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LE STYLE GRÉCO-ROMAIN
ES d(''buts du XIX» siècle ne coïncident pas avec l'apparition d'une nouvelle formule d'art. I.e style gr(^co-romain est alors en pleine faveur; le temple grec ou, du moins, ce que l'on croit êlio le temple grec est accnniniodi'' à tous les usages :
palais, (églises, casernes, maisons privt''es.
Pour quelques années, les exemples emprunti's h llorculanum et à Pompéi, aux ruines de Pifslum el, un moment, aux monuments de l'Kgypte, font parfois oulilieraux arehiiccles Vilruve et Vignole. La donnée de toute conception arcliitecluralo reste classique, les ordonnances et les ordres sont toujours respectés, mais on les voit autrement que les devanciers. A la vérité, ce mouvement gréco-romain pourrait être intéressant si les modèles q\ie l'on se taigue d'imiter, d'égaler, étaient toujours bien compris. Mais il n'en est rien; les relevés du temple de Pa>slum, par exemple, gravés et publiés en HiKi par Lagardelte, ne sont que la caricature de la vérité.
Le mouvement néo-antique a commencé au milieu du xviu' siècle, Louis XV régnant encore. Il pointe avec le tlarde-
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Meuble et le ministère de la Marine, construits de 1762 à 1770, place de la Concorde, par Tiabriel; s'affirme dans l'hôtel des Monnaies édifié par Antoine; dans le Grafld-Théâtrede Bordeaux, ce chef-d'œuvre de Louis; dans la façade du Palais de justice, sur la cour du May, de Desmaisons; le Théâtre-Français, depuis théâtre de l'Odéon, de Peyre et Dewailly; l'église Saint-Philippe du Roule, de Chalgrin, et le couvent des Capucins (lycée Condorcet et église Saint-Louis d'.Vntinl, où Brongniart introduit le style de Pœslum. L'antique envahit même l'habitation privée, comme en témoignent le chAteau de Bagatelle, où l'architecte Bélanger met cependant quelque fantaisie, et ^hl^tel de Galiffet (ambassade d'Italie), restitution pure et simple d'un temple romain, par I.ogrand; mais le chef-d'œuvre du genre, celui qui allie à la noblesse désirée une élégante perfection, est l'hOlel de Salm (palais de la Légion d'lioiin<Mir , construit par ftousseau en 1786(1).
La Révolution devait encourager ces pastiches, et l'Empire encore plus. Les hommes de la Constituante et de la Convention rêvaient de demeures dont se fussent accommodés les (îracques el Brutus; Napoléon et son entourage ne pouvaient concevoir de palais autres que ceux qu'ils supposaient avoir été habités par Alexandre et César : bref, une construction qui se respecte est contrainte de rappeler l'héroïsme de l'Hellade, la gloire de Rome, tout en simulant l'énigmatique concision des monuments égyptiens.
La Révolution n'eut point le loisir d'affirmer ses préférences dans des œuvres durables Tout fut provisoii-e de 1702 & 1800. On construisit en charpentes la première salle qui abrita la Convention; les statues symboliques qui s'élevèrent ici el là. faites de toile et de plâtre, disparurent avant la fin du régime. Seuls sont demeurés jusqu'ici les bancs de pierre, de forme demicirculaire, qui ornent deux des parterres du jardin des Tuileries.
(I) Lorsque los monuments dont il est parl<.< ne sont p«s saiTÎt d'an nom de Tille, U est onienilu que ces monuments se trouvent à Parti.
Ils avaient ^té placés au temps de la puissance de riobespierre.
Au moment où commence le xix" siècle, il y a, au reste, plus de projets que de réalisations. On construit peu. L'émigration, les lois révolutionnaires ont laissé inhabités tant de locaux que les architectes de l'ancien régime, comme Louis, Clialgrin, Peyre, Dewailiy, Bélanger, Ledoux, Brongniait, et les nouveaux venus, comme Percier et Fontaine, Ballard, Huyot, lluvé, Vignon, Gisors, sont occupés surtout à aménager dans les palais et les anciens hôtels des appartements d'apparat destinés aux nouveaux maîtres : financiers enrichis parla spéculation ou officiers à qui leur intelligence ou leur témérité sur les champs de bataille ont assuré gloire et fortune.
Quoique le personnel des constructeurs n'ait point varié, le style gréco-romain du Consulat et de l'Empire diffère sensiblement de celui que l'on goûtait sous Louis XVL Si l'idéal reste le même, la façon d'interpréter s'est modifiée. La ligne prédomine sur la couleur ; la saillie est remplacée par rarabes(iue. On abolit de l'ornementation tout ce que les artistes y avaient laissé d'aimable, de futile. Plus d'entrelacs, d'amours, de couronnes de roses, mais de guerrières Renommées, des lauriers, des palmes. Le faisceau et la hache du licteur, qui avaient supplanté sous la Révolution le carquois et les flèches, sont à leur tour détrônés au temps de l'Empire par le glaive, la lance et le bouclier. Les Heurs de lotus, les palmettes et la fantastique faune des lions ailés, des harpies, des sphinx profilent leur sécheresse sur les frises et les frontons.
La façade révolutionnaire de l'ancienne chapelle de la Charité, rue des Saints-Pères, transformée par l'architecte Clavareau
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(1757-1816) en école clinique de chirurgie, et le péristyle de l'hôtel de la rue de Lille, aménagé autrefois pour le général Berthier et occupé aujourd'hui par l'ambassade d'Allemagne, sont des échantillons typiques de ces transformations. Rue des Saints-Pères, le faisceau et la hache sont sculptés aux entrecolonnements de la façade; rue de Lille, une sorte de pylône formant péristyle abrite l'entrée de la demeure.
Il faut encore citer, parmi les monuments élevés durant les premières années du siècle, la colonne dite du Palmier, place du Chdtelet, — échantillon typique du style antico-oriental qui sévit après la campagne d'Egypte — , la fontaine égyptienne de la rue de Sèvres, celle de la rue Saint-Dominique, que les contemporains croyaient du plus pur hellénisme, et surtout le monument élevé, place Dauphine, à la mémoire de Desaix. Ce monument, malheureusement perdu aujourd'hui pour Paris, passait le froid pastiche et atteignait à l'originalité. C'est qu'il était l'œuvre de deux architectes à qui une conscience extrême, un goût sûr, une science de dessin et de composition de premier ordre, ont assuré une place à part dans l'art du xix° siècle. Peut-être n'y a-t-il pas, à proprement parler, de " style Empire », mais il y eut grâce à eux un « style Percier et Fontaine ». Eux absents, jamais on n'aurait songé à décorer du nom de style les froides conceptions de Chalgrin, de Brongniart et de Peyre.
Percier (1764-1838) et Fontaine (1762-18o3) n'avaient rien qui les rattachiU à l'ancien régime. Encore élèves au moment où va éclater la Révolution, ils partent séparément pour Rome et s'y retrouvent. Percier, premier prix d'architecture en 1786, est pensionnaire de l'Académie de France; Fontaine, second prix, y est venu à ses frais. Ils étudient avec une extrême ardeur et associent leurs travaux. Rien de ce que révèlent les églises, les palais, les monuments du vieux sol italien ne leur est indifférent. .\rtistes de race, surtout Percier, leur goût n'est point exclusif : le moyen âge, la Renaissance les séduisent à l'égal de l'antique.
Chassés de Rome, en 1793, par la populace, Percier et Fon-
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taine débarquent à Paris en pleine Terreur. Mauvais moment. On ne construit plus, on ne répare même pas. Tant de palais sont inoccupés, tant de logis endeuillés! Cependant Percier et Fontaine, plus (jue jamais associés, se gardent de désespérer. Us dessinent des modèles [loiir l'éliénistc Jacob Desmalter, chargé de la fourniture du mobilier de la Convention; ils composent des décorations, camaïeux et arabesques, pour les fabricants de papiers peints et de tentures.
Ces travaux divers sont facilités par la consultation des nom-
piègne et de Fontainebleau, les apparte-nnents décorés par eux ii), qu'en regardant les parties du Louvre qu'ils ont édiliées et les fa<;ades uniformes de la rue de lUvoli dont ils ont donné le dessin. La critique a été dure pour ces façades, ces arcs aux lignes froides : " Prise en elle-même, la rue de Ilivoliest monotone; elle abuse de la symétrie, elle remplace la vue des magasins, seul spectacle qui nous console de l'aridité de nos façades, par des colonnes imitées de Bologne, dont on n'a pas importé ici le soleil (2). » Pour justes que soient ces critiques, il faut
PEllCIEtt ET FONTAINE.
Pliot. des MouumenU Iiistoriquc*.
AltC DE TllIOMtMIE DE LA PLACE DU CARROUSEL, A PARIS Détails du côlo sud.
breux croquis, éludes el relovés faits sur place h Pompéi, k Home, un peu partoul; ils ont aussi les recueils de Piranesi, auxquels ils emprunteront sans compter. Mais, comme l'un d'eux, Percier, est un exquis dessinateur, ses pastiches, ses emprunts prennent une originalité certaine. Cependant, si la forme est pure, sa vision est un peu sèche, il ne voit pas coloré : c'est justement cette sécheresse, cette absence de saillie et de couleur, racbetés, il est vrai, par la perfeclion cxirème de la ligue, la netteté du détail, qui seront le caractère du style Em|)ii'e.
Quoique, la Terreur passée, Percier el Fontaine, recommandés à Bonaparte par David, aient été, ainsi que leurs confrères Chalgrin, Brongniarl, Peyre, Dcwailly. sullisamment occupés, les spécimens d'architecture de cette période sont relativement peu nombreux, l'activité des architectes s'étant surtout manifestée, comme nous l'avons déjà dit, dans les aménagements intérieurs apportés aux palais et aux maisons pailioulières.
On compreikl. en effet, beaucoup mieux les tendances d'art de Percier et Fontaine en visitant, dans les châteaux de Com-
convenir pourtant que les ouvertures en sont bien étudiées et, en ce qui concerne la rue («-istiglione, que les constructions qui la bordent, par leur sévérité même, préparent admirablement à la vue du monument de grandeur et de misère militaire élevé, place Vendôme, à la gloire de la Grande .Vrmée.
Percier et Fontaine devaient, niieux que rue de Rivoli, montrer les ressources de leur esprit el la sûreté de leur goût dans l'étude et la construction de l'Arc de triomphe du C;irrousel. Il est, dit-on, inspiré de l'arc de Septime-Sévère, qui se voit à Rome. Mais la part de Percier el Fontaine reste belle. Car, comme le reman|uent très justement deux contemporains, I.egrand et Landon, dans leur Description df Paris, « les architectes en ont reproduit les proportions et les détails avec une pureté plus grande que celle de l'original. » De plus leur contribution personnelle dans la d-'^'T-tii-'o est considérable. Aussi,
^i) Ils avaient l'iralcniont approprié ao goût do temps la MalmaisoB, la cUieaa do Saint-Cloud et l'Elysée.
{■») Lucien Magnb, l'Àrthil^tturt fiiutftù* é» liéelt iFirmin-Didoi).
LE MONUMENT DE DESAIX
D'après les Annales du Musée de Landon.
ce monument peut-il passer à nos yeux pour une œuvre originale. Tout s'accuse, se voit, sans (lue l'unité de la construction en souffre.
Par exemple, les figures colossales qui surmontent l'aplomb des colonnes, en avant de l'atlique, conservent, à la hauteur où elles sont placées, tout leur caractère. Rappel lera-t-on que les chevaux de Saint-Marc, les chevaux modelés par la Grèce pour Rome, furent attelés jusqu'en 181S au char triomphal qui surmonte le monument?
Les constructions du Louvre, reprises et abandonnées au gré des fantaisies royales, offraient à l'époque de Napoléon I"' l'aspect le plus affligeant. Les façades nord et sud de la cour du Louvre, notamment, étaient inachevées à la hauteur de l'attique. La question, il est vrai, était complexe. La façade ouest, élevée par Pierre Lescot et continuée par Lemercier, et la façade est, édiliée par Levau et d'Orbay, se trouvaient do hauteur et d'aspects différents par suite de la nécessité oii l'on s'était trouvé de surélever les constructions contre lesquelles était adossée la colonnade Perrault au niveau de celle-ci et de les terminer, non par un comble qui eût .imoiiulri le caractère de la colonnade, mais par une terrasse. Uevait-on, ainsi que l'avait naguère proposé Gabriel, surélever également les deux façades inachevées et les couvrir à l'italienne ou, au contraire, les terminer comme la façade ouest de Lescot et Lemercier? Une commission fut nommée qui opina pour un attique coifl'é d'un comble. iSapoléon n'accepta point ces conclusions et chargea Percieret Fontaine de reprendre et de terminer l'œuvre de Gabriel. H daigna, toutefois, conserver à la façade ouest son joli attique et son comble.
Percier et Fontaine furent également chargés de la construction d'une galerie destinée à relier, le long de la rue de Rivoli, le Louvre aux Tuileries. De leur œuvre il ne subsiste que les hautes arcades occupées, place du Carrousel, par le ministère des Finances.
Ils dotèrent aussi le Louvre de trois escaliers monumentaux. Ceux qui furent édifiés à chacune des extrémités de la colonnade, à la suite des musées égyptien et assyrien, existent encore. Quant au troisième, le plus beau, celui dont J.-B. Isabey a fixé l'aspect dans une aquarelle magistrale (voir page 69), heureusement en la possession du Louvre, il fut détruit par Lefuel lorsque celui-ci éleva le pavillon Daru.
Mais ce n'étaient là que travaux d'attente. Un moment, Percier et Fontaine furent en droit de penser qu'ils attacheraient leur nom à une construction qui passerait en importance tout ce que l'on connaissait jusqu'alors. Non content d'élever des monuments à la gloire de ses armées, Napoléon, vainqueur de l'Europe, gendre d'un empereur et sur le point d'être père, décida de faire édifier à Paris même un palais colossal, où tous les services de l'Empire se trouveraient centralisés. Il choisit la
montagne de Chaillot (Trocadéro), dont la situation lui permettait de dominer et la ville et cette plaine de Grenelle où s'était, en 1790, donné rendez-vous la France entière et où, maintenant, évoluaient ses troupes.
(c Je veux, dit-il à ses deux architectes, établir en face de Paris, à la porte de ma capitale, pour lui servir d'entrée d'honneur, le monument le plus vaste et le plus beau de l'univers. J'ai choisi comme assise centrale les hauteurs qui surplombent la Seine et le Champ de Mars, dont le terrain de manœuvre restera réservé à mes soldats, pendant que l'École militaire appartiendra à mes officiers ; ce sera le fond du tableau.
" Le palais lui-même, qui dominera tous les alentours, prendra le nom du roi de Rome, le fils que j'attends. Tout devra être digne de lui et de moi. En dehors des grands appartements d'honneur, des salles de fêtes et de réception, il faudra que je puisse m'y installer honorablement avec l'impératrice, ainsi que notre enfant; que les divers rois, reines, princes et princesses de ma famille, ainsi que toute ma cour, mes grands dignitaires y aient un logement. Je désire, en outre, que les arts, les sciences, l'université, les archives y possèdent un palais particulier. Je veux, en un mot, un Kremlin cent fois plus lieau que celui de Moscou; ce sera ma cité impériale, ma cité Napoléonienne. «
Percier et Fontaine se préoccupèrent de réaliser ce projet grandiose. Des plans furent dressés et même des coupes et élévations. Les mois passaient, les années aussi. En fait de Kremlin, Napoléon ne devait connaître, et en quelles tristes circonstances, que celui de Moscou. Percier et Fontaine n'eurent pas le périlleux honneur d'élever le palais projeté, la construction colossale où leur goût délicat eût, peut-être, été au-dessous de l'effort surhumain qui leur était demandé.
On travaillait non moins ailleurs. Ancien architecte de Monsieur, Chalgrin (1739-18H" avait émigré en même temps que le futur Louis XVIII. Rentré en France sous le Directoire, ce gouvernement le rétablit dans ses fonctions d'architecte du Luxembourg. Il eut, par suite, la mission de l'approprier à sa destination de palais du Sénat conservateur. Pour ce faire, il employa, selon sa propre expressiofl, un ustylegrandetimposant, etdigne
CHALGltlN.
Phot. LtWy.
LE GUANDESCALIER DU SÉNAT, A PARIS
L'AnCIIITr-CTl'IlR
Phot- N^urdeio.
CIIALGRIN. — - L Ane DE TRIOMPHE DE L ETOILE, A PARIS
Achevé par Bloukt.
de la repri'spntation du Promier Consul et du Sénat «. En fait, il ne conserva guère que les quatre murs. Pour amorrer le grand escalier, qui existe encore, mais combien cliaiigt'-l il démolit intérieurement la galeri<^ de lUihens, entaillant même les pierres, qui, heureusement, avaient été solidement appareillées ]iar Salomon de Brosses.
L'escalier de Chalgi'in est d'une imposante sécheresse : au bas, les statues colossales de Kléber et de Vergniaud; sur les degrés, huit lionnes antiques; au premier étage, des colonnes de pierre portant enlaldement surmonté d'une voûte décorée de caissons et de rosaces. Entre les colonnes, d'autres statues rappellent la gloire de Desaix, de Marcean, de Hoche; les grandes figures de (".ondorcet, de Mirabeau, de Thouret, de Barnave. Les salles, qui se succèdent, sont non moins prétentieuses. Chalgrin dédaigne l'acajou et les bronzes, dont ses collègues Percier et Fontaine font si bon usage. Il ne rêve que granit et marbres précieux. Comme il n'en a pas toujours à .sa disposition, il a recours au Irompe-l'cpil. Par exemple, les murs de la salle des gardes sont peints en granit, le plafond en chêne et les portes en bronze ; la salle des huissiers, elle, est également peinte en marbre, vert antique, vert de mer, jaune île Sienne, bleu Inrquin. Tout n'était jias, heureusement, aussi fac.tice, et la salle des séances, par exemple, avec sa voûte à caissons décorés, son hémicycle abritant le trône impérial, ses colonnes et ses statues, avait un aspect imposant, ipioique sec.
Mais Chalgiin a allaohé son nom i une œuvre d'une iinpor-
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tance autrement considérable : l'Arc de triomphe de l'Étoile. A la vérité, il ne l'a point complètement édifié; la décoration n'est pas de sa façon; mais c'est à lui que revient l'honneur d'avoir lixé les dimensions, l'aspect de l'arc glorieux, qui fut, après bien des tâtonnements — n'avait-on pas parlé de l'ériger sur les boulevards — placé au rond-point de Cliaillot, où il termine si dignement l'admirable perspective des Champs-Elysées. Abandonné à la suite des revers impériaux, il faillit, sous la direction de l'architecte lluyot, qui en avait étudié la transformation dans un projet plus curieux qu'heureux et au reste repoussé par le spirituel Louis XVIII, mais repris par Charles X, être transformé en monument destiné à perpétuer la sagesse de la Restauration et la gloire des armées d'Espagne. Les événements empêchèrent Iluyotde mettre son projeta exécution.
Pendant que Chalgrin transformait le palais du Luxembourg et étudiait le projet d'Are de triomphe du rond-point de Chaillot, deux de ses confrères accommodaient au goût antique le palais Bourbon, devenu Chambre des représentants. Le portique, du cO(té de la cour, est l'œuvre de Gisors ,l7(V2-l83o ; le péristyle, sur le quai, a été édifié sur les dessins de Poyet ITii-l^^i;.
Les arcs triomphaux du CMirrousel et du rond-point de Chaillot ne suffisent pas à la vanité de Napoléon. l"ne colonne, dont les canons pris à l'ennemi fourniront le brome, doit *tre élevfe place Vendôme, t^ondouin '1737-1818' et Lepère J761-ltMi4) donnent la silhouette et détennineut les dimensions, Denon en indique la décoration.
LE MISÉE I) AUX
BRONONIART. — LA BOURSE DE PARIS
Enfin Napoléon décide que la Madeleine, dont les fondations, abandonnées au commencement de la Révolution, sortaient à peine de terre, changera de destination et deviendra un temple de la Victoire. L'affaire le préoccupe vivement, et il exige que les plans lui soient envoyés à l'armée.
C'est le projet de Vignon (1762-184G) qui est choisi. Aussi est ce celui qui se rapproche le plus d'un classique temple de la Victoire : i< C'est un temple, écrit-il, que j'avais demandé, et non une église. Que pouvait-on faire, dans le genre des églises, qui fût dans le cas de lutter avec Sainte-Geneviève, même avec Notre-Dame, et surtout avec Saint-Pierre de Rome? » Vignon se met à l'œuvre.
Mais si le temple est de nécessité ici, il l'est moins lorsqu'il s'agit d'abriter simplement des financiers dans l'exercice de leurs occupations journalières : un hall, des bureaux d'un accès facile, voilà l'idéal. Cependant Rrongniart (1739-1813), qui, en 1808, est chargé d'édifier la Bourse de Paris, ne croit pouvoir mieux faire que de doter Paris d'un nouveau temple à portiques. Il sera froid, incommode, en dépit do ses proportions colossales et de son emplacement, mais qu'importe!
Vignon, avec la Madeleine, ce temple trop grand, où l'apparente simplicité de la structure masque des compromis, des à peu prés dont eussent rougi les plus humbles tâcherons du moyen âge ; Brongniart, avec la Bourse, sont les protagonistes du style académique qui fera fureur pendant le XIX» siècle. La proportion humaine, qui n'était jamais absolument méconnue dans les conceptions de Percier et Fontaine, est dès lors complètement niée. La devise sera : « De plus en plus fort. « On y a réussi : la Madeleine entre dans la Bourse, la Bourse dans le palais des Champs-Elysées, le palais des Champs-Elysées dans le Crand Palais ; l'hôtel de Salm passerait par une des arcades du palais d'Orsay et, cependant, l'humanité, elle, ne grandit pas. L'homme reste petit, chétif, devant ces masses qui l'écrasent, interceptent l'air, la lumière et semblent défier le bon sens.
lées. D'ordinaire les ouvertures de l'entresol sont trop basses, les fenêtres du premier étage trop hautes; par suite, celles qui leur succèdent, étant de dimensions plus réduites, perdent toute valeur architecturale. Parfois, pour rompre la monotonie de la façade, celles des fenêtres de l'unlresol et du premier étage placées dans la partie centrale de la construction sont cintrées. La rue Dupliot, percée en 18LI7, jiossède nombre de maisons construites sur ces données. De plus, malgré Blondel. qui, dès le commencement du xviii» siècle, donne d'utiles exemples de répartilion rationnelle des pièces composant un appartement (1), la distribution du plan reste défectueuse. Des hôtels particuliers il faut surtout retenir les élévations, inspirées des habitations toscanes ou pompéiennes. C'est, d'ordinaire, un ])éristyle à colonnes ou à cariatides donnant accès dans le vestibule intérieur; les fenêtres sont placées latéralement, avec assez de bonheur; un fiontmi ou un arc inscrit dans le rectangle de la construction, terminée en terrasse ou coiffée d'un comble peu développé, achève de donner à l'éditice le caractère archaïque désiré. La décoration, sobre, plus linéaire que colorée, est délicate et souvent intelligemment traitée.
La rue de la Tour-des-Dames, percée en 1790, offre encore deux exemples d'hôtels privés contemporains du premier Empire, celui de Talina, par exemple. On en peut rencontrer d'autres rues de la Victoire et La Rochefoucauld.
Nous citerons aussi, à Toulouse, la place de la Trinité, qui montre un curieux ensemble : une fontaine Empire, composée d'un bassin alimenté par une vasque que soutiennent des sirènes en bronze doré, a comme fond une liabitation décorée à l'antique et terminée par une terrasse sur laquelle se découpe, au milieu d'arbustes et de Heurs, un petit temple à fronton dont les gracieuses proportions font bon effet sous le ciel bleu. Un immeuble du même genre, portant une inscription laudative à Franklin, peut se voir à Paris, rue de Penthièvre.
Pljot. Neurdein.
(1) «La disti'iljution doit ("tre le premier objet de l'architecte; la décoration mdmc dépend absolument du plan déterminé : c'est la distribution qui établit les longueur, largeur, bauteur d'un édifice. > (Blondel.)
Au lendemain de la Révolution, la maison de rapport présente une masse sévère composée de pierres lourdement appareil-
Pliot. Neiivdeiu.
VIGNON. — l'Église de la madeleine, a pahis
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L'ACADEMISME
AVEC la Roslauration naît, flouiit, s'impose le style aca- (li-mique.
Pei'cier s'était retiré pour se consacrer entièrement à la confoction des belles aquarelles où il réunissait avec un goût charmant des l'ingnients d'antiquités et pail'ois des morceaux sculiités empruntés aux nionumt^nts di; la lienaissanco, époque qu'il alTeclioniiait à tel point qu'au Salon de 179(i il avait osé envoyer un « Projet de monument consacré aux arts, dans le style du xvi° siècle », où l'on voyait circuler des seigneurs en pourpoint portant fièrement la toque et l'épée. Restait le laborieux Fontaine qui devait assumer la construction de la Cliupelle expiatoire et la décoration des salles du musée Charles X. On a beaucoup critiqué la Chapelle expiatoire. 11 faut convenir pourtant que ce monument répond bien à sa destination. Ces arcades sévères, sobrement décorées, prédisposent à la réilexion. Lorsque, le péristyle franchi, on se trouve dans le camposanto semé de dalles qui se relient fort intelligemment au sommet des arcs extérieurs et que l'on a en face de soi le petit temple élevé à la mémoire des royales victimes, une émotion véritable étreintle visiteur. On oublie qu'il y a h'i^^ derrière les arbres, de hautes et indiscrètes maisons; que tout à l'heure, c'étaient elles qui, à tort, donnaient au pauvre monument un asp(;ct mesquin. La mesquinerie est dehors, maintenant. Ce n'est pas certains morts qui reposent ici, mais la Mort. Cette architecture exprime vraiment quelque chose. Insistera-t-on sur la décoration sobre, bien étudiée et parfaitement rendue. et aussi sur l'heureuse répétition de deux uniques motifs, parmi lesquels le sablier, ' symbole de la vie? Bref, il nous semble voir ici une manifestation première de l'école rationnelle. La Chapelle expiatoire est moins loin qu'on ne pense de la bibliolhè(iue Sainte-Geneviève, ce chef-d'œuvre.
En dehors de la Chapelle expiatoire, aucune construction originale ne voit le jour. Avec la tutelle de l'Académie des beauxarts, épurée par la Restauration, la pédante correction de Chalgiin, la froide science de Lebas (1762-1867) deviennent articles de foi. Hors de la colonne et des ordres, point de salut!
Huvé (1783-1832) succède, en 1828,à Vignon comme architecte
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du temple de la Victoire, rendu au culte par ordonnance du 14 février 1816 et consacré à sainte Marie-Madeleine. A lui revient la gloire d'avoir mis la dernière main au singulier édifice. « On peut se demander si la construction, sous notre ciel, d'un édifice tel que la Madeleine est une œuvre de raison ; si le portique extérieur, avec son ordonnance régulière, est bien l'expression des divisions intérieures de l'église; si ce placage d'architecture antique ne dissimule pas sans motif l'ossature des coupoles ; si les larges plates-bandes, appareillées entre les colonnes, sont aussi logiques que rarchileclure monolithe du temple grec ; si le respect des proportions relatives, qu'on a prétendu trouver dans les nionumenlsanciens. autorise l'ulin le grandissemrnt indéfini des divei's éléments de l'arcliilecture.au point de ni«Miifier absolunieut tout le -yslèraede la construction antique (I). »
Lebas élève, lui aussi .
sous le vocable de .Notre-Dame de Lorelle, ua temple selon le
ruoi. 1'. Koui.
I. "ÉGLISE NOTRE-DAME DE LOnETTE, A PAIIIS
mode classique, dont le seul iu('rite consiste à rappeler Sainte- Marie-Majeure. Godde (1781-1869), le futur collaborateur de J.-B. Lesueur (1784-1833) dans les agrandissements de raiicien Hôtel de ville, s'enorgueillit d'appliquer des colonnes aux églises Saint-Pierre du Gros-Caillou el Saint-Denis du Saint-Sacrement. Colonnes encore, toujours, à l'ancien Opéia de la rue Le Peletier, construit par Debret (1777-1850).
Enfin L.-P. Bâitard (I764-184Q), qui, en tant que graveur, avait parti sensible à la grAce des édilices de la Renaissance et qui, comme architecte du Panthéon, des halles et marchés et des prisons de Paris, du Grenier à sel et de la prison de Perrache, à Lyon, sernbiait tenu à quelque logique, chargé sur la (in de sa vie de construire le Palais de justice de Lyon, conçoit une colonnade sans grandeur, malgré ses proportions et son développement, ou peut-être à cause de cela.
Si ces architectes renoncent un moment à pasticher l'antiquité, c'est pour imiter les monuments de la Renaissance romaine dont les lignes, les motifs, soulignés par le clair soleil italien, peuvent avoir quelque grandeur, mais qui, dans l'atmosphère grise de Paris, font triste figure. Bonnard (176"3-1818) et Lacornée (1779-1836) ne réfléchissent pas à cela quand ils construisent le palais d'Orsay, qui doit abriter à la fois la Cour des comptes et le Conseil d'État. Enfermés dans celte masse de pierre, où les fenêtres, trop petites, se comptent par centaines, les conseillers référendaires et leurs commis ne voient pas clair : la lampe à huile y est allumée nuit et jour, jusqu'au moment où le palais flambe.
On se rappelle la fortune dont jouirent ces ruines pittoresques et la boutade de Huysmans au sujet de ce palais aux murs rongés par les flammes, aux pierres disjointes par une végétation luxuriante : ;< L'architecture du siècle devient imposante, presque superbe, lorsqu'elle est cuite. »
Ces tribunaux, ces temples, ces palais romains résument tout le savoir de gens qui entendent régenter et régenteront pendant un siècle l'art de l'architecte. En dehors de la colonne, du chapiteau, de la plate-bande retenue intérieurement par une lige de fer, ils ne conçoivent et ne comprennent rien. Sont-ils mis en présence d'un monument conçu en dehors des règles de Vignole et de Palladio, ils sont déroutés. Appelés à restaurer l'église abbatiale de Saint-Denis et la cathédrale de Rouen, Debret échoue à Saint-Denis, comme Alavoine (1776-1834) à Rouen.
Impuissants à affirmer leur personndité dans la construction des monuments officiels, les académiciens et leurs disci-
ples en Vitruve et en Vignole l'étaient davantage encore quand ils étaient appelés h résoudre le problème présenté par la maison à loyer, cette énigmatiqiie muraille percée de trous, derrière laquelle vivent, aiment, souffrent, meurent des gens d'haiiiludes et de caractères très différents.
Cependant la maison à loyer devient une nécessité par suite du dévelo|ipement pris par la classe bourgeoise.
Les architectes n'en ont cure; aussi ne font-ils que répéter les œuvres do leurs devanciers. Ils suppriment les colonnes qui tiennent de la place, les remplacent par des pilastres et décorent la surface murale de cintres, de bossages, de corniches, de grecques etdepalmettes. La richesse n'est qu'apparente et ne prouve, dans tous les cas, ni un grand goût, ni beaucoup de science. On emploie, en effet, de moins en moins la iic-lle pierre. Déjà les architectes du dernier siècle, même lorsqu'il s'agissait d'édifier des habitations d'apparat, avaient parfois eu recours à la l)rii|ue l't au moellon maquillés sous un revêtement de plâtre à parements compliqués. Parce que les architectes sont de moins en moins constructeurs, l'économie aidant, cet usage se généralise. La bàlisse, dès lors, remplace la construction.
Quelques personnes, cependant, par lassitude ou bizarrerie, adoptent le style troubadour. Les moellons et les plâtras s'incurvent en ogives fantaisistes. C'est le temps où Chateaubriand, à la V'allée-aux-Loups, près de Sceaux, fait édifier, ainsi, un petit castel d'une singulière architecture.
L'ÉCLECTISME
UN tel excès de classicisme devait amener uiy; réaction. On était las de ces monuments prétentieux et incommodes qui n'avaient do grec que le nom et qui ne présentaient, en fait, que des masses d'une lourdeur écrasante. De plus, comme le remarque très finement Jules Simon dans l'iiitroduclion au rapport sur l'Exposition universelle de 1878, « cette architecture, inventée pour le soleil, perdrait en partie sa majesté et sa grâce si on la transportait ici telle qu'elle était, mais on ne nous en donnait que des copies maladroites jusqu'au ridicule ,).
On se souvint alors qji'il y avait une architecture nationale, que du xi[° au .wi" siècle les peuples de l'Europe occidentale avaient élevé ces admirables cathédrales, ces hôtels de ville, ces halles, ces habitalioiis particulières, dont le système de construction répondiiit si bien aux exigences climatériques et sociales de l'ancienne France.
Les littérateurs encourageaient ce réveil des esprits. Chateaubriand, dans son Génie du Christianisme; Victor Hugo, dans Notre-Domo de Paris; Michelel, dans ses éloquents précis historiques, disaient la haute valeur de cette architecture pittoresque. A leur suite, des archéologues libérés de la contrainte académique, Vitet et Mérimée, créaient une méthode critique et conviaient les artistes à mieux étudier les monuments nationaux qui résolvaient dos problèmes de constniction au moins aussi intéi'essants, souvent plus hardis, que ceux présentés par les monuments romains et les pastiches de la renaissance italienne.
De jeunes architectes intelligents et lettrés, d'anciens inspecteurs formés sur les chantiers de Percier et Fontaine, se laissaient convaincre. Mais tandis que les esprits rationnels portaient leur attention sur les solides constructions romanes aux arcs puissants et aux couvertures logiques, les rêveurs et les audacieux préféraient l'art des xui"'-xv° siècles, celui qui s'épanouit si triomphalement dans l'Ile-de-France, l-es uns et les autres, pour soutenir leur conviction, avaient encore le souvenir du poétique musée des Monuments français et, peut-être, les encouragements de Percier Outre son » Projet de monument consacré aux arts, exécuté dans le style du xvr siècle », on connaissait de lui de pittoresques compositions, où il avait amoureusement réuni des fragments d'architecture empruntés aux tombeaux de Saint-Denis, aux églises de Pontoise et de Villiers-le-Bel. — Il se distinguait aussi par sou libéralisme dans les jugements qu'il rendait à l'Ecole des beaux-arts. Henri Labrouste, le chef de l'école révolutionnaire, lui du! son prix. — Les réformateurs rencontraient encore de la sympathie chez le vieil Antoine Vaudoyer et L.-P. lialtard. Celui-ci, lorsqu'il osait abandonner la règle et le compas pour le crayon ou le burin, interprétait avec goût les productions des époques dédaignées ou en utilisait les éléments dans des compositions de son iiivention. En voilà plus (ju'il ne faut pour légitimer les œuvres du groupe de jeunes hommes dont il va être question.
Toutefois, il n'y a pas unité de doctrine et de but. Leur idéal est très différent. Les uns, se tournant vers l'architecture de la vieille France, rêvent de la ressusciter : ils formeront le noyau des architectes érudits et artistes qui se sont voués, sous le contrôle do la commission des Monuments historiques, à la restauration des cathédrales; d'autres se rendent compte que l'architecture du moyen âge et de la Uenaissance ne saurait répondre à toutes les exigences et cherchent un compromis entre celte architecture et les données classiques : ce seront les éclectiques; enfin, les derniers, les
plus audacieux, entendent n'emprunter aux architectures d'autrefois que ce qu'elles ont de logique en tant qu'éléments de construction et comptent tirer de l'emploi judicieux de la colonne antique, du cintre roman, de l'arc brisé ogival, des principes nouveaux qui trouveront leur emploi selon les circonstances. Ils rejettent aussi la proportion relative pour revenir à la proportion humaine. Enfin, ils désirent (irer un élément de beauté de la qualité même des matériaux employés qui varieront suivant l'utilisation et la destination, les ressources du pays, les exigences climatériques. Ces lici'niers composeront l'école rationaliste.
Malgré la valeur de ses représentants, les œuvres admirables qu'ils ont exécutées, la cause rationaliste n'est pas encore complètement gagnée. .Nous nous efforcerons, au moins, de rendre à ses adeptes l'hommage qui leur est dû.
Au début, les réformateurs ne composèrent qu'une seule phalange préoccupée d'assurer à l'art du constructeur plus de liberté. .Mais que pouvaient les efforts de quelques hardis esprits contre la routine officielle? Le hasard voulut cependant que les jurys des concours de Home vinssent inconsciemment à leur aide. De 1821 à 1827, les futurs novateurs obtiennent le grand prix. Ce sont : Cilbert, Duban, Henri Labrouste, Duc, Léon Vaudoyer, Théodore Labrouste, Construit Dufeu 1801-1870).
Mais avant que de parler de ces différents artistes, il faut signaler l'influence très réelle de deux de leurs aînés, Hitlorff (1792-1867) et Blouet : 179o-18o3), quoique ceux-ci ne puissent être compris ni pai'mi les novateurs, ni être confondus, non plus, avec l'école académique. Ils furent des classiques, mais au bon sens du mot. Leurs préférences étaient légitimées par une érudition sûre et un goût certain qui les entraînèrent hors des sentiers battus. De plus, la physionomie du premier est particulièrement intéressante. D'origine germanique, les travaux qu'il exécute sont contemporains du mouvement néo-antique qui passionna l'.Xllemagne et se traduisit, à Munich surtout, par la construction d'une foule de monuments bien particuliers. Or, les conceptions d'Hittorff, quoique très parentes des manifestations allemandes, en diffèrent sensiblement. Elles ont une élégance qu'on ne i-encontre pas dans les monuments élevés par ses confrères de Munich. Cette élégance, c'est l'appiiint français, l'influence de Percier sur cet esprit germanique.
Ilittorff et Blouet ont, entre autres choses, le mérile d'avoir ébranlé les préjugés académiques en constatant, avec preuves à l'appui, la présence de polychromies sur les monuments grecs. La conséquence qui découlait de celte thèse archéologique était considérable : c'était, pour les modernes, la possibilité d'utiliser
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la couleur, ou mieux encore les' matériaux colorés dans la décoraliou des monuments.
Hittorff et Blouet avaient beaucoup voyagé. Élève de Bélanger et de Percier, Ignace Hittorff avait visité la (irèce et était allé jusqu'en Egypte. Ses études et observations sont consignées dans un mémoire sur VArchilecture polychrome chez les Grecs, lu, en 1830, à l'Académie. Cette communication, que corroboraient les travaux de lîlouel, eut un grand succès.
Prix de Rome en i821, apprécié pour ses remarquables relevés des Thermes d'Antonin Caracalla, adjoint à la mission de Morée en 1828 et, comme tel, chargé d'apporter au Louvre les beaux fragments des métopes du Parthénon, Blouet était l'auteur d'une restitution |iidyclirome du temple de Ju[)itcr Panhellénien, à Égine, sur lequel il avait relevé des traces évidentes de colorations.
Hittorff et Blouet bénéficièrent rai)idement de l'éclat qui résultait de leurs travaux. Aussi ont-ils collaboré avec science et goût à l'achèvement de quelques-uns des plus beaux monuments ou ensembles de Paris.
Ignace HittorlT, après avoir achevé sans grande démonstration d'originalité l'église Saint-Vincent de Paul, commencée par I,epère, se signale successivement dans la décoration de la place de la Concorde, des Champs-Elysées et du rond-point de l'Étoile.
Il a, place de la Concorde, donné le dessin des fontaines et celui des colonnes rostrales et des candélabres dont on ne peut que louer les heureuses proportions et l'ornementation délicate, faite de feuillages et de fines cannelures. Aux Champs-Elysées, il construisit les rotondes de l'ancien Panorama et du Cirque d'Été, monuments où il appliqua fort heureusement les principes de l'architecture polychrome et où il utilisa avec hardiesse les câbles et les fermes métalliques; il édilia les jolies petites
constructions pompéiennes, à usage de restaurant et de café, qui existent encore. La place de l'Étoile lui doit !e dessin des façades des hôtels particulieis qui bordent le rond-point.
Un peu plus lard, il édilia le Cirque d'Hiver et la gare du Nord, construction colossale dont on louera les proportions, l'ampleur donnée aux baies vitrées qui soulignent bien les dimensions du hall immense, rempli du bruit et du tumulte d'une active circulation, mais dont on critiquera la décoration archaïque sans rapport avec la destinalion de gare de chemin de fer.
Au reste, malgré de réelles qualités de constructeur, Hittorff étiiit surtout un archéologue, et aucun monument ne lui fui ))lus agréable à étudier que le modèle de sanctuaire consacré aux Muses que lui demanda le prime Napoléon, — petite fantaisie qui fut pour son décorateur, Ingres, l'occasion d'un chefd'œuvre.
En 1831, Abel Blouet, retour de l'expédition de Morée, fut appelé à succédera Huyot (1780-1840), comme architecte de l'Arc de Triomphe. La t;\che était lourde. Il fallait terminer le monument, élevé seulement jusqu'au grand are, et surtout étudier la décoration de cette masse de pierres. Blouet s'acquitta de sa mission avec science et goût. Il avait vu la pure beauté. Il eut la sagesse de rélléchir sur les conditions où elle peut et doit s'exprimer. Il comprit que le ciel attique et le ciel de Paris exigeaient des masses et des reliefs dillércnts. Aussi étudia-l-il la décoration du monument avec une telle intuition de l'effet à produire que tout se dislingue, s'accuse, concourt à l'unité de l'œuvi'e. Il n'est pas jusqu'aux inscriptions partant des soubassements pour gagner les voûtes qui, par la netteté de leur arabesque, no produisent l'effet chenhé. De 1831 à 1836, il termina If giand arc, en décora l'imposte, éleva l'atlique ornée de pilastres et de tètes de méduses, dirigea enfin le ravalement du
Phut Ncnr-tinn.
JIITTOUK. LA GARE DU NORD, A PARIS
i/ARCiiiTRr/miE
monument oi l'exi^rnlion des frises et des bas-reliefs. Rmlo devait, à lui seul, tailler les quatre hauts reliefs qui déroient les souliassenients, c't'tait le désir du ministre Tliiers. Mais, par suite des intrifjues d'un Klex et autres gens de môme sorte, le travail fut partagé entre Rude, Cortot et Étex. Rude eut le Départ et fit un chef-d'œuvre; Goriot, le Triomji/ic ; enfin Etex obtint, pour lui tout seul, la lUniatnnce et la Pair.
Toutel'(ns l'i'lfort de lilouet fut sans lendemain. Chargé d'aller étudier en Amérique les établissements pénitentiaires qui y avaient été récemment construits sur des données nouvelles, il revint en France avec le titre d'architecte des prisons de Paris. Mais, comme tel, il n'attacha son nom à aucune œuvre importante', si ce n'est, toutefois, la colonie agricole de .Mellray. Il occupa aussi la chaire de théorie de l'architecture à l'École des beau.varts.
Il appartenait h Henii Labrouste de donner à l'art du constructeur une expression nouvelle et plus rationnelle. Henri Labrouste (1801-187.")) eut la foice, la volonté, l'entêtement du génie; il possédait aussi la lucidité d'esprit et l'instruction nécessaires pour rétorquer les arguments de ses adversaires quand son crayon se trouvait insuflisant à convaincre.
En 1824, Labrouste enlève le prix, grAce à l'appui de Percier, sur un proji>l de Cour de cassation. Kés 1828, il entre en lutt<; avec l'Académii". Il est encore pensionnaire et, dans les lapporls annuels, on a loué jusqu'ici ses travaux. Comme envoi de troisième année, il a, par exemple, soumis cinq grands dessins formant parallèle entre les deux plus grands monuments de la Rome antique : l'aniphilhéiltre de l'iavien, dit le Colisée, et le théAlre de Marcellus. .Son travail a été fort admiré. Aussi, pour sa quatrième année, il croit ne pouvoir mieux employer son temps (|u'en allant étudier sur place les ruines de Poistum dont on lui a tant parlé à Paris. Peut-être a-t-il l'intuition que ces belles ruines ont été jusi|u'ici mal comprises et que les copies et interprétations que Rrongniart, Lagardelto et autres en ont données ne sont point d'une rigoureuse fi<lélité.
11 va, admire, mesure, dessine et envoie à l'Académie vingttrois dessins où se trouvent re.ssuscités et le grand temple dorique et le petit lemph; [dacé sur les murailles de Pa^slum. Etonnement et indignation des académiciens qui déclarent intidèles les relevés de Labrouste. Mais le hasard veut que le directeur de l'Académie de Erance, à Rome, soit Horace Vernet,
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un artiste bien en cour et favorable aux idées nouvelles. Le directeur défend son pensionnaire avec une énergie dont donneront idée les extraits d'une lettre adressée par Horace Vernet au rédacteur des Débats et publiée dans le numéro du 17 novembre 1830 : « Itaiis une occasion récente, r.\cadémie des beauxarts ayant exercé la critique la plus partiale contre un de M.M. les pensionnaires architectes, je ne dois pas souffrir que les travaux éniinemmtmt recominandables de ce jeune artiste soient ruinés de fond en comble par un rapport cynique; je fournis la preuve irrécusable que toutes les parties regardées comme fausses dans la restauration des antiquités de Pa'stum ]>ar M. Henri Labrouste étaient, au contraire, basées sur la vérité de faits matériels, et je sollicitais chaudement la rectilieation du rapport. N'ayant pu obtenir cet acte de haute équité, traité moi-même à ce sujet avec une choquante injustice, c'est alore que j'offris ma démission. » , .
LWcadémie, ébranlée par l'inlei-venlion d'Horace Yernel, se déjugea et dans son rapport délinitif atténua les critiques et augmenta les éloges.
.Mais Henri Labrouste ne se tint pas pour satisfait. Dans un mémoire explicatif, il railla les pédants : « .\ussi ra'est-il difllcile, après tant de critiques et d'omissions, de bien comprendre le sens des éloges que r.Vcadémie a bien voulu m'acconler à la lin de son rapport. Comment se fait-il qu'après avoir considéré comme inexacts mes dessins de l'état actuel, blâmé la presque totalité des parties restaurées. IWcadémio me félicite de la manière habile arec laquelle
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l'originalité et la simplicité de son projet : un grand et beau bouclier posé à plat et soutenu par des aigles, au-dessus du cercueil de l'Empereur. Toutefois, le projet de Visconti, qui avait eu l'idée, afin de dégager le dôme, de creuser une crypte pour placer le sarcophage, lui fut préféré.
A ce moment, la haute valeur de l'artiste est enfin reconnue. En 1838, il a été attaché à la commission des Monuments historiques et, peu de temps après, nommé architecte de divers monuments : bibliothèque Sainte-fienoviève, (iarde-Meuble, Dépôt des marbres de l'ile des Cygnes. Il est aussi chargé d'étudier la décoration du pont de la Concorde, — son projet remarquable est reproduit par l'Artiste. Lorsqu'on décide le transfert de la bibliothé<iue Sainte-Geneviève, alors installée dans un admirable salon Louis XV de l'ancienne abbaye (collège Henri IV), c'est Labrouste qui étudie et construit la nouvelle bibliothèque place du Panthéon. Une révolution que cette bibliothèque ! Rompant avec les errements du passé, il édifie un monument dont la forme, l'aspect, les dispositions sont subordonnés à la destination. Peu d'ouvertures, mais spacieuses et disposées de façon à donner intérieurement, en abondance, un jour également réparti. En même temps, il utilise les matériaux les plus propres à remplir le but cherché. [,e fer, notamment, employé jus- ((u'alors comme pis aller, joue dans la nouvelle construction un rôle important à la fois utile et décoratif (1). Commencée en 1841, la bibliothèque Sainte-Geneviève a été inaugurée en 1851.
Entre temps, Labrouste organise la cérémonie funéraire des victimes de Juin.
Peu après, en 1854, succédant à Visconti comme architecte
(1) L'iniploi ilti fer comme clément de construction remonte au xviii'' siècle. r,. fut Brébion, architecte du i.ouvre, qui, vers 1778, en fit une des premières applications dans la voûte et le comble <lu Salon carré. En 1789, le fer fut employé par Louis pour la construction des planchers et des combles de lactuiH Théâtre- Français. Nouvel emploi du fer au pont des .Mis (1802-1804). Enfin, quand la charpente en bois qui soutenait la coupole de la Halle au blé fut brûlée en'1808, Bélanger, l'architecte île Bagatelle, étudia et posa une charpente en fer. qui a été conservée lors de la transformation de cet édilice en bourse du commerce, en 1887.
j'ai su interpréter et rendre les monuments de Pœstum? » L'Académie accepta et la défense du directeur de la villa Médicis et les sarcasmes du pensionnaire; aussi, lorsque celui-ci lui soumit son travail de cinquième année, un projet de pontfrontière entre la France et l'Italie, à construire au Pont-de- Beauvoisin, la commission d'examen, rendue prudente, loua sans restriction. Mais Labrouste, lui, ne désarme pas. Il n'a pas encore quitté Rome que, déjà, en 1829, il adresse au ministre un rapport sur l'Ecole des beaux-arts, où il demande la modification du jury et de son mode de recrutement. Comme les idées qu'il défend sont pleines de justesse, Labrouste, à peine revenu en France, est, le 9 juillet 1831, nommé membre de la commission d'organisation des études à l'Ecole des beaux-arts. Quelques semaines après, il prend part au.v travaux à exécuter plaie de la Bastille pour les funérailles de victimes de la révolution de 1830. En 1832, il est nommé architecte adjoint aux travaux de l'École des beaux-arts que reconstruit et aménage son aîné, Duban. Et, sans vouloir rien ôter au goût et à la science de Duban, la collaboration de Labrouste, de l'avis des juges compétents, s'accuse dans certaines parties de l'édifice.
En attendant la venue de quelque travail important où son initiative personnelle puisse librement s'affirmer, il prend part à divers concours ouverts à l'étranger. En 1837, le premier prix est décerné à son projet d'hospice pour les aliénés, à construire à Lausanne; en 1841, le premier prix lui est également décerné pour le projet de prison centrale à élever à Alexandrie, près de Turin. Le retour dos cendres de l'Empereur est pour lui une occasion nouvelle de montrer les ressources de son esprit et de son goût. Il aide efficacement Visconti dans la décoration du parcours suivi par les cendres, qui, débarquées à Courbevoie, sont menées aux Invalides en passant par les avenues de Meuilly, des Champs-Elysées et la place de la Concorde. Un peu plus tard, en 1842, à l'occasion du concours organisé entre les architectes pour l'érection du tombeau, Labrouste se distingue encore par
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de la Bibliothi^quft nationale, il éU've toutes les constructions di'pendant du service dos iinprim(''s et la salle de travail, dont rarchitecture simple et lt''gère, avec ses belles coupoles éclairantes, fut admirée du monde entier.
Ici encore, Henri Labrouste employa largement le fer, ce matériau léger et souple qui a l'avantage de ne point donner prise à l'incendie. Il s'élance en fines colonnoltes, se déroule en volutes jusqu'aux coupoles revêtues intérieurement di; blanches faïences éniaillées; des balcons, suspendus aux colonnes, courent le long des parois remplies de livres et permettent une surveillance facile et eflicace.
Cependant les adversaires ne désarmèrent pas. Il se trouva des critiques pour attaquer les deux chefs-d'œuvre de Labrouste. La bibliothèque Sain te -Geneviève surtout confondit la routine, excita la verve des défenseurs de la tradition. Ce monument fut trouvé maussade; on eu critiqua la dislribut i o n , on laissa même entendre que l'emploi du for était un témoignage d'impuissance. Les défenseurs de Labrouste, les esprits logiques et précis répondirent. Ils eurent peu de peine à prouver que ce vaste rectangle de pierre aux ouvertures rares à la partie inférieure, mais largement éclairé par de spacieuses baies à la hauteur de la salle de travail,donne bien une impression de si -
lence et de recueillement qui ne messied pas à un lieu d'étude. Cette impression demeure lorsque, après avoir_traversé le péristyle, on gravit l'escalier de pierre, élégant avec sa double rampe, ses paliers de repos. A l'intérieur, le fer, en permettant de sveltes charpentes, de souples nervures qui soutiennent une toiture élevée, laissant circuler l'air et pénétrer la lumière, contribue à rendre jdus libre l'esprit du travailleur. Abrité des distractions du dehors, il n'a pas cependant la dure sensation de l'espace clos, de la prison temporelle que donnent certaines constructions antérieures et, ce qui est moins pardonnable, postérieures ; car l'obstination des défenseurs de la routine est sans bornes.
Au reste, Henii Labrouste savait respecter, quand il était nécessaire, les exemples laissés par le passé. Les façades de la Bibliothèque nationale, sur les rues de Kichelieu et des Petits- Champs, quoique révélant le caractère sévère de toutes les constructions dont Labro\iste a donné le dessin, ont conservé la claire ordonnance de l'ancien hôtel de Nevers, dentelles ne sont que le prolongement.
L'activité de Labrouste et les ressources de son grand talent sont encore affirmées dans les constructions de la colonie agricole de .'^aint-Firmin (Oise) [184S], du séminaire de Rennes (18ol\ de l'aucicn bùli'l de la Compagnie des chemins de fer de Paris-l.yon-Médilorranéo (1862). Il a édifié les hôtels Kould, rue de Rerry; de Vilgruy, rue François-I»"' ; Thouret et Houvenat, à Neuilly. 11 a composé le jeton de la Société centrale des architectes et donné le dessin de quelques tom-
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beaux, par exemple, de celui élevé, au cimetière Montparna.sse, à Antoine Albouse, ouvrier menuisier, par se» camarades ; de ceux de .M. Zolla', de M"' Thouret, du baron André de la Hidelle, de la famille Brunet, etc. Enfin, comme Percier et Fontaine, il avait pu nourrir un moment l'espoir de couvrir les hauteurs du Trocadéro d'un monument de sa façon. En 1858, un projet de reconstruction de l'École polytechnique sur cet emplacement lui avait été demandé. L'idée fut peu après abandonnée.
Malgré ces multiples travaux, Henri Labrouste trouvait encore le moyen de consacrer à l'enseignement une grande partie de son temps. Ouvert le 1" août 1830, sur les instances mêmes de son professeur Antoine Vaudoyer, son atelier n'a été fermé
qu'en 1866.
Ce qu'était cet enseignement, un des anciens élèves de Labrouste, M. Eugène Millet (11, va le dire :
« A cette époque (18u2), notre atelier était très nombreux, l'on y recevail toujours le précieux enseignement basé sur la connaissance des beaux ouvrages de l'antiquité, ou sur la raison d'être des constructions dans notre pays, lequel possède des matériaux si divers, dans chacune de ses contrées. M. Labrouste exigeait des caractères distincts pour les constructions devant s'élever dans le Nord ou dans le
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Midi; il ne voulait pas voir donner les mêmes inclinaisons aux toitures faites avec les matériaux distincts ou devant abriter des édilices dans des climats différents. Il insistait fort sur la nécessité de bien proportionner tous les détails de l'architecture à l'échelle humaine; il n'admettait pas que nous tracions des portiques élevés, très élevés, ne pouvant abriter ni du soleil, ni de la pluie. Ces lois, qui doivent régler l'ait de la composition, qui sont professées aujourd'hui par tous, qui sont devenues banales, n'étaient pas admises alors dans les écoles rangées sous la bannière de l'enseignement officiel.
i< Henri Labrouste faisait suivre de front les exercices du dessin avec l'art si difficile de la composition; les programmes par lui tracés étaient nets, précis, bien gradués, et, pour être certain de ses conseils i\ leur égard, le maître avait lui-même résolu à l'avance les difficultés que présentait chacun d'eux.
« La construction de l'arc fournissait de belles leçons, dans lesquelles on étudiait les tâtonnements des peuples primitifs, le bel exemple étrusque de la porte dite d'Auguste, à Vérone, ou des monuments 'des premiers temps de la république de Rome, pour se terminer par l'examen du Colisée ou d'autres édifices moins anciens, dans lesquels les arcs sont disposés d'une façon moins rationnelle; et les conclusions du maître étaient toujours en faveur de l'art extradossé, qu'il imposait à ses élèves pour tous les cas. »
En dépit de ce large et bel enseignement auquel devait rendre
Pbol. P. Roui.
(l) Eugi^ne MiLLKT, t Hfnri Labrouste, s» vie rt son œorre » [BitUetim A U SocUlé cealmU îles mthileeltt, lt7f-ISt0).
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hommage, en 1863, le maréchal Vaillant, dans son rapport sur la réorganisation de l'enseignement des beaux-arts; malgré le dévouement de Labrouste et la haute valeur dont faisaient preuve ceux de ses disciples, devenus maîtres à leur tour, de 1831 à 183Î), aucun des élèves de l'atelier Labrouste n'obtint de récompense à l'École des beaux-arts. N'est-ce point là l'occasion de rappeler celte boutade de G. Planche? « Les professeurs, en jugeant leurs élèves, jugent leur enseignement, et il est permis de croire qu'ils le jugent avec indulgence. »
Malgré cet ostracisme, les élèves de l'atelier Labrouste ont été nombreux. Leur maître a formé la plupart des arcliitectes à tendances rationalistes qui honorent le xix" siècle : Bouwens van der Boyen, l'architecte du Crédit lyonnais; Guadet, le professeur de théorie de l'architecture à l'École des beàux-arts; de Baudot, le constructeur du lycée Victor-Hugo; Bossan (1814-1888), qui a couvert la région lyonnaise de chapelles et d'églises originales et donné le plan et les élévations de Notre-Dame de Fourvièrcs; Lheureux (1828-1898), etc. Son atelier a été aussi la véritable école où se sont formés ces architectes des Monuments historiques auxquels on ne peut reprocher qu'un excès de science qui les a induits parfois à substituer leur goût, leur savoir, aux intentions et aux réalisations des grands ouvriers du xni« et du xiv siècle.
De l'atelier de Labrouste sont sortis Lassus (1807-1837), le premier restaurateur conscient de la Sainte Cliapelle et de Notre- Dame, l'émule de Viollet-le-Duc, l'architecte de l'église Saiiit- Jean-Baptiste de Belleville ; Em. Bœswilwald, Darcy, Liscli, Laval, Verdier (1819-1875) et bien d'autres, sans oublier Eugène Millet (1819-1870), le biographe du maître.
Pendant que Labrouste, construisant et enseignant, bataillait, que faisaient ses anciens camarades de Paris ou de Rome? Moins combatifs, mais plus diplomates, Duban, Duc, Léon Vaudoyer s'efforçaient de concilier la tradition académique et la logique rationaliste. Ils conservaient à leurs constructions les lignes et les motifs chers à l'école classique, mais ils les '< nationalisaient ». Gilbert et Théodore Labrouste, en se consacrant à des travaux exclusivement utilitaires, se rapprochaient davantage de la rigoureuse logique de Henri Labrouste, qui trouvait aussi un émule en Questel, l'auteur de plusieurs constructions excellentes.
Entré à l'École polytechnique en 1811, puis élève de Vignon et grand prix de Rome en 1822, Gilbert (1793-1874) fut, du fait de son éducation première, orienté vers les constructions utilitaires, oîi la science de l'ingénieur a la plus grande part.
Architecte en chef et inspecteur divisionnaire des travaux de la préfecture de la Seine, inspecteur général des bâtiments ci-
vils, il a construit l'asile d'aliénés de Saint- Maurice, l'école d'Alfort, les nouveaux bâtiments de la préfecture de police, quai des Orfèvres, donné les dessins du nouvel Hotel- Dieu, terminé par son gendre, Diet. Mais son œuvre la plus importante est Mazas, la première prison à cellules rayonnantes qui ait été édifiée à Paris.
« Vous êtes-vous parfois avisé que Mazas était un chef-d'œuvre? écrit M. Guadet. Gilbert, son architecte, n'était un esprit ni vaste, ni surtout libéral. Obstiné, exclusif, incapable de grâce et d'élégance, il avait la droiture qui ne sait pas dévier, la conscience ijui ne sait pas iléchir, le sentiment qui ne sait pas déguiser. Droit devant lui, sans autre objectif que son programme, sans autre souci que les exigences de ce programme, il a fait une œuvre romaine. »
Théodore Labrouste (1799-1877) n'eut point les hautes facultés de son frère, dont il avait, cependant, adopté les idées. Ses constructions du collège Sainte-Barbe, de la maison Dubois, qui est entièrement son œuvre, montrent un esprit logique, un leclinicien consciencieux, mais froid.
G est à la suite du concours organisé, en 1835, pour la construction de l'église Saint-Paul, à Nimes, que le. nom du lauréat, Questel (1807-1888), fut mis en vedette. Celui-ci n'avait pas, comme les artistes déjà nommés, la sauvegarde du prix de Rome. Mais son projet, inspiré par les belles églises romanes dont les assises solides, les arcs et les voûtes bien appareillées sont faits pour résister aux siècles, avait une telle franchise, une telle grandeur qu'il fallut bien se résoudre à l'.nlopter, quoiqu'il ne pastichât aucun monument grec ou romain. Ques-
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tel, tormé sur les chantiers, n'tHait pas un tluVnicifn ; aussi tous les monuments qu'il a élevi'-s so distinf,'uent-ils par leur caractère personnel et la logique de leur distribution. Après avoir achevé Saint- Paul et donné à Ninies le dessin d'une fontaine monumentale, Quest(d a successivement élevé, sur un plan rationnel, l'asile Sainte- Anne, à Paris, la préfecture et l'admirable musée - bibliotiiè- (jne de (ircnoble, qui no vaut pas seulement par la façon habile .dont Questel a tiré parti du terrain irrégulier, mais par la disposition intérieure, l'heureuse distribution et l'éclairage parlait, qui donnent satisfaction à deux services très différents
Pendant qu'il surveillait les travaux de Saint-Paul, Questel eut les loisirs nécessaires pour étudier le mode de construction des monuments romains du midi de la France. Il fut, par la suite, l'un de leurs restaurateurs les plus autorisés.
il prit également une part active à la restauration du palais de Versailles et de la célèbre galerie de l'hôtel de Toulouse, dépendant de la Banque de Fiance. La cheminée monumentale qu'on y voit est son œuvre.
Félix Duban (1797-1871), chargé de reconstruire l'Ecole des beaux-arts et d'utiliser les épaves architecturales provenant dos châteaux de (iaillon,
d'Anet, de l'hôtel de la Tréinouille, à Paris, (|ui devaient entrer dans la décoration de l'École, se tira avec bonheur de sa double tâche do constructeur et d'adapteur à un milieu donné d'élémenU divers. Comme Percier, Duban avait le goût inné do ces assemblages. Les restitutions de villes antiques auxquelles il se complaisait, et dont l'une est très connue grâce à la gravure d(! (iauchcrel, montrent de quelle ingéniosité il était capable dans de pareils arrangements architecturaux.
Duban a attaché son nom à la restauration du château de Blois et du musée du Louvre, qu'il entreprit en 1848 et abandonna au commencement de l'Empire, par suite d'un désaccord avec Na()oléon III. On lui doit la réfection de la galerie du bord de l'eau, la restauration de la galerie d'Apollon et aussi la décoration, trop riche et trop lourde, des voussures du Salon carré. Félix Duban a construit quelques hôtels particuliers dans le goût de la première renaissance italienne, celle où le pilastre, orné de rinceaux délicats, joue un rôle important.
L'hôtel Poiirtalès, rue Tronchel, est, on ce sens, une œuvre typique.
La môme érudition artiste devait perinettre à Léon Vaudoyer (1803-187-2) do réussir dans le double travail de restauialion ot d'agrandissement du prieuré do Sainl-.Martin dos (".liamps, transformé en Conservatoire des arts et métiers. Les élé-
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ments do l'ancien monastère demeurent, et cependant la construction répond bien à un besoin nouveau. La proportion humaine y est partout respectée, notamment dans l'entrée principale, imposante et de lignes harmonieuses, quoique de dimension restreinte. Vaudoyer s'est aussi attaché à relever et il restaurer avec goùl et intelligence les monuments de la rtenaissance, si nombreux à Orléans. Enfln il fit œuvre personnelle lorsqu'il étudia le plan et .jeta les fondements de la cathédrale de Marseille, que ^devaient terminer Espérandieu (1820-1874) et Révoil. C'est là un monument de belle allure, d'assises solides et de conception personnelle, quoique inspirée des principes de construction romans.
Alavoine (1776-1834), l'auteur de l'ancienne fontaine de l'Éléphant, élevée sur les ruines de la Bastille, availélé chargé d'ériger, au lieu et place de cette fontaine, une colonne destinée il commémorer les journées des 28, 29 et 30 juillet 1830. Esprit sans originalité, Alavoine avait conçu une colonne d'un dessin poncif, dont le seul mérite était d'être en fonte, — les victoires de la Restauration n'ayant pas fourni de canons [four l'exécuter en bronze, comme, sous l'Empire, l'avait été la colonne de la Grande Armée. Alavoine étant décédé en 1834, Louis Duc 1 1802-1879,, qui lui avait été adjoint l'année précédente, fut chargé de continuer son œuvre et, notamment, d'en étudier la décoration. Le nouvel architecte n'eut jamais de grandes audaces, mais ii était
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doué d'un goût délicat. Il le montra bien ici, où tout est de proportion parfaite et d'un dessin excellent. Non seulement pour la partie décorative il sut choisir d'excellents collaborateurs, comme Barye, qui a sculpté le Lion colossal qui garde l'entrée du monument, mais il fit œuvre personnelle en donnant le dessin du chapiteau qui termine la colonne. Dans ce chapiteau composite, il a éliminé des motifs anciens et introduit des éléments nouveaux qui permettent à son œuvre de conserver, malgré son élévation, une ampleur et une richesse du plus grand effet.
Louis Duc, nommé peu après architecte du Palais de justice, a passé sa vie à approprier, restaurer, agrandir cette agglomération de constructions. Avec Dommey (1801-1872), qui pendant trente années lui apporta le concours précieux d'une science
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pratique achevée, il édifia les constructions qui longent le boulevard du Palais du côté de la Sainte Chapelle, restaura et reconstruisit, après l'incendie de 1871, la salle des pas perdus et les deux tours qui regardent la Seine. On lui doit enfin des aménagements intérieurs et fimposante façade de la Cour d'assises qui termine le Palais du côté de la place Dauphine. Dans cette partie, qui est son œuvre propre, on pourra critiquer l'ordonnance classique, le placage d'architectures sans liaison avec les constructions voisines, mais on ne saurait nier la grandeur de la façade et du beau perron qui la précède et aussi la perfection des parties : pas un encadrement, pas un banc, pas une courbe, une moulure qui n'aient été étudiés avec soin. Enfin le péristyle intérieur, de tout point parfait, acquiert du fait de sa simplicité, de l'heureuse proportion des ouvertures et, là encore, de laperfection des détails, une grandeur qui impose.
Victor Baltard (I805-I87.'i),qui, en 1846, avait élevé rue de la Banque, à destination d'hôtel du Timbre, un monument un peu lourd et massif, mais conçu sur un plan simple ellogique,devait un peu plus tard faire œuvre rationaliste au premier chef, œuvre révolutionnaire aussi, en rompant,à propos de la construction des Halles centrales, avec tous les errements passés. Laissant là la pierre et le bois, employés au commencement du siècle
par Hlondel et Lusson au marché Suint-Germain et par Antoine Vaudoyer au marché des Carmes, Victor Baltard substitua aux anciens matériaux la brique et le fer, qui lui permirent de couvrir des espaces considérables par le seul moyen d'armatures élégantes et légères laissant circuler l'air.
Ce qui frappe chez les artistes dont il vient d'être parlé, c'est leur science certaine et leur amour du métier. Ils appartiennent encore par leurs maîtres, Bélanger, Percier, Peyre, à la forte école des constructeurs de l'ancienne France. Ils peuvent se tromper, leurs erreurs sont sincères. Les générations qui suivent ne semblent pas, à quelques exceptions près, avoir celte conscience, ce souci de sincérité. Pour un Vaudremer, que de vains prétentieux! On ne le verra que trop.
Le gouvernement de Juillet devait avoir le grand mérite d'édicter des lois et règlements en vue d'assurer d'une façon permanente la conservation des monuments historiques et, particulièrement, de ces admirables édifices de l'époque médiévale que les représentants des doctrines académiques méprisaient faute de les comprendre.
LE PALAIS
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La cK'iUion du service des Monuments historiques remonte à 1831. En présence du mouvement qui se manifestait en faveur des anciens édifices de la vieille France, les Chambres volèrent une allocation annuelle de 80 0(JO francs destinée à subvenir aux réparations les plus urgentes, à encourager les administrations locales et les subventionner dans les sacrifices qu'elles s'imposeraient pour la conservation de leurs monuments. Ludovic Vilet, que ses intéressants travaux sur l'archéologie nationale avaient mis en vue, était nommé inspecteur général des Monuments histori(iues, et, en 1833, Prosper Mérimée, non moins actif, le remplaçait.
Peu d'années après, en 1836, le fonds de conservation des Monuments historiques élait porté à 20000Ufrancs, et, le 21 septembre 1837, le ministre Montalivet constiluait une commission de huit
membres chargée de déterminer les édilices à classer, de régler l'emploi judicieux du budget alîectô à leurs réparations et de fixer les travaux de restauration les plus urgents. Deux mille monuments répartis sur le sol français furent classés dès cette époque et, par suite, sauvés de toute destruction avouée ou sournoise.
Aussi, en 1838, le crédit alloué au service des Monuments histori(iues est-il encore augmenté et porté à 400 IKX) francs. En môme temps, de nouveaux membres sont adjoints à la commission, désormais puissante et capable d'intervenir utilement lorsque des travaux seront confiés par les municipalités h des architectes ayant plus de bonne volonté que de savoir. Ueslaurer un monument devient, dès lors, une science. Aux restaurateurs de la première heure : Caristie, Questel, Duban, Vaudoyer succèdent des jeunes gens entreprenants (jue ne rebute nulle difficulté. Lassus, à peine sorti de l'atelier de Labrouste, est au premier rang des hardis restaurateurs de cathédrales. 11 y met du courage, de la ferveur, de l'enthousiasme. 11 ira même très loin et cre'era h son tour des monuments dans lesquels il entendra jouter de science et d'adresse avec ses devanciers de l'époque médiévale. Adjoint à Duban comme architecte de la Sainte Chapelle, puis architecte en titre, il contribue à donner une nouvelle vie au gracieux monument oublié, délabré, défiguré, servant do dépôt d'archives et voué à l'incendie. Puis Lassus enlève au concours, avec la collaboration de VioUet-le- Duc {I8|. '1-1879), sorti de l'atelier dAcliille Leclère (1786-1853), la restauration de Notre-Dame.
De son c6té, E. Viollet-le-Duc, dont le goût délicat s'était affiné au cours de voyages en Italie, en Sicile et dans le midi de la France, devait attacher son nom à de nombreuses restaurations, toujours adroili's, queli|uefois criti(iuables. Mais une activité inlassable, une facilité de travail exceptionnelle, de rares facultés d'écrivain et de dessinateur mettent néanmoins Violletle-Duc au premier rang des architectes archéologues. S'il fut discret ou heureux dans ses restaurations de l'église de Semur, de la cathédrale d'Amiens, des fortifications et de l'église Saint- Michel de Carcassonno, on ne saurait, par contre, lui pardonner d'avoir, par excès de confiance en soi-même, déposé et mutilé
un des tympans de l'église de Vézelay pour le remplacer par une œuvre de son invention ; d'avoir transformé les pittoresques ruines du château de Pierrefonds en château fort de fantaisie ; enfin d'avoir défiguré les remparts d'Avignon et coiffé le joli campanile de l'hôtel de ville de SaintrAnlonin d'une façon hasardeuse. Faut-il rappeler aussi que nombre des affirmations contenues dans son célèbre dictionnaire sont controuvées par les fouilles et les études plus sérieuses entreprises depuis?
La théorie émise €^ propos de la chapelle cistercienne d'.Xubazine gagnelait, par exemple, à être moins affirmative. Par contre, on doit savoir le plus grand gré à Violletle-Duc d'avoir, par la parole et dans ses Entretiens sur l'architecture, soutenu excellemment et avec courage la cause rationaliste.
Lassus et Violletle-Duc eurent des émules en V. Ruprich-Robert (1820-1887), restaurateur de l'Abbaye-aux-Dames de Caen, de l'église Saint-Sauveur de Dinan, du chiiteau de Falaise; en E. Bœswillvald (1815-1896), inspecteur des travaux de Notre-Dame de Paris et restaurateur de la cathédrale de Laon ; en Darcy, en E. .Millet, en Bruyerre, en Corroyer, en Paul Abadie (I81'i-I884), qui, chargé de restaurer l'église Saint-Paul de Périgueux, eut la main tellement lourde, que la vénérable basilique apparaît plus neuve que l'église du
rhcl. XeurJcln.
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Sacré-Cœur (le Montmartre, son œuvre à lui, — u|i chef-d'œuvre au dire de quelques-uns.
La critique d'un pareil sans-gône dans la restauration des monuments est formulée par les constructions mêmes que ces messieurs ont édifiées dans l'esprit des styles roman ou ogival qu'ils prétendaient le mieux connaître. Laissant de côté l'église Sainte-Clotilde, conçue par Gau (1790- 18S3) à une époque où les lois de l'art ogival étaient encore mal connues, respectant aussi l'église de Saint- Jean-Bapliste de Belleville, où Lassus a mis toute sa science et sa respectueuse admiration des monuments du xm" siècle, on ne saurait, ces exceptions faites, trouver de valeur architecturale certaine à la plupart des pastiches de monuments civils ou religieux élevés à
Paris ou dans les départements par les architectes restaurateurs. Rien de plus fade, par exemple, que certaine éjjlise paroissiale construite à Saint-Denis par Viollet-le-Duc.
Ceci dit, nous nous hâterons de reconnaître que les services rendus par les ai-chitectes des Monuments historiques dépassent de beaucoup les erreurs que leur orgueil a pu leur faiie commettre. Grâce à Viollet-le-Duc, à Corroyer, la vieille cité de Carcassonne et l'abbaye du mont Saint-Michel ont retrouvé leur pittoresque. Il en est do même pour ces amphithéâtres romains, ces églises romanes, ces cathédrales : Germigny-Jes-Prés, Orbey,
la Trinité d'Angers, Notre-Dame de Noyon, de Chartres, d'Amiens, de Ueims ; ces châteaux de Falaise, de Blois, d'Amboise, même de Fontainebleau, où il y a eu pourtant des réparations malheureuses. Ajoutons que le présent et l'avenir sont également
intéressés dans de pareils travaux. Les chantiers des Monuments historiques ont été la' grande école où se sont formés les appareilleurs qui ont permis aux architectes théoriciensde mettre debout des constructions belles seulement sur le papier.
De 1830 à 1848, l'anhilecluro privée ni ne prit grand développement, ni ne lendit à l'originalité. On élève des constructions solides, cossues, qui ne se distinguent de celles de l'époque précédente que par l'abandon de toute prétention à l'antiquité. On retiendra cependant les élégants immeubles construits boulevards des Capucines et Bonne- Nouvelle par J.-B. Lesueur. Il sait varier les proportions des ouvertures et tire un heureux parti dos baies cintrées qui donnent aux façades de l'élégance et de la variété. Parfois, on songe à orner les nouvelles constructions de motifs empruntés aux monuments de la Renaissance. L'hôtel Pourtalès, construit rue Tronchet par Duban, eut de la célébrité. Mais la plupart ne sont pas d'un goût aussi pur : les châtelaines qui minaudent et les troubadours qui grimacent en des médaillons ou aux archivoltes des fenêtres ont bien rarement un caractère d'art.
PilOt. OUdUd'JU.
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DETAIL DE L ESCALIER DU PAVILLON MOLLIEN, AU NOUVEAU LOUVnE
A Iii''|iiil)liquc (Ift 1848 fut trop ;iljs()r|]i''0 par Ifs luîtes poli- IkIui's pour prcnilre parti dans la dispute; ouverte entre les défenseurs des iloctrines acadéini(iues et les novateurs ralionalisles;tropéph(''inère aussi pour imposer ù l'architecture une direction dans un sens déterminé. Cependant c'est le gouvernement de la République qui prit l'initiative des importants travaux de réunion définitive du Louvre aux Tuileries et de restauration de certaines (larlies du vieux palais; c'est lui qui, après avoir chargé I.ahrousle conjointement avec Duc d'organiser la cérémonie des funérailles des victimes de Juin, appela l'éminent architecte aux commissions des éditlces diocésains et des Monuments historiques et au conseil de surveillance des manufaclures iialionaies.
I.e gouvernement impérial, malgré sa force et sa durée, se contenta de pratiquer, vis-à-vis des adversaires, un éclectisme regrettable. Si I-abrousto, dont le mérite commence enfin à être reconnu, peut concevoir comme il lui plaît la salle de lecture de la Bibliothèque nationale; si un nouveau venu, Vaudrenier, peut montrer les ressources de son talent dans des ukuiumenls aussi importants c|uo la prison de la Santé et l'église Saint- l'ierro de .Monirouge, la presque totalité des travaux continue à aller aux académiciens et à leurs élèves les plus soumis.
A la vérité, le monde a marché. L'architecture nationale est maintenant admirée, on répare même avec de moins en moins de discrétion cluUeaux et cathédrales; il ne saurait plus être question de pasticher servilement les monuments gréco-romains. Au reste, la frénésie de luxe apparent qui mène le monde s'arrangerait mal de la froide austérité des constructions qui enchantaient les hommes de |,i Itévohilion et de l'Empire piemier. Les architectes du second iMupire obseivent les prescriptions de Vignole et de Palladio, respectent les ordres et s'en tiennent aux proportions relatives; mais, cela fait, ils fou thon marché de l'austérité de jadis et surchaigent les élévations d'une profusion d'ornements sans liaison avec la construction, sans rapport avec le passé, mais destinés à illusionner par une richesse idus apparente (pie réelle.
Du ban, mis en goût par sa restauration de la galerie d'Apollon, avait bien alourdi d'inutiles surcharges ornementales les voussures du Salon carré du Louvre, an cours do sa restauration de 1848, mais ce n'est rien, com-
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paré à ce que feront Visconti et Lefuel dans les parties du Louvre qu'ils ont construites et décorées.
Visconti 1 17!)1-I8')3) s'était fait connaître, sous Louis-Philippe. comme architecte des fontaines (iaillon et Molière. Déjà ces monuments manquent de simplicité. Devenu architecte du Louvre à la suite du dissentiment survenu entre Duban et Napoléon IH, il étudia la construction et la décoration des deux ailes latérales qui, de la cour du vieux Louvre, rejoignent la place du Carrousel. Il mourut sans avoir pu achever son œuvre, qui fut continuée par Lefuel (1810-1880). Pas une encoignure qui ne soit taillée, vermiculée ; pas un fronton qui ne soit surchargé de sculpture. El, comme si ce n'était pas encore assez, des statues en ronde-bosse, posées sur le rebord de la terrasse qui surmonte les galeries du rei-dechaussée, découpent leur relief sur les lîorituresde l'arrière-plan.
Toutefois, Lefuel, tout en restant préoccupé de richesse apparente, a montré un goût meilleur dans le dessin des pavillons de Flore et de Marsan et, surtout, dans la décoration intérieure et extérieure de la belle salle du Manège, réservée maintenant a u s moulages antiques.
CH. GABNIEn.
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C'est avec les mêmes préoccupations de richesse que Th. Ballu (1817-188u), rarchilecte adroit de l'église Saint-Ambroise et de l'église d'Ai-genteuil, élève la Ihéiitrale église de la Trinité, et Bailly (1810-1892), le Tribunal de commerce, pauvre monument, coiffé d'un dôme disgracieux. Enfin, dans l'église Sainte-Eugène, rue Sainte-Cécile, L.-A. Boileau, voulant marier à sa façon le fer et la pierre, aboutit au factice et au clinquant.
Mais un monument surtout devait personnifier l'époque, témoigner de ses préférences : l'Opéra. Son architecte, Charles Garnier (1821-1898), prix de Rome en 18^j8, avait beaucoup voyagé. Il avait fixé ses souvenirs tantôt à l'aide de notations rapides, pittoresques et colorées, tantôt au moyen de relevés précis, quoique toujours arlistement présentés. Rien de plus naturel que ces qualités de peintre, jointes à un talent réel d'architecte, aient permis à Charles Garnier d'enlever au concours à deux degrés et au dam de puissants concurrents la construc-
tion de l'Opéra. De fait, le monument, dont le plan est extrêmement remarquable, séduit. Dans ses grandes lignes, il est simple et rationnel ; chaque partie, nettement accusée, concourt à la beauté de l'ensemble. Les proportions en sont agréables et ne s'éloignent point trop de l'échelle humaine; enfin les détails en sont d'une exquise distinction. Il est d'un accès facile et on ne peut que louer la disposition ingénieuse qui permet aux voitures d'accéder sous les péristyles latéraux, dont l'architecture est particulièrement heureuse. Cette même recherche, ce souci de perfection dans le détail, se retrouve jusque dans les accessoires, par exemple, dans le dessin des lampadaires, des
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pylônes et des colonnes rostrales. Mais, ceci dit, il faut constater que Charles Garnier a sacrifié pleinement au mauvais goût de l'époque en prodiguant extérieurement le marbre, l'or, le bronze, non en vertu d'une nécessité, mais par besoin d'en imposer au passant. Cette frénésie de luxe s'accuse à l'intérieur, qui n'est que marbre, cristaux et or. Les spectateurs sont annihilés, écrasés par ce luxe; le drame lyrique qui se déroule devient secondaire. Où est, hélas! la belle ordonnance du grand escalier, du foyer et de la salle du théâtre de Bordeaux, ce chefd'œuvre de Louis! Ici, chacun avait son rôle; parmi les lignes simples de l'architecture, une femme en tenue de soirée produisait son effet ; à l'Opéra de Paris, sa toilette, ses bijoux les plus élincelants disparaissent dans le luxe ambiant.
Pendant que s'édifiaient ces monuments, les rationalistes œuvraient de leur côté. Leurs conceptions, moins séduisantes, avaient pour elles la logique, parfois l'élégance, et répondaient toujours aux exigences de la destination.
A Saint-Augustin, Victor Baltard, mis en goût par le succès obtenu avec les Halles centrales, où il avait victorieusement fait usage du fer, osa employer ce même fer comme moyen de construction et de décoration d'un édifice destiné au culte. Et, si le monument manque d'ampleur, un peu à cause de la distribution du terrain, il est vrai; si certains détails ont de la sécha-
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resse, il arrive que les parties où le fer a (Hô employé d'une manière a|i|i,uento — les voûtes, la coupole sur pendentif — comptent parmi les morceaux d'architecture les plus réussis du xix" siècle. Uavioud, qui devait, avec Bourdais, construire le palais du Trocadrro et sa salle des fêtes, cherche, dans les deux théâtres qu'il est chargé d'éditier place du Chàtelet, à combiner ses lignes et ses matériaux en vue d'un effet nouveau. Mais il faut surtout insister sur le collège (Ihaptal, construit par Train. L'effet décoratif polychrome est obtenu par l'em- |)loi judicieux de la pierre, de la bri(|ue et de la tuile réparties avec intelligence. Certains critiqueront peut-être la- polychromie un peu exagérée de la façade. Mais les cours iiitihieures, d'une architecture gaie et d'une disposition rationnelle, ne peuvent que réunir tous les suffrages. Enfin, on louera les détails soigneusement étudiés; les accès : l'entrée centrale et les portes d'angles, sont, pai- exemple, des merveilles de proportion, lirc'f, le monument oîi chaque partie est rigoureusement accusée se perpétue frais et pimpant, sans que les années atténuent le rapport des colorations idoines aux niatéiiaux.
Il convient de rappeler le palais élevé à l'occasion de l'Exposition universelle de 18bij et connu depuis sous le nom de palais de l'Industrie. Le Grand Palais a pris sa place sans pourtant le remplacer. Cette œuvre de l'architecte Viel (17!3t)-1863) était élégante et logique, d'une distribution simple et commode. Enfin, il n'y avait pas jusqu'au grand arc, attireur de foules, qui ne fît son effet et répondit à un besoin : l'indication d'un point central où tout afflue.
Mais ce n'est pas seulement à Paris (jue l'architecture rationnelle s'affirme. Auguste Magne, qui avait montré un talent souple dans la consiruction de l'église Saint-Hernardjdu théâtre du Vaudeville et des marchés des Martyrs et de l'.Ué-.Maria, fait œuvre excellente dans la construction de l'hospice et la chapelle d'Albart (Canlal) ; à Marseille, Espérandieu, l'auteur du gracieux palais de Longchamp, puis l'architecte Révoil, continuent la cathédrale commencée par Vaudoyer. Enfin, M. Vaudremer
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donne coup sur coup la mesure de sa valeur dans la consiruction de l'église Saint-Pierre de .Monlrouge et de la prison de la Santé, où l'architecte trouve le moyen de concilier les exigences d'un établissement à double destination de maison de prévention et de réclusion. Mais c'est surtout dans la construction de l'église Saint-Pierre de Montrouge que M. Vaudremer s'est surpassé. C'est là un chef-d'œuvre, tant i! y a de charme dans ce monument, pourtant de moyenne étendue, mais qui est parfait dans ses parties même les moins apparentes.
Vaudremer ne vaut pas seulement par ses u'uvres; il s'impose aussi comme professeur. Il a formé une école déjeunes architectes curieux de nouveauté. La plupart n'ont point eu à se manifester dans d'importantes constructions. C'est que, comme les élèves de Labrouste, ceux de Vaudremer sont justement suspects aux gardiens des pures traditions académiques. Mais si, à Paris ou dans la banlieue, en province quelquefois, vous voyei quelque petite construction de jolie allure et bien distribué*, soyez certain que, huit fois sur dix, son auteur a reçu les constMls de l'auteur de Saint-Pierre de Monlrouge.
■k .MARSEILLE
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Il fut permis, un moment,' de croire que le bon sens allait régner en maître. Les inconvénients de l'enseifjiiement suranné de l'École des beaux-arts étaient enfin reconnus par les plus optimistes. On s'émut en haut lieu. Certain jour de l'année 1803 vit surgir un rapport du maréchal Vaillant, surintendant des Beaux-Arts. Celui-ci critiquait le mode d'enseignement admis et, dans un parallèle audacieux, osa prendre parti en rappelant les services rendus par Labrouste, dont l'enseignement avait formé tant d'architectes de valeur.
On n'alla pas jusqu'à souhaiter l'entrée de l'architecte de la bibliothèque Sainte-Geneviève à l'École des beaux-arts, mais, lors de la réorganisation de l'École, qui suivit le rapport du maréchal Vaillant, le gouvernement conlia une chaire d'esthétique et d'histoire de l'art à Viollet-le-Duc, qui s'était, dans ses écrits et dans ses cours professés depuis 18"jl à l'école gratuite de dessin, montré sympathique aux idées rationalistes. Aux élèves de l'École de la rue Bona|iarte, à qui l'on assurait que le Panthéon, la .Madeleine, et même la Bourse, étaient des chefs-d'œuvre, Violletle-Duc allait dire que les temples grecs tenaient leur beauté de la proportion humaine, complètement négligée dans les pastiches et agrandissements modernes; il allait leur montrer le grand elTort roman et gothique et celui de la Renaissance française aux interprétations si libres; saluer aussi l'avènement d'un art rationnel empruntant sa beauté aux matériaux nouveaux. Il entendait, enfin, dans ce cours, démontrer la vérité des principes émis par lui, dès 18b2, à l'école gratuite de dessin : à savoir que l'art moderne doit être l'expression de la civilisation, de ses besoins; que la décoration ne doit pas être un accessoire « rapporté comme un meuble dans un appartement », mais tenir « à l'édifice comme la peau tient au corps, en laissant deviner sa forme et sa charpente ».
Et, joignant l'exemple à la parole, Viollet-Ie- Duc désirait mettre sous les yeux des élèves les types caractéristiciues des civilisations successives, leur montrer les rapports qui existent entre les œuvres, les idées ou les besoins de chaque époque.
Un pareil cours, si propre à préparer les auditeurs à un art logique, sincère, nouveau, ne pouvait être toléré par les défenseurs de la routine. Ils s'émurent, organisèrent protestations sur
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protestations, et ces hommes à toge, à péplum et à épée s'abaissèrent jusqu'à favoriser le chaliut : Viollot-le-Duc dut se retirer. Celaient quarante années de perdues.
L'École continua à former des théoriciens, des bêles à concours susceptibles de jeter sur le papier les plus prétentieux projets, mais incapables de les réaliser, puisqu'ils ignorent tout de leur métier : lois, exigences, ressources. En 1790, alors q\ie l'on discutait sur la nécessité de créer une école des beaux-arts, le vieil Antoine Vaudoyer écrivait : « Les jeunes architectes excellent dans la théorie et dans le dessin, et reviennent souvent de RouKî sans avoir la moindre notion de construction. Le gouvernement ou les particuliers qui les emploient les premiers payent très cher leur première école en ce genre. »
A son lour, son lils Léon, dans les belles « Éludes sur l'arcbitecttire » qu'a publiées le Mnijnsin jiUtorcsque, faisait, à propos de l'avènement du style académique, bonne justice de la fausse science et des prétentieuses théories, en ces belles pages :
«Dès le commencementdu règne de Louis XVM, l'amour de la science el l'étude plus répandue des matliémati(]ues, enlrainanl l'archileitnre dans uniî fausse voie, lui firent perdre tout carac~ tère.
« On a liop snuvcnl répété et avec trop d'insistance que " l'architecture élait à la fois un arl et une science ». La vérid' est <|ue l'arciiileclure est avant tout un art qui procède de l'inspiralion et du senliment, un art comme la poésie et la musi(]ue. On pourrait peut-être même dire qu'elle est encore plus un art que la peinture el la sculpture, sous ce rapport du moins (jue ces deux dernières procèdent seulement par iniilalion. 11 faut, en effet, se garder de confondre les soliitimis (|u'on doit i\ la science avec les inventions du génie; on peut devenir bAlisseur, mais il faut être né constructeur; c'est par le senliment et instinctivement que l'on trouve les formes qui sont à la fois possibles et belles; une œuvre d'architecture demande à Hve conçue tout d'une pièce, et ce n'est qu'en second lieu que la science intervient et fournit ses formules à titre de vérification
quant aux procédés matériels d'exécution. Ni les architectes de l'antiquité, ni ceuxdu moyen âge n'étiiient, h proprement parler, des savants; ils procédaient les uns cl les autres par voie d'inspiration, et leurs œuvres étaient empreintes d'un caractère dont lut toujours dépourvu*' l'arrhilecture qui [uocède seienlllii|uemc^t.
« Ce fut à la Itenaissance, en Italie, d'abord, et en Fiance, ensuite, que la science s'introduisit ilans l'architecture et voulut ]irinier l'art. Vignole, et a])iès lui la plufiart des artistes italiens de son temps, avec leur théorie des ordres, prétendaient soumettre l'architecture à des principes scientifiques, et quand Philibert Delorme, se passionnant pour la coupe des pierres, imaginait ces trompes plus ingénieuses que belles qu'il .se complaît à (b'crire dans ses ouvrages, il portait, à son insu, un coup fatal à l'architecture, qu'il sentait si bien quand il se livrait à son inspiration naturelle. »
Enfin, cinquante ans après, dans la préface de ses J-Jimmt.s et l/u'orù: de Vrirrhilcrture, M. (Juadet, titulaire de la chaire de théorie et d'histoire de l'architecture à l'École des beaux-arts, déplore chez les élèves la même ignoiance, constate ét'alement le manque d'éducation première :
« Pendant vingt-deux ans, chargé d»; la direction d'un atelier de plus en plus nombreux, j'ai pu constater combien les connaissances premières, les bases faisaient trop souvent défaut h. nos élèves : lacune que rien ne peut ensuite combler. C'est un vif regret pour un professeur lorsqu'il voit un jeune homme bien doué, ardent travailleur, arriver mal préparé aux études, n'apportant qu'une insti'uction de hasard et de circonstance, un bagage indigeste, et pas même l'idée, pas même la notion lointaine du caractère sérieux et élevé des études, pas une ouverture d'esprit sur les horizons d'art...
« Tout d'abord, il faut montrer à l'élève ce qui est constructible; plus tard, il verra par quels moyens il pourra assurer la
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construction, c'est-à-dire la réalisation d'une chose qui doit d'abord avoir été conçue... »
Que d'architectes ol'llciels, que de prix de Rome devraient lire et relire ces réflexions, ces critiques, ces conseils des trois éminents architectes! Beaucoup qui ignorent ces pages ont construit des palais, mais quels palais ! f,
Le règne de Napoléon III commence l'ère des grands travaux qui se sont perpétués jusqu'à présent et ont profondément bouleversé la capitale, et même nombre de villes de province. Laquelle n'a pas sa rue de l'Impératrice , de venue rue de la République ?
Les journées de 1830, les sanglantes émeutes de 1834, les troubles de juin 1848, avaient montré à l'autorité le danger que présentaient, pour le maintien de l'ordre, les rues étroites, tortueuses de l'ancien Paris. Déjà, sous Louis-Philippe, en même temps que l'on décidait d'enserrer la ville dans une enceinte fortiliée, destinée aussi bien à arrêter l'ennemi extérieur qu'à maîtriser l'ennemi intérieur, le peuple, on étudiait le tracé à travers Paris de grandes voies stratégiques qui, si elles pouvaient faciliter la circulation en temps normal, devaient surtout permettre de réprimer promptement et sûrement les émeutes aux époques troublées.
Ces travaux reçurent leur réalisation sous Napoléon III. La rue de Rivoli fut continuée
jusqu'à la rue Saint-Antoine ; on perça les boulevards de Sébastopol, Saint-Michel, Saint-Germain, les rues du Quatre-Sej)tembre, ïurbigo, etc.. On tenta des ensembles décoratifs comme ceux des places de l'Opéra, du Ghâteau-d'Eau (aujourd'hui de la République), Saint-Michel, où fut élevée la fontaine ornée du groupe colossal, mais médiocre, de Saint Michel terrassant le démon, œuvre de Duret.
La rue de Rivoli, dans la partie qui va de la rue du Louvre au delà de l'Hôtel de ville, montre nombre d'échantillons de maisons du second Empire. Les quelques essais tentés pour sortir des sentiers battus, pour distribuer autrement qu'on l'avait fait jusqu'alors les motifs ornementaux sont rarement heureux.
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Les plus sages s'en tinrent aux accessoires en réserve dans les ateliers d'ornemanistes. Toutefois on ne peut nier que le grand immeuble construit en 1809, pur M. Forest, en face de la Trinité, à l'angle de la rue Blanche et de la rue de Cliâteaudun. avec les éléments courants, ait une certaine allure. Il faut aussi faire une place à part aux immeubles, hôtels ou maisons à loyer, construits par Paul Sédille (1836-1'JOO).
Pour les hôtels particuliers, on essaya un moment du style
pompéien, qui trouva sa plus importante réalisation dans le palais construit avenue Montaigne, par l'architecte Normand, pour le prince Napoléon. Copiée sur le modèle des maisons découvertes à Pompéi, celle habitation était revêtue extérieurement d'une décoration polychrome où entraient le rouge, le vert et l'ocre. La distribution intérieure répondait à l'aspect extérieur. On remarquait notamment Vatrium entouré de colonnes supportant le toit ouvert de \'iii)/>hiviiim et décoré en son milieud'un bassin. Les diverses salles qui composaient cette singulière habitation étaient meublées et décoréesà l'antique.
Mais cette habitation ne pouvait être qu'une passagère fantaisie. Aussi, avant même la fin du régime impérial, le prince Napoléon cédait-il à d'autres la maison pompéienne, qui a été démolie et remplacée récemment par un autre pastiche, xvni"^siècle celui-là, qui n'est pas meilleur et a moins d'originalité.
Il y eut aussi l'architecture moresque, essayée avenue Friedland, par Arsène Houssaye. Mais le véritable hôtel qui marque l'époque est celui que la Païva se fit construire aux Champs- Elysées. Comme au Louvre, la sculpture ne fut pas épargnée; comme à l'Opéra, les marbres abondèrent. Mais la maîtresse de céans avait eu le bon goût de s'adresser à un architecte encore jeune, Manguin (181o-18(j9), qui, lui-même, chercha ses coUaborateuis parmi les artistes de sa génération ou même plus jeunes. Il est telle pièce du logis, tel ensemble, la salle à manger, par exemple, qui a une valeur d'art véritable, par suite de la collaboration homogène de sculpteurs comme Dalou et Deloye, de peintres comme Baudry et Delaunay.
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CONTEMPORAINE
LE noiiibie consiJéralil« (le monuments ulilil.iires ('•levés sous la troisième République aurait dû inciter les hommes qui se sont succédé au pouvoir à encourager l'elïort moderniste do l'école rationaliste, la seule qui fût capable de répondre aux exigences d'une démocratie. Cependant il n'en a rien été. L'éclectisme alTocté sous le second Empire a été la régie de conduite du gouvernement nouveau.
L'n moment, il est vrai, les efforts semblèrent orientés vers la logique. Deux importantes manifestations, l'Exposition universelle de 1878 et surtout celle de 1889, eurent une réelle signilication moderniste. I.e palais du Trocadéro, élevé par Bourdais et Davioud, eii 1878; en 188!», la galerie des Machines, conçue par M. Dulert et exécutée par MM. Conlamin, Pierron et Charlon, les palais des Beaux-Arts et des Arts libéraux, œuvres intelligentes de Formigé, montrèrent de quelles ressources étaient des matériaux
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comme le verre, le fer, les terres émaillées, lorsqu'il s'agissait de couvrir de vastes espaces tout en satisfaisant à la beauté, à la solidité et à l'économie.
Mais survint l'Exposition de 1900. La pierre ou ses apparences eurent leur revanche. Au lieu de créer des palais de fête, d'autant plus somptueux qu'ils seraient plus éphémères, on prétendit élever en quelques années, sans étude préalable, des monuments en matériaux déllnilifs et à destination durable. Force futd'emprunter au passé. Les styles, notamment le style Gabriel, eurent un regain de faveur. Le Petit et le Grand Palais caractérisent ce retour en arrière. Le premier, où les préoccupations modernistes ne sont pas tout à fait absentes, a quelques parties heureuses, son auteur, M. (iirault, étant un artiste, comme le témoigne la crypte funéraire de l'institut Pasteur. Il avait aussi l'avantage d'être l'unique metteur en œuvre d'une construction de peu d'éttnulue. Cela n'alla pas aussi facilement avec le Grand Palais, où les pi'ojets de plusieurs architectes furent, à la suite d'un concours à deux degrés, plus ou moins heureusement fondus par une commission supérieure qui répartit la tdche entre trois lauréats : M. Deglane éleva la façade sur l'avenue Nicolas II ; M. Louvet, qui avait eu l'idée d'ouvrir une nef avec escalier monumental dans la perspective de l'entrée principale, fut chargé de la partie centrale, et M. Thomas, de la façade sur l'avenue d'Anlin.
Il est résulté de cette triple et hAtive collaboration un édifice babelesque, sans unité ni lien entre ses parties. L'archaïsme des façades se lie mal avec le modernisme de la charpente métallique qui couvre le hall. Bref, aucune des parties de celle bâtisse encombrante, sans proportions régulières, dont les saillies trop prononcées compromettent le développement perspectif, n'a la simplicité monumentale, la significative destination du grand arc de l'ancien palais de l'Industrie.
Des constructions aussi critiquables permettent de proclamer, une fois de plus, que les Expositions universelles ne peuvent
Ce retour en arrière a peut-être sa cause premiore d.ins la reconstruction de l'Hôtel de ville. I.e programme imposait, il est vrai, aux arcliilecles, l'obligation de reconstituer la jolie façade du Boccador. Ils devaient aussi respecter la façade élevée sur la rue Lobau par Godde et Lesueur. Le projet de MM. Bailu et Depertlie, qui se résumait dans la nuiltiplication et rumplification de la donnée du Boccador, fut choisi. Projet riche, somptueux, théâtral, tout en façade, mais qui négligeait le problème non moins important de la distribution intérieure et (le l'appropriation des locaux. Il en est résulté bien des singularités. Telle lucarne, ovale extérieurement, devient rectangulaire à l'intérieur et, ce qui est pis, les deux ouvertures ne correspondent pas entre elles. Cependant c'est ce monument, théâtral mais iliiigique, qui a servi de modèle à la plupart des architectes des hôtels de ville, mairies, écoles récemment élevés en province et, à Paris même, à l'auteur de la
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être le prétexte de monuments durables. Le temps et la réllexion manquent pour œuvrer avec sûreté, et, la foule écoulée, les lumières éteintes, l'insuftisance des plus splendides réalisations devient évidente. — En fait, les constructions logiques et vraiment modernes que l'on a pu voir dans les sections françaises de l'Exposition de 1900 ont été demandées aux architectes par des particuliers. Malheureusement, leur caractère éphémère ne nous permet pas d'insister sur elles.
Même recul lorsqu'on a eu à édifier des constructions que leur destination bien définie devait protéger contre toute fantaisie.
De 18'â5 à 1870, il avait été construit, à Paris et dans les départements, un certain nombre d'hôtels de ville, d'hôpitaux, d'écoles où le souci de l'aspect extérieur était primé par la légitime préoccupation de satisfaire aux exigences de la destination. L'n style administratif dont les principes semblent avoir été empruntés à l'hôtel du Timbre, de Baltard, avait ainsi vu le jour. Après 1870, on est revenu aux pastiches.
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nouvelle mairie du X« arrondissement, inspirée également de la fameuse cheminée de Bruges.
Des mètres cubes de pierres ont été inutilement sculptés, tarabiscotés, sous prétexte de décorer des façades f|ui demandent un recul que ne permettent pas les rues avoisinantes. Même erreur, rue de Varennes, où les façades des ministères du Commerce et de r.^griculture exigeraient, pour être vues, un espace qui n'existera jamais et que ce placage de colonnes, de pilastres et de frontons ne mérite pas. Même amour de l'apparence et même sacrifice de la destination au musée Caillera, où l'on ne peut rien présenter avantageusement, tant la place y est exiguë et l'éclairage défectueux, et dans les bâtiments neufs de l'École de médecine, boulevard Saint-Germain, qui devaient contenir, qui contiennent elTecti-
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vcmfint une bibliothèque et des laboratoires, mais dans ili's comlitions d'uno exIiAme défectuosité. Cependant le musée (jalliera et les bâtiments neufs de l'Kcole de uiédecim; sont encore le meilleur du bagage artistique do l'architecte Ginain (182ÎJ-18'J8), qui avait déjà donné un échantillon de son iiréniédiable médiocrité dans la construction de l'église Notre-Dame des Champs.
On n'iiisisteia pas sur le nouvel Opéra- Comique, où M. Bernier n'a même pas racheté une constiTiction critiquable et une décoration |)on('ive par l'ingéniosité d'un plan liicn compris.
l'aralléleiniuit, il est vrai, l'école rationaliste était parfois admise à affirmer sa vitalité. M. Vaudreraer a pu montrer à la fois sa valeur dans des œuvres aussi diflerentes que l'église grecque de lu rue Bizet, le lycée Molière, rue du Ranelagh, et le lycée Buffon, boulevard Pasteur, ce dernier surtout devant être considéré comme une merveille d'ordonnance et d'harmonie linéaire et chromatique. M. Dutert, que la construction de la galerie des Machines avait mis en évidence, a doté récemment le Muséum d'une galerie d'anatomie, non point seulement caractéristique dès l'extérieur grâce à sa décoration parlante, mais encore admirablement appropriée à sa destination. A l'intérieur, où parois, balcons, voussures sont revêtus de colorations reposantes, tout, depuis les ossatures les plus colossales jusqu'aux vertèbres les [lius délicates, est accessible à la vue. Voilà, du coup, les savants réconciliés avec les architectes. Car M. André (1819-1900), constructeur, peu d'années avant, de l'énorme pavillon où sont conservées les collections zoologiques, avait fait, de l'aveu de tous, mauvaise besogne. Ce n'est pas que le pavillon, ou plutôt le palais construit par M. André, n'eût grande allure et même quelque prétention à la logique et au modernisme. Si perrons, |)ilaslres, <IAmes jouent extérieurement le rôle déc(ji-alif, mais inutile, qui leur est dévolu dans tout monument classi(|ue, les fermes métalliques soutenant vitrages, balcons et galeries sont multipliées à l'intérieur. Mais comme tout cela est mal combiné,
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comme les élévations ne sont point proportionnées en vue de leur jnécise destination, bref, comme l'ensemble est superbe, mais la distribution détestable, les colleclions se perdent dans des recoins d'ombre ou disparaissent à des hauteurs qui interdisent au savant de les étudier avec fruit.
Car n'est pas rationaliste qui veut. A l'exception de M. Corroyer, qui, formé à l'école des Monuments historiques, n'en a pas moins réussi à surmonter toutes les difficultés dans la reconstruction sur un parti rationnel du nouveau Comptoir d'escompte, la presque totalité des disciples de Lassus et de Violletlo-Duc ont échoué à l'égal de M. André lorsqu'il s'est agi de concevoir un monument franchement moderne dans sa destination ou par son mode de construction. C'est ainsi que M. de Baudot, l'éminent inspecteur général des Monuments historiques, s'est étrangement trompé lorsqu'il a tenté de construire, sur un thème ogival, une église en fer, ciment et béton armés et grès émaillé. Ces matériaux minces, sans ampleur, donnent à la nouvelle église de Montmartre un aspect mesquin et provisoire qui n'était sûrement pas dans l'esprit de l'architecte, jadis plus heureux lorsqu'il édifia, avec un souci également moderne, mais avec des matériaux mieux dans sa main, le lycée Victor-Hugo, rue de Sévigné, et surtout un petit holel particulier rue Pomereu.
Par contre, les théories modernistes trouvent une application triomphante à l'hôpital Boucicaut, construit par MM. Georges et Alphonse Legros ; aux usines généra- Iricesdu Métropolitain, auxquelles .M. Friesé a su donner de l'allure et du caractère ; ■ au dispiMisaire Jouye-Rouve. rue Stendhal, dû à M. Louis Bonnier, l'auteur admiré de la mairie de Templeuve (Xord).
Rappellerons-nous que c'est M. l.ouis Itonnier qui avait aussi montré, entre temps, les ressources de son esprit et la sûreté de son goût dans la construction du pavillon du Creusol à l'Exposition de liWO et l'appropriation, en magasin d'art moderne, de l'ancien hôtel de M. Bing. rue Chauchat ? Mais une série de moauments très spc-
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ciaux, les grands magasins et les gares appelaient surtout, de la part de rarchitecle, un effort dans le sens do la logique. De fait, les magasins de la Belle Jardinière (M. Blondel, architecte), du Bon Marché (MM. Boilcau père et fils, architectes), Dufayel (M. Rives, architecte), sans avoir la distinction des magasins du Printemps (Sédille, architecte), répondent bien à leur destination au double point de vue de l'appropriation et du décor.
Il n'y a pas eu effort aussi caractérisé dans les grandes gares récemment édifiées ou reconstruites à Paris. Si M. Liscli a fait œuvre rationnelle à la gare Saint-Lazare, M, Toudoire, à la gare de Lyon, et surtout M. Laloux, à la gare d'Orléans-Orsay, n'ont pas osé accuser nettement les parlies essentielles de l'édifice. Des élévations en pierre, visant uniquement au monumental sans
l'atteindre et sans souci de la destination intérieure, masquent, avec la complicité de combles et de dômes inutiles, l'ossature métallique qui couvre les voies et les quais d'accès. On est loin des significatives baies au moyen desquelles le vieil Ilittorf a souligné, à la gare du Nord, le hall intérieur. Seul le campanile qui llanque du c6té méridional la façade de la gare de Lyon mérite de retenir l'attention. Cette tour, avec son large cadran visible au loin, jour et nuit, c'est l'appel au voyageur, le but vers lequel il se presse.
Si l'on veut voir à Paris une gare ayant des qualités architecturales certaines, il faut s'arrêter, sur la ligne gare Saint-Lazare-gare des Invalides, à la station de Boulainvilliers. M. Barret a construit là un petit édifice d'une appropriation parfaite, où l'alliance du fer et de la pierre se trouve admirablement réalisée. L'architecte s'est même soucié du paysage encore gracieux en ces parages, et a veillé à ce que la petite gare ne contrastât point trop avec la silhouette des villas environnantes.
Cependant il s'en faut que fécole académique, malgré le retour offensif constaté lors de l'Kxposition de 190(J, ait conservé le rôle qui lui avait été réservé durant la plus grande partie du xix* siècle. A l'exemple des Blouet, des Questel, des Duc, quelques-uns des artistes qu'elle a formés se sont efforcés récemment de concilier l'idéal classique et les nécessités présentes. Ils ont souvent réalisé leur ambition et ont ainsi enrichi le sol français de monuments de belle allure, classiques par certains côtés — les côtés extérieurs surtout — mais modernes de fait.
M. Coquart (1831-11(02), qui s'était montré émouvant et simple comme architecte du monument des généraux Clément Thomas et Lecomte, au Père-Lachaise, a dessiné pour la Cour de cassation un plafond justement célèbre. M. Redon a doté le Louvre d'une salle trop dorée peut-être, mais qui met en valeur les peintures décoratives de Rubens.
M. Pascal, qui avait autrefois montré la siireté de son goùl dans le monument de Michclet au Père-Lachaise, a fait œuvre moderne dans la construction du palais de la Faculté des sciences de Bordeaux Enfin successeur de Labrouste comme architecte de la Bibliothèque nationale, M. Pascal lient à honneur de s'inspirer des innovations raisonnées de son devancier. En même temps qu'il répèle les dispositions admises pour les magasins et le classement des collections, il fait acte de créateur dans le dessin des façades donnant sur les rues Colbert
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et Vivienne et dans l'étude, aujourd'hui terminée, de la grande salle elliptique de lecture publiiiut;, où le fer et les coupoles éclairantes trouveront leur emploi rationnel.
M. Moyaux, chargé de la reconstruction des bâtiments de la Cour des comptes, rue Cambon, avait à prévoir un palais proprement dit avec un nombre de chambres déterminé pour les conseillers référendaires et un vaste biltiment à destination d'archives. Si, pour les façades, l'architecte s'en est tenu à une ordonnance classique, néanmoins ingénieusement combinée pour se fimdre avec l'architecture de l'ancienne église de l'Assomption, toute voisine, M. Moyaux, dans les bâtiments isolés, réservés aux archives, a pris un parti franchement moderne. La brique, le ciment armé et les verres-dalles sont uniquement emi)loyés dans cette vaste ruche incombustible où sur une hauteur de douze étages — deux en sous-sol — les dossiers s'accumulent dans une série d'alvéoles en ciment. Point de recoin obscur. Toutes les galeries, élevées seulement de 2'°,2o afin que les cases qu'elles contiennent soient accessibles sans le secours d'échelles, sont éclairées par une lumière douce, également répartie, qui donne un charme discret à ces galelies où les paperasses accumulées sur les rayons, minces lignes blanches en ciment armé, présentent une succession de tons fanés.
A la Sorbonne, malgré l'obligation où il s'était trouvé de reconstituer les parties historiques de l'ancienne université et d'assurer constamment le fonctionnement des services, M. Néiiot a réalisé un ensemble architectural imposant etayani de l'unité dans sa diversité ; la belle pierre et les lignes nobles étant dévolues à la façade sur la rue des Ecoles et à la Faculté des lettres, les|ietils matériaux, les larges baies et les
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campaniles pittoresques, à la Faculté des sciences. Ajoutei à cela que les amphithéâtres sont clairs et spacieux, et que les dégagements nombreux permettent aux étudiants de gagner rapidement les salles de cours les plus éloignées.
Il faut aussi constater la significative architecture des casernes construites récemment à Paris, place .Monge et boulevard Henri-IV, par MM. A. et J. Ilermant. On legrettera toutefois l'importance donnée dans la seconde caserne aux soubassements, dont les bossages trop accusés, noircis en certaines parties, délavés par les pluies en d'autres, contrastent avec les parements en petit appareil des étages supérieurs.
Dans un autre ordre d'idées, l'effort de .M. Daumel appelé à restaurer ou plutùt h reconstruire le château de Chantilly, en l'appropriant à sa double destination de demeure princière et de musée, mérite d'être signalé. Il est telle partie des bâtiments, ceux de la chapelle, par exemple, qui présentent dans l'ensemble une distinction extrême et dans le détail une perfection à laquelle on n'était plus accoutumé.
A la fin du xix* siècle la construction d'une habitation somptuaire, palais ou château, pour usage particulier, est chose peu commune. En revanche, la facilité des communications, la fréquence des allées et venues entre citoyens de divers pays ou continents, ont nécessairement multiplié les grands hôtels à voyageurs. Les plus achalandés, pour répondre aux habitudes de leur richissime clientèle, ont dû se préoccuper de résumer tout le luxe et le confort moderne. C'est ainsi qu'aux environs de IVW, une société anonyme a demandé â M. Chedanne, dont l'apprentissage s'était fait sur la Cùle dAiur, dédilier à Pai i?. avenue des Champs-Elysées, près de IWro de Triomphe, le Palace Hôtel. Cette construction est bien le caravansérail type de la fin du xix' siècle. Richesse à l'extérieur, fa<l." à l'intérieur.
Tout est ici conçu pour flatter les liôtes passagers. Mais cette somptuosité estdisposée avec art, etles éléments qui lacomposent, tout en étant faits de larges emprunts aux styles classiques, sont bien de ce temps, comme fut de son époque l'Opéra. L'effet désiré est réalisé sans conteste.
Dans la construction, plus récente, de l'hôtel Mercedes, rue de Presbourg, M. Chedanne a entendu se libérer de la contrainte du passé et obtenir la beauté avec des éléments franchement modernes. De fait, cette ruche où se parlent toutes les langues, où les voyageurs des nationalités les plus diverses doivent se rencontrer, révèle dès l'extérieur sa destination, non du fait d'une inscription pompeuse, mais par l'originîtlité de sa façade, très moderne et pittoresque grâce à l'heureuse proportion des ouvertures, au décrochement des saillies et à la distribution amusante des toitures.
L'hôtel Mercedes tient pourtant, si onl'examine bien, à la maison française, à la demeure hollandaise, au cottage anglais, à la pagode. Mais cela apparaît de premier jet, tant l'œuvre est originale et moderne. Demeure parlante et d'un grand charme, destinée à des hôtes moins majestueux que ceux de l'Elysée- Palace, mais d'esprit plus délié, plus susceptibles d'être séduits par le pittoresque du home de quelques jours et émus par la beauté de l'avenue du Bois, la grâce de ses fonds et la splendeur des ciels qui la surplombent.
Élysée-Palace ou hôtel Mercedes sont demeures d'heureux. Comment concevoir l'asile de ceux qui connurent la richesse et la joie et que les hasards de la vie, la maladie, l'âge, contraignent à renoncer au luxe? Comment disposer l'abri où les vieux artistes, l'esprit encore meublé d'idéal, mais dénués de renies pourront aller finir leurs jours sans avoir à subir de promiscuités blessantes.
C'est le problème qu'a dû se poser M. René Binet lorsqu'il a été chargé récemment par M. Coquelin aîné d'aménager à Ponl_ aux-Dames, près de Meaux, la maison de retraite des artistes dramatiques. Il fallait faire vaste avec peu d'argent. M. René Binet a conçu un ensemble de bâtiments construits en meulière sans saillie ni décrochement, élevés d'un rez-de-chaussée et d'un étage et surmontés d'un toit en tuiles dont la monotonie est in-
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terrompue par quelques pignons. F.'ensemble des constnictioce fait songer à une vaste ferme. Mais grâce aux bandeaux dt. brique qui rompent l'uniformité de ton de la meulière et à la frise en s'graffllti qui développe sa polychromie sous la saillie de la toiture, grâce aussi à la disposition heureuse des ouvertures régulières ou variées selon les nécessités du service qu'elles desservent, cet asile où agonisent tant d'illusions prend un aspect aimable très propre à calmer regrets et douleurs.
Mais, c'est surtout dans l'architecture privée, dans l'architecture de l'hôtel particulier et de la maison de rapport qu'il y a eu effoit ces dernières années, et réalisations heureuses. Au moment où la République est proclamée, les pastiches d'architecture antique ont vécu.
Les essais moyenâgeux, accommodés aux besoins modernes par Viollet-le-Duc et les architectes diocésains, ne peuvent être non plus considérés comme susceptibles d'avenir. Force est donc de trouver des arrangements inédits, de disposer autrement (|u'autrefois les pilastres et les colonnes, de traiter d'une façon nouvelle les accessoires décoratifs. Certains architectes, comme en témoignent maints immeubles élevés depuis trente-cinq ans, ont tenté de véritables efforts. Mais, seules, les recherches de Paul Sédille f 1830-1900) demeurent. Cet esprit soucieux d'arrangements judicieux a su donner de l'agrément non seulement aux hôtels particuliers dont la construction lui a été confiée, mais encore aux maisons de rapport. 11 emprunte, certes, au passé, mais il donne un charme nouveau aux ornements qu'il dispose sur les façades toujours bien ordonnées et propor-
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tionn(''es fin leurs partifis. Paul Si'ilillf a boauooup construit. On lui doit un cuitaiii nombre de maisons de. laiipiiit, la iéi;dilication des magasins du l'rintem()s, dont il faut apprécier la présentation, le plan bien compris et admirer les détails de l'escalier elles arrangements des ferrures, labasiliiiue pour Jeanne d'Arc, à Domrémy, enlin i)lusieurs hôtels particuliers, notamment celui qu'il a habité, '28, boulevard Malesherbes. l'as [dus que dans la façade, rien dans l'inléiieur de cette demeure n'est laissé au hasard : moulures, ferrures, ornements, sont d'un dessin parfait et exécutés, de plus, par des artistes d'élite. Paul Sédille a également donné nombre de modèles décoratifs à Sèvres. Cependant ce bel artiste reste isolé. Il ne saurait être salué comme un novateur, ni être proposé en exemple aux architectes d'une démocratie. L'architecture de Paul Sédille est d'une perfection coûteuse.
Très savant et épris de sobriété, M. Guadet, l'architecte de rilotel des postes, a édifié plusieurs maisons de rapport ; l'ensemble est froid et sans agrément. Aussi le mieux (ju'on en puisse dire, c'est que M. Guadot s'est gardé de toute enjolivure et qu'il s'est contenté d'approprier à des baies bien proportionnées des moulures impeccables.
A la faveur d'une réglementalion moins étroite, l'élégant et commode bow-window, a pu api)araitre. Mais il a été bien vite distrait, hélas ! de sa destination de « fenêtre d'angle » par des architectes sans intelligence. Ces bow-windows, qui apportaient de l'imprévu dans le dessin des façades et donnaient un agrément nouveau au logis, sont ainsi devenus, parfois, de raides excroissances, épaisses, sans utilité comme il arrive dans certain immeuble construit à l'angle des rues d'Assas et de Vaugirard, et qui a plutôt l'air d'un pénitencier que d'une liabilation pour riches bourgeois.
Malgré ces erreurs et quelques tâtonnements, une aichitecture nouvelle est née. Depuis dix ans déjà, des maîtres comme MM. Vaudremer, Pascal, Ilaulin, Lucien Magne, J. Hermant, ont doté les rues de Paris d'immeubles de belle allure. Leur effort est maintenant dépassé par une jeune école aussi artiste, mais plus audacieuse. Par une distribution plus rationnelle des vides et
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des pleins et l'emploi de matériaux nouveaux, celle-ci veut remplacer la beauté idéale chère à un Garnier, a un Sédille ou à un Pascal, par une beauté expressive faite de logi(iue et de raison : le regretté Benouville, édifiant une maison, rue de Tocqueville, a pensé qu'un escalier devait être le plus clair possible et a conçu une cage d'escalier entièrement éclairée par des blocs de verre superposés sur une hauteur de cinq étages.
Dans la même rue et aussi dans dinéreiil» endroits de Piissy, Charles Plumet a édiflé des maisons où chaque partie, correspondant à un besoin réel, a une existence propre, visible dès l'extérieur de la construction.
Parallèlement il convient de noter les efforts de MM. (îennys, Lefranc, Man{iiol, Pradelle, A. et G. Perret, Guimard, etc.
Paris, qui avait déjji, rue d'I'iès. un typic|ue spécimen d'immeuble industriel où l'architecte, M. Raulin, avait demandé tout l'effort au fer et à la fonte, montre rue Danton une maison édiliée entièrement en ciment armé par MM, Arnaud ot Heunebique, et, avenue Uapp et rue Claude-Chahu, deux autres maison!^de rapport revêtues de grès cérame. La première, exécutée en grès Bigol, est due à M. Lavirolte; la seconde, plus heureuse de colorations, exécutée en grès Muller, est due à M, Charles Klein.
Enlin on a commencé à se préoccuper
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abondent et donnent une part importante aux créations des arcliitectes, qui voient leurs travaux signalés, encouragés. On voyage aussi bien davantage. Nos architectes profitent des exemples fournis par la pratique et logique Angleterre, dont les cottages Joignent l'élégance au confortable; ])ar l'Allemagne, par la Belgique, où a œuvré l'architecte Horta, i)lus artiste que constructeur peut-être, mais dont les audaces ont été utiles et fécondes. Ces exeml>les et ceux antérieurement donnés par l'extrême Orient, à qui les constructeurs dt) l'Exposition de 1889 avaient fait de larges emprunts, n'ont pas été sans influencer heureusement les architectes français, plus lettrés, plus avertis et moins confinés dans leur art que leurs prédécesseurs.
La sculpture, la peinture, l'architecture, la musique, la littérature, se mêlent, se confondent maintenant. Cela peut causer parfois des confusions singulières, mais cela apprend aussi à penser : des idées jaillissent des réflexions provoquées. Pour satisfaire aux aspirations et aux besoins des gens, il faut partager ces aspirations et éprouver ces besoins. Or l'architecte ne
activement des habitations à bon marché destinées au petit employé et à l'ouvrier. Des maisons de rapport, à eux destinées, sont construites ou en construction sur divers points de Paris, et la fondation Rothschild va les multiplier. On songe aussi à rendre possible l'acquisition du cottage où la famille pourra s'abriter, s'isoler en banlieue, et fuir, par conséquent, la promiscuité ^inévitable dans la maison à loyer urbaine, quelque bien aménagée qu'elle soit.
On avait pu voir, au Salon de 1903, d'intéressantes maisons d'ouvriers édifiées à Beauvais, à Épinal et à Bogny, par Léon Benouville. A l'exposition de l'habitation, qui eut lieu postérieurement, MM. Roger Bouvard et Umdenstock, Lavirotte d'autre part, ont montré de coquettes habitations dont le prix de construction, grâce à l'utilisation de certains matériaux à la fois économiques et décoratifs, allait de 4 200 à 12000 francs. A la même exposition, Charles Plumet montrait les ressources de son goût dans une maison légèrement plus coûteuse, conçue en vue des besoins de petits bourgeois. Le prix de construction s'élevait à 18000 francs. Mais pour cette somme on avait vraiment une œuvre d'art, une habitation rationnelle et confortable. Ce n'est là qu'un commencement.
Déjà des sociétés se fondent. Il se pourrait bien que, d'ici peu, de coquettes villas remplacent aux environs des grandes villes les bâtisses de moellons recouverts de plâtre lépreux dont on se contentait jusqu'ici. Le ciment, les agglomérés, les terres émaillées permettront cette transformation de l'habitation économique.
Le mouvement qui s'accuse si activement à Paris ne laisse pas la province indifférente. Dans le nord de la France, M. Cordonnier ressuscite en la modernisant l'architecture flamande, tandis que MM. Demartiny et Coutavoz, à Grenoble, et M. Thompson, à Alger, appliquent à la construction et à la décoration des édifices leur volonté novatrice. A Nancy, la ville aux belles architectures Xvni" siècle, une élite d'architectes — MM. Bourgon, lleimant, Weissenburger, André, Hiet et Wallin — fait œuvre moderniste et oppose avec science et goût des principes nov veaux aux pratiques anciennes.
Il y a donc progrès. Les causes en sont diverses. D'abord, on lit plus qu'autrefois ; les revues d'art largement illustrées
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d'affirmer (jue les périodes déliniilées pur les grands faits de l'hisloire générale ne sauraient nécessairement contenir et borner les diverses évolutions du génie humain, celles de l'art en particulier. Elles offrent pourtant, d'ordinaire, un cadre commode |H)ur présenter jtar lahleaux successifs les manifestalions il'une branche quelconciue de l'art et l'on arrive ù s'en contenter quand on a bien constaté la difllcullé d'établir une division moins artilkielle et répondant mieux à la complexité di's faits à classer.
En ce qui concerne la sculiilure française au xix* siècle, nous nous en tiendrons ici aux divisions histoiiques habituelles : celles-ci, nous [louvons le remaïquer lout de suite, correspondent à peu prés aux giandes élapes d"un ait, fécond certes (?t varié, mais oii les tendances sont inlininient moins divergentes, où l'unité du développement s'aperçoit beaucoup plus facilement que dans la peinture contemporaine, par exemple.
Nous nous attaclieidns surlout à mellre en lumière pour chaque éiioque, pour celles au moins où un recul suffisaul nous le permettra, l'œuvre de quelques artistes types, .sans nous perdre dans rénumération de quantité d'individualités et d'œuvres diverses, ((ui risquerait de transformer cette rapide vue générale en un simple répertoiie.
-Nous verrons ainsi, sous la Révolution et l'Empire, avec un Chaudel, par exemple, le tiiomplie des formules classic|ues du beau idéal et de l'imitation anlii(ue qui s'annonçaient déjà, avant 1789, chez un Pajou ou un .Milieu et que modifieront à peine chez (luehiues artistes comme lioland les traditions encore vivantes du wiii" siècle.
La Ui'stauration et la.Monarcliie de .luillet nous présenteront, au temps des luttes romantiques, l'opposition des continuateurs du style impérial tels que Pradier et des rares adeptes tapageurs des doctrines nouvelles, les Jehan du Seigneur et les Préault, l'opposition frappante aussi, malgré certain accord apparent, de ces purs classiques et des grands réalistes, novateurs inconscients, comme Hude et Barye.
LE MUSÉE u'aRT — T. Il
Pendant le second Empire, nous verrons, à côté d'une survivance classiiiue représentée par Perraud, le plein développement de la vie et du mouvement dans l'œuvre de Carpeaux.
Enfin la troisième République, dont l'œuvre évidemment nous sera plus difficile à juger d'ensemble, pour sa complexité d'abord et sa proximité surtout, nous montrera non seulement la tradition des classiques chez un Guillaume, des passionnés de mouvement chez un Falguière, des réalistes chez un Frémiel, mais l'élargissement progressif du domaine de la sculpture accessible désormais à toutes les émotions humaines, sensible à tous les aspects de la nature, même les plus humbles, souple, vivante, passionnée chez un Dalou, un Rodin ou un Bartholomé. Il manquera seulement presiiue toujours ù cet art, ainsi qu'on l'a bien des fois remarqué, le support d'une architecture logiipie et la discipline générale nécessaire pour coordonner et utiliser des efforts multiples et des recherches qui vont souvent à l'aventure.
Ce désaccord, on pourrait presque dire ce divorce, entre deux arts qui avaient jadis été chez nous si intimement unis, s'étend du reste au siècle lout entier. .\u moyen âge, la sculpture fait partie intégrante de l'ensemble architectural : on ne saurait la concevoir en dehors de sa signiHcalion décorative, comme on ne saurait non plus l'imaginer s<ins une fonction religieuse, commémorative, symbolique, utilitaire en somme. Depuis la Renaissance, le goût de l'art pour l'art se développant, on créa à l'imitation des statues antiques si admirées. (]ui n'avaient plus qu'une valeur plastique et à peine décorative, quantité de morceaux de sculpture isolés et dépourvus de sens réel et profond; encore garda-t-on le souci, sauf dans certains exercices académiques, de les adapter, avec un sens très juste de l'harinonie nécessaire, à la décoration des palais et des jardins, classiques et réguliers au xvii», fantaisistes et pittoresques au xvm" siècle.
C'est avec le début du xix" siècle que commencent à apparaître régulièrement ces morceaux sans destination comme sans signification précise, ces variations sur des thèmes quelconques, faits en vue de l'exposition et du musée, dont les plus caractéristiques sont venus former les collections de sculptures modernes du Louvre, dont beaucoup peuplent nos musées de province et qui constituent encore la majeure partie de la production sculpturale de noire temps. .\ quelques exceptions près, on peut placer parfois ces statues ou ces groupes dans des jardins ou dans des édilices quelconques : ils y sont toujours comme des pièces de musée égarées, n'ayant pas été conçus, on s'en aperçoit, en vue de celte ulilisjitiou accidentelle.
LE MUSEE DARÏ
LA RÉVOLUTION ET L'EMPIRE
LE mouvement de réaction conlie l'art libre et brillant qui avait été celui du milieu du xviii"siècle, et qu'on désigne généralement sous le nom d'art Louis XV, est commencé bien avant 1780. De même qu'en peinture la théorie classique s'est déjà affirmée avec les œuvres de Vien et de David, de même en sculpture, et plus prématurément peut-être, les artistes ont obéi aux inJonclioMS des esthéticiens et des archéologues, des Caylus et dos Winkelmann. Les plus grands sculpteurs mêmes de la lin du règne de Louis XV, Boucliardon, Pigalle, Falconet, Vassé, sont déjà des partisans résolus de l'imitation du modèle gréco-romain en même temps que de l'étude naturaliste. A la génération suivante, celle qui fleurit sous Louis XVI et dont l'activité va se prolonger jusqu'à la fin du siècle, parfois même au delà, la tournure dos esprits, la mode toute-puissante, le décor ambiant, vont imposer de plus en [dus le culte de l'antique, avec la sécheresse précise des lignes et le refroidissement général de l'expression. Même chez un Houdon, ses admirables portraits mis à part, le souci de la nature vraie cédera parfois le pas, dans sa Diane, dans son Apollon surtout, à des préoccupations de style, de pureté des formes et de beauté idéale. Gela est plus sensible encore chez Pajou, dont la Psijché est datée de 1790, et surtout chez Julien, dont la iV//m/)/(e Amalthée, commandée pour Ilambouillet, fut exposée seulement au Salon de 1791.
Pendant la période révolutionnaire, la volonté nettement affirmée en toute occasion, et souvent à contresens, de faire revivre
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l'antiquité gréco romaine, la prétention de créer des œuvres austères et héroïques, l'influence prépondérante de David, théoricien implacable et partisan résolu de la discipline antique, [irécipitèrcnt le mouvement dans le même sens.
Les réali-sations, du reste, à cette époque, furent liàlives et passagères; les monuments à peine élevés se renversèrent trop rapidement pour laisser une trace durable.
Nous entrevoyons seulement par des dessins, des gravures, quelques maquettes, ce que furent ces monuments officiels, ces allégories du Pouiile, de la Liberté, de la Raison, dont le modèle, comme celui de la Concorde de Petitot, destinée à l'ancienne place Louis XV, dont nous reproduisons ici une esquisse en plâtre, était emprunté aux figures antiques les plus lourdes, les i>lus banales, les plus inexpressives.
Parmi les survivants de l'ancien régime, Pajou, qui panrlanl ne mourra qu'en 1809, tiendra peu de place dans l'art de la période nouvelle ; Julien donnera plusieurs allégories sentinientnles el en I80'i, l'année de sa mort, son classii|ue Pi.ns.sin, demi-nu, en « costume héroïque », aujourd'hui à l'Inslitul. Iloudon travaillera activement au contraire pendant toute la période révolutionnaire et impériale : nombre de bustes et de statues datent dans son œuvre de 1789 à 1812. Citons son Mirabeau, son DiinKniriez, plus tard son Maréchal Ncij, son Bonaparte, sa Joséphine, sa statue de L'icéron, et cette Philosophie qui orna une des salles de la Convention et s'appelait primitivement Sainte Scoinstiijiic. Mai.s ces ouvrages, les derniers surtout, sont loin de valoir ceux de sa première période, si remplie de chefs-d'œuvre, de 177 là 1790. Le fécond et génial portraitiste connut une assez longue décadence. Il vécut jusqu'en 1828; maisson intelligence s'éteignit peu aiuèsson talent. Le Vollaire debout, drapé à l'antique, du Panlht'on, exposé au Salon de 1812, sa dernière œuvre ou à peu près, est un morceau froid et guindé, qui ne rappelle plus que de bien loin les vivantes effigies de 1778 et l'incomparable statue de la Comédie française, datée de 1781. Le Napoléon en costume romain, qu'il avait exécuté pour la colonne de Boulogne et qui, sans avoir jamais été mis en place, fut fondu après 1813, devait marquer aussi, avec le sacrifice aux idées du jour, l'appauvrissement de son inspiration faite surtout jadis de réalisme pénétrant, de sens aigu de la nature vivante.
Le descendant des sculpteurs lorrains, les Adam et les iMicliel, Claude Michel dit Clodion, qui ne mourut qu'en ISKi, continua sans doute à produire et à vendre, pendant la Révolution et l'Empire, ses charmantes figurines de terre cuite que se dis- ]>ulent à prix d'or les amateurs de notre temps; mai.s, bien ()u'il ait essayé avec une Scène du Délaye i I80lj, avec un Cnlon (1804), de se rapprocher de l'art officiel et du grand goût sévère et antique, il ne trouva pas grâce devant les représentants de l'esthétique nouvelle et n'entra jamais à l'Institut.
Roland au contraire (1746-1816), bien qu'il ne fût guère plus jeune et que son éducation le rattachât aussi au xviii» siècle, connut sous l'Empire honneurs, succès et commandes. 11 n'abandonna pas cependant les traditions de réalisme de la pure
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école française. Ses bustes, le Pnjoit, le Smw du l.ouvie. |ilusieuis autres encore, sont d'excellents portraits, pliysionouiiciues et sincères. Son I/ouii'rc du Salon de 1812, au Louvre i'f,'aleiuent, bien que de type essentiellement cla.ssique, est une élude consciencieuse que Pigalle eût trouvée peut-être un peu froide, mais que n'eût pas réprouvée un Itoucliardon. Dans la réaction qui s'iHail dessinée vers 1750 contre l'art loiuinenté des Adam et des liiiuclicr, deux principes avaient été mis en avani, celui de l'étude serrée du modèle vivant et celui de l'imitation de la
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statuaire gréco-romaine. David, en peinture, se réclama de l'un et de l'autre. En sculpture, Roland, après Boucliardon, après Iloudon, est surtout un naturaliste. Nous allons voir tout ;\ l'heure les tenants do l'antique, et nous savons de reste que ce .sont eux qui, iiour un temps au moins, vont l'aire la loi.
11 nous faut pourtant noter encore dans l'autre camp, parmi les talents issus pour une bonne part du libre génie du xvni° siècle, celui de r.hinard (17oO-18i:t\ qui .sait èlre puissant et vrai à l'occasion, dans le buste, par exemple, de la collection .\ynard (|ui passe pour reiirésenter M""' Uoland, gracieux même dans l'airectalion et r<. antiquomanie »du Directoire : témoin le célèbre buste de M»" Itmimicr et les nombreuses statuettes en terre cuite de l'artiste; Hoizot, auteur de quelques bons bustes et des bas-reliefs liistori([ues du monument jH-ojeté à la mémoire de llodie, est intéressant surlmit pour les nombreuses figurines (ju'il lil exécuter en biscuit à la manufacture de Sèvres, dont il dirigea les travaux pendant de longues années; Cliardigny travailla surtout en Provence : les musées d'Aix et de Marseille conservent de lui quelques Jolis groupes ou reliefs, tantAt réalistes comme la Cueillette des ulivef du musée de Marseille, tantôt finement archéolo-
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giques comme le Miiriiiye sa}iinite du même musée.
Citons enfin les noms de Deseine le sourd-muet et de son frère qui fut en relation avec Alexandre Lenoir et travailla assez souvent pour le musée des Monuments français.
Ce Deseine, avec Chinard,EdmeDumont, Cartellier, lîamey père, etc., collabora à la décoration de l'arc de triomphe élevé dans la cour du Carrousel par les architectes Percier et Fontaine, monument type ilu i^asliche de l'antiquité , dont, par exception, la décoration tout entière, bas-reliefs et statues, osa s'inspirer de la réalité contemporaine; on y voit revivre en des compositions, sages, il est vrai, et légèrement compassées, en des silhouettes pittoresques el puissantes, comme le Carabinier de Chinard ou le Sapeur de Jacques-Edme Dumont, les images prises sur le vif des événements glorieux ou des héros de l'épo|>ée impériale.
Partout ailleurs, sous l'Empire, dans les giands travaux exécutés ou entrepris, la restauration et l'achèvement de certains palais
plusanciens comme le Louvre et les Tuileries, par exemple, le classicisme triomphait : la théorie davidienne du beau idéal, dont l'unitiue modèle résidait dans les chefs-d'œuvre de rauliquité, s'imposait aux sculpteui-savec une autorité d'autant plus grande que les modèles étaient ici directs pour ainsi dire, qu'il ne s'agissait pas de trans|H>ser, de « peindre des ;-lalues » et qu'enfin de grands exemples comme celui de Canova, le disciple favori des esthéticiens, le .< restaurateur de l'art », le '< continuateur de l'antique », agis- >aiont même de loin sur l'esprit de nos artistes.
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Dès avant 1802, date du premier voyage de Canova à Paris, ses œuvres y étaient célèbres et ses deux groupes de IMkk/uc et Psyché, aujourd'liui au Louvre, figuraient dans la maison de plaisance de Murât, à Villiers près Paris.
Ils sont aujourd"liui au Louvre. On sait la froideur maniérée du plus ancien, qui représente les deux jeunes gens coucliés.
Quatremère de Quincy lui-même trouvait le second très supérieur, « non quant à l'élégance, quanta la volupté, quant au pittoresque de la
composition, mais, au contraire, quant à la simplicité, la pureté, la noblesse de style et de dessin, la vérité du nu et l'ingénuité de la manière antique dans laquelle le sculpteur était alors franchement entré ».
Cette manière antique, nous la retrouvons exactement aussi glaciale, aussi dépourvue d'accents individuels et de grâce vivante dans les groupes du Français Delaistre ou du Belge Ruxtliiel représentant le même sujet, si fort à la mode à ce moment, dans les statuettes correctes de Lorla, dans toutes ces œuvres prétentieuses et vides, l'Innocence réchauffant un serpent sur son sein de Callamard, le Cijparisse pleurant son jeune cerf qu'il a tué par mégardede Cliaudet, même dans cette Contemporaine s' abandonnant à une douce rêverie de Lemot (1810), qui n'a de moderne que le titre et qui pourrait aussi bien passer pour une Ariane ou une Psyché quelconque. La vie se retire de cet art correct où les formes, les traits, les attitudes sont assujettis ùdes formules invariables, d'où toute expression vraie est absente, bien qu'une foule d'intentions allégoriques com pliquées, un sentimenlalisnie de con-
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vres de la peinture du même temps. Il y a quelques rares exceptions d'artistes attardés ou précurseurs; mais on peut dire, sans exagération , que l'art officiel du temps, celui qu'avaient prôné les contempteurs et les destructeurs des académies comme David, celui c|ue patronne l'Institut, reconstitué sur le modèle des académies d'autrefois, celui que le gouvernement de l'Empire, soucieux d'établir parmi les artistes des habitudes hiérarchiques, récompense solennellement, est entièrement écrasé par le terrible poids de la discipline classique la plus intransigeante, la plus déiirimante que l'on ait jamais connue. Au concours décennal de 1810, les plus hautes récompenses furent attribuées à Lemot pour son fronton correct et compassé de la colonnade du Louvre qui représente Minerve invitant les Muses à chanter la gloire et les bienfaits de Napoléon le Grand, et à Cliaudet pour sa statue de l'Empereur en costume romain, destinée à la colonne Vendôme. Cette dernière œuvre aété anéantie et remplacée plus lard par le Naiioléon en redingote et en petit chapeau de Seurre, tandis que dans le fronton de Lemot le buste de Napoléon était remplacé par celui de Louis XIV.
Ce Chaudet semble d'ailleurs avoir été un des plus habiles sculpteurs di' sa génération. ÎSé en 17(33, élève de Stouf, il revenait dr Home et allait entrer à l'Acadi-mio lorsque éclata la Révolution. Sa première œuvre au Salon de 1789 s'appelle la Sensibilité.
Yavait-il misun peu de ce que les contemporains de Rousseau et de Bernardin de Saint-Pierre entendaient sous ce mot? Gela nous paraît assez peu probable; il esta noter
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l'amour (marbhe)
Paul et Viryinie dam le berceau. Mais l'antique l'attirait et le prit tout entier : comme David, il fit son Bélkaire, dont nous avons revu en 1900 un bronze correct et bien équilibré. Son Amour, dont le plâtre fut exposé en 18!I2, est un morceau soigné, fini, exact, d'une assez jolie harmonie de lignes: on y retrouve un peu de ces qualités d'élégance et d'heureux agencement propres à nos sculpteurs classiques des xvii° et xviii" siècles, mais le modelé est d'une froideur mortelle et l'impression de la figure, avec son artiliiielie chevelure bouclée, est d'une insignifiance absolue. On conçoit la même estime et le même ennui devant le Ber<ier Phnrhas soignant un Œdipe de quelques mois... déjà doté de rotules académiques.
UniV(7/)o/éo?ienmarbredeChaudet, dont on ne parle pas d'habitude ou que l'on croit disparu, se voitàl'otsdam dans la Bildcr-Galerie de Sans-Souci. Or, c'est |)récisémont le Napoléon In/is/ateur, exécuté en 1804 pour le Corps législatif, que, dix ans plus tard, Bliicher emmenait triomphalement à Berlin, comme Wellington emmenait à Londres celui de Canova. Debout, tenant dans sa main droite un rouleau ([ui ligure le Code civil. Napoléon est drapé noblement dans un am|ile manteau qui laisse à découvert la jambe gauche, le bras droit et une partie de la poitrine. I,a ligure est bien posée et non sans grandeur, mais nulle part peut-être, si ce n'est dans la ligure de Canova lui-même commencée deux ans avant et livrée seulement à Paris en 1812, n'apjiaraît plus nettement l'absurdité du nu héroï(iue. Le princi]i(> l'ut imposé à l'Empereur, malgré sa ré[)ugnan<'e, |iar l'eslliétique intransigeante du grand artiste italien et défendu par Vivant-Denon, qui considérait le costume moderne comme faisant obstacle au progrès de la sculpture, comme peu héroïque et monumental. On travestit ainsi successivement Hoche (statue de Milhomme, exécutée en 1808 pour le temple <le la Cloire, depuis église de la Madeleine), Desaix (statue colossale de Dejoux, 1810). le général Leclerc (statue de Dupaty à Versailles), etc. Les soldais de la Bévolution et de l'Empire apparurent dans la nudité héroïque des athlètes grecs ou bien alîublés de casques et de baudriers invraisem-
blables, en attendant que David d'Angers dévêtit rétrospectivement le pauvre Racine de la Ferté-Milon.
Mais ce qui était au moins aussi dangereux, sans aller jusqu'à ces excès ridicules, pour la vitalité même de l'art français, c'était le classicisme envahissant tout l'art du portrait, c'était la suppression du costume indiqué aux épaules des bustes, la coupure obligatoire de ceux-ci à l'antique, en Hermès, le parti pris des yeux morts, sans pupille; c'était l'idéalisation grandissante qui tendait de plus en plus à ramener les types individuels à des canons réguliers, à réduire, comme Delacroix prétendait qu'on avait voulu le lui enseigner, le profil d'un nègre à celui de l'Antinous. C'était la mort du portrait français! L'Empire, Thoré le constatait dès 1836,n'a pas su créer, en sculpture, une image réellement intéres.sante de Napoléon. Ia sculpture française de ce temps n'a pas eu un David, dont le tempérament, plus fort que la théorie, s'échappât de celle-ci ou la débordât. Elle n'a pas eu surtout un Gros, ou un Géricault et elle attendit beaucoup plus longtemps que la peinture la rénovation nécessaire.
Notons cependant, au milieu de ces effigies officielles refroidies par la manie antique ou guindées et étriquées dans leurs uniformes traduits sans goût et sans accent, un effort isolé et comme une réussite exceptionnelle. C'est le Vergniaud de Carteljier, qui, avec l'emphase naturelle du temps, avec une légère tournure classique qui n'est qu'une apparence du reste, nous donne par la main d'un homme qui fut ensuite un des sculpteurs les plus en vue de l'Empire et de la Restauration, qui fut aussi, ne l'oublions pas, le maître de Rude, l'image vivante et passionnée d'une des grandes figures de la période révolutionnaire. Vers le même temps, Cartellier exposait une statue de la Pudeur (1801) et un Aristide (1804) qui sont Se simples pastiches gréco-romains; plus tard sa G/ow distribuant des couronnes {basrelief de la colonnade du Louvre) devait être encore conçue selon la même formule classique. Pourtant, lorsque la statue de Vergniaud lui eut été commandée par le gouvernement consulaire pour le Sénat conservateur, il drapa simplement son personnage dans une sorte de manteau réel formant robe de chambre et le montra improvisant au saut du lit un discours qu'il va jeter sur le pallier. Le plâtre de cette œuvre magistrale, recueilli au musée de Versailles, attend encore son exécution définitive.
Musv'e de Versailloi.
CARTELLIEn.
— VKBGMAl-n
plâtre"
LES CLASSIQUES
APRÈS 1813 et jusque vers 1830, ce sont encore pour la plupart les sculpteurs de l'Empire qui tiennent la direction de l'art officiel, qui gouvernent à l'Institut et à l'École des beaux-arts. Si Chaudet est mort prématurément en 1810, Lemot vit encore jusqu'en 1827, Cartellier jusqu'en 1831, Delaistre justju'en 1832, Dupaty jusqu'en 1825, Ramey jusqu'en 1838. Nous savons de quoi ceux-ci étaient capables : ils continuent imperturbablement à appliquer la théorie de l'idéal impassible, des formes épurées, des sujets et des types empruntés à l'antiquité (le Dapknis et Chloè de Cortot, du Salon de 1827, est du pire Canova), et l'on ne s'apercevrait guère, à voir en général leurs tranquilles besognes, qu'une révolution était en train de s'opérer à cette date dans l'art français.
L'un des artistes les plus en vue de ce groupe. Italien à demi (il était né à Monaco), fut François Bosio (1766-1843). Son ArisUe, son Hi/acin(he et sa Ni/mphe Salmacis, dont le plâtre fut exposé en 1819, sont conçus et exécutés dans la formule ultra classique, habiles, gracieux parfois, mais inanimés et inexpressifs. Sa statuette de Henri IV en argent est une figure élégante et simple; elle continue la série commencée sous Louis XVI, avec les commandes du comte d'Angiviller, de ces évocations de figures historiques modernes, que le milieu du siècle va voir se multiplier avec plus ou moins de bonheur. Parmi ses travaux de plus grande envergure, c'est une œuvre honnête, mais sans originalité, que le quadrige traînant une Victoire qui lui fut commandé pour être placé sur l'arc do triomphe du Carrousel, découronné, en 1813, des chevaux anti(iues de Saint-Marc de Venise. Il en est exactement de même de son Luuis XIV de la place des Victoires, ainsi que de la plupart des statues royales relevées par la Restauration sur leur ancien emplacement, à Paris ou en province. Lemot avait été chargé de YHenri IV du Pont- Neuf et du Louis XIV de la place Bellecour de Lyon. Dupaty et Cortot du Louis XIII de la place des Vosges, etc. Ce sont des œuvres froides, de « bons devoirs » faits sans conviction. La fonte d'ailleurs en est banale ou le travail du marbre sans accent.
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Dupaty et Cortot travaillèrent encore à cerlain.s autres monuments officiels commandés par le gouvernement de la Restauration, les groupes de la Chapelle expiatoire et les allégories, reléguées aujourd'hui dans la crypte de Saint-Denis, qui devaient orner, sur une place publique, un monument commémoratif de la mort du duc de Berry. Leurs sculptures, lourdes et pâteuses, sans expression et sans vie, sont d'un classicisme aussi terrible que celui de l'Empire, mais appauvri encore et vidé de toute espèce d'élégance.
De nouveaux noms d'artistes apparaissent vers 1830, ceux de Ramey le fils, de Roman, de Foyatier. Mais leur esthétique, comme leur manière de traiter le marbre, est invariable et à peine perçoit-on, dans leurs œuvres, correctes et savamment étudiées, certains indices des sentiments tumultueux et passionnés qui cherchent à s'exprimer ailleurs, en littérature ou en peinture. Quelque violence, à défaut de passion, cependant, commence à troubler l'harmonie des lignes de leurs compositions restées classiques de sujets et d'intention : si ce n'est dans le Combat de Tliésie et du Minataure de Ramey, ce serait au moins dans le Soldat de
Marathon de Cortot, dans le Nisus et Eunjale de Roman, dans le Spartacus surtout de Foyatier (1850). Mais que nous sommes loin de l'inspiration vibrante et de la jeunesse d'accent A'IIcrnani ou des Massacres de Sciu !
Chose singulière, le scul|iteur qui, de 1813 à 1830, jouit le plus constamment peut-être et le plus notoirement do la faveur publique paraît encore plus étranger au grand mouvement du romantisme! James Pradier semble avoir hérité des habiletés techiiiiiues et des élégances de Canova et de Bosio, comme aussi de leur théorie classique jusqu'à l'outrance. Né à Genève d'une famille de réfugiés protestants français, formé à Paris dans l'atelier de Lemot, puis en Italie, il expose en 1824 une Psijchi qui est au Louvre et dont le style glacial, le modelé banal, l'expression insignifiante, le classent définitivement dans la suite de Canovaet des sculpteurs impériaux. Son Niohide de 1822 témoigne d'une recherche curieuse du modèle réellement grec; mais son Promélhée de 1827 est une figure d'école absolument banale, sans accent et sans vie. Il allait revenir du reste rapidement aux sujets féminins, où sa facilité élégante, son adresse, sa grâce superficielle, son instinct légèrement sensuel allaient assurer son succès pendant toute la durée de lu monarchie de Juillet. Mais des Trois Grâces de 1831 (musée de Versailles) à VAtalante de 1850 et à la
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Saphn exposée l'annf^e do sa mort, en 1852 (toutes deux au Louvre), en passant par VOdalis(jtte do 18'it (musée do Lyoni et la Pohic It'ycrc di; IH-'iti (musée de Nimes), aucune de ses figures nues ou demi-nues, à l'exception peut-être de quelques statuettes qui inclineraient plutôt vers un réalisme un peu mesquin, ne ténioi{;iio d'une émotion sincère devant la nature, d'une faculté quelconque d'animer d'un accent do vie des marines uniformément ratisses comme par quelque médiocre praticien italien.
Ses portraits ne plaident guère davantage en sa faveur ; si la statue du duc d'Oiiéans, au musée de Versailles, n'est pas déiiourvue d'une certaine élégance hautaine et un peu mièvre, les liustos « à l'antique »
de Ciranet et de Maxime Du Cahi|>, ati Louvre, sont de la dernière pauvreté.
De très nombreuses commandes officielles amenèrent souvent aussi Pradier à aborder la sculpture monumentale. Il y fut servi parl'ois |iar un sens assez remarq\iable de l'harmonie des lignes et de l'effet ar-
Pradier l'héritage cla.ssique et la faveur du goût moyen, il faut citer en première ligne le Troyen Simarl (18f)6-18r,71, le médiocre auteur des bas-reliefs du tombeau des Invalides, qui trouva moyen d'y figurer avec des académies nues, des sièges curules et des palmes, la Création du conseil d'k ta I, \!iSi'jnature du Concordat et la Distribulion par r Einjierntr des croix de la Liyion d'Iumneur. Simart a décoré au Louvre le plafond inutile etsurchargé d'allégoriesdu Salon carré. Il a tenté aussi vers la tin de sa vie, sous ladirecliou du duc de Luynes, une restitution cuiieuse de la Minerve chrysélépliantine de Phidias qui se voit aujourd'hui au chûteau de Dampierre. Il ne faut pas oublier enfin qu'il fui préféré à Rude dans une élection à l'Institut!
Jaley (1802-1866) fut li-ès employé <à Versailles, sous Louis- Philippe, pour des besognes liAtives et sans grand intérêt.
Sa statuette de la Prière, qui est au Louvre (i83;i!, nous montre sous un autre aspect, élégant et sentimental, son talent et sa manière très voisine de
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chitectural. Nous n'insisterons pas sur les allégories de la fontaine Molière ni sur celles de la fontaine de Nimes; mais les Renommées de l'arc de l'Étoile s'accordent assez bien avec les lii,'nesmaioslueuses et les proportions colossales du monument ; les douze Victoires surtout, debout autour du sarropha!.'e de Na- ])oléon I"'', aux Invalides, sont d'une belle allure, sévère l't grandiose (voir page I IV Le mérite de leur effet imposant revient peutêtre du reste principalement à l'architecte Visconti, qui régla l'ordonnance si frappante et si originale de cet ensend)le.
Parmi les sculpteurs qui, sous Louis- Pliili|q)e, se partagèrent avec
celle de Pradier.
La longue carrière d'Augustin Dumont, sorti d'une famille de sculpteurs de la lin du xvni''siècle, s'est prolongée.) usqu'en 1884 ; mais ses plus grands succès furent sous Louis-Phili|)pe avec diverses figures historiques et surtout avec le Génie de la colonne de Juillet, figure classi(]ue de type et d'exécution, mais d'un mouvement heureux et siiflisammont libre, qui s'apparenterait presque avec certaines recherches de Duret et même de Rude. Duret, par quehjues côtés d'ailleurs, se rattacherait assez logiquement i\ ce groupe classique.
L'amour de la vie cependant, qui
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éclate dans certaines de ses figures, son souci de l'exactitude et de la vérité nous le feront ranger plutôt dans le groupe que domine de très haut la grande figure de Rude.
Enfin, c'était aussi un classique, mais un classique isolé, indépendant de l'École et de l'Académie, que ce François- Grégoire Giraud, qui avait appris à connaître et à aimer de bonne heure les beautés du véritable art antique, celui du Parthénon, dans un petit cercle d'artistes et d'historiens groupé autour de J.-B. Giraud, son compatriote et son ami, sculpteur luimême, et dont faisait partie Émeric David. Les sectateurs de David et de Canova, comme leurs précurseurs de la Renaissance, ignoraient profondément l'art grec, et sa révélation les surprit, sans les troubler du reste, dans leur culte superstitieux des marbres consacrés de la décadence romaine. Certaines œuvres de Giraud, comme le bas-relief d'Ethra et de Phalante, à l'École des beaux-ai'ts, respirent au contraire un parfum d'atticisme très caractérisé. Mais deux œuvres exceptionnelles prouvent mieux encore la qualité de son esprit, qu'avait touché sans doute aussi, dans ses voyages en Italie, la vivante splendeur de l'art réaliste et passionné du quattrocento; l'une est ce Chien braque du Salon de 1827, si scrupuleusement observé sur nature; l'autre, cette monumentale esquisse en cire, donnée au Louvre par M. Montenard, qui devait lui servir à réaliser un monument de douleur à la mémoire d'une femme et de deux enfants soudainement ravis à son affection. C'est une œuvre classique encore dans certains de ses partis pris, mais pleine d'une émotion intense, admirablement expressive et sincère, telle qu'on en chercherait en vain une autre, à coup sûr, dans la sculpture de tout le premier tiers du siècle.
LES ROMANTIQUES
On sait que le mouvement d'idées qui a pris dans l'histoire le nom de mouvement romantique se prépare et s'annonce pendant le premier tiers du xix« siècle par une série de manifestations littéraires et artistiques qui sont de plus en plus significatives et ardentes à mesure qu'on approche de 1830. Aucune de ces tentatives ou presque aucune ne s'était produite jusqu'à cette date dans le domaine de la sculpture. Cet art était mal propre, on l'a remarqué du reste, à traduire les aspirations nouvelles. Austère et rebelle à la fantaisie, la sculpture, ainsi que le reconnaît Théophile Gautier daiis son Histoire du romantisme, semblait se prêter diflicilemeut à « l'expression de
l'idée romantique », aux passions violentes et désordonnées, aux improvisations lyriques, aux recherches de pittoresque débordant que réclamaient les adeptes des doctrines nouvelles. Plus que tout autre art, la sculpture avait subi l'empreinte classique; les modèles de cette antiquité grecque et romaine, dont on voulait secouer le joug en tout et jtartoul, s'imjiosaient ici avec plus d'autorité et d'eflicacité que nulle part ailleurs : nous venons de voir enfin combien les partisans de l'idéal antique, continuant sans l'altérer la doctrine davidienne, étaient restés puissants et actifs sous la Restauration et même encore sous la monarchie de Juillet.
Aux environs de 1830 cependant, on voit apparaître, dans ce que Gautier appelle le cénacle romantique, parmi les artistes qui s'y pénètrent de littérature et s'y passionnent pour Chateaubriand, pour Gœthe, pour Byron, et davantage encore pour leurs récents sectateurs, un certain nombre de sculpteurs : quelques-uns d'entre
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eux vont chcrchrr aussi « à brisnr le vieux moule, ù donner à l'argile ou à la cire les souplesses de la vie et les frémissements de la passion ». Ce sont du reste de tout jeunes gens, d'un lempt'a'ament fougueux, mais d'un développement très incompl('t encore : c'est Jelian du Seigneui', si fier de son nom moyenâgeux et de ses pourpoints de velours noir, dont Gautier nous a laissé un amusant portrait; c'est Préaull, célèbre par ses mots de combat et ses cris de guerre lancés du haut du jiaradis le soir de la bataille d'IIernani. Ils avaient, l'un, vingt -deux ans, l'autre, vingt et un, en 1830.
Au Salon de 1831, Jeluin du Seigneur exposait le plâtre de son Idiliind furiciu qu'il reprit plus tard et qui fut fondu en bronze après sa mort en 1866. L'œuvre est au Louvre aujourd'hui ; il n'y en a pas de plus caractéristiqui! pour montrer les velléités d'exiiressions truculentes de l'art romantique que cette
académie forcenée, qui fut célébrée sur le mode lyrlcjne par Théophile Gautier :
Uolaiid lo paliiilin (lui, rccumc à la Ijoiiclii', Sous un soufcil IVoncé roule un œil fauve cl louclie Et sur les rocs aigus qu'il a déracinés Nud, enragé d'amour, du l'eu dans la narine. Fait saillir les grands os do sa forte poitrine Et tord ses membres enchaînés.
En 1833, paraissaient sous le môme nom d'auteur un buste de Victor Hugo et un groupe en plâtre rehaussé d'or A'EsmcrnIdn donnant à boire à Quasiïnodi) : une larme pour une goutte d'eau! annonçait le livret.
M"" Félicie de Fauveau, (jui avait exposé dès 1827 et avait dû s'exiler après 1830 à cause de ses opinions légitimistes, continuait à envoyer au Salon dos groupes pittoresques et compliqués, comme son Paoln et Francesca de Riinini, encadrés dans des décorations d'un invraisemblable gothique troubadour où elle s'imaginait faire revivre l'âme du moyen âge évoquée vers
le même temps par les littérateurs à la mode.
Antonin Moine, qui était un peu plus âgé que les précédents et avait débuté comme peintre sous la direction de Gros, commençait à donner vers 1831 une série d(! médaillons et de statuetles où paraist-aient, à pied ou à cheval, les héros de Notre-Dame de Paris, des sonneurs d'olifant, des dames au faucon, etc. En 1833, il exposait ses Lutins en voi/age (aujourd'hui au musée de Duukerque), qui obtinrent un grand succès. La faveur oflicielle lui vint. On lui commanda uu buste de la reine Marie-Amélie et des bas-reliefs histoiiques destinés à être exécutés en biscuit de Sèvres. Gautier le mettait sur le même pied que Barye et considérait ses inventions à l'égal de celles de Géricault et de Delacroix; mais la réaction arriva. Moine fut refusé, avec des Sylphes, nu Salon de 1836. C'était une nature indolente et molle, el, plus tard, des chagrins intimes l'amenèrent au suicide (I848\ l'réault. au contraire, continua jusqu'en 1879 une cai'rière
Mue^o de Lille.
PnÉAULT. — LE PriNTIIi;
MOduiUon en brouzc.
D li C A M !• s
féconde commencée vers 1830 : ardent, combatif, outrancier, plein de verve , il ne lui manqua qu'un peu plus de science et de modération pour être un grand artiste.
Il avait, vers 183ij-1836, réalisé une maquette de ['Enfer, d'après le Dante. Son Christ en croix, de l'église Saint -Gervais (1840), est un morceau réaliste et dramatique singulièrement puissant; crispé, convulsé, contorsionné, il témoigne à la fois de la volonté des romantiques de se rapprocher de la nature et de leur impuissance à se tenir à la vérité toute simple. Son Ophélie, du musée de Marseille, est très typique également des inspirations cherchées dans les poètes modernes. Des médaillons, comme celui dix Silence, dont nous reproduisons ici un plâtre, atteignent une beauté expressive et un caractère tout à fait rare. En d'autres médaillons, petits ou grands, comme ceux de Paul Huet, de .Mickiewicz, de Gustave Planche, Préault nous donne de quelques personnalités contemporaines des effigies résumées et bien vivantes; parfois, avec certaines ligures historiques, il cherche à présenter des images idéales et iT^yniliées, sans réalité vraie, comme le Dante ou le Virgile du Louvre, évoquant dans leur ampleur rêvée des types d'une humanité colossale et grandiose. Enfin, de même que beaucoup de romantiques vieillissants, Préault versa dans l'imagerie historique imposée par la mode : son Marceau de Chartres, sa Clémence Isaure du Luxembourg, son Jacques Cœur de Bourges, sont des figures sans grande réalité historique et sans intérêt vivant, avec toutefois encore un peu d'accent et de panache. Ce fut en somme un artiste incomplet, mais très caractéristique des aspirations de toute une génération.
Il manqua toujours quelque chose également à David d'An-
FRONTON DU PANTHEON, A PAKIS
gers pour être l'artiste génial que rêvait l'amilié d'Hugo et de Sainte-Beuve. Artiste savant, chercheur, volontaire, presque toujours consciencieux, doué de qualités de métier qui manquaient à Préault, producteur infatigable, porté au pinacle par un parti dont il eut semblé naturel qu'il devînt l'interprète définitif en quelque sorte, il ne sut jamais choisir nettement entre les doctrines en présence : tantôt classique à outrance, tantôt novateur conscient et dogmatique, il apporta surtout, dans l'application de ses théories diverses et fluctuantes, une médiocrité de dons naturels qui empêche la plupart de ses œuvres, quelque intéressantes qu'en soient les tendances ou les intentions, d'avoir cet accent de vie qui prend et retient dans les œuvres supérieures, même si elles sont mal conçues, même si elles sont sans intentions et sans ambitions.
Pierre-Jean David était né en 1788 à Angers, où son père exerçait la profession do sculpteur sur bois. Il vint à Paris, y fit ses dernières études et y remporta le prix de Rome en 1811, au moment de la toutepuissante affirmation des théories classiques. Six ans de séjour en Italie, au temps de la plus grande fortune de Canova, ne pouvaient que le fortifier, semble-t-il, dans la même doctrine Cependant sa première création au retour (1817), le Condé jetant sun bdton dans les remparts de Rocrotj (cour d'honneur du palais de Versailles), fut une œuvre pleine de mouTement, d'emphase et d'outrance à laquelle purent applaudir les contempteurs de l'idéal académique. Un peu plus tard, il donnait un gage encore plus sensible au parti des modernes en exposant, l'année même des Massacres de Scio de Delacroix, une Jeune Grecque au tombeau de Marcu Butzaris. Mais, dans l'intervalle, son Calvaire d'Angers, son tombeau du comte de lîourcke au Père-Lachaise, son œil-de-bœuf de la cour du Louvre, l'Innocence implorant la Justice, qui a été très admiré et où il avait eu au moins le mérite de chercher une composition originale, avaient prouvé son attachement à la manière froide et compassée des classiques de l'Empire.
De même, dans les nombreuses figures funéraires ou coramémoratives qu'il exé-
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cuta au cours de sa carrière, le parti pris de la composition et la qualité de l'exécution varièrent singulièrement. Tantôt il se montra, comme dans son monument du général Gobert au Père- Lachaise, franchement moderne, amoureux de pittoresque et de vérité, ou bien, comme dans sa statue de Bonchamp, dressé sur son lit de mort pour crier : « Grâce aux prisonniers! », inventeur de gestes expressifs et dramatiques non sans quelque emphase; tantôt il retourna, comme dans sa statue du général Foy, ou dans son Racine de la Ferté-Milon, aux errements de Canova et de Chaudet, transposant la réalité contemporaine ou historique pour l'élever à une vaine dignité héroïque et idéale, prétendant que le nu et la draperie « étaient nécessaires à la représentation d'une âme ». Il essaya plus tard d'accorder ses hésitations personnelles en recommandant à ses successeurs d adopter le mode héroïque pour les savants, les poètes et les artistes, le costume moderne pour les militaires!
Il n'avait heureusement pas fait celte distinction subtile dans le fronton du Panthéon, où il fut chargé par le gouvernemont de Louis-Philippe d'illustrer la fameuse devise révolutionnaire qui avait consacré le temple « Aux grands hommes la patrie reconnaissante ». En dehors des trois figures centrales, allégories obligées de la Patrie, de la Liberté et de l'Histoire, il emprunta à la réalité même tous les personnages qui remplissent cette grande page monumentale et harmonieuse; celleci restera son œuvre capitale et elle eût pu être le manifeste définitif de l'école moderne, si l'auteur en avait lui-même accepté toutes les conséquences.
Le Philopœmen de 1837 et le Petit Enfant à la grappe de 184o, qui représentent aujourd'hui David d'Angers au Louvre, montrent ù la fois la qualité de son talent fait d'étude sérieuse et de volonté réfléchie, ses velléités d'expression dramatique ou de grâce plus libre, mais aussi les limites de ce talent qui n'arrive pas à se dégager complètement des formules de l'école, dont l'élan est arrêté et retenu par je ne sais quelle froideur de tempérament ou par l'excès même de — ruiLopoLMEN son raisonnement et de ses calculs.
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Il faudrait enfin dire un mot des innombrables portraits, m»''daillons ou bustes exécutés par David d'Angers. Très célèbres et d'un intérêt documentaire considérable, ils ont largement contribué à établir sa réputation. Presque tous ont le défaut, à notre point de vue, d'élre conçus suivant la formule romantique que nous siiîiialiiiiis déjà tout à l'heure, de vouloir donner le portrait tl'uiie âme plus que d'un individu. Victor Hugo, du reste, n'écrivait-il pas à leur auteur :
Loi'squ'à tes yeux une pensée
Sous les traits d'un granù liomme a lui,
Tu la fais niarl)re, elle est fixée
Et les peuples disent : C'est lui.
Et ceci explique bien le caractère de ces bustes plus grands que nature, i< colosses radieux », « fronts sublimes», où revivent « pour la postérité » dans 1' « altitude éternelle de génie et de majesté » qu'ils ont voulue pour eux-mêmes et le poète des Feuilles (rautomne et celui des Mcditaliuiis; le Viclor Hugo est au musée de Besançon ; le Lamartine, qui appartient encore à la collection de M. C.liéiamy, sera un jour, ]iar la volonté généreuse de celui-ci, à l'Académie française. I,e Pni/nnini du musée d'Angers, que nous reproduisons ici, est également d'un très beau caractère, mais combien ce système s'accorde mal i\ l'efligie d'un Béranger (musée du Louvre) et à quels résultats prétentieux et vides n'arrive-t-il pas dans les bustes d'Arago et de Cuvier du même musée!
Les médaillons sont (l'allure plus modeste et d'une véiili'' plus pbysionomiciue et plus précise, mais li encore nous voudrions sentir plus souvent, au lieu de la théorie et de l'idée préconçue d'un plirénologue ou d'un |isychologue, la libre et souple inspiration d'un véritable artiste en présence du modèle vivant.
flUDE ET BARYE
Si nous avons pu à la rigueur placer David d'Angers parmi les romantiques, à cause surtout de ses amitiés, de la signification de certaines de ses œuvres et de quelques-unes au moins de ses tendances, ceux-ci, à vrai dire, échappent à toute classification. Bien que leurs œuvres marquanlesaient été saluées avec enthousiasme par les novateurs les plus hardis, ils se rattachent volontiers à la tradition classique et ne prétendent en rien rejeter la discipline des anciens; bien que, d'autre part, leur œuvre participe, à certains moments, aux recherches nouvelles de sujet ou d'expression, ils se séparent complètement des romantiques par leur conception rigoureuse d'un art précis et savant, qui lais.se peu de place au désordre de l'improvisation et aux emportements lyriques exagérés, par leur amour de la vérité simple, poursuivie par une étude acharnée et scientifique de la réalité. C'est par leur exemple et leur enseignement en tout cas que notre école se renouvelle, que la vie rentre définitivement dans cette sculpture refroidie et figée depuis l'abandon des libres méthodes du xvni" siècle : Rude et Barye comptent l'un et l'autre parmi les initiateurs les plus efficaces de l'art moderne.
François Rude était né en 178'4, à Dijon, sur celte terre bourguignonne où s'était déjà développée aux temps lointains du XV' siècle une si puissante école de sculjjteurs. Il était sorti du peuple; son père était poèlier-forgeron ; lui-raôrae travailla quel(|ue temps dans l'atelier paternel. Sa vocation une fois révélée et acceptée, non sans peine, il suivit d'abord à Dijon l'enseignement de l'excellent Devosge, qui eut aussi la gloire d'être le maître de Prud'hon. En 1806, il vient à Paris, travaille chez Gartellier et collabore aux décorations de la colonne Vendôme. En 1812, il remporte le prix de Rome. Mais son départ pour l'Italie, retardé d'abord, est empêché complètement par les événements de 181b. Après les Cent Jours, il suit en exil son
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premier protecteur, M. Frémiet, compromis par ses sentiments bonapartistes et dont il devait bientôt épouser la fiHe. Rude échappe donc ainsi à la discipline académique et romaine; cependant les nombreux travaux décoratifs qu'il exécute à Bruxelles de 1813 à 1827, loin de l'influence des milieux littéraires et artistiques parisiens, où s'élaborait la révolution romantique, sont uniquement et absolument classiques. Citons seulement ses cariatides du théâtre de la Monnaie et la suite de ses basreliefs du château de Tervueren qui représentent ['Éducation d'Achille et la Chasse de Méléagre.
En 1827, il se décide à rentrer à Paris et il expose, en 1828, une Vierge immaculée assez insignifiante, qui vient de lui être commandée pour l'église Saint-Gervais ; mais il montre en même temps le plâtre de son Mercure rattachant ses talomiières. Cette dernière figure juvénile, d'une correction toute classique, annonçait déjà dans la liberté souple de son mouvement, dans le souci de vérité de son modelé, la qualité et l'audace des œuvres futures. Ce sont du reste surtout les classiques qui l'approuvèrent, tandis qu'en 1831 etenl833, lorsque apparurent successivement le plâtre, puis le marbre du Petit Pécheur napolitain jouant avec une tortue, les romantiques saluèrent avec joie celte création toute moderne pour son côté pittoresque et familier, pour ses accessoires réalistes autant que pour l'exquise vérité de ses formes vivantes.
Rude n'était plus un jeune homme à ce moment. 11 approchait de la cinquantaine ; un échec subi quelques années auparavant au concours pour le fronton de la Madeleine l'avait attristé sans l'abattre ; il était soutenu d'ailleurs par une femme vaillante et intelligente qui assurait et réconfortait ses énergies désintéressées et son caractère ardent. De bonnes paroles et de vagues promesses de Tliiers, salonnier sous la Restauration, ministre sous la monarchie de Juillet, lui firent rêver de décorations monumentales, en forme de trophées, destinées aux piedsdroits A,', l'arc de l'Étoile, qui s'achevait lentement; son patriotisme passionné, son admiration pour les héros des guerres révolutionnaires en même temps que pour l'épopée impériale s'y fussent exprimées de façon grandiose. Des dessins conservés au Louvre ou dans la collection Joliet, à Dijon, nous révèlent seuls ces projets gigantesques des groupes du Départ et du Retour, de la Défense du sol et de la Paix, ainsi que celui que Rude conçut plus tard pour le couronnement de l'édifice. Malheureusement,
lorsque vint l'heure des commandes définitives, un seul groupe fut demandé à Rude, celui du Départ des volontaires; le glacial Cortot obtint d exprimer en pendant le Triomphe de Napoléon. Étex eut les deux groupes de la Guerre et de la Pair, sur la face qui regarde Neuilly.
On sait ce qu'est le groupe de Rude et la reproduction cicontre nous dispense, du reste, de le décrire. Malgré le parti pris issu de l'éducation classique de l'auteur, qui transposa les soldats de l'an II en guerriers antiques, un souffie de moderne épopée et d'histoire vraie anime cette composition grandiose et mouvementée que domine la figure de la Patrie criant désespérément son terrible appel aux armes et que le peuple a baptisée la Marseillaise. On pense aux strophes ardentes et entraînantes de Hugo et on regrette que le poète qui a chanté les " colosses radieux » de David ne se soit pas une fois au moins tourné sympathiquement vers cette œuvre si digne de ses commentaires. N'y a-t-il, d'ailleurs, qu'une rencontre de génies équivalents dans des vers comme ceux-ci, bien postérieurs au groupe de Rude? n'y a-t-il pas plutôt une image obsédante inconsciemment évoquée ?
La Révolulion leur criait : — Volontaires,
Mourez pour délivrer tous les peuples vos frères ! —
Contents, ils disaient oui.
— Allez, mes vieux soldais, mes généraux imberbes, Et l'on voyait marcher ces va-nu-pieds superbes
Sur le monde ébloui
La tristesse et la peur leur étaient inconnues. Ils eussent sans nul doute escaladé les nues
Si ces audacieux En retournant les yeux dans leur course olympique Avaient vu derriire eux la grande République
Montrant du doigt les cieux.
C'est la même inspiration lyrique et digne du poète qui lui faisait concevoir quelques années plus tard (1847) ce curieux Réveil de Napoléon, que la piété d'un vétéran de l'île d'Elbe, ami du sculpteur, lui fit élever en bronze dans sa petite propriété de Fixin, aux environs de Dijon, apothéose réaliste où l'on voit surgir du manteau de Marengo et d'Austerlitz la figure, calmée par la mort, du héros moderne.
Si pathétique d'ailleurs que soit la conception, jamais chez Rude l'exécution ne faiblit, qu'il s'agisse de la figure hurlante de la Marseillaise, des soldats jeunes ou vieux quelle entraîne, du Napoléon héroïque ou des accessoires tels que le grand aigle mort qui gît sur son rocher, tout est étudié avec un souci extrême de vérité, une conscience parfaite de réalisme scrupuleux Il en est de même pour ces figures historiques, si artificielles le plus souvent chez David d'Angers dans leurs attitudes prétentieuses, d'une facture si lâchée parfois, si monotone toujours; elles sont chez Rude traitées avec un soin et une force de réalité extraordinaire, tel le Maréchal de Saxe (1838), exécuté pour le musée de Versailles, et maintenant au Louvre, l'élégant Louis XIII en argent du château de Dampierre (1842), le Monge de Beaune (1848), la Jeanne d'A rc du Louvre (1852), le Général Bertrand de Châteauroux (1853), surtout l'incomparable Ney de l'Ob-
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LA SCULPTURE
servatoire, figuie vivante et agissante au possible, véritable résui-rection du héros de la Moskowa.
C'est la réalité tragiiiue de la nioil que Rude évoqua enfin
avec une simplicité digne d'un homme du moyen 3ge dans cet admirable gisant de Godefroy Cavaignac drapé dans son linceul sur le bloc de pierre nue. C'est la réalité charmante et familière d'une figure aimée qu'il traduisit avec une délicatesse touchante dans ce buste de sa nièce, M"» Cabet, l'un des rares portraits qui soient sortis de son ciseau depuis ceux de sa jeunesse, mais un véritable chefd'œuvre de sincérité et de grâce.
Le Calvaire do Saint- Vincent de Paul lui fournit encore une fois l'occasion de renouer par son inspiration puissante et réaliste avec ses ancêtres du moyen âge. C'était cependant vers le rêve antique ((ue s'était retourné son esprit dans les dernières années de sa vie. VHéhé eXV Amour dominateur, dont les
marbres, adievés par ses élèves, sont au musée de Dijon, terminent par une note classique un peu froide
cet œuvre si fécond et, à bien des égards,
si plein d'indications et de promesses pour
l'avenir. En 18SS, date de la mort de Rude,
classiques et romanticiues s'étaient réconciliés et entraient tranquillement dans la
gloire. Lui-même, aux derniers jours de sa
vie, se vit décerner la première médaille
d'honneur par le jury de l'Exposition.
Barye, plus jeune que Hude (il était né
en 179()), débuta à peu près en même temps
que lui aux .Salons des environs de 18.'(().
Élève de Rosio, il avait mal réussi dans les
concours académiques et n'avait pas fait le
voyage d'Italie. Par contre, il avait, entre
vingt et trente ans, beauco\ip fré{juenté le
Jardin des plantes, où il s'éUiit |iassionné,
comme nombre d'artistes r()niantii|ues et
particulièrement comme Delacroix, pour
l'étude de ce monde animal si puissant et
si grandiose dont la beauté libre, les attitudes expi'essives et sans apprèl, la grnndi'
allurt? farouche séduisait les imaginations
de ces jeunes gens qui rêvaient d'un art
vivant, mouvementé et passionné. D'autre
part, fils d'un orfèvre et ayant subi, avant
ladiscipliuedes ateliers de sculpteurs, celle
des gens de métier, graveurs sur acier,
ciseleurs, l'.mdeurs, elc, Rarye s'était fait
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une éducation technique qui devait pour toute sa carrière lui assurer une supériorité rare et orienter son esprit vere des recherches qui le firent dédaigner des pontifes du grand art, mais qui n'en étaient pas moins singulièrement originales et fécondes.
Barye avait envoyé deux bustes au Salon de 1827; mais c'est en 1831 qu'apparut son l'if/re dévorant un t/avial, qui étonna; en 1831), son Lion au serpent, qui fit scandale. Théophile Gautier, après s'être mo([ué spirituellement des lions académiques et des tigres poncifs aux » perruques in-folio», aux « masques de pères nobles », ajoutait qu' « à l'aspect de ce terrible et superbe animal hérissant sa crinière inculte, crispant son mulle avec une colère ideine de dégoût, maintenant sous ses ongles d'airain le hideux reptile qui se redresse dans la convulsion d'une rage impuissante, tous les pauvres lions de marbre serrèrent leur queue entre leurs jambes et faillirent laisser échapper la boule qui
leur sert de contenance Celui-là était un vrai lion de l'Atlas,
inajestueusemenl fauve, aux muscles invaincus et dont le rictus farouche n'aflcctail pas le sourire académique. »
On avait reproché à ces deux morceaux admirables un peu trop de minutie dans l'exécution pour des œuvres de sculpture monumentale. Barye, simplifiant sa manière, résumant ses études avec une largeur voulue qui n'en atténuait pas la réalité puissante, allait modeler en 18'iO le Li<m de la Bastille, placé par l'architecte Duc comme une allégorie de la force populaire sur le monument des héros de Juillet et, en 1847, le Lion assis, pour la porte des Tuileries (aujourd'hui à l'entrée du ministère des
JartllQ (les Tuilerie».
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Colonies), calme, puissant, superbe, terrible dans son repos, et que l'on peut considérer véritablement comme son chef-d'œuvre. En dehors de ces grands morceaux, le sculpteur avait commencé de bonne heure à réaliser ses innombrables études d'après nature en de petites figurines de bronze fondues et ciselées avec amour par lui-même ou sous sa surveillance immédiate; ces travaux furent accueillis avec dédain par la critique académique ; ce sont eux surtout qui depuis ont répandu et popularisé la gloire de Barye. Il ne se bornait pas du reste en ce genre aux études d'animaux. En même temps que le romantique Antonin Moine, dont nous avons cité les. essais tout à l'heure, il se plaisait à évoquer en de petites statuettes pittoresques certaines figures ou certains épisodes historiques ou romanesques : Charles VI traversant la forêt du Mans, Charles VII victorieux, Gaston de Foix, Roger enlevant Angélique sur l'hippogriffe décrit par l'Arioste, et, tantôt, obéissant au désir d'exotisme qui poussait maint artiste de sa gén'ération vers l'Orient et les sujets orientaux, il modelait des cavaliers maures, des Arabes avec leurs chameaux, des chasses au tigre ou au rhinocéros. Le surtout de table du duc d'Orléans, qui lui avait été commandé dès 1832 et dont l'exécution traîna jusqu'en 1848, comprenait un grand nombre de groupes de chasses de cette nature avec des personnages en costumes historiques.
Barye n'abandonnait pas non plus complètement l'étude de l'antique, mais c'était un antique vivant et fier qu'il avait la prétention de suivre ou de reconstituer. 11 avait, comme plusieurs aussi de sa génération, dont nous avons déjà noté les efîorts, compris la saveur originale du véritable art grec et délaissé le poncif romain. Son l'hésée eombattant le Minotaure, son Centaure et son Lapilhe sont bien plus proches parents des marbres du Parthénon que de l'Apollon du Belvédère, et quant à ses Trois Grdces, on y aperçoit, dans la vision antique, le sens profondément naturaliste qui était l'essence même de son tempérament artistique.
Bai-ye, refusé au Salon de 1836 avec Delacroix, Decamps, Rousseau et Corot, se retira des expositions publiques jusqu'en 1850. C'est pendant cette période qu'il travailla avec acharnement à l'exécution de ces petits modèles dont nous venons de voir la variété d'inspiration, ou chercha dans des études de paysage qui le rapprochèrent, à Barbizon, de Rousseau, de Dupré et de Millet, un cadre de nature austère et grandiose pour y évoquer ses types familiers.
Tardivement, les honneurs et le succès lui arrivèrent. Il fut nommé professeur de dessin au Muséum en 18S4, obtint une grande médaille en 185S et d'importantes commandes officielles pour le nouveau Louvre. Sa statue équestre de Napoléon a disparu du guichet du Carrousel. Mais ses groupes d'hommes et d'animaux, qui représentent la Guerre et la Paix, la Force protégeant le travail, l'Ordre protégeant les nations, peu visibles, malheureusement, à la hauteur où ils sont placés sur les pavillons Denon et Richelieu, sont des compositions vigoureuses et pondérées où reparaissent ces types de jeunes éphèbes grecs que nous notions tout à l'heure et qui échappent à certains des défauts de l'art officiel du temps. En somme si certaines recherches que nous avons notées chez Barye correspondent bien aux formules de l'art de 1830, le caractère essentiel de son œuvre se rapproche beaucoup plus de l'esprit de vérité et de robuste précision qui allait dominer dans l'école réaliste des environs de 1860-1870, dans cette école qui est si fortement caractérisée en peinture avec nos paysagistes, avec Millet, Courbet, elles premiers impressionnistes, dont la littérature contemporaine, le roman surtout, avec l'œuvre d'un Flaubert ou d'un Zola, nous offrirait des équivalents incontestables. Mais nous avons déjà constaté, au moment du romantisme, que l'unité de l'art était rompue, que la peinture suivait seule son évolution rapide et brillante, à peine suivie par quelques efforts parallèles en sculpture et totalement abandonnée par l'architecture. Ici ce phénomène si caractéristique de l'art du xix" siècle est encore plus évident, le défaut de parallélisme plus sensible, car Barye est à peu près seul à représenter ces tendances en sculpture.
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LE SECOND EMPIRE
LES premièies années du second Empire virent disparaître coup sur coup plusieurs des maîtres que nous venons d'étudier : Pradier eu 18o2, Rude en 1855, David d'Angers en 1856. Barye seul continue jusqu'en 1875 l'œuvre de science et de conscience que nous avons définie. Duret, né en IBOi, est aussi un des artistes dont l'activité, commencée vers 1830, se prolonge assez avant dans cette nouvelle période, jusqu'en 1865. 11 avait, presque en même temps que le Petit Pécheur de Rude, donné en 1833 un Jeune Pécheur dansant la tarentelle (souvenir de Naples) qui était une œuvre très séduisante et très libre. Mais la suite de son œuvre ne tint pas les promesses de ce brillant début. Son Vendangeur improvisant de 1839, on particulier, est déjà d'une invention beaucoup plus refroidie et moins personnelle. Sa Tragtdie et sa Conu'die du Tliéàtre - Fiançais (1857) sont des ligures presque totalement insigniliantes. Il savait pourtant montrer des qualités tour à tour de finesse et de grandeur expressive. Sa statue de Racliel en Phèdre, ses deux carialides monumentales de l'entrée du tombeau de Napoléon l" aux Invalides (voir page il) sont là pour le prouver.
Lors des grands travaux de IKinpire, il l'ut chargé do l'exécution de morceaux importants, comme le fronton d'un des pavillons du nouveau Louvre, la France proléijeant ses enfants, avec les cariatides du môme pavillon; mais il ne sut donnera ces coniniandes oflicielles aucun intérêt véritable.
Maindron, élève do David d'Angers, continuait les velléités tantôt classiiiues, tantôt romantiques de son maître. Jouffroy et Perraud, sortis des ateliers classiques de la Restauration, modifièrent peu les enseignements qu'ils y avaient rerus. Une certiiine délicatesse précise et (ine chez l'un, notamment dans un morceau de jeunesse exposé en 183!), la Jeune Fille confiant stni secret à Vénus, ou dans sa statue de Bonaparte, à Auxonne (1857), une correction savante et des essais de grand style chez l'autre, surtout dans son Enfance de Bacchus et son bas-relief des Adieux, tous deux au Louvre, sont les traits dont pourrait se caractériser leur talent assez monotone par ailleurs. Il en est de même de celui de Cavelier, de Bonnassieux, d'Aimé Millet et de quelques autres artistes du même groupe académique.
La plupart de ces artistes, Jouffroy et Perraud surtout, collaborèrent très activement à la décoration des édifices ofliciels construits ou amplifiés sous le second Empire : on voit à la façade de l'Opéra, à côté de celui de Carpeaux, auquel nous allons arriver tout à l'heure, deux groupes do mémo importance, sinon
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de même signification, représentant la Poésie lyrique par Jouffroy et le Drame li/riijne par Perraud.
Toute cette sculpture académique, du reste, est assez peu caractéristique d'un style et d'une épo- ([ue. Il y eut cependant dans l'art du second Empire, nous commençons à pouvoir assez bien en juger, quelques tendances plus typiques et plus originales. Quelques artistes introduisirent, par exemple, à certains moments, dans leur œuvre de ces recherches de style néo-grec, de ces affectations légèrement précieuses et sentimentales, qui sont révélatrices d'une mode, sinon d'un style.
Citons la Fitmse de Malhurin Moreau, la Pénélope de Cavelier, l'Amour attristé à la vue d'une rose effeuillée de Schrœder et tant
d'atitres sujets anacréontiques de même genre. D'autres apportèrent dans la façon de traiter ces mythologies ou ces allégories un sentiment de la grâce plus compliqué, plus mouvementé et plus sensuel qui correspondait bien à certaines formes de la vie
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luxe brillant et tapageur qui fit créer en architecture des décorations tumultueuses et surchargées comme celles des pavillons du nouveau Louvre ou de l'Opéra de Garnier. Carrier fielleuse, avec ses groupes de l'escalier de l'Opéra, paraît l'un des représentants attitrés de ce style; Glésinger également, dont la Femme piquée par un serpent avait obtenu au Salon de 1847 un succès d'enthou siasme extraordinaire que ne justifièrent pas toujours ses créations postérieures. Tout l'art bourgeois et mondain en est comme imprégné.
Car peaux luimême n'est pas sans se rattacher quelque peu, dans l'expression générale de son art, aux ten-
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Maquette on plitrc du haut relief décorant le pavillon de Flore, à Paris.
dances que nous venons d'indiquer.
Mais Carpeaux, par le tempérament personnel qui éclate dans son œuvre, est avant tout un passionné de vie, en même temps qu'il est, par son éducation, le continuateur de Rude dans l'émancipation de la sculpture française du siècle.
Né à Valenciennes en 1827, dans un milieu très humble, sa vocation décidée de très bonne heure par un attrait impérieux et des dons très précoces, il vint à Paris dès l'âge de quinze ans et suivit d'abord l'enseignement de l'école de dessin de la rue de l'École-de- Médecine, la <i petite école », comme on l'appelait, il travailla aussi pendant plus d'un an dans l'atelier de Rude, dont les principes et les exemples laissèrent dans son esprit une trace inelfaçable. Plus tard, il prit part aux concours de l'École des beaux-arts et obtint le prix de Rome en 18o'i; mais douze ans d'cHorts, de travaux personnels, de lutte pour l'existence l'avaient singulièrement mûri et préparé à garder entière l'originalité de son tempérament. Mal exprimé encore dans certaines œuvres antérieures comme ses bas-reliefs appartenant au genre historique moderne, tel que l'avait parfois pratiqué David d'Angers, la Sainte- Alliance des peuples (1848) ou la Soumission il' Alid-cl-Katler (18.j3),ce tempérament se révèle dans deux morceaux essentiels
qu'il envoie de Rome même. L'un est le Petit Pécheur à la coquille, qui rappelle singulièrement, avec plus de grâce nerveuse el • moinsde calme simplicité, le morceau de Rude exposé en 1833. L'autre est le grand groupe tragique et mouvementé d'Uyolin et de ses fils.
On s'aperçoit, ici surtout, qu'en dehors de la nature vivante, qu'il ne cesse, du reste, de consulter passionnément, les seuls modèles dont il s'inspire, dans un milieu classique par excellence, c'est Dante et c'est Michel-Ange. Par son côté passionné,
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dramatique et vibrant, l'œuvre semble rt^pondre encore à l'idc'al romnniique; elle évnque à notre esprit comme la réalisation sculpturale de quelque idée de fiéricault; mais la science exacte qui s'y affirme dans le rendu nnliii.iiisle des figures individuelles
ne donna jamais de pendant à cette œuvre, qui Tut mal accueillie tout d'abord et qui Taisait présager pourtant les plus originales dos recherches d'expression de la sculpture contemporaine. Si les critiques officiels s'étaient en effet prononcés contre
Musée «lu Louvre.
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témoignede rinfluence féconde de Rude. De plus, enfin, l'expression profonde du sonlimontqui s'en dégage, le caractère poignant de la recherche psychologique donnent à cette œuvre capitale comme une signification plus moderne encore. Carpeaux, après avoir exposé VU,,„Uii en plàliv en 1802, l'exécuta en bronze on 1863 et en marbre en ISlî"; mais, emporté par la vie, par le goût moyen d'une é|ioiiuf superficielle et frivole, flatté par le succès qui accueillit ses œuvres plus brillantes et moins profondes, il
LE MUSÈK D'aUT — T, Il
VUnolin, dont l'exécution en bronze faillit être refusée, la faveur du public, du plus élégant et du plus haut placé, allait consacrer Carpeaux portraitiste. L'on ne saurait s'en étonner en voyant côte à côte aujourd'hui au musée dn Louvre la vigoureuse efligie du notaire fieauvois, datée de 1862, et le très beau buste oflioiel et décoratif, mais plein d'une noble élégance, de la princesse Mathtlde. qu'il exécuta l'année suivante. L'impératrice voulut visiter son atelier et lui fit commander la statue du prince impérial (ISfô';
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peu de temps après, on lui demandait la décoration de la façade sud du pavillon de Flore. De cette décoration, la partie la plus considérable peut-être n'est ni la plus célèbre ni la meilleure : c'est une statue tourmentée de la France impériale portant la lumière dans le monde, qui trône au-dessus du fronton, dominant deux figures michelangesques de VAgricultiire et des Sciences, quelle est censée protéger. Mais, au-dessous, un bas-relief, dont l'utilité n'était peut-être pas absolue sur cette façade surchargée et compliquée à plaisir, est un véritable chef-d'œuvre. C'est le groupe gracieux et puissant de la Flore : une jeune femme dont la beauté s'épanouit en formes souples et pleines, à demi agenouillée au milieu d'une ronde tumultueuse d'enfants charnus et joyeux, qui rappellent à la fois ceux de Clodion et ceux de Donatello.
Un peu plus tard et sous la même inspiration, il exécutait pour la façade de l'Opéra de Garnier le fameux groupe de la Danse, dont on sait l'exubérance joyeuse, la vie intense, le rythme entraînant, un peu insoucieux toutefois des lignes architecturales, auquel il vient s'appliquer comme un magnifique hors-d'œuvre.
Presque en même temps qu'il exécutait la Danse, Carpeaux, dès avant la guerre del870,songeait au groupe des Quatre Parties du monde soutenant et faisant tourner dans un mouvement plus ordonné et plus vraiment monumental la sphère céleste.
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Ce fut la dernière grande œuvre de ce génie ardent, de ce travailleur forcené qui, en une dizaine d'années, avait produit tant d'œuvres admirables et significatives. Il s'éteignit épuisé par le travail et par une maladie terrible, à quarante -huit ans, en 1873.
En dehors des grands morceaux sur lesquels nous avons insisté, VUgiilin, la Flore, la Danse, les Quatre Parties du monde, réussites éclatantes qui avaient affirmé hautemont l'idéal nouveau d'une sculpture vivante et mouvementée, toute une série de bustes étaient sortis de fébauchoir du maître, où revivent q-'antité do figures contemporaines avec leur allure individuelle, leur vérité psychologique et, l'on peut dire iiussi, historique, depuis le peintre Ciraud et le marquis Léon Delaborde jusqu'à l'extraordinaire Cérome et à l'Alexandre Dumas que Carpeaux exécuta l'année même de sa mort (187'j), en passant par tous les bustes fi'niinins, actrices ou grandes dames du second Empire avec leurs élégances un peu maniérées, leur dignité souriante, ou leur grâce piquante et frivole. C'était la chaîne renouée avec la puissante tradition du portrait réaliste tel que le xviii« siècle l'avait connu. Nous avons dit comment le classicisme impérial avait refroidi et presque annihilé cetart du portrait; le romantisme l'avait dévoyé par ses prétentions à côté. Rude ne l'civail abordé qu'à l'occasion et n'y avait produit, au commencement ou à la fin de sa carrière, que des œuvres un pou lourdes, justes, mais sans éclat : Carpeaux le faisait revivre délinitivement. En dehors do sa recherche d'accent ou de vérité dans la physionomie, il sut même emprunter parfois au xvni" siècle sa souplesse et sa grandeur, dans l'art de la présentation décorative : témoin le buste de la princesse Mathlldo ou celui de mademoiselle Fiocre.
Son exemple fut fécond; les recherches de vérité et de vie individuelles se multiplièrent autour de lui et après lui, ot l'on peut dire que, depuis une trentaine d'années, presque tous nos sculpteurs, quelle que soit la voie où le génie essentiellement individualiste de l'époque les ait laissés s'engager, ont été, quand ils l'ont voulu, d'excellents portraitistes.
Autour de Carpeaux travaillaient déjà, dans des genres très divers, nombre d'hommes de grande valeur dont la carrière plus heureuse s'est prolongée jusqu'à nos jours, dont quelques-uns même vivent encore : Chapu, Dubois, Cuillaume, Thomas, Frémiet, etc. Mais nous réserverons l'examen de leur œuvre pour le dernier (liapitre, où nous essayerons de tracer un tableau d'ensemble de l'activité de nos ii.u; uiiauduii sculptcurs SOUS la troisième République et
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LA dernière période donl il nous reste à aborder l'élude est cerluincment l'une des [dus actives, l'une des plus confuses aussi qu'ait jamais connues l'histoire de la sculpture frau^ çaise'. il est possible que l'avenir démêle plus nettement que nouï ne pouvons le l'aire actuellement ce qui doitdenieurer dans celte quantité d'œuvres de personnalités et de tendances diverses. Nous ne saurions avoir encore la prétention de faire ce choix définitif. Nous ne saurions non plus énumérerici tout ce que le succès a plus ou moins consacré, tout ce qui nous intéresse à bien des titres dans celle production très abondante des Salons annuels et des grandes décorations monumentales. Essayons d'indiquer au moins ce qui nous parait dès maintenant le plus significatif et le plus propre à marquer historiquement l'évolution de cet art en pleine transformation.
Il est un fait certain, en effet, c'est que, plus rapidement peutêtre qu'en aucun temps, l'idéal de nos sculpteurs s'est transformé pendant ces trente dernières années et que cette transformation continue sous nos yeux. Chez beaucoup d'entre eux tout au moins, maintes recherches nouvelles, qui semblaient jusqu'ici réservées aux seules audaces de la peinture, ont singulièrement élargi leur domaine, allranclii leur inspiration ou renouvelé leur métier; elles ont fait pénétrer dans leur art un sens de la vie de plus en plus accusé, de moins en moins limité par les conventions et le respect superstitieux de quelques modèles exclusifs; enfin, quantité de moyens d'expression, jadis étrangers à un art que l'on voulait renfermer dans le culte d'une beauté idéale et abstraite, s'y sont introduits et lui permettent aujourd'hui de se modeler en toute liberté sur les divers aspects de la pensée moderne.
Les artistes mêmes que nous considérons comme les plus ndèles à l'idéal classique d'autrefois se distinguent de leurs prédécesseurs et de leurs maîtres par une intelligence plus large de leur art, une volonté moins exclusive de subordonner toute inspiration moderne à rinlerprétation servile des modèles an-
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Détail (lu monument à la mémoire du peintre Henri Regaault.
cicns. Guillaume, quisortaitde l'atelier de Pradier; Thomas, qui avait travaillé chez Auguste Dumont, avaient notablement enrichi et assoupli les enseignements reçus. Guillaume, lui-même, avait pu, si étrange que cela nous paraisse, se faire incriminer par un Charles Blanc, il y a une trentaine d'années, de velléités roniaiili(|ui's et de réalisme excessif.
tiuilluume (1822-1'JOo) avait débuté, eu I800, par son Tuinbeau des Gracques, d'une inspiration sévère et toute romaine, mais d'une exécution serrée, volontaire et très individuelle dans le choix des types et la façon de les accuser. Son Mariage romain de 1877, repris en 1889, avait affirmé la même volonté d'expression sobre et concentrée, servie par un talent correct et ferme.
Des décorations exécutées au nouveau Louvre, un groupe à la façade de l'Opéra, marquèrent sa collaboration aux grands travaux de l'Empire et son attachement aux principes classiques de pondération harmonieuse, dont l'exemple de Carpeaux ne putle faire dévier. Dos bustes, ceux de Mk' Darboy, de Buioz, d'Ingres, traités avec vérité etavec force, mais sans l'accentuation vibrante et l'exubérance de vie qu'aurait su y mettre Carpeaux, caractérisent bien aussi son talent réservé et hautain.
Celui de Thomas était exactement de même famille. Son V'i'rgile, du musée du Luxembourg (18t)l), son Hippocrale de lÉcoIe de médecine, beaucoup plus récent, disent son culte continu pour l'antique; mais une line statue d'adolescent exécutée dans ces dernières années et qui lui servit d'éludé pour les deux génies du monument de Charles Garnier, à l'Opéra, prouve en même temps la précision délicate, le goût modéré et la justesse réaliste qu'il était capable d'apporter dans l'étude directe de la nature.
Chapu (183^, mort à Paris en 1891 appartenait au même groupe et à la même génération aujourd'hui enlièrement dis-
parue, ainsi que Crauk, l'auteur du Monument de Culigny de la rue de Hivoli, Cavelier, l'auteur de la Vérité et de la Mère des Grno/iifs, quelques autres encore.
Le Mercure inventant le caducée, de Ghapu, avait paru en 1863; plus tard sa Jeanne d'Arc, surtout sa Jeunesse du monument de Henri Regnault, furent des réussites heureuses par la grâce mêlée d'émotion qu'il sut insinuer dans ces figures d'un arrangement habile, mais d'une exécution froide et toute classique.
C'est tout un aspect du goût français qui s'incarnait encore dans ces œuvres, dans le Plutun et la Proserpine de Chantilly également, qui rappellent par leurs qualités de noblesse tranquille et d'harmonieuse pondération les créations de la sculpture de jardins du siècle de Louis XIV.
Dans les dernières années du second Empire, un certain nombre d'artistes, jeunes alors, sortis comme les précédents des ateliers classiques, de ceux de Jouffroy ou même de Cavelier, ayant subi avec succès la discipline de l'école et fait l'obligatoire voyage d'Italie, se prirent d'admiration pour l'art, ([ue la curiosité découvrait en même temps autour d'eux, du quattrocento llorentin. Les élégantes maigreurs toscanes les séduisirent, l'âpre naturalisme d'un Donatollo les influença, sans les convertir complètement. Aux Salons de 1863 et 1864, parurent le Saint Jean enfant
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et le Chanteur florentin, de Paul Dubois, le Jeitne Vainqueur au combat de coqs, de Falguière, le Pâtre et l'Enfant monté sur une tortue, de Delaplanche, VAhet mort, de Feugère des Forts, qui était un peu plus âgé que les précédents, mais suivait évidemment la même tendance; c'est sous la même inspiration enfin que quelques années plus tard, en 1872, .Xntonin .Mercié devait encore réaliser son lier David vainqueur.
Tous ne persévérèrent pas dans cette voie, et Paul Dubois (182'J- 1905) est certainement celui qui a gardé le plus exclusivement le culte de l'art florentin. Son œuvre capitale, le Tombeau de Lamoricière, entrepris en 1876, en est la preuve évidente, avec ses quatre figures allégoriques dont quelques-unes ont une saveur italienne très caractérisée :
tel le fameux Courage militaire, dont quelques autres, d'allure plus moderne , conservent bien encore, dans leur sentiment pénétrant et délicat, dans leur finesse nerveuse et expressive, une -parenté certaine avec l'art exquis du quattrocento : la Foi, la Charité, de même (jue la délicate Eve naissante du Salon de 1873, sont aussi loin que possible des académies inexpressives et lourdes de l'école de Ganova ou de Pradier.
Leur auteur a prouvé dans des œuvres plus récentes, comme son groupe du Souvenir, où il a réuni une Alsace pensive et une Lorraine inquiète, comme sa Jeanne d'Arc équestre, comme son admirable statue gisante du Duc d'Aumale, quelle profondeur de sentiment discret et contenu, quelle sincérité historique ou moderne il était susceptible de témoigner dans ses créations plastiques. On sait entin |iar la nombreuse série de ses bustes, le Baudry, le Saint-Saèns, le Pasteur et tant d'autres, l'accent physionomique et la vie intérieure dont il est capable d'animer ces effigies précises sans sécheresse, expressives sans éclat inutile.
Delaplanche, après un essai de représentation moderne très touchante, encore que d'un réalisme un peu timide, le groupe de l'Education maternelle (1873), aujourd'hui dans le square Sainte- Clotiide, se laissa entraîner par un tempérament délicat vers l'expression des grâces féminines, tantôt spirituelles et malicieuses comme dans son Eve avant le péclié, tantôt presque mystiques comme dans sa Vierge au lis, ou pleines d'abandon et de poésie comme dans sa Musique et sa Danse, qui ont pris place toutes deux dans un vestibule de l'Opéra. Ces dernières figures indiquaient peut-être un rapprochement vers Carpeaux, lorsque l'artiste fut enlevé prématurément, en 1890, de même que l'avaient été Schoenewerk, dont la Jeune Fille à la fontaine, aujourd'hui au Louvre, avait fait crier au Gorrège de la sculpture moderne, et Degeorge, dont le musée a recueilli la charmante et précise figuie de jeune homme méditatif intitulée la Jeunesse d'Aristute.
Quanta Falguière (1831-1900), il allait encore donner, quelque temps après son Vainqueur au combat de coqs, son Tarcisius martyr chrétien, œuvre de finesse et d'expression aiguë; puis, emporté par son tempérament fougueux de Méridional, passionné de vie
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ef dfi mouvemfint, br'n<''riciant du reste des conquêtes ile Carpeuux, il allait éi)anchei' sa verve pendant plus de vingt-cin(| ans en une suite d'œuvres de valeur inégale, très diverses d'inspiration, tantôt iiisloriques, tantôt modernes, tantôt païennes et sensuelles, tantôt clirétieniies au moins d'intention, mais toutes vivantes, remuantes, agissantes. Les plus célèbres sont ses Diancs, sa Junun, sa Dansnuac, éclatants morceaux de nu féminin saisis sur \i'. vif de la réalité la plus moderne, aux niuuvemeiilsuudacieux et imprévus.
La plus touchante ceilainemcnt (!st fion. Saint Vincent de Paul, du Panthéon, figure charmante de vérité dans son geste sans apprêt, dans ses di'aperios amples et magistrales, d'une douceur exipiise dans l'expression tranquille de sa bouté souriante, à côté duquel faiblissent son Cardinal Lavigerie, déclamatoire et pompeux, son La Jiuchcjacjuelcin., prétentieux et poseur.
Un groupe, sinon une école, s'était formé autour de Falguière, comi>osé d'artistes originaires du Midi, qui, à défaut d'une esthétique commune, apportèrent dans l'art une verve, un entrain, un brio caractéristiques et -comme un tempérament de race. Sans renier du reste leurs attaches classiciues, ils surent profiter de l'exemple de Carpeaux et
prii'ent au moins dans son art le biillaiit extérieur, le mouvement, la vie, le pittoresque. Le plus marquant fut, sans contredit
M. Antonin Mcrcié, dont nous avons déjà mentionné le David, envoyé de Rome en 1872. On sait le succès qu'obtinrent .ses groupes du Gloria Victis et du Quand même !
l.<: Génie des nrl.s, qu'il fut chargé (l'exécuter au-dessus du guichet du Carrousel, à la place (ju'avait occupée le NajiD- Iciin 111 de Uarye, est peut-être la plus pittoresque, la plus brillante et la plus complète de sesconciqitions décoratives. Quanti té de figures funéraires, comménioralives, allégoriques ou mythi>logiques lui l'ont un cortège glorieux.
Le talent de M. Marqueste, Toulousain comme M. Mercié et à peu de chose près son ih. L .N«,nj,Mn. contemporain, est
NCENT DE PAUL plus Serré et plus
sobre. Vivants et mouvementés, .ses grands groupps du Persée H de la Guryii/ie, du Centaure Ne.ssus enlevant Déjanire [1892) ont cependant une tendance clas.sique très prononcée, et leur noblesse harmonieuse, ea même temps que leur correction sévère, les a|iparente aux productions de la scul|)lure décorative du xvii' siècle.
Au contraire, une verve turbulente agite l'œuvre débordante de vie de M. Injalbert. Les monuments, comme sa Fontaine du Titan qu'il a exécutée pour Béziers, .sa patrie, et dont le classicisme tourmenté fait .songer à l'oulrancière fantaisie des baroques italiens, en sont lefi types les plus frappants. M. Denys Puech, enfin, a apporté dans sa production abondante et facile une note d'élégante finesse, de grâce nerveuse, sentimentale, un peu mièvre parfois. .Sa Muse d'André Cliénier (1889), sa Nymphe de la Seine (1894), de nombreux bustes, dont la tinesse précise rapi)elle par instants ceux du xviii' siècle, ont assuré son succès et sa renommée.
Barrias (1841-1904) avait subi, comme beaucoup des précédents, la discipline du classique Jouffroy. Sa première œuvre, la. Jeune Fille de M éq are (1870), appartient entièrement à la tradition académique.
Pour un peu on la daterait du premier Empire ou de la Restauration. Ses Premirres Funérailles (1878), u'n peu froides encore, ont acquis cependaul un accent plus personnel et plus émouvant. Il rencontra
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cimetière Montmartre, à Paria.
barrias. — tombeau du peintre gustave guillaumet (bronze)
plus tard, avec son Muzart enfant (1881), surtout avec sa. Jeune Fille de Bou-Saada (1890), modelée pour le tombeau du peintre orientaliste Guillauniet, des réussites singulières qui mirent en pleine lumière les côtés spirituels et pittoresques de son talent. 11 fut moins heureux dans ses giands monuments, tourmentés et compliqués, de la Défense de Paris, de la Défense de Saint-Quentin et surtout du Viclur Hugo de 1900. C'était en somme une sorte d'éclectique, fortement attaché aux traditions de l'école, mais amoureux de précision et ouvert à certains côtés de l'inspiration moderne.
Les grands novateurs du milieu du siècle, Rude, Barye, Carpeaux, dont nous venons à plusieurs reprises de constater l'in-
lluence en quelque sorte indirecte sur les élèves des ateliers voisins, avaient, d'autre part, laissé une postérité immédiate. Rude avait été chef d'atelier; il avait même cherché à imposer une métliode pédagogique particulière. Les plus directs et les plus fidèles de ses élèves, Cabet, Cordier, Just Becquet, l'appliquèrent avec une conscience un peu trop scrupuleuse peut-être et manquèrent aussi du souflle qui eût pu vivifier un enseignement dcmatique trop uniquement fondé sur l'étude minutieuse du modèle d'atelier. Ce sont les exemples du maître, plus encore que ses leçons, qui aidèrent au développi^menl du génie de ses élèves les mieux doués, comme Caipeaux et Fréinii't.
Nous avons déjà vu et ce que le premier lui devait et par où il échappa à sa discipline. Frémiet eut l'heureuse inspiration d'ajouter aux leçons de son maître et de son parent les conseils de Harye. Dès avant 1850, il s'était attaché, à la suite de ce dernier, à l'étude de lanimal. et avait commencé la série de ces
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jiftits l)rnnzo.s vivants, pn't'is et spirituels, moins grandioses (|iift les fiuivcs (l(! lîaryo, • plus simples, plus près de nous en qneli(ue sorte. En 18o0,- paraissait son Chien caurniit blessé, un véritable chef-d'œuvre. Sous l'Empire, il donnait, pour la décoration du nouveau Louvre, quelques vigoureux motifs d'animaux, ou des arrangements ingénieux, pittoresques, un peu chargés peut-être, mais conformes en cela au goût du temps, comme certains chapiteaux de la salle du .Manège. Il commençait aussi, avec son Cavalier i/niihns et son Cavalier romain du musée de Saint-Germain (1867), surtout avec son Louis d'Orléans du château de Pierrefonds, la brillante série de ses statues équestres, continuée plus lard par sa Jeanne d'Are, son Parle- falitl, son Velazqaez, etc., toutes évocations robustes et précises de figures liistoriques, conçues non plus à la manière uni([uement |iillorosque et fantaisiste des romantiques, mais avec le souci de précision i-igoureuse de l'historien moderne. Remontant par
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delà l'histoire jusqu'à la préhistoire et à la barbarie primitive, il se passionnait pour l'évocation brutale de ces luttes épiques, mettant aux prises l'animal et l'homme, et créait le Dénichmr d'oursons, le Gorille enlevant une négresse, plus récemment les Orangs-outangs et le sauvage de Bornéo, qui font face, dans le vestibule du nouveau Muséum d'histoire naturelle, à son terrible Homme de l'ihje de pierre. Tout cela constitue une œuvre considérable de la plus robuste qualité, de la plus saine tradition française, renouant, par delà des siècles de classicisme, avec le génie naturaliste de nos imagiers gothiques du xV siècle.
De l'atelier de Rude était sorti aussi Auguste Cain, qui épousa la lllle de Mène, et s'adonna comme celui-ci à la sculpture d'animaux. Mène avait débuté peu de temps après Haï ye et avait exposé, sous l'Empire, un certain nombre de groupes de chiens, de chevaux, dbchasseursqui remportèrent un grand succès; ils étaient élégants et précis du reste, mais très loin de Tépique grandeur des créations de Rarye. Cain, beaucoup plus jeune, subit certainement, de même que Jacquemart son contemporain, l'inlluence du maître animalier. Les grands groupes en brome des fauves du jardin des Tuileries sont là pour le prouver, ainsi que les animaux ((uils exécutèrent l'un et l'autre, le Biruf. le Cheval, le Rhimx^ras, à ctMé de lii'/rr l>hanl de M. Frémiet pour la fontaine du Trocadéro (1878).
La sculplui"e d'animaux, en dehors <ies maîtres comme M. trémiet, dont la glorieuse carrière s'est prolongée avec une rare fécondité, a continué d'être brillauunenl repi-ésentée en France jusqu'à nos jours. Il
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nous suffira de citer ici les noms de M. Vallon M. Peter; ce dernier, parmi nombre d'autres travaux d'une technique impeccable, s'est classé au premier rang par ses Jeunes Oursons dansant ou son Cheval arabe. M. Gardet, lui, s'est ingénié surtout à reclierclier des matières nouvelles, à substituer au bronze, devenu en quelque sorte classique pour la sculpture d'animaux, les marbres ou les pierres de toute nature, de toute couleur. Ses grands groupes de lions et de lionnes du château de Vaux-le-Vicomte, en marbre blanc, rappellent, par leur exécution très large autant que par leur allure noble et pondérée dans le réalisme le plus savant, les créations monumentales de la sculpture du xvii" siècle. Ses panthères en marbre jaune veiné, ses chiens danois en marbre gris, ses animaux de toute sorte, grands ou petits, fauves ou domestiques, en pierre, en marbre, en onyx, sont des morceaux savants et raffinés d'une variété savante, amusante et pittoresque à l'extrême. Carpeaux ne l'orina pas d'élèves à proprement parler; mais il est intéressant de noter que Dalou (1838-1902), qui n'était guère plus jeune que lui, recuises conseils pondant quelque temps, au début d'une carrière très laborieuse et difficile. Il n'avait encore rien produit d'important lorsqu'il fut obligé, après la Commune de 1871, de se réfugier en Angleterre. 11 y travailla, pendant une dizaine d'années, d'un labeur acharné, témoignant déjà à la fois, par une diversité de tendances très significative, d'un tempérament profondément naturaliste, de réminiscences classiques très accusées, d'exubérances de mouvement héritées de Carpeaux et enfin de préoccupations de correction, de calcul, de mesures, issues indirectement des méthodes de Rude. De
, de M. Gardet, de
cette période de sa carrière datent, d'une part, ses statues ou statuettes familières de Femmes lisant ou allaitant et ses Buulonnaises enveloppées dans leur grande cape; d'autre part, le modèle de sa Bacchanale, exécul(' à Londres aux environs de 1880 et repris plus tard pour la fontaine du jardinier fleuriste d'.Aiiteuil. L'inspiration classique domino, dirait-on, dans les œuvres officielles que Dalou conçoit à son retour en France : le grand monument du Triomphe de la Bépublii/ue, qui mit plus de vingt ans à se réaliser, le bas-relief de la Fraternité, le monument de Dclacroir, surtout dans cette orgie, débridée en apparence, un peu froide en rt'alilé et sentant l'école, du Triomphe de Silène. Mais le sentiment, l'accent personnel qu'il mettait dans certaines de ses œuvres; d'autre part, le sens admirable de la nature vivante qu'il apportait dans l'exécution de certains morceaux, comme la jeune et svelto République du Triomphe, avec son geste modérateur, l'énergique Travail et l'ample Justice, la saine et juvén4le Abondance surtout, qui sème des Heurs derrière le char, donnent à ces œuvres une valeur moderne et vivante tout à fait singulière. Ce caractère devait s'accentuer de façon bien plus nette encore dans les œuvres plus simples, exemptes des formules qu'il crut longtemps obligatoires pour l'art officiel, dans ses bustes criants de vérité et de vie, V Armand Benaud, V Albert Wolf, le Cresson, le Vacijuerie, etc.; dans ses figures funéraires, comme le Blanqni et le Victor Noir; dans son bas-relief historique du Mirabeau. Il avait conçu, dans les derniers temps de sa vie, un monument colossal à la gloire des Travailleurs, uniquement inspiré du spectacle de la réalité vivante, décoré d'accessoires et de types empruntés à la vérité même, élevés simplement par la largeur de leur exécution résumée et puissante à la dignité monumentale. Le grand Poi/.wn, fondu en bronze après sa mort (aujourd'hui au Luxembourg), est un exemple de ce qu'il eût pu réaliser dans ce
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Groupe en bronze dceoi-ant la place de la Nation, à Paris.
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sens. D'iiiiioinhrablcs csciuissos ct'ilt'rs par ses héritiers à la Ville (le l'uiis lémoigiienl de la sympalliie avec laquelle il s'était tourné vers ce nioiule des liunibles auquel il appartenait de race et de cœur, et de la maîtrise sûre et puissante avec laquelle il savait fixer, tel un Millet sculpteur, certains types véridiques de riuimanité contemporaine.
Son exemple est loin d'être uiiii|uo parmi nous de ces essais do réalisme sculiitural. On suit quel grand el signiticatif encouragement dans celle voie l'œuvre du Flamand Constantin Meunier est venue apporter à nos artistes. Des sculpteurs d'éducation et de tendance générale plutôt classique, M. Coutan avec sa Porteiisn de ijuin {1881), M. Alfred Boucher avec sa Faneuse et sa Terre (1891), ont donné également des modèles excellents de ces (Euvres vigouieuseinenl enlevées d'a|)r(''S la nature directenient consultée, accessibles à toute compréhension, môme la plus populaire, vivantes et modernes au plus haut point. L'un et l'autre ont du reste, par ailleurs, dans des figures savamment étudiées, comme les Coureurs de Boucher, ou largement monunienlales, comme la Fniitaine de l'Exposilion di; 1889, de Coulan, montré plus d'un point d'allinilé avec le génie de Dalou. De même encore M.Auhé, avec ses figures historiquesdu Dante ou de Baillij, et son monument, mouvementé et dramatique, un peu vulgaire par endroits, mais puissant malgré tout, du GambcUa de
la place du Carrousel.
M. Camille Lefèvre, qui fut, après la mort de Dalou, chargé de terminer p 1 u sieurs monuments laissés en suspens par la disparition soudaine du grand sculpteur, avait, lui aussi, donné auparavant quel- (|ues robustes éludes d'une inspiration IVancheuient réaliste, comme son Sculjileur de la mairie d'Issy ouson giou- ]ie intitulé Dans la nie. M. Alexandre C.liarpentier, dans son relief coloré (les Boulangers ou dans celui plus récent (le la Famille heureuse, a»n grandir à l'échelle monumentale ces réalités de la vie coulante. I,a frise du Travail, de M. (iuilloi, exécutée eu grès à la Porte monumentale de l'E.vposition de 1900, fui dans le inéin« sens une des réalisations [dastiqucs les plus heureuses et les plus compl('tes. Depuis, les Jeunes Aveui/les, de M. Hippolyle Lefebvre, le Fronton du lijcéc de jeunes filles de Tours, de M. Sicard, représentant une gracieuse réunion de jeunes lilles dans un parc, ont montré le parti que des artistes habiles, rompus aux disciplines classi(|ues, ayant aflirmé ailleurs, M. Sicard notamment avec son lliin Samaritain, un talent loyal et robuste, pouvaient tirer de ce principe moderne. M. Uoger Bloche enlin s'est distingué par un sentiment pénétrant, poignant parfois, dans se»
uocLON saisi;
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groupes de VEnfant et du Froid, par exemple, parmi les très nombreux artistes de la jeune génération qui s'attaquent couramment aujourd'hui à cette représentation, monumentale ou réduite, des types de la vie courante, qui s'ingénient à y montrer, avec leur sens aigu du pittoresque ou de la vérité toute simple, leurs sympathies humaines ou sociales.
Pour être moins directe, la communication établie entre l'âme de la foule et l'œuvre issue de l'esprit de Tarliste
n'en est pas moins réelle el eflicace dans l'important ensemble du Monument aux Morts de M. Barlholomé. En dehors de toute discipline d'école, de toute formule apprise, l'art de celui-ci s'est fait avant tout d'émotion vraie et de sincérité expressive. Tard venu à l'expression sculpturale, l'artiste s'est créé une technique très personnelle où l'étude^ des procédés de nos vieux imagiers gothiques et de leurs chefs-d'œuvre taillés dans la belle pierre de France compte certainement beaucoup plus que celle des marbres gréco-romains. C'est en 1891 qu'apparurent au Salon les premiers fragments du Monument ; en 1895, le modèle en était complet; en 1899, il était exécuté délinilivemenl en pierre au flanc de la colline du Père-Lachaise. C'est un des plus nobles <;fforls d'art que la sculpture du siècle puisse enregislreret l'un des ensembles les plus expressifs et, cerlaiuement , les plus émouvants <iue l'art de tous les temps ait réalisés.
.Vu centre, le couple humain s'enfonce dans la nuit du tombeau, laissant de •chaque côté de la porte symbolique les divers représentants de l'humanité ■douloureuse, épuisés ou pleins de vie encore et de passion, effrayés ou résignés à l'approche ■de l'inlini, priant, ■gémissant ou se retournant avec séréiiilé pour envoyer
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un baiser à la vie qui fut bonne el douce. Au-dessous, dans une espèce d'enfeu sépulcral, sur le couple humain couché dans le tombeau, on voit un génie consolateur étendre ses bras miséricordieux. « Sur ceux qui habitaient le pays de l'ombre de la mort, une lumière resplendit, » dit l'inscription. Depuis, plusieurs figures funéraires et un certain nombre d'études de nu ont continué à prouver la qualité toute particulière du talent de M. Bartholomé. Tout récemment, un grand groupe colossal à'Adam el Eve nous l'a montré aux prises avec un sujet éternel et grandiose, qu'il a renouvelé par une recherche ingénieuse de sentiment et une exécution large et simple aussi éloignée que possible des vaines virtuosités académiques. Quelle place exacte donnera l'avenir à l'œuvre de M. Rodin dans l'art de notre temps? Il est peut-être un peu présomptueux de l'affirmer dès aujourd'hui. Longtemps décriée et contestée, passionnément exaltée par certains, non sans excès un peu ridicules et dangereux parfois, celte œuvre s'impose aujourd'hui pour son originalité profonde et sa force intime, pour l'accent prodigieusement vivant et expressif qui s'en dégage le plus souvent; nous pouvons peut-être même dire dès maintenant pour sa fécondité; car, bien qu'il semble au premier abord qu'un génie semblable soit un produit isolé et que son exemple soit de ceux qu'on ne puisse suivre sans péril, l'art de M. Rodin procède dans ses origines d'une filiation très nette que nous avons déjà fait sentir; il appartient à la suite logique de la tradition française : les livrets de Salon d'autrefois revendiquaient pour ses maîtres Barye et Carrier-Belleuse; mais on peut affirmer sans hésitation que c'est Carpeaux qui a le plus contribué à sa formation morale et, par delà Carpeaux, quelque dissemblance apparente qu'il semble y avoir entre eux, Rude.
VHommc de l'dge d'airain (1873) et le Saint Jean-Baptisle prêchant (1880) sont des académies précises et savantes qui témoignent d'une sîireté de savoir anatomique prodigieuse et d'une faculté extraordinaire de faire vivre la matière par la reproduction scrupuleuse de la réalité. La figure dite du Penseur, conçue de très lionne heure et réalisée dans sa dimension définitive en 190i, présente, avec les mêmes qualités, une volonté quasi romantique d'expression outrancière qui l'afait rapprocher avec lieaucou]) de raison de VUyoUn de Carpeaux.
Les Bourgeois de Calais sont une évocation historique, pittoresque et dramatique, où l'élude du geste, de l'attitude et de la i)hysionoinie, est poursuivie avec une vigueur expressive teut à fait admirable. Mais l'exécution s'y sent déjà des simplilicalions parfois excessives que l'artiste va apporter dans son Balzac par exemple, puissante étude de ca-
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ractôre, interprétation curieuse d'une physionomie morale, efflgie contestable, et contestée du reste, d'un personnage historique. Cette recherche de l'expression, du caractère, est l'une des qualités essentielles de l'art de M. Rodin. Dès le Saint Jean-Baptiste, on sent chez lui, à côté des qualités profondes de science et de vérité qui éclatent dans son œuvre, le besoin de marquer fortement et de façon toute nouvelle par le geste, l'allure, le modelé même de la figure, sa signification profonde et essentielle. Chacune des créations du maître vit et agit. Parfois le geste jaillit inattendu et définitif. Tel celui du Victor Huyii, pensif et impérieux. Dans les physionomies mêmes le caractère s'accuse et l'expression éclate, comme si l'effigie vivait d'une vie supérieure et grandiose. Partant, point de portraits immobiles, mais des effigies liarlantes el pour ainsi dire agissantes : tels l'incomparable buste de femme du Luxembourg, le Jean-Paul Laurens, le Dalou, lePuuiS de Chavannes, etc.
Le sentiment ne suffit pas à cette recherche active, c'est la passion qu'il lui faut, déchaînée et tourmentée, fiévreuse, frémissante et exaspérée. Nulle part elle ne s'est incarnée avec une intensité et une ardeur semblables. Les groupes des Baisers, les enlacements formidables des fragments de la Porte de l'Enfer ou les voluptueuses esquisses multipliées à satiété n'ont peut-être d'équivalent dans aucun autre art.
Par une fatalité inhérente sans doute au caractère même de ses recherches, ou par une tournure spéciale de son esprit favorisée par l'enthousiasme impatient de ses admirateurs, M. Rodin est arrivé dans ces derniers temps à ae contenter d'indications puissantes, de gestes ébauchés magnifiquement, de formes admirables à demi engagées dans la matière, et les grandes œuvres, comme la fameuse Porte de l'Enfer, comme le Victor Hugo même, moins complet à chaque fois qu'il fut représenté, sont restées entre ses mains dans un état qui suffit pour démontrer le rare génie de celui quilesaconçueset animées d'une vie si intense, mais qui fait regretter le recul incessant de l'œuvre définitive el complète, monumentale et fortement expressive, que l'on élait en droit d'attendre de leur auteur.
L'eflort do M. Rodin a profondément frappé les esprits de toute une génération.
Beaucoup ont résisté, quelquesuns ont suivi avec un peu trop d'empressement parfois : mais l'action efficace et légitime de ce mode de sculpture vivante etpassionuée se fera sentir
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de plus on plus, émancipatrice des règles tHroiles, des poncifs rebattus et des procédés invarialilos. Nous l'apercevons déj:'i dans l'œuvre de M. Hourdelle, de M"° Camille Claudel, de M. Segoffln, un élève de Home pourtant, lilh; est sensible, modérée par les conseils de Dalou et la finesse aiguë d'une intelligence délicate, dans l'œuvre de M. Pierre Roche, notamment dans sa fontaine monumentale de VEffmi, au jardin du I,uxembourg, dans celle de M. Desbois, et de bien d'autres encore qui l'afflchent ou le dissimulent, sans compter les étrangers qui n'ont pas été des derniers à s'apercevoir de ce que cet art contenait de nouveauté et d'avenir.
A côté de ces sources d'inspiration et de ces méthodes nouvelles qui s'ouvrent à la sculpture contemporaine, des modes d'expression renouvelés de l'art puissant et logique d'autrefois et fondés sur la collaboration des sculpteurs, d'une part avec les constructeurs, d'autre part avec les artisans du décor, apparaissent de jour en jour plus nombreux et plus dignes de notre attention ; c'est en s'astreignant h cette double collaboration que noire sculpture pourra le plus sûrement sortir des vanités de l'art pour l'art, de l'art pour expositions et pour musées, et prendre dans la vie moderne son rôle légitime.
Trop souvent les rapports de l'architecte et du sculpteur si; sont bornés dans ce siècle à une simple indication de dimensions et de sujets; statues et groupes sont venus prendre place dans leurs niches ou sur leurs socles comme des bibelots sur une étagère, sans souci des lignes de l'architectureni de l'expression monumentale nécessaire. Les palais d'exposition, les théâtres modernes, nous ont fourni bien des fois la preuve de ce désaccord llagnint.
Les monuments commémoralifs (lui se sont multipliés à la gloire d'un homme ou d'une idée se sont élevés trop souvent sans que leurs auteurs s'inquiétassent du cadre où lisseraient placés, des lignes architecturales ou pittoresques (pi'ils viendraient troubler au lieu de s'harmoniser avec elles, comme il eût
convenu. Les quatre ou cinq monuments qui se sont groupés autour du palais du Louvre sont des exemples frappants de cette négligence. Quelquefois, au contraire, des monuments comme celui de Delacroix, au Luxembourg, ou celui d'Alphand, au bois de Roulogno, ont cherché des romhinaisons de lignes architecturales pondérées, où l(> talent d'un architecle comme Formigé s'est mis au service de la sculpture d'un Dalou, ou bien très
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simplement l'effigie s'est dressée dans un cadre de nature sans prétention monumentale. Tel le délicat et pittoresfjue Alplumw Daudet de M. de Saint-Marceaux, aux Champs-Ély.sées, ou la Geuri/e Snnd de M. Sicard, au Luxembourg.
Des matériaux nouveaux, comme le gi'ès, se sont proposés à nos sculpteurs, soit pour la décoration de nos parcs et jardins, soit pour l'ornementation de nos édifices publics ou privés, permettant des effets de polychromie plus durables que les patines artificielles essayées par le peintre Gérome en ses essais de sculpture colorée, moins exceptionnels que les as.semblages de pierres rares réalisés, par exemple, par Barrias dans sa Nature se dévoilant.
La manufacture de Sèvres avait exécuté pour l'Exposition de 1900 des frises et des fontaines de MM. Coutan et Bouiher, ainsi que la frise du Grand-Palais, due aux élèves de Barrias. Plus robustes et plus pratiques, les procédés de MM. MQller, Bigot, etc., ont ser\i à réaliser les frises de la Porte monumentale de 1900, où figuraient à côté des Ouvriers do M. Guillol les excellents animaux du jeune sculpteur Jouve, le bas-relief des Boulangers de M. Al. Charpentier, des cheminées, des fontaines, des motifs décoratifs de toute sorte dont ((uehiues-unes de nos maisons modernes se sont déjà parées. La fontaine de M. Pierre Roche, que nous signalions tout à l'heure, a été exécutée en grès et plomb armés, sous la direction
avisée de l'artiste.
Ici et là quelques sculpteurs consentent à s'intéresser à la décoration de nos habitations et à se subordonner au dessein de l'architecte. C'est Schnegg travaillant avec Plumet, Paul Roussel avec Pradelle; c'est Pierre Roche encore élevant avec Sauvage le théâtre de la Loïc Fuller; c'est Sicard, Boutry et (Jasq, compo.sant pour Chedanne les clefs de voûte de son hôtel Mercedes; c'est le bon imagier Emile Derré, l'auteur du chapiteau des Baisers et de la Grotte d'amour, un passionné pourtant de vie et d'expression sentimentale et profonde, modelant les chapiteaux de l'hôtel Dehaynin, rêvant surtout, comme sa première œuvre en témoignait, de la décoration édncntrice et monumentale d'une maison du peuple idéale.
D'autre paît, à côté d'.\lexandre Charpentier, qui se fit ébt'niste, on a vu d'admirables artistes comme Dampt, apK-s avoir prouvé leur maîtrise par des morceaux de grande allure tt de sentiment profond, la Forge ou le Baiser de roleule. >o faire
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ciseleur, ivoirier, artisan de toute matière prérieuse ou vulgaire et réaliser de charmants ensembles comme cette Paix du foyer destinée, il est vrai, à un musée, celui des Arts décoratifs, mais qui serait si bien un type d'art intime et familier.
La rénovation de la statuette originale, du portrait miniature a donné lieu à quantité de tentatives fantaisistes ou réalistes parmi lesquelles celles de M. Théodore Rivière sont assurément les plus variées, les plus précieuses et les plus goûtées. Celuici a apporté dans ses figurines une finesse précise, un goût des matières rares, une justesse évocatrice tout à fait remarquables. D'autres y ont mis un accent plus rude,
plus populaire, comme Carabin, Wittmann ou Halou, dautres un
esprit, une justesse d'observation .singulière comme Greberdans
ses portraits si vivants de Frémiet, de Céroine ou de Just Becquet.
On voit enfin combien, avec toutes ces ouvertures d'horizons
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nouveaux , toutes ces recherches passionnées de sujets, de procédés, d'aspects, d'adaptations aux besoins de la vie courante, domestique ou sociale, s'est élargi en ces derniers temps le domaine de noire sculpture, combien étroit, en comparaison dans sa hautaine recherche d'absolue beauté, nous parait l'idéal des sculi)leurs du commencement du xix° siècle.
Le sens de la vie et du mouvement qui est rentré dans notre sculpture vers le milieu du siècle s'y est développé et comme exaspéré chez certains artistes,avec le souci de l'expression à outrance, jusqu'à faire perdre à certaines œuvres la tenue monumentale nécessaire aux grandes
entreprises sculpturales, parfois même l'équilibre indispensable à toute création plastique. Mais cet affranchissement n'a pa»aboli chez tous les traces de l'idéal d'autrefois. A une époque de règle absolue et d'étroite discipline nous opposons aujourd'hui une
époque d'entière liberté et d'extrême individualisme.
C'est là, du reste, il nolis semble, le caractère de l'art mo- Jerne tout entier.
Quelque effort que l'on fasse pour y introduire un peu d'unité et de logique, il parait bien peu probable que jamais cet art, si vivant dans sa diversité, réduise à un idéal unique ses multiples aspirations, h une méthode uniforme la variété extrême de ses moyens d'expression. On peut le regretter, on peut préférer l'harmonieux ensemble du V siècle grec ou du xm" siècle français, on ne doit pas méconnaître la grandeur et l'intérêt passionné qui s'attache à cet art complexe et vivant qui est celui de notre temps.
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OUI s David et son ('('ole ont éti' souvent mal ,|iigi''s.
Pendant l;i plus grande partie du xix'~ siècle, le nom du maître fut synonyme de pédantisme. Dire d'un peintre qu'il était élève de David équivalait à assurer que ses œuvres étaient laites de sécheresse et que le factice y remplaçait l'émotion.
A la vérité, de nombreux artistes tombèrent dans de pareils défauts, mais la [duparl n'étaient point élèves do David. Si celui-ci s'est parfois trompé, il a racheté i|uel(|ues passagères erreurs par de multiples œuvres où la science de la composition n'exclut ni la vérité ni l'originalilé. Enfin Louis David n'est pas seul responsable du mouvement de réaction contre l'école du xvm" siècle, dont on lui fait grief. D'autres aiiistcs avant lui s'étaient insurgés contre le nianii'iisme des disciples dégénérés de Lemoyne et de Boucher. Après avoir mis queiiiue hésitation à se convertir, David fut simplement l'homme qui, une f,tis acquis aux idées nouvelles.
sut le mieux les mettre en valeur et, par suite, assurer leur triomphe. La chose n'alla pas sans excès, mais c'est là défaut inhérent à tout acte humain.
Louis David (1748-1825) est encore enfant lorsque Herculanum et Pompéi, dégagés d'un linceul de cendres et de scories, livrent aux artistes et aux érudits le secret de leur art et de leur civilisation. A la nouvelle, des hommes de toutes les nations accourent à Home et à Naples, exauiiueut les découvertes qui viennent d'être faites, les discutent et jettent les fondements d'une oslhéti(|ue basée sur la connaissance plus approfondie des nid'urs et de l'art antiques. Lessing, en 17t>o, publie son Lnocttun; \\ incki'Imann, Sémux d'Agincourt, le chevalier llamilton, le peintre allemand .Mengs attachent leur nom à des ouvrages remplis d'aperçus nouveaux. Impressionnés par ces révélations, les artistes français qui reviennent d'Italie cherchent à concilier la nouvelle eslhétiqih* avec la pratique de leur art. Certains, comme J.-D. Pierre 1 17ia-178!ti el Cochin (17lo-l"yO), un moment séduits ]>ar l'enlhousiasle Winckelmann, reculent bientôt ; d'auti-es, comme Vien (I7lt)-I80!>), persistent et, par l'exemple et l'ensei-' gnement, initient leurs élèves aux lois d'un art qui prend sps modèles dans les plus beaux monuments connus de l'anliquitéetdans les œuvres des artistes <|ui, d'intuition, comme Raphaël et Pdussiu, ont soupçonné les lois d'harmonie que confirment les fresques de Pompéi, les marbres et les petits bronzes extraits du sol de la drande drèce. C'est Vien qui forma Louis David, grand prix de peinture en 1774.
Protégé par Doucher, David était parti de Paris peu séduit par la légitimité de la rénovation chère à son maître Vien. Mais, une fois à Rome, le milieu influa considérablement sur lui. Si ses aînés, Suvée (I74;i-I807), Ménageot (l744-l8U)i et Vincent (174(5-1810). restaient indécis, .son concurrent heureux de 1772, Peyron (l744-l81o), avait pleinement accepté les idées nouvelles, épousées surtout par les sculpteurs, impatients d'incluiv dans leurs bas-reliefs la simple ordonnance que «'vêlaient les monuments des belles époques.
David ne tarda pas à sain-e l'exemple de Peyron, et lo joune homme qui. avant de partir pour Rome, avait dit : • L'antique
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ne me séduit pas, il manque d'entrain et ne remue pas, » devait revenir converti et prêt îi affirmer, à Paris même et dans toute son intransigeance, la nécessité de cette rénovation classique qui ne lui avait inspiré jadis que mépris.
Avant que de quiller Rome, David termine un Saint Ruch, d'une tenue à laquelle on n'était plus habitué, (^elte œuvre et un Bélisairc, exécuté à Paris, sont présentés à l'Académie, qui, sur leur vu, accorde à leur auteur le titre d'agréé et, par suite, le droit d'exposer au Salon de 1781. Le Btlisaire, loué par Diderot, produisit grand effet et classa le jeune artiste. Aussi M. Pécoul, entrepreneur des bâtiments du roi, se tint-il pour honoré du mariage de sa fille avec Louis David. Cette union, en assurant l'aisance au peintre, lui permit de préparer en toute quiétude la grande toile du Serment des Horaces, qui lui avait été commandée pour le roi.
Pour mener à bien une pareille œuvre, Rome lui semble préférable à Paris. N'y retrouvera-t-il pas la société érudite qui lui a révélé l'antiquité et qui prendra sa défense si Ton s'étonne de le voir substituer à l'anecdote et aux couleurs chatoyantes jus(iu'ici en honneur une représentation synthétique de personnages dont les gestes seront inspirés des plus belles statues antiques ou des plus heureuses trouvailles dos maîtres ; des amis qui auront l'autorité nécessaire pour défendre les fonds d'architectures sévères dont la monochromie donne à ses compositions la gravité du bas-relief?
Quoique jeune, David a dés ce moment (1784) des élèves, mieux, des disciples. Trois d'entre eux, Wicar (1762-1834), célèbre par l'admirable collection de dessin» qu'il a léguée au musée de Lille, Debret (1768-1848) et Germain Drouais (1763-1788) l'accompagnent à Rome. Le dernier le secondera dans l'exécution de l'œuvre projetée.
Lorsque les Hornccx sont achevés et prêts à partir pour Paris, Drouais annonce leur venue à ses amis de Paris en ces termes enthousiastes : « Nulle expression ne peut égaler la beauté des Horaces. >> Et, de fait, au Salon de 178S, où figure le célèbre tableau, le succès est considérable. Les parties qui choquent aujourd'hui : l'allure guindée dos personnages, la sécheresse de l'ordonnance, la couleur dure et sans éclat, sont considérées par les contemporains comme efforts méritoires, un retour à l'art sobre et véridique des grandes époques. Avec les Horaces, la formule de la composition savante, mais sèche et sans imprévu, est trouvée. D'autres n'auront qu'à imiter. Toutefois si, très vite, ils atteindront au genre ennuyeux, jamais ou bien rare-
ment ils ne mettront cette vigueur, cet accent personnel qui sauvent de l'indifférence les œuvres même les plus contestées de Louis David. C'est ainsi que J.-B. Regnault (17iJ4-l82'.)), grand prix en 1776, ot prédispose par tempérament aux productions gracieuses, exagère les défauts de David, pousse le souci de l'anatomie au delà du raisonnable et demeure avec ce surnom caractéristi(|ue, « le Père la Rotule ».
Kn 1787 David envoie au Salon Suernle buvant la ci(juê. Peyron, son émule, a traité le même sujet et dans le même style. Les connaisseurs hésitent, mais en définitive leurs préférences vont à David, qui trouve des approbateurs même parmi les peintres anglais. Rfynolds, le prestigieux portraitiste des gracieuses ladies, qui a visité le Salon de Paris, publie un article à la gloire du Socrate, qu'il qualifie « le plus grand effort de l'art depuis la chapelle Sixtine et les chambres de Raphaël ».
Nouveau triomjihe au Salon de 1789 avec Brutus rentrant dam ses foyers après la mise à mort de ses fils. Plus encore que dans ses précédentes productions, Louis David fait montre de souci archéologique : personnages, local, meubles se recommandent aux érudits. La tête de Brutus, la statue de Rome ont é!é fidèlement copiées sur des monuments antiques. Pour rendre le visage éploré d'une des filles de Rrutus, sa chevelure en désordre, David a prié son élève Wicar de lui envoyer de Florence un croquis d'après une des figures de bacchantes qu'il a sous les yeux. Les meubles ont été exécutés, par l'ébéniste Jacob Desmalter, sur des restitutions dessinées par David. Mais, cette fois, ce n'est pas la perfection de la restitution qui séduit la foule. La portée politique de l'œuvre prime toute autre considération.
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LA PELMURE
Cependant IV'pisodorc- I)rL'Sci)té est lo résultat du liasaid, le linilus ayant été commandé par la Surintendance à une époque où l'on pouvait croire encore hiirilaine l'échéance révolutionnaire.
L'année 1789 marque une évolution dans le talent de David. Sa nature coléri(iue lui l'ait adpi>tcr avec enthousiasme les idéesrévolulionnaires. Pressé par les événements, il subordonne la théorie à l'inspiration. Aussi les œuvres achevées ou inachevées qu'il exécute de 1789 à 179b, le Serment du Jeu de pauiiie, Lepeleticr de Sdint-Farijeiiu assassiné, la Murl de M a rat, ontelles une éloquence, une franchise et une fougue inhahituellfs.
Seule la délicieuse esquisse du Bnra du musée d'Avignon marque une quiétude exceptionnelle dans les
œuvres de David datant de cette époriue. Même franchise les portraits postérieurs à 1789. Pour beaux ((ue soient
Musée du Louvre.
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dans
ceux
qu'il avait peints auparavant, ils laissaient voir l'effort. Si les physionomies sont caractéristiques, les étoffes paraissent méliculeusement traitées; l'essentiel ne diffère guère de l'accessoire, toujours soigneusement exprimé. Ces défauts, que le temps a atténués et qui n'échappaient pas aux critiques contemporains, sont plus ou moins visibles dans les portraits de M. et J/»" Pér(ntl, du médecin Alphonse Leruy, même dans ceux, si beaux [lar d'autres côtés, de Lavuisier et sa femme et de M"' Vigt'e- Lcbrun (17oo-18'i"2), artiste, elle aussi, et dont les portraits gracieux jouissent aujourd'hui d'une faveur exagérée.
Au contraire, quelle ampleur, quelle liberté de louche dans les portraits de Mieliel Girard et de sa famille, de M"" de Surcy- T/ichmon et d'Orvilliers, peints durant les rares lieures que la politique, de 1789 à la lin de 1794, laissait disponibles à David! Que l'on se rappelle qu'il est électeur, organisateur de cérémonies civiques, conventionnel, membre des comités, président de la Convention !
Soiti meurtri des luttes politiques, David retourne à son atelier au commencement de 179b. Pour se refaire la main, il peint quelques portraits et revient enfin aux sujets antiques, qui lui sont chers, les seuls, croit-il, où l'artiste puisse montrer absolument sa valeur. A l'époque où il préparait le Serment de» Horaces et quoiqu'il en fût pressé par Drouais, il avait reculé devant l'idée de peindre ses personnages nus. Il se libère de ces scrupules lorsque, de 1795 à 1799, il exécute le tableau des Sahines, où les ligures sont nues ou à peine drapées. Toutefois, loi-s de l'exposition du tableau, il crut nécessaire de se justifier <lans la notice explicative qui était remise à chaque visiteur : •< Une objection qu'on m'a déjà faite, et qu'on ne manquera pas de reproduire, c'est celle de la nudité de mes héros... C'étiiit un usage reçu parmi les peintres, les statuaires et les poètes de l'antiquité, de représenter nus les dieux, les héros, et généralement les hommes qu'ils voulaient illustrer... Peignaient-ils un guerrier? il était nu, le casque en tête, l'épée attachée au baudrier, un bouclier au bras, et des brodequins aux pieds; quelquefois ils y peignaient une draperie, quand ils jugeaient qu'elle pouvait ajouter à la grâce de sa figure... •
LE MUSÉE D AKT
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Le tableau des Sahincs était conçu selon ces principes, considérés alors comme articles de foi. On juge du succès. L'exposition payante, qui dura de l'an VIII à l'an XIII, rapporta à David plus de 720130 francs : l'entrée pour chaque visiteur était de 1 fr. 80. Dans ce prix était comprise la remise de la notice.
Vers le même temps J.-I5. Ilegnault, qui venait de terminer les Trois Grâces. aujourd'hui à la galerie Lacaze, essaya, lui aussi, de l'exposition payante. Sa tentative échoua piteusement.
Pendant que le public se pressait devant les Sabinci, David étudiait une nouvelle œuvre, L'}(inidii!i défendnnt le dé/ilé des Thermopyles. Il aurait achevé ce tableau et en aurait entrepris d'autres conçus selon la même esthétique si un événement considérable ne se fût produit. I.i' g('néral Bonaparte, que David avait connu avant s(ui départ d'Italie et d'après lequel il avait peint une curieuse ébauche, puis exécuté le portrait magistral connu sous le titre de Napoléon passant le mont Saint-Bernard, venait d'être nommé empereur. Il choisit David pour son premier peintre et le chargea d'exécuter quatre grandes compositions destinées à rappeler les cérémonies qui avaient signalé son avènement au trône, c'est-à-dire le sacre et l'intronisation à Notre-Dame, la distribution des aigles, au Champ de Mars, la réceptioa de l'Empereur par les représentants de la ville de Paris, à l'hôtel de ville.
Seuls, le Sacre et la Distribution des aigles furent complètement exécutés; V Arrivée à l'hâtai de ville, mise au carreau sur la toile, n'est plus connue que par le dessin lavé d'encre de Chine que conserve le Louvre. De V Intronisation il ne reste rien.'
David exécuta d'abord le Sacre, auquel il travailla presque
Musée Je Bruxelles.
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sans interruption du commenceinent de 180o à 1808. La Distribution des aiijles, commencée aussitôt après, fut teiminée pour l'ouverture du Salon de 1810.
Aujourd'hui que les artistes travaillent d'inspiration et couvrent en quelques mois des surfaces peintes considérables, on s'étonnera du temps mis par David pour exécuter ces deux œuvre.*;; l'étonnenient doublera lorsqu'on rappellera qu'il se faisait aider par ses élèves. Cependant si l'on considère l'importance des études préparatoires faites par David, les modificalions qu'il apporta dans ses projets ou qui lui furent imposées; si l'on révèle que chaque ligure fut étudiée séparément, dessinée nue d'abord, habillée ensuite; que le beau portrait de Macdonald, ou la rejjrésentation très poussée du groupe formé par Pie VII et le cardinal Caprara, ne sont que des documents exigés par l'œuvre en voie d'exécution, on comprendra et le temps mis par David et la somme importante, 18i3 000 francs, qui lui fut payée pour le Sacre et les Aigles.
Ces deux compositions eurent un succès considérable, le Sacre surtout. Au sujet dus Aigles, Boulard, le critique des Débals, émit cette opinion, qui reflète bien les sensations que pouvait éprouver un contemporain devant les deux grandes pages fraîchement peintes par David : « Le tableau du Serment des drapeaux ne peut raisonnablement se comparer qu'à celui du Sacre, mais s'il l'emporte sur ce dernier par l'effet général et l'absence de parties trop négligées, il n'olîre pas non plus, ce me semble, un si grand nombre de parties excellentes. Ce serait donc, à mon sens, un ouvrage plus agréable et moins fort. »
LA l'KINÏLRE
Los expositions centennales de 1x89 et 1900 ont remis en honneur ces deux œuvres, le temps a atli'nué les imperfections que signalait Boutard, et, si on les compare à telles productions modernes, on reste confondu par leur belle tenue, la fermeté de leur dessin et la solidité de leur exécution.
Tout pris que David était par l'aciièvement des Sahines et du Ltunidiii d'une part, des tableaux du .S'wrc et des -lij/c.s d'autre part, il ai-ceptait néanmoins de peindre quelques-uns des beaux portraits qui font tant pour sa gloire présente.
En 179j, à sa sortie de prison, il avait peint les portraits de M. ft M'"' Si-nziat, du MM. lilduiv et Mt'ijer, puis ceux de M"" de Verninac , sœur d'Eugène Delacroix, et de J/"« Charlotte du Val d'Or<jnes. Aidé par Ingres, il avait ébauché aussi celui de M"" Hécamier.
L'Empire venu, il avait trouvé le temps de réunir sur une même toile ses « bons amis Mongez », de portraiturer .!/"'« Duni, le cnmle Franmin de Niuilcx^M. Dclniuiije, d'ébaucher une ef- (igie du comte Este vo.
Ces travaux mènent à I81'i-18i:i.
Napoléon, toujours triomphant, est vaincu. Louis XVIII monte sur le Irône, et son premier soin est de chasser de France les conventionnels régicides.
David dut prendre le cliumin de lîruxelles en coiniiagiiie de Sieyès, Cavaignac, Lelourneur, Cambacérès et Thibaudeau, SCS collègues à la Convention,
Les Flandres lui idaisaient. C'était son second ou son trnisiènie voyact; à
iiinxelles. Il admirait Rubens et aimait la musique. Or, au tliéi'itre de la Monnaie où sa place était réservée, on en faisait déjà de rexcellente. L'exil lui fut doux. Très vite il se remit à travailler. Mais l'iJge était venu, l'atmosphère morale n'était plus la même. Les derniers travaux do David s'en ressentent. Il poussa à l'excès sa préoccupation de n'admettre, dans ses [.MMudes conqHisitions, le modèle humain que corrigé par la slatuaii-e antique. Ces tendances le lin-nt tomber dans un maniérisme ijui fiise parfois le ridicule. Le célèbre tableau de Mars désnriiit' par Vénus et lex Grdees on est un exemple typique. La décadence est moins visible dans les portraits qu'il exécuta durant son exil. Toutefois certains, parmi ceux qui lui sont attiibués pour celte période, ne nous semblent pas de sa main. Par exemple, le curieux portrait dos Dames Mttrel de l'ttiujijj n pu être peint sous sa direction, mais non par lui, Ji ce (tà'il nous semble.
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David mourut à Hruxelks-le 29 décernbïe-182?). Le grand mérite de David, aux yeux de ses contemporaina, était de formuler une esthétifjue nouvelle et d'afllrmer en des œuvres caractéristiques l'idéal néo-antique où échouaient un Ménageot, un Vincent qui se sauve de l'oubli par des productions sans prétention comme la Le/on de lahouraye et une série de charges, ou bien qu'un Peyron ou un J.-U. Regiiaull exprimaient soit trop sèchement, soit avec trop d'exagération. Les modernes, eux, lui sont reconnaissants d'avoir réagi contre l'art factice de la lin du xvni°3iècle et, en cherchant la vérité dans l'antique, simultanément étudié avec le modèle vivant, d'avoir remis celui-ci en honneur et préparé la voie à Ingres et aux réalistes du xix" siècle.
Toutefois il ne fut pas en son époque le seul artiste de premier ordre. Un autre nom que le sien, celui de Prud'hon, nimbe de gloire l'aurore du xix* siècle. David est un grand artiste dont le souvenir se perpétuera justement à travers les siècles, mais Prud'hon a l'attirance du génie.
11 crée son dessin, sa technique, produit des œuvres sans lien visible avec le passé, inimitables dans l'avenir. Prud'hon apparaît comme un beau météore qui illumina un moment le ciel, transfigurant toutes choses, et qui disparut presque aussi subitement qu'il était venu, laissant seulement à tous le souvenir de l'enchantement éprouvé. L'image est plus véridique qu'on ne pense. Car on peut craindre que ses peintures, qui déjà se craquèlent à cause des préparations à base de bitume, aient une durée limitée soit par suite d'une totale destruction, soit par suite de restaurations maladroites. Prud'hon, né en ITiiS, à Cluny (Saône-el- Loire), reçut les conseils de Devosgesde Dijon. Lauréat du prix trisannuel institué par les États de Bourgogne, Prud'hon partit pour Rome en 1782. Il copia les œuvres de Raphaël. d'Andi-é del Sarte, de Léonard de Vinci, de Piètre deCortone; mais ce fut surtout Corrège qui le charma. Au fond, Prud'hon ne fut l'élève ni le copiste de personne. De Corrège, de l'antique il ne prit que ce qui lui plut et se forma ainsi une des plus extraordinaires personnalités qui se soient manifestées dans le monde des arts.
Il est à Paris en 1789. pauvre, charg«*de famille et accablé par les chagrins intimes. Il exécute quelques miniatures et des compositions au crayon que reproduisent les graveur», mais il
Di.l. Bulloi.
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vit surtout en dessinant des vignettes, des adresses, des en-tètes de lettres, quelques illustrations. C'est ainsi que Didot l'aîné lui demande une suite de compositions pour illustrer Daphnis et Clilué et les œuvres de Gentil-Bernard. La Terreur passée, un dessin représentant la Vérilé descendant des cieux et conduite par la Sagesse lui vaut un prix d'encouragement, puis un logement au Louvre et l'exécution de celte même composition pour la décoration du plafond de la salle des Gardes du cliAteau de Saint-Cloud. Ces travaux assurent enfin la notoriété à Prud'hon, qui se voit confier soit par l'Etat, soit par des particuliers, d'importantes commandes. Il décore l'hôtel de M. de Landy, rue Cérutti, depuis rue Laffitte. Pour la salle des Antiques du musée, il peint Diane implorant Jupiter et exécute pour la cour criminelle l'admirable page du Crime poursuivi par la Justice et la Vengeance, que l'on voit maintenant au Louvre. Il se reposa de ces grands travaux par des compositions délicates comme l'Enlèvement de Psyché par les Zéphyrs, exposé au Salon de 1808.
Parallèlement, il exécute d'admirables portraits oii la vérité des physionomies s'allie parfois à un sensualisme aigu comme il arrive avec la somptueuse beauté de M™" Jarre ou la troublante vision de l'impéialrico Joséphine, songeuse sur un banc de la Malmaison.
Lorsque l'empereur François II, terrorisé
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par Napoléon, lui donne en mariage la pauvre Marie-Louis^', c'est au génie délicat de Prud'hon que l'on demande de distraire la nouvelle impératrice. Il est choisi pour lui enseigner le dessin et, d'autre part, réussit à poétiser dans une délicieuse allégorie l'union de Napoléon et de Marie-Louise. Il dessine aussi un lit pour le futur roi de Home et arrête les ornements des bibelots destinés à la jeune mère.
Napoléon détrôné, le terrible Dand exilé, Prud'hon demeure un moment le peintre à la mode. La Hestauration lui commande V Assomption de la Vierge qui dnit décorer la chapelle des Tuileries et le beau Christ qui, destiné à la cathédrale de Metz, resta en dernier lieu au Louvre.
Malgré tous ces travaux Prud'hon n'était pas heureux. Une seule joie diminuait l'amertume de sa vie : l'affection de son élève, M"«Mayer (1778-1821). Un jour de mélancolie, elle se donna la mort, Prud'hon ne lui survécut que peu de mois et s'éteignit le 16 février 1823.
Aucun peintre depuis Rembrandt n'avait usé avec autant de bonheur que Prud'hon du clair-obscur. C'est avec son aide qu'il poétise les allégories tendres où se meuvent des nymphes exquises et des amours potelés; le clair-obscur lui permet aussi de dramatiser jusqu'au cauchemar des scènes tragiques comme la mort d'Abel ou l'agonie du Christ. Mais, si ses peintuies disparaissaient com|dètement, la gloire de Prud'hon demeurerait néanmoins, car il resterait ses dessins, ses admirables dessins au fusaia et à la craie sur paiiier bleu, qui témoigneraient éloqueinmeiit et complètement du génie de leur auteur.
Parmi les physionomies intéressantes de l'époque, il faut encore citer Guillon-Lethière (1760-1832), qui sut, dans Bnitus condamnant ses fils à mort et aussi dans la Mort de Virginie, grouper pittoiesquement les nombreux personnages qui animent ces deux immenses compositions; Iléattu d'Arles (1700-1833), dont les allégories, longtemps méconnues, ont trouvé un regain de faveur justifiée à la suite de l'Exposition centennalede 1900; Carie Vernet( 1738 1836), le peintre de chevaux, le curieux notatetf des modes; Louis Boilly (1761-184o), artiste
LA PEINTURE
superficiel mais plein de talent, dont certaines œuvres, comme
l'Arrivée de la dili'jence, la Di-itribiitinn du vin avx Chnmpa-Éhiafes,
les Joueurs de billard, sont jusloment c<'l(;bies; M"" Vallayer-
Costcr (17''j'i-lHiiS), f|iii a laissi' dos iiaturos mortes adoialiios. A l'exceptidii deGaulliiT ( 1701-1801), ('lève de Taraval; de Mey-
nier (1708-1832\ 61<'-ve dn Vincent; de (iuérin (I77''t-I833), élève de Regnault, que son Retour de Marcus Serins, exposé au Salon de 1799, mil en l'vidcnro et dont l'atelior d'i-Ièves compta (M'riiault et Eugène Delacroix, la plupart (les jeunes talents qui marquèrent dans les Salons ouverts de 1789 à 1810 avaii;nl élé formés par David. I,a diversité de leurs efforts prouve que, contiaireinent à ce (|ue l'un pourrait croiie, Oaviil ne fut pas un maître tyrannique, mais bien plutôt un éducateur libéral, respectant dans cliaque tempérament les penchants et les tendances. C'est de son atelier que .sortirent llennequin (1703-1833), l'auteur des Reiiiiirds d'Orrsfe: Fabre (1706-1837), peintre d(! nonil)renx portraits, de quelques cornpositions historiques et fondateur du beau musée de Montpellier; Girodet (1767-182'i), dont le SoiitiHeil (rEndi/iinon, Alnln nu liiiuheuu, et surtout la Scène du déluge, oblinrent \\n grand succès. Au concours décennal de 1810, l'Académie des beauxarts préféra même la Scène du déluge aux Snhines, et le premier prix fat, en consé- (luence. décerné à Girodet, dont la seule incursiiiu dans la peinture d'actualité est la Réviille du Caire. Granet (177S-18''i8), qui remit en honneur le clair-obscur dans ses nombreuses peintures d'intérieur de chapelles et de scènes de la vie monastique, était également élève de David. Quoique la plupart de ses œuvres aient noirci, la haute valeur de l'artiste, qui devait foimcr Honvin, est encore visible dans le délicieux tableau que nous reproduisons et
dans une composition importante, conservée au musée d'Amiens,
Sailli Liiiiis délivrant les prismiiiieis. Enlin c'est David qui
a dirigé et encouragé de mille façons J.-B. Jsabey (1707-1855).
dont les miniatures
égalent en mérite celles
du célèbre Augustin
(1709-1832). I.'exo^isme
recrute égalenu^nt des
interpièles parmi les
élèves de David. Il apparaît avec Caraffe
(1702-1822), q\ii, après
avoir peint l'histoire
ancienne, va en Russie
et s'intt'resse à la vie
de Constanlinople. 11
en est de même pour
le moyen ilge, qui tente
parfois .Mi-ynier (1708-
1832) el trouve ses premiers illnslraleurs en
llévdil I770-I8'i2iel en
Louis I>n(is(177;!-I8'i7).
Il coin ii'nl surlo\il de
ra|ipeler que David eut
la gloire de former Ingres. Ce grand arlisie
et son école ayant ici
leur histoire, on n'in-
sislera pas sur l'auteur letiuivUe.
Miisi^p ']o M'KitppIlior.
Phot. Mori'au frères.
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de l'Apothéose d'Homère et du portrait de M. Berlin. Toutefois il sera permis de constater qu'une flliation étroite lie Ingres à David. Si celui-ci eut le grand mérite de remettre en honneur l'étude du modèle, corrigée, il est vrai, par la préoccupation du beau idéal, celui-là acheva la révolution en proclamant que la source du style devait être cherchée dans la nature même el en le prouvant dans des œuvres impérissables.
Ingres mis à part, le plus remarquable des élèves de David est assurément Antoine Gros. De l'éducation de David il ne
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conserva qu'une science pai-faite et quelques pr('jugés qui lui firent considérer comme appartenant à un genre inférieur les admirables toiles où il s'est inspiré des événements contemporains. Il crut parfois aussi à la nécessité de glisser dans ses compositions, pleines de force et de vérité, tel personnage conventionnel dont l'allure figée de statue s'arrange mal du mouvement ambiant, des gestes vrais des autres figures, de la fougue des cbevaux cabrés. Mais ce sont là de petits détails vite fondus dans la grandeur de l'œuvre.
Antoine Gros (1771-1835),
Mu5<5e de Versailles.
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fils d'un peintre en miniature, montra dès son jeune âge les plus grandes dispositions pour l'art. Il n'avait que quatorze ans lorsqu'il entra, en 1785, dans l'atelier de David. Malgré ses dons véritables, ayant roncouru, en 1792, pour le prix de Home, il se vit préférer le médiocre Landon (1760-1826), qui devait, au reste, abandonner la peinture pour les entreprises de librairie, dont la plus intéressante est les Annales du musée, recueil de gravures au trait, d'après les œuvres d'art les plus célèbres du musée du Louvre ou les peintures et sculptures remarquées dans les Salons de la Révolution et de l'Empire. Cette publication doit être consultée avec fiuit par tous ceux qui désirent avoir une idée exacte du mouvement artistique à la fin de la Révolution, sous l'Empire et la Restauration.
Gros ne concourut pas h nouveau et partit à ses frais pour l'Ilalio, en 170."i 11 y mena une vie difficile jusqu'au jour où, ayant rencontré à (iènes M™" Bonaparte, celle-ci le présenta au général, qui l'autorisa à suivre l'armée. Gros n'avait peint jusqu'alors que des scènes d'histoire ancienne selon la méthode davidienne et quelques ])ortraifs miniatures. Les facilités que lui accordait Bonaparte déterminèrent sa véritable vocation de peintre do batailles. Il débuta par un coup de maître : Bunnpnrte à A renie. Cette œuvre, d'une belle allure, eut l'avantage de cimenter l'amitié qu'avait pour lui le futur empereur. Celui-ci l'attacha à son quartier général comme inspecteur des vivres et le désigna peu après pour faire partie de la commission chargée de la recherche el du choix des objets d'art destinés à figurer au musée du Louvre. Malgré l'attirance que devait avoir l'Orient pour un
Musée du Louvre. Phot. Neurdein.
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artiste ("-pris do pittoresque, Gros n'accompagna pas le général Bonaparte en Egypte. Resté en Kalie, il assista aux revers do l'armée française, dut quitter Milan pour Gênes et subir le terrible siège que soutint cMa ville. .Si l'honinie eut sa part de soulTrances durant ce siège où les épidémies et la famine faisaient de terribles ravages, les scènes douloureuses auxquelles assista Gros furent pour l'artiste un puissant enseignement. Il avait vu de trop près la souffrance et la mort pour ne point en rendre toute l'implacable réalité dans les grandes scènes qu'il devait peindre peu après.
Gros rentra en France en 1801. Agé de trente ans, il était alors dans toute la plénitude de son talent. Aussi, h l'occasion de la mise au concours de la Bataille de Nazareth, qui devait être exécutée sur une toile de 47 pieds, brossa-t-il une esquisse pleine de fougue qui valut ;"i son auteur le premier prix. I.a commande n'a jamais été exécutée, et l'esquisse laurée est aujourd'hui au musée de Nantes. Ce succès fut suivi de beaucoup d'autres. Successivement apparurent les Pestiférés de Ja/fa (1804); la Charge de cavalerie à la bataille d'Aboukir par Murât (ISOii), la Bataille d'Ei/lau (1808), la Bataille des Pyramides (1810).
Entre temps. Gros peignait de superbes portraits militaires où la crAnerie des attitudes, la vérité des pliysionomics s'allient à la s|ilen(leur des costumes magistralement brossés. Tel apparaît le portrait du lieutenant général Fmirnier-Sarluvèze, aujourd'hui
Mii»éc Cm Louvi'p.
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au Louvre. Gros devait donner une nouvelle preuve de son grand talent et de son intuition du caractère des scènes les plus diverses en peignant son François 1" et Charles-Quint vinitant les tombeaux de Véglise de Saint- Denis, exposé au Salon de 1812.
Dans celle œuvre mouvementée, où l'artiste a tiré un parti si heureux des accessoires et des riches étoffes dont ses personnages sont revêtus, Gros se montre précurseur inconleslé des romantiques. Pour la première fois, depuis bien des années, les éléments pittoresques reviennent en honneur, prennent vie, jouent un rôle actif.
Certes à ce moment-là ncvoil l't Uucis essayaient bien de tirer un parti pictural des scènes du moyen ;1ge, mais l'empreinte davidienne paralysait leur effort. Quoique Revoil possédât une fort belle collection d'objets du moyen âge, dont s'honore aujourd'hui le Louvre, ces objets perdaient tout caractère, toute couleur lorsqu'ils entraient dans une œuvre de leur possesseur 'ou de ses émules.
Rien de pareil avec Gros, dont l'intuition s'étend à toute chose.
.N'avait-il pas également peint des scènes orientales où les particularités des pays lointains, des races qui les habitaient, étaient clairement révélées?
C'est ainsi que, devant les types orientaux groupés dans la Bataille d'Ab<nikir, un ambassadeur turc s'écriait : « Ils seraient nus que je les reconnaîtrais encore. » Le cheval, avec Gros, n'est plus l'animal svelte, impersonnel dont le type avait été fixé par Carie Vernet. D'intuition, Gros
Phot. Giraudon.
aquabelle)
UusOû du Louvre. Phot. Neurdein.
OnOS. — CHARLES-QriNT ET FRANÇOIS I" VISITANT LES TOMBEAUX DE SAINT-DENIS
r. . '. il . .u, cit'iu«ut <t c *
GROS
LB TRIOMPHE DE l'i M PÉR ATB I CE MARIE-LOUISE
distingue les races, et ceux dont il peuple
ses batailles ne sont pas choisis au liasaid,
mais répondent bien à ce que l'on exige
d'un coursier de combat.
Ce fut vers 1812 que Gros reçut la commande des peintures de la coupole de
Sainle-tienevièvo. Quoique ce travail ait
subi nombre de vicissiludes, que le peintre
l'ait abandonné, puis repris; que, par suite
de l'avènement des Bourbons, il ait dû
changer certains personnages et modilicr
la signillcation des allégories, cette œuvi'e
fut pour Gros l'occasion de montrer encore
une fois sa haute valeur et la souplesse
d'un talent qui lui permettait d'allier avec
un rare bonheur la réalité et lallégorie.
Enfin, à la demande du gouvernement de
la Reslauration, Gros peignit encore deux importantes compositions, le Retour de Louis XVIII à Paris éi'YEmtinrquemcnt de la duchesse d'Angouléme à PauiUac.
Mais un incident devait changer l'orientation du talent de Gros, sans profit pour sa gloire. J,a Reslauration ayant exilé Louis David, Gros fut prié par David et ses élèves de diriger l'atelier de l'exilé. Voulant prêcher d'exemple, il se remit aux tableaux d'histoire et aux allégories pour lesquelles, malgré l'avis de David, qui l'encourageait à suivre cette voie, il n'était point fait. Les œuvres qu'il peignit alors : Œdipe, Baccims, Sniil, ÏAmour piijué, Acis el Gnlatée, Hercule et Diomède, d'un dessin lourd et d'une couleur sans esprit, en compromettant sa réputation, eurent encore l'inconvénient de lui aliéner la jeunesse romantique, qui jusqu'alors lui avait manifesté, en toute occasion, son admiration. Et dès lors, (iros, dont les Pestiférés de Jnffa avaient inspiré à Delacroix le Massacre de Scio, Gros, dont l'intluence est si sensible sur Géricault, Gros, à qui Bonington avait été demander des conseils, devint l'ennemi, l'adversaire que la jeune école devait impitoyablement maltraiter et calomnier. Mais, comme il lui fallait s'appuyer, pour des raisons de tactique, sur une autorité consa-
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crée, elle acclama, par opposition, l'ancien camarade de Gros à l'atelier de David, le souple et séduisant François Gérard (1770-1837). Le retour des Bourbons avait été pour celui-ci prétexte à évolution. Laissant à Gros le soin de défendre, et par l'enseignement et par l'exemple, les théories davidiennes, Gérard, libéré de toute contrainte par suite de l'exil de son maître, fit des avances aux novateurs : renonçant aux sujets antiques, il aborda les épisodes historiques et les scènes de circonstance. C'est ainsi qu'il peignit successivement V Entrée de Heini IV dans Paris, Philippe V présenté aux Espagnols, Corinne au cap Misène et Sainte Thérèse. A la vérité, ces compositions devaient séduire les esprits plus par leurs tendances que par leur composition et leur exécution, qui restaient conformes aux préceptes et aux pratiques de l'école. Cependant elles assuivrent à (Jérard
les sympathies de la jeunesse romantique, au moment même oii, par suite d'un malentendu regrettable qui devait le conduire au suicide. Gros, l'admirable auteur des Pestiférés de Jaffa, était hué par ces mêmes romantiques.
Gérai'd, qui pendant laltévolulion s'était fait connaître par un liélisnire (Salon de 1793) et une Psyché recevant le premier baiser de /'.l//((;i/)(,Salondel7'J8), avaitun talentagréable et superficiel qui lui a permis d'exi'culer un nombre considc'iable de portraits. Ce fui, par excellence, sous le premier Empire, le portraitiste à la mode, et c'est grâce à ces portraits que son nom demeurera. Pas une princesse, pas une femme AU de maréchal ou de mi-
rhol. Bi-aun, Clément tl C"
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nisUe qui n'ait [lost! devant lui.
(jéraid ext'cutait on pii'sence du niodôle des es- ((uissos rapides, d'après l('si|uell(fs, gr;lce à une nirmoire parfaite, il liouvuit, une fois seul et sans fatiguer ses modèles de séances interminables, exécuter des effigies ressemblantes, un peu dallées, qu; e n clian lai en t , avec raison, les intéressés.
Beaucoup des portraits peints par Gérard sont entrés dans les musées. Angers possède le portrait de Larcvcllière-Lf'pcnii.r, Dijon relui du Duc de Bassano. Mais Taris et Versailles sont surtout riclies en portraits de Gérard. C'est au Louvre que se rencontrent ceux du miniaturiste habi-i/ et de sa fille, de la Marquise de Visconti, de l'impératrice Mark-Louise, du sculpteur Canuva et du roi Charles X, enlin de la Comtesse Reynault de Saint-Jean-d'Angehj, œuvre d'une tenue ingiiste. Mais on ne peut api)récier vraiment bien Gérard comme portraitiste qu'en allant au musée de Versailles, où
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sunl conservés, outre un cerlain nombre de portraits définilifs, comme ceux de l'impératrice Marie-Louise et du. roi de Rome, de M'"' Lielilia, de L-unartine, la presque totalité de ses esquisses. Ces petites toiles ont un naturel, des (|ualités de couleur vive et primesaulière t|ui ne se retrouvent qu'alTaiblies dans la plupait de ses œuvres dtdiiiitives.
Parmi les physionomies d'artistes de second plan qui passèrent IKir râtelier de David on ne saurait omettre de signaler J.-B. Debrel (I7ti8-I8'i81, peintre dliisloire qui, en qualité de doyen de l'atelier de David, présidait le banquet annuel des anciens élèves et distribuait à chacun d'eux le fac-similé d'un dessin du maître repro<luit par ses soins au moyen de la lithographie, suite rare et curieuse que le cabinet des Estampes ne possède malheureusement pas;Pagnest(17tlO- 1819)," qu'une éludede torse rendit célèbre et que recommandent de bons portraits, et Cochereau (1793- 1817),dont le Louvre possède un curieux et documentaire tableau. >i..<^. Ju i.<,uv„, i-i... x,..•,. ^.l/c^>r <r,7^rfsrfe CÉRABD. — POlUnAlT DE LA COMTESSB
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était situé à l'Institut, au rez-de-chaussée du pavillon et où est installée la bibliothèque Mazarine. Les élèves, dans le tableau de Cochereau, sont occupés à dessiner et à peindre d'après un modèle célèbre, Polonais. On remarque parmi les jeunes gens présents Victor Schnetz (1787-18"0), artiste médiocre, mais fécond, qui durant sa longue vie obtint tous les honneurs. Il fut à la fois peintre religieux, peintre d'histoire, peintre de scènes de genre. Un de ses tableaux, exposé au Luxembourg en 1830, eut pour titre : un Jeune Soldat français, sur le Capitale, plume une oie pour venger les Gaulois, ses ancêtres. Le Louvre possède de lui un Vœu à la Madone, d'une correction froide. Quelques femmes avaient également fréquenté l'atelier de
David. La plus intéressante est M°" Benoit, née Laville-Leroux (17*J8-182t)j. Conseillée d'abord par M"" Vigée-Lebrun, puis perfectionnée par David, elle a peint des allégories et quelques portraits, dont le Portrait de négresse, exposé au Salon de 1800 et conservé maintenant au Louvre. C'est à cette artiste ([u'étaient adressées les Lettres à Emilie, de Demoustier. Elle eut une émule redoutable en M"" Ilaudebourt-Lescot (l'78'i-184o), élève de Letbière, qui a laissé de bonnes peintures. L'influence de David s'étendit sur les artistes qui se consacrèrent au portrait, à la peinture de genre et même au paysage. On retrouve chez eux un souci d'héroïsme, des attitudes apprêtées. C'est ainsi que Léopold Hobert (1794-1833), l'auteur de l'Arrivée des moissonneurs dans la campagne romaine et autres sujets similaires, ne manque pas de donner à ses paysans une allure davidienne, et M""' Chaudet met quelque héroïsme dans ses portraits d'enfants à la fois ridicules et délicieux. Souci de style également chez Bidault (I74:j-i813), chezTaunay (1755-1830), qui se reprend heureusement parfois et laisse nymphes et dieux pour paysannes accortes et villageois guillerets.
1786-1851' resta fidèle à sis (irigines llamandes, et Marguerite Gérard (i76i-18U6) emprunta la grdce
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dont sont empreints son crayon et sa brosse à Fragonard. Ces artistes se trouvent bientôt dépassés par de nouveaux venus: Géricault, Delacroix, Théodore Rousseau, Daumier, qui ajoutent à l'art une puissance d'expression inconnue à David, à ses contemporains et à ses élèves.
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AviD avait régénéré l'école française en lui rapprenant le sérieux de la pensée et le goût de l'héroïsme. Maisiln'avaitfait en somme que substituer à la convention aimable du xvni° siècle une convention austère, à l'idéal efféminé d'une école qui ne savait plus que la grâce un idéal rt'ctil igné, triste et abstrait. Copiste servilo de la statuaire antique, il avait perdu de vue la nalui'e vivante.
Sa discipliiii' proscrivait les réveillions iniiirévucs di' la vie et le sens direct de la réalité. .Sous peine de retomber au plus froid académisme, il fallait réagir contre une théorie étroite et dure. Le rôle historique d'Ingres fut de reprendre un contact direct et passionné avec la nature. I.a puissance de son instinct, l'ardiMir ingénue de sa sensualité et l'énergie de son esprit collabnrèrent à celle réfoinie nécessaire.
11 serait injuste d'oublier ce qu'il dut à son maître. Il lui dut une conception haute et virile de l'art, le désir de noblesse et le sens de la graiuleiir. David s'était arrêté à mi-chemin, mais il avait frayé la route. I.ui-méme avoue qu'il comprit trop tard la vérilalile nnliciuiti'. Ingres, guidé par son impérieux désir d'excellence, fut autrement sévère dans son choix. Il remonta
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de l'art secondaire des Romains à l'art primitif des Grecs et découvrit à nouveau la source sacrée.
Le style est le choix des termes les plus justes, les plus délicats et les plus forts pour exprimer le vrai. L'art, étant simple en face de la nature composée, s'efforce de ramener à des formules claires et significatives la complexité du réel. S'il existe un mot propre pour dire le sentiment que nous avons d'une chose et si ce mot est unique, il faut le découvrir sous peine de rester insignifiant. Chercher le style, c'est exclure les à peu près et par une sélection rigoureuse déterminer la ligne unique et qui dit tout. C'est le fait d'une intelligence qui se possède, d'un goût cultivé, et rien ne manifeste mieux la domination de l'esprit sur la matière. Quelques races privilégiées et, dans ces races, quelques individus d'élite ont trouvé pour interpréter la nature des formules éblouissantes de vigueur et d'élégance concise. Les Égyptiens, les Grecs, les Japonais, par un choix instinctif et subtil, au prix de longs efforts accumulés, ont réalisé des vérités linéaires si succinctes et si denses qu'elles semblent résumer toute la nature en .splendides synthèses. Ingres sut dès l'abord discerner sûrement ces lignes essentielles lies lignes adultérées. Par son instinct il fut naturellement en accord avec les maîtres ingénus de tous les temps. Le génie plastique n'est pas autre chose que le sens immédiat et intuitif des formes. Pour lui l'idée n'est pas séparée de la forme, elle lui est inhérente, et par elle il nous révèle l'inlentiou profonde et la beauté logique de l'univei-s.
Ingres fut un de ces puissants instinctifs, et son instinct le sauva de toutes les conventions. Son génie ne fut donc pas seulement un génie d'éludé, do volonté et de patience, mais une force élémentiiire. Il chercha dans le passé la confirmation de son goût inné ; il y prit conscience de son hérédité. Dès ses débuts il se montre en possession, sinon de tous ses moyens, du moins de toute sa volonté. On est tenté de regretter qu'il ail trop raisonné par la suite et que la réflexion ait fait parfois gauchir le sentiment impétueux qui fentrainait vei-s la nature. Parfois il veut trop démontrer, trop accumuler les preuves de sa science : mais ses premières impressions sur nature sont incomparables de passion ingénue, de sensibilité tactile, de vigueur siine. El c'est pourquoi il a laissé dans ses dessins faits sans but, pour le plaisir, le meilleur de lui-même.
Musée (le Ruuen.
L'unité de son instinct fait aussi l'unité de son œuvre. Il semble obéir à des tendances contradictoires; mais il ramène des éléments composites à la forte concentration d'un style qui ne fait double avec aucun autre. Ingres a l'ardeur s^che et l'impétuosité tenace du Méridional. Point d'infini ni de rêve ; son génie est tout positif; sa fougue est bridée par la volonté et ramenée à la mesure. Dans son art, comme dans ses opinions, il va droit devant lui ; il a besoin de mépriser et de fouler aux pieds tout ce qui, différant de luimftme, pourrait diminuer la foi robuste qu'il a dans l'excellence de ses idées. Ces tempéraments entiers et exclusifs visent nécessairement à dominer; aussi n'a-t-il pas tenu h lui qu'il ne fijt, après David, le régent de l'art français. Cependant ses boutades n'ont rien qui choque ou déplaise dans sa bouclie. Un maître aussi personnel a le droit, presque le devoir, d'être intolérant et de ne voir qu'un seul côté des choses. Sa partialité est une condition de son génie. L'erreur serait de donner à ses jugements une valeur universelle. Ingres a fondé plus qu'une école; il a fondé une religion, dont les desservants partagent son fanatisme sans avoir les mêmes excuses.
Jean-Auguste-Dominique Ingres naquit le 29 août 1778, dans la cité protestante de Montauban, plus connue jusqu'ià lui par ses jurisconsultes, ses érudils et ses théologiens que par ses artistes; et sans doute peut-on retrouver en lui quelque chose de l'ardeur sombre et do la subtilité passionnée du .Midi controversiste. Son père, originaire de Toulouse, s'était fixé à Montauban en y épousant Anne Moulet, fille d'un perruquier de cette ville. Joseph Ingres, sculpteur sur plâtre, peintre décorateur, mi-artisan, miartiste, éleva lui-même son fils dans le crayon rouge. L'enfant avait des aptitudes précoces, comme l'atteste un portrait de son grand-père maternel fait à onze ans. Fort bien doué pour la musique, qu'il aima passionnément toute sa vie, le petit Ingres chaula et joua du violon dans les salons de l'évôché. A douze ans on l'envoie à Toulouse suivre les cours de l'Académie, sous la direction du peintre Vigan ; puis il passe chez Roques, artiste médiocre, mais qui avait rapporté d'Italie copies et gravures d'après Raphaël et les Primitifs, où l'élève trouva la révélation de son propre génie. Quand il vit la Vierge à la chaise et des fragments de sculpture antique il y courut, d'après ses propres paroles, comme le chat court à sa proie. Il reçut encore les leçons du peintre Briand, qui, croyant reconnaître en lui une vocation de paysagiste, le mit quelque temps au régime du beau feuille. Tentés un instant de lui faire chercher dans la musique un gagne-pain plus sûr, ses parents ne persistèrent pas. Ingres put réaliser son rêve , aller à Paris et se faire admettre dans l'atelier de l'illustre David.
Il y entre en 1796. Il a dix-huit ans. A cette date, l'auteur du Serment des fforaces est le chef incontesté de l'école française. Les talents d'avenir se pressent dans cet atelier dont E. Delécluze a conté l'histoire. Nul doute que le jeune Ingres ne soit un disciple plein de ferveur. De cet enseignement qu'il n'a jamais renié, malgré ses démêlés personnels avec le maître, il s'assimile tout ce qui est conforme à sa nature, il reçoit des prin-
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cipes généraux auxquels il restera toujours fidèle. En 1799 Ingres concourt une première l'ois pour le prix de Rome sur ce sujet : «Antiochus, instruit (le la maladie de Scipion, lui envoie son fils pour guérir par la joie le malaise de son corps. »
L'insistance de David à faire couronner son élève Oranger ne laisse à Ingri's que la seconde place, (jiii l'exempte de la conscription. Il prend sa revanche en 1801 avec Achille recevant sons sa tente les ambassaileurs d'Agamemnon. Dans cette œuvre do début, qui est à rEcolc des beaux-arts, Ingres se montre encore tout traditionnel et soumis à son maître ; mais certains symptômes, comme un goût de dessin plus subtil, une recherche du détail exact, qui lui attirent, avec Tapprobalion de Flaxman, la mauvaise humeur de David, attestent que l'élève est bien près de s'affrancliir.
Ce succèsoHvrait à Ingres les portes de la villa Médicis; mais la pénurie du trésor le retenait encore près de cinq ans à Paris. Livré à lui-même sans autre secours de l'Étal qu'un logement dans le couvent désaffecté des Capucines, Ingrès mit ces années ;ï profit pour compléter son éducalion et son instruction générale, assez négligée jusqu'alors. Il fréquente le Louvre,
Phot. PetitoQ.
Musée il'Aix.
INGRES
THETIS IMPLORANT
hot. Ileirieis, JUPITER
LA l'ELNTURE
le musée des Petits-Augusiins, où sont réunies des œuvres du moyen ûge, les bibliothèques. Il accumule les documents graphiques, d'après les vases grecs, les gravures et les costumes. 11 a dès lors rompu avec David, dont la malveillance persiste. Il découvre, par delà la région un peu moine de la <lécadence romaine, des [lays de beauté vierge et de radieuse lumière. Sur les exemplaires ciioisis de l'art grec il aiguise son goût et son (sens inné de la forme pure, expressive et nerveuse. Il consulte avec ferveur toutes les révélations imprévues de la vérité. Ces préoccupations si nouvelles, ou du moins renouvelées dans notre école, donnentun accent singulier à sespremières œuvres d'imagination : le dessin de PhilémoH ut Baucis au musée du Puy; et la Vénus blessée par Diumède, tableautin d'un faire précieux et d'une élégance archaïque , conçu d'après les vases grecs. Ingres s'éloigne de plus en plus de David, et s'il se rencontre un instant avec Flaxman, il se rapproche beaucoup plus de l'art hellénique par a recherche du caractère aigu et serré de la forme.
Mais ce qui prouve mieux encore la richesse et la sûreté piimesaulière de son instinct, c'est l'étonnaiitc perleclion de ses premiers portraits. David avait donné à son élève des modèles de sincérité, de force et de grAce. Km l'associaiità l'exéculiondu |)(Mtrai(de M"" Ricamier, il l'avait initié à sa belle méthode de simplicité expressive. Mais David n'atteignit |)as à cette énergie frémissanle, à cette inqieccable certitude, à cette diue douceur. Nombreux sont les portraits d'hommes qui datent de celte première période : celui de Napoléun
consul (musée de Liège) et celui de NujKjk'un empereur; le Portrait du père d'Ingres, ceux de Brlvèze de Montauhan, de Vialète de Mortarieu, de Barlolini, de Gilibert, le Portrait de Vartiste à vingtdeux ans (musée de Condè), si fier d'allure, et celui de M. Bivière (Louvre). Les [)ortraits de femmes ont plus de charme encore. Voici la Belle ZcUe (Houen'l, prototype des femmes d'Ingres avec ses yeux de déesse homérique, ses lèvres entr'ouverles, sa gorge si tendrement modelée, son teint de (leur et sa fraîcheur d'inconscience; voici M"" Rivière, robuste et Une et d'un arrangement de courbes gracieuses et hardies, et sa lilie, vêtue de blanc, la ligure même de l'ingénue bourgeoise (Louvre).
Ces portraits ne racontenl pas seulement l'histoire des mœurs; ils onl une valeur d'universelle poésie. Ils expriment le profond attrait de nature et, par delà les gr.b-es passagères d'une mise, révèlent des modes divers de l'élerml d'ininin. L'attache fervente et sensuelle du païen méridional à la beauté des corps, aidée par un merveilleux don graidiique, donne à l'exécution une plénitude et une douceur despoli(iues.
De celte période datent aussi quelques mines de plomb, et sa maîtrise ne s'aflirme pas moins immédiate dans ce mode d'expression dont il lit sa chose et ((ue nul n'a [ui lui preuilre. Témoin ce groupe de la Famille Forestier ^Louvre), i[ui rappelle
Mus6tj Uu Louvre.
INGRES. — PORTRAIT DE M"" RIVIÈHE
un projet de mariage rompu par le départ d'Ingres pour Rome. La jeune (ille, qui, debout au centre de celle charmante composition, pose les doigts sur le clavier, ne voyait pas de mauvais œil les assiduités du jeune peintre. Ingres ne voulut pas enchaîner sitôt sa liberté. La passion intellectuelle l'emporta sur le rêve sentimental et la vocation dénoua brusquement l'amourette ébauchée.
Quand Ingres arrive à Rome, à la fin de 1806, comme pensionnaire de la villa Médicis, il a vingt-huit ans; il a cessé depuis
longtemps d'être un écolier. Pendant celle longue période d'incubation el d'attente, son talent a mûri, sa volonté s'est déterminée. La vue des chefs-d'œuvre qui ont formé son esprit, liante son imagination va donner l'impulsion définitive à son génie. Ravi par la contemplation de Raphaël et de ranti(iue, il s'épanouit, dans ces premières années de son séjour en Italie, comme un arbuste gonllé de sève et transplanté dans un terrain propice. La force, la joie, la sérénité de l'antique et de la Renaissance passent dans l'âme de l'artiste el lui communiquentune vigueur nouvelle. On dirait qu'il revient d'exil et qu'il a retrouvé sa vraie i)atrie. Il se libère, il s'enhardit, il s'attaque aux grandes lAches. Certainement si, dans sa carrière tourmentée, Ingres connut quelques années de vrai bonheur, ce fut dans ces premièresannées romaines.
Les projets abondent alors el les œuvres se succèdent rapidement. Ingres a trouvé auprès du roi Mural, Quercinois comme lui, et de Caroline Mural une prolectiûu éclairée, afTcclueuse, qui l'encourage à marcher dans le sens où le porte sa nature.
La solidité tranquille de l'art anti(iuect sa hardiesse à traiter la figure humaine répondent à son intime désir. Le nu l'attire invinciblement comme la forme supérieure de la vérité générale. Le nu, tel qu'il le conçoit, no sera pas le nu froid et triste de David, ni le nu fade de Cérard, ni le nu édulcoré de (Jirodet. Ingres a trop de i>assiun devant la nature, il respecte trop sa logiijue, il est trop ému de son niyslère pour l'atténuer ou l'affaiblir sous prétexte de l'idéaliser. Il s'enifiare si fortement de l'ensemble que le détail se suboitlonne de luimême aux directions générales. Il crée ainsi de forles synthèses, nourries de la moelle du réel. C'est là ce qui fait l'inlérêl primordial de son Œdipe, figure d'envoi exécutée en 1808. Le nu féminin répondait plus complètement encore à son rêve ardent de beauté. (îrâoe aux commandes du roi de Naples, Ingres pouvait dès lors manifester son génie sous sa forme la plus personnelle. Combien il est regrettable que cet appui lui ail manqué trop tôt! C'est pour Mural que. dans ce premi-'r élan de juvénile ardeur, Ingres peignait une Dormeuse, si malheureusement perdue ; la Baigneuse, vue de dos, qui est au Louvi-e, merveille de plénitude souple, divinement modelée dans une ambiance légère blonde et ambrée. Dans ce genre, où son paganisme hardi se donnait carrière, il avait esquissé dès lors d'autres bai-
rbol. Neurdcln.
gueuses, la Vémis Anadijomènc, le Bnin turc, qu'il dut abandonner et ne put reprendre que beaucoup plus tard, non sans les affaiblir par des retouches. C'est pour Murât encore qu'il peignait en 1814 la Grande Odalisque, cet admirable corps de femme, nonchalamment étendue et déployant la ligne sinueuse de son dos, le renflement harmonieux de ses hanches, avec la grâce indifférente d'un beau végétal.
Ingres est tout lui-même quand il se livre sans réserve à sa
Muabt: uu Ijuuv.
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passion de la beauté et qu'en dehors de toute donnée historique ou sentimentale il exprime avec un enthousiasme grave et pur la signification essentielle des formes. C'était là sans doute la veine primitive et le filon le plus riche de son talent. Ingres est un des plus grands poètes de l'éternelle Vénus, de celle que Lucrèce a si noblement chantée,
Ilominum divumque voluplas.
Dans sa première ferveur pour l'art et la poésie grecs, Ingres ne pouvait manquer de s'inspirer d'Homère. En 1811, il empruntait un motif au premier chant de l'Iliade : Tlulis suppliant Jupiter en faveur de son fils Achille. Cette œuvre de grande dimension est au musée d'Aix. Thétis, placée à la droite de Jupiter, lève la main gauche vers le dieu, dont ses doigts caressent le menton dans un geste de prière enfantin. Tout le charme du tableau est dans la ligure délicate et blanche de la Néréide. Avec ses bras souples et fuselés, la courbe exquise du dos, le modelé amoureux de la gorge et du ventre, le renflement du cou prolongeant l'élan du corps, elle réalise déjà pleinement l'idéal de la grâce allongée et puissante qui sera l'idéal féminin du maître.
Pour mesurer la distance qui sépare dès lors Ingres de David,
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l'Ecole des beaux-arts,
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maître. David et Flaxman
y ont encore leur pari,
mais Ingres se rattache
plus étroitement au peintre du Triomphe de Ctsar et à .Mantegna, par la dis-
liosiliiin des personnages, par la noblesse des formes nettes et vigoureuses et par le réalisme tranchant du caractère. Que nous sommes loin du Léonidas ! A la même date, un admirateur de Virgile, le général Miollis, commandait à Ingres une toile dont le sujet est emprunté au sixième chant de V Enéide: Virgile lisant devant Auguste et Livie, Agrippa et Mécène, l'émouvante prosopopée à Marc^llus. On peut repro:-her à cette œuvre des intentions compliquées et peu explicites. Il est difficile, d'ailleurs, aujourd'hui, de dire ce qu'elle fut à l'origine. Placée jusqu'en 1834 dans le palais Aldobrandi-.Miollis, à Rome, elle fut alors reprise par Ingres, qui, voulant la modifier, y lit faire d'importantes retouches par ses élèves, puis la laissa en suspens dans cet état transitoire. Plus tard, il traita le même sujet en le simplifiant; ce tableau, qui, par la justesse de la pantomime, la simplicité du modelé et du ton, fait penser à une fresque antique, est au musée de Brux('lles.
Il y avait quelque danger dans cette iieinturo à intentions littéraires qui demande un commentaire pour être goûtée. Ingres n'était pas toujours libre de suivre son génie naturel. Sans doute, s'il avait pu n'écouter que son désir intime, il aurait multiplié les œuvres d'un intérêt plus purement plasticiue. Mais il fallait vivre, et pour cela parfois accepter des sujets qu'il n'eiit sans
l'jiuc. liiauii, ciL'meiit et C'f.
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doute pas choisis de liii-inrmc. C'estaitisI que In soctatniir d'Homère et de la pure antiquité dut peindre, pour un plafond du palais de Monte-Cavallo qu'habita Napoléon, un Songe d'Ossinn qui l'entraînait bien loin du soleil de la Grèce, aux régions brumeuses mises à la modo par Mac-Pherson. Ce tableau, comme le Vin/ilt', fut repris plus tard par le iiiaitrc et soumis à des remaniements, puis abandonné. Il est au musée de Montauban. Le Louvre en possède une curieuse esquisse à la plume et à l'encre de Chine, avec rehauts blancs, qui date de 1812.
A côté de la grande histoire et des nus mythologiques ou exotiques, Ingres cultivait aussi ce qu'on appelait alors le genre historique. La Chapelle Sixline est dans cet ordre d'idées sa plus heureuse tentative.
Il voulait aussi raconter l'histoire ou plutôt la léijendo de Poussin en huit tableaux; celle de Raphaël lui devait faire pendant. Pour la première séiie, il n'alla pas plus loin que des indications vagues; de la seconde il ne traita que deux motifs : le Cardinal Bibbii'iia ii/frnii( sa nièce en mtniaijeà Raphaël el Raphaël et la Furnarina (1814), motif qu'il reprit dans la suite J\is(iu';i deux fois. Il n'est pas à regretter, je crois, ([u'il n'ait pas réalisé tous ces projets.
Ce genre anecdotique, dont on a tant abusé depuis, ne convenait guère à son talent, capable de vérités plus générales. Du moins il y a|iporlait un scrupule d'exactitude, une consi'ience d'art qui lui assurcnl, même dans ce domaine inférieur, une place à part et au-dessus de ses rivaux. Je citerai les principales de ces toiles, dont les ^ijets sont parfois bien bizarrement choisis. C'est, en 18U), VAiélin et l'envoyé de Charles- Quint eiVArétin chez leTinlorH; en 1817, Henri IV et ses enfants; en 1818, Philippe V et le maréchal de Bcnrich- et la Mort de Léonard de Vinci, diuil une esquisse peinte est au Louvre. Ces sujets, Ingres les acceptait souvent par nécessité plus que par entraînement, et parfois à contre-cœur, comme celte Glorification dn duc (r.l/6c qu'il n'eut pas le courage iracliever; toujours il les traita avec une conscience admirable, il est liien plus à son aise dans la légende. VAaijéliijne et Rayer, de 1810, esl un de ses jikis précieux tiibleaux. L'archaïsme savoureux du chevalier monté sur l'hippogriffe, la beauté de la femme attachée au rocher font oublier ce que le paysage a de pauvre et le monstre d'un peu puéril.
Ingres se trouve loul entier, impeccable, grand, passionné dans le portrait. La série mugniliquemcnt inaugurée par les
MuaiV- Je Nantes.
effigies de la Belle Zélie et de M™' Rivière s'enrichit alors de chefs-d'œuvre décisifs. Le portrait de la belle Caroline Murât fut détruit en 1814, mais combien d'autres attestent la netteté et la grandeur do vision, la pénétration psychologique de l'artistet Pas un n'est indifférent. Les portraits de femmes priment toujours. C'est M">' Devauraij (181(7, musée de Chantilly), l'été de la femme, sa grâce aux contours fermes et tins, sa douceur de fruit vermeil, la noire intensité de ses regards; M">' deSénonnet
(musée de Nantes), le bonheur de sa pose pliante, son charme honnête, humbleet louchant, sa bonté rêveuse et tendre , son ovale plein et son menton lourd, l'admirable dessin de la gorge, les mains si belles.
Le portrait de j//iie Forijet compléterait un magnifique trio.
Les portraits d'hommes ne sont pas d 'un accent moins lier. Ingres se place en face de la nature avec une ingénuité |>arraite.
Nulle idée préconçue, nulle atténuation, nulle complaisance. Itien du goût solennel qui arrange la vérité, ni du goût timide qui l'atténue. Il se laisse surprendre par elle, mais, une fois en possession de son secret, il la maîtrise et la porte à son maximum d'intensité. De celle rencontre avec la réalité résulte une saveur excitante, parfois même une sorte de comique inconscient. Laeer-
rhot. Morcaa frèrcf.
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lilude autoritaire de M. Cordier, la correction proprette et pincée de .V. Bochet, la vivacité gamine et la finesse émousiillée de Granct surgissent brusquement devant nous comme d'irréfragables constats. La bizarrerie de la mode accentue le caractère saisissant de ces physionomies fixées ne vnrietnr par un dessin sûr et ner\'eux. Les pointes d'un col qui s'évase, les circonvolutinns d'une ample cravate, le triple étage d'un carrick, tout esl dit avec un sérieux qui enchante l'esprit el l'amuse. Les portraits de Debt'dan et de Marcotte sont de 1810, de 1811 ceux de Bochel et de Norvins, de 1815 ceux de Corlot el yixjent. En tous on retrouve celle domination du modèle, cette franchise sans ironie, celle force d'évidence, celle ampleur du modelé, qui, jointes à la puissance du ton local, font apparaître avec le tem|>érament physique le caractère moral. Ingres portraitiste est peut-être plus merveilleux encore dans ces mines de plontb qu'il prodiguait aloi-s et qui furent son gagne-pain en ces années de dur labeur, lleprenant la tradiliou de nos maîtres fran<,"ais, mais avec une liberté su|V'rieure de conception cl de facture, il multiplie des chefs-d'œuvre faits de
rien et qui disent tout. Le voici devant le modèle, recriilé parfois au hasard, le crayon à la main, savant et réfléchi, enthousiaste et savant. Des amis et des confrères, des passants illustres ou obscurs, des princesses et bourgeoises, des femmes honnêtes et des aventurières, tous et toutes veulent poser quelques heures devant ce crayon prestigieux qui court sur le papier vergé, cerne la forme, inscrit de premier jet la ressemblance, Fair de tête, l'habitude du corps et le pli du vêtement, l'agrément fantasque d'un cachemire, d'un turban, d'une toque empanachée. Ce sont des merveilles d'esprit, de goût et de sagacité que ces alertes crayonnages, ces prouesses graphiques, ces intuitions psychologiques. On voudrait les citer tous, personnages isolés ou gioupes de famille : M^e Ingres:, en chapeau cabriolet, avec son air paisible de ménagère; M'"' Belorme (Louvre), d'une beauté si piquante; la Famille Stamati, d'un arrangement si naturel et si gracieux, d'une si étonnante acuité physionomique. Uniques, en tant qu'œuvres d'art, elles sont aussi l'évocation d'un monde disparu, inappréciables documents sur la société d'alors, sur sa bonne éducation, ses manières fines et réservées. Voici les petits-neveux de Voltaire, les humanistes et les causeurs, civilisés exquis de belle culture, de grâce ornée, de raison amène. On croit les entendre parler, échanger des propos courtois, placer une citation o[>portune : gens du monde, artistes de tradition, les Marcotte et les Gatteaux, derniers représentants d'un monde dont 1848 sonnera le glas et d'une doctrine que le romantisme va bientôt bouleverser. Ils sont l'image sérieuse et délicate de l'esprit français, avant que le lyrisme des Byron et des Lamartine ait agité les chevelures, alangiii ou approfondi les regards et fait envoler au souffle de ses tempêtes les basques des redingotes. Ils sont les derniers gentilshommes bourgeois de l'urbanité et du bon sens, à la veille de la crise qui va susciter tant de beautés mystérieuses et de déclamations sonores, exalter les âmes et détraquer les esprits. Pourbiencomprendre Ingres, il faut grouper autour de lui ce monde avec lequel il avait tant d'affinités, mais qu'il dominait de son goût impérieux et de son héroïque volonté. On pourrait s'étonner qu'une pr/)duction si variée et si intense n'eût pas encore assuré au grand artiste la place qui lui revenait
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de droit. Le fait est que, très apprécié dans un cercle d'élite, il n'avait pas encore conquis le grand public. Ces mines de plomb qui font aujourd'hui une bonne part de sa gloire faisaient alors son désespoir. Elles étaient la ressource suprême contre la misère toujours menaçante. Ingres était même forcé de recourir aux offices intéressés d'un garçon de place pour lui amener des clients, qu'il renvoyait parfois dans un accès de mauvaise humeur .s'ils avaient la malencontreuse idée d'oublier qu'il était peintre. La gêne était d'autant plus pénible pour lui que depuis 1813 il n'était plus seul à la supporter. A celte date M"" Madeleine Chapelle était venue de Guéret, inconnue de lui et sans le connaître, pour associer sa destinée à la sienne. Celle qu'il appelait sa bonne femme fut dès lors pour le maître la dévouée silencieuse, qui partagea courageusement sa misère, le soutint dans sa juste fierté et lui permit de résister aux tentations du besoin. La chute de l'Empire avait eu un contre-coup fâcheux sur la carrière d'Ingres. Aon seulement il avait perdu en Murât un protecteur excellent qui laissait son génie agir en toute liberté, mais l'atmosphère morale changeait du tout au tout. Ingres, il est vrai, ne fut pas tenu à l'écart par le nouveau régime. Seulement les commandes qu'il avSit reçues de l'Empire ou du roi de Naples furent retirées ou remplacées par d'autres beaucoup moins faites pour exciter sa verve. De lui-même Ingres était peu porté vers la peinture religieuse. Le sentiment chrétien, la rêverie tendre, le mysticisme du cœur lui étaient étrangers. Esprit clair et positif, imagination sensuelle et païenne, caractère âpre et passionné, rien en lui ne correspondait à la douceur humble et chaste, à l'émotion pitoyable d'un Angelico ou d'un Lesueur. Aucun des projets qu'il prodiguait alors dans ses cahiers ne le montre préoccupé de l'idylle ou du drame sacrés. De là, sans doute, la froideur qui, en dépit du talent dépensé, nous déconcerte toutes les fois qu'il traite un sujet chrétien. Là comme partout ailleurs, il est un artiste consciencieux et fort, mais le résultat n'émeut pas, parce que le cœur de l'artiste n'était pas ému. C'est ce qui arrive pour le Christ remettant tes clefs à saint Pierre.
LA IM: IN TIRE
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A quarante ans, Ingres n'avait donc pas encore reçu la consécration d'un succès éclatant; il n'avait pas conquis la gloire, pas même la grande notoriété. Ses plus belles toiles restaient dans son atelier; faute d'amateurs il n'achevait ni la Sourc ni la Véiuiti Atiiiili/innrnc. Dans l'art doucereux et futé de la Hestauration, sa manière liaulaine, son style passionné, ses tranquilles audaces d'amant do. la nature, cliociuaii'iit les esprits timides et faisaient scandale. I.a nouveauté de son style effarouchait la ciitique, on l'accusait d'avoir un génie sauvage et de marcher sur le bord di's précipices. Après tant d'(;(Torts en tout sens, sa condition de lorlune restait précaire. Aussi, las de végéter à Home, il si> décidait en 1820 à transporter ses jiénali's à Florence. l,à, du moins, il retrouverait \i' sculpteur ÏJartolini, l'ami des anciens .jours, qui jieut-ètre l'aiderait àse faire une situation meilleure. Cet espoir fut déçu. Les qualri^ années qu'il passa ;'i Florenee coniplent parmi les plus pénibles de sa carrière. La clientèle (jne lui assurait à Rome l'aflluenco toujours renouvelée d'étrangers ou de compatriotes lui manqua presqui! totalement, et les grandes tâches ne se présentèrent pas. A peine put-il faire quelques portraits; ceux de .1/. île Giiuriff, de M. de liombeUc.i, de M. et M"" Lrblnnc, de Bartolini, et quelques rares mines do plomb. En revanche, deux charmants petits tableaux, dont le [iremiiM' fut exécuté à Home et le second à Florence — la Françoise dr Riiniiii, dont l'original est au mus(''e d'Angers, une répliciue au musée Condé — et VEiitrée dp Charles V à Paris, traités dans le goût de la miniature, eurent l'heur de plaire à M. de Pastoret, qui s'intéressa dès lors au peintre et lui fit avoir une commande importante, celle du Vœu de Louis XIll.
C'était pour Ingres l'occasion tant désirée de forcer l'indilTérence du public et de s'imposer à la critique jusqu'alors rétive. Non que la donnée même eût de quoi l'entraîner.
!,a dualité du thème faillit 1(^ rid)uter d'abord et la diftiinlté de relier le ciel à la terre, l'élément mystique à l'élément réel. Volontiers, il eût supprimé la moitié' du programme et l'eût réduit à une Assomption lie la Viergt!. N'ayant pu ol)tenir celle modification, Ingres se consacra résolument ;'i l'ceuvre; il y mit, i\ défaut d'enllionsi.isnie, toute sa science lie composition et tout son talent d'exéculion. l,e Vœu de Liiuis XJH est un tableau savant et froid, une œuvre hybride. Si la Vierge, synthèse des madoni>s de Hapbaël, selon l'observai ion très juste do M. Moniméja, est charmante de dignité douce et fière, si l'on
peut admirer la grAce impétueuse des anges adolescents qui écarlenl los rideaux sur celte pure vision, il faut avouer que le pauvre Louis XIII, eni|irunlé au monument de Sainl-Cermain des Prés, est singulièrement gauche et guindé, et que la fusion
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de l'historique et du surnaturel reste fort imparfaite. Cependant ce tableau, (|ui couronnait un si long efTorl, fonda la réputation d'Ingres dans son pays, lui valut la croix, lui ouvrit les portes
de l'Institut, lui jiermit de rentrer la tète haute dans une pa- ^ trie qui l'avait si longtemps
, © méconnu, et, par un singulier
* caprice du destin, le servit
mieux que d'autres créations beaucoup plus révélatrices de son vrai génie.
Ingres s'installait à Paris en 1824 et bientôt après ouvrait un atelier dont Amaury- Duval nous a retracé spirituellement la physionomie. Il avait concjuis l'autorité et la gloire ; mais cette autorité Tut bientôt rontestée, et celte gloire n'alla |ias sans amertumes. Dans la conllit des idées et des tendances qui se partageaient l'art français, il apparut aux deux partis comme un maître ori- ^.'iiial qu'il importait de gagner ,1 sa cause et de ranger sous <a bannière. Par le choix de certains sujets, par la singularitt^ savoureuse de sa manière, il pouvait pjisser pour un romantique; par ses tendances intellectuelles, i>ar le fond même de son génie, il était un classique, mais un classique naturaliste. Le r^ve tumultueux du romantisme, l'impivcision de ses formules, ses audaces arbitraires ne pouvaient qu'irriter son goût de clarté, de formules nettes et absolues. La violente antipathie qu'il i-essentit bientôt pour un mode d'expression qui était comme la négation du sien le rejeta iléi'idément dans le parti de ceux qui lui ressemblaient le moins, des académisles. Il mit trop souvent son autorité bourrue
DE M. LBDLANC
Phol. GIraudoa.
[dessin)
et tranchante au service de leur impuissance. De la longue épreuve si noblement supportée, il lui restait malgré tout quelque aigreur et comme le ressentiment d'une blessure secrète. D'une sensibilité maladive pour tout ce qui touchait à son art, ardemment convaincu qu'il détenait seul la vérité intangible et essentielle, toujours prêt à fulminer l'anatlième contre ceux qui voyaient et sentaient autrement que lui, et mêlant inconsidérément des questions de moralité à des problèmes d'esthétique, Ingres avait le tempérament trop combatif pour jouir en» paix de l'autorité conquise. Comme David, il voulait régenter et ne se tenait pas d'excommunier les dissidents au nom d'un credo absolu. Que le succès de la médiocrité l'atteignît au vif comme une offense personnelle, rien de mieux; mais il n'admettait pas non plus les supériorités contraires à la sienne, justifiant trop le mot triste et vrai de Stendhal que différence engendre haine. Ses cahiers sont pleins de projets d'allégories bizarres où sa colère s'épanche contre « les apôtres du laid ». Son tempérament méridional l'emportait d'ailleurs à des outi-ances d'expression qui dépassaient sa pensée. Ces lointaines querelles n'auraient plus guère d'intérêt si cette disposition morose et cette sourde irritation de l'artiste n'avaient retenti dans son œuvre. Il y a chez Ingres assez de vraie grandeur pour faire oublier ces petitesses ; mais on doit les noter pour parfaire la physionomie de sa personnalité et de son art. Del aborde a fort bien discerné cette répercussion de son humeur sur son œuvre. « Ce qu'on peut reprocher quelquefois à ce talent, dit-il, ce n'est pas le défaut de facilité ; l'exécution de chaque morceau atteste, au contraire, une prestesse de pinceau et une dextérité merveilleuses; c'est, dans le fond des intentions, du style même, un certain mélange de violence et de contrainte; une sorte de laborieuse défiance d'autrui et de soi ; c'est, pour tout dire, le manque de sérénité. Il semble que le i-essentiment des anciennes injustices perce jusque dans les eflorts accomplis par le peintre pour confirmer la célébrité acquise, et que, de peur d'être encore mal vu ou incomplètement compris, il s'applique à exagérer l'expression de sa pensée jusqu'à la définition à outrance. » Il résulta, en effet, de cet état d'esprit que le maître voulut faire de chaque œuvre une proclamation de foi, un manifeste de combat. Il mit trop de polémique dans son art; il fut trop préoccupé de dogmatiser et de confondre ses adversaires. De là quelque chose de tendu, d'aride et de forcé qui refroidit parfois ses plus hautes et ses plus nobles conceptions. La joie, l'épanouissement heureux et facile du génie qui se joue dans la règle aimée lui manqua souvent, et sa correction sentit un peu trop la férule.
En 1826, Ingres reçut de la maison du roi la commande d'un plafond pour une salle du Louvre. Il prit pour thème l'Apothéose d'Homère. Dans l'espace d'une année, il prépara, conçut et exécuta cette grande composition. Fidèle à ses prédilections d'es-
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prit, il y voulut rendre un solennel hommage à l'antiquité grécolatine, source de toute beauté et de toute vérité. On pourrait discuter le bien fondé de certaines préférences et de certaines exclusions. Mais la traduction plastique importe seule. L'ordonnance de la scène est grande et noble, d'une symétrie un peu froide cependant et qui fait regretter le libre et beau caprice d'une Ecole d'Athènes.
Par ses tendances intellectuelles, comme par ses procédés d'exécution , V Apothéose d'Homère posait décidément Ingres comme le défenseur des traditions. Il ralliait autour de lui les
classiques, mais il déchaînait du même coup les colères du camp adverse. S'il louchait au vif l'âme française, éprise d'autorité, toujours tentée d'en abuser dès qu'elle en détient une parcelle, et poursuivant la chimère d'une orthodoxie intolérante, il irritait les légitimes désirs d'indépendance.
Tout entier aux grandes œuvres sur lesquelles il comptait pour s'assurer le rang de chef incontesté de l'école française, Ingres fit peu de portraits en celte période. On ne peut citer que ceux de M. de Pasturet, en 1827, et de Charles X, en 1829. La chute de la branche aînée ne modifia point sa situation. Il eut toutes les sympathies de la monarchie de Juillet. Il allait bientôt, en peignant l'effigie d'un de ses plus fiers bourgeois, créer une de ces œuvres représentatives qui résument une époque. C'est en 1834 que Berlin aîné, fondateur et directeur du Journal des Déhrits, chez qui Ingres fréquentait, eut l'heureuse idée de lui demander son portrait. L'œuvre fut enfantée dans l'angoisse. Un moment Ingres désespéra de réussir et pleura de son impuissance. Sa haute conscience d'art ne pouvait se contenter d'un à peu près. Il était près de renoncer, quand un heureux hasard vint à son aide. Ingres vit Bertin discutant avec un de ses neveux, écoutant ses arguments et préparant une riposte victorieuse. L'homme lui apparut brusquement dans sa carrure physique et intellectuelle, avec sa finesse attentive et avisée. Le tableau était fait dans son esprit; il fut exécuté sans hésitation. C'est le plus expressif et le plus fort de tous ses portraits virils. Admirable de vérité particulière, il a de plus une valeur typique. Il révèle l'âme de la bourgeoisie française, sûre d'elle-même, consciente de sa force et de sa probité, à l'heure oii elle triomphe et s'installe au pouvoir. Ce ne fut d'ailleurs pour Ingres qu'un intermède. Il avait d'autres ambitions que d'être le plus grand portraitiste de son époque, un des plus grands de tous les temps. Même les mines de plomb se font plus rares alors. On peut citer celles de VTnlckenncr, de Cnlnntattn, de Gilibert, de M. et M"" Gnttcanx, de M. et M'"" Hittnrf. L'activité de son esprit se concentre sur la préparation du grand œuvre qui doit confirmer sa suprématie et confondre ses adversaires. Peu après l'achèvement de Y Apothéose, Ingres avait reçu la commande du Marti/re de saint Symphoricn, destiné à la cathédrale d'Aulun. L'œuvre, longuement et
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patiemment mûrie, ne parut qu'.au Salon de IR'W. Elle fut préparée par un grand nomlire do dessins trrs poussés et du plus grand caractt're (celui du licteur qui se retourne est célèbre), inférieurs seulement à ceuxqui sont faits sans parti pris. Ingres, décidé à frapper un grand coup, coalise toutes les forces de son esprit et toutes les ressources de sa mémoire. Pour parfaire ce tableau, qu'il considéra toujours comme son maître tableau, il y rassemble, il y accumule, pour mieux dire, les preuves de sa science, au point que l'inspiration première est comme étouffée sous un effort trop visible.
Cette noble tragédie clirétienne n'en reste pas moins une des créations les plus fortes de l'art français au XIX* siècle. On y peut reprendre l'entassement compact des figures, l'abus des musculatures à la Michel- Ange et la fusion restée incomplète de la réalité historique et de l'émotion religieuse. Elle n'a pas le charme entraînant des œuvres jaillies d'un seul jet, l'intuition d'une <\me émue.
Mais elle s'impose i\ l'esprit qui la contemple un peu longuement par l'autorité de la science qu'elle atteste et de la conscience qu'elle révèle. Malgré ces beautés supérieures et sa grandeur tragique ;\ peine déparée par quelques défauts, ce fier tableau n'obtint pas l'unanime acclamation sur laquelle le maître avait compté. Loin de désarmer ses ennemis, il provoqua leurs plus aigres critiques.
Ce fut un réel malheur pour Ingres et pour l'art français. Un tel déni de justice frappa ce cœur dès longtemps ulcéré et se répei'cuta déjilorablement sur tout le reste de sa carrière.
Ingres se confina dès lors dans son attitude de révolte amère, renia un siècle apostat et jura (juil n'exposerait plus au Salon. De ce jour il rompit en visière avec le genre humain, ne fit grAce qu'il une élite d'amis dévoués et cliercha un endroit écarté d'où il pût maudire à son aise la sottise outrecuidante du public et la crasse ignorance de la ciiticiue.
DégiM'ilé de la frivolité [larisienne et fatigué d'une lutte sans merci, Ingres prenait donc une demi-retraite en acceptant de remplacer Horace Ycrnet comme directeur de l'Académie de France à Rome. 11 rentrait en triomphateur meurtri dans la ville qui avait vu ses débuts héroïiiues et pénibles. Amaury Duval a linenient conté l'atliludc du maître à cette époque, ce mélange de bonhomie et d'austérité bourgeoise, de raideur puritaine et de chaleureuse affection qui inspirait à ses élèves un profond attachement, tout en faisant peser sur eux une sorte de terreur. Il nous a dit la physionomie du salon de la villa Médicis, sous le règne d'Ingres, l'atmosphère <le grave et pur enthousiasme, les soirées enchantées de musique, la passion du maître pour Gluck et Mo/.art, ses attendrissements et ses colères, ses petits ridicules et sa grandeur morale.
L'enseignement, qu'il exerça comme un sacerdoce, fut un dérivatif à ses chagrins. Il se consola de ses déboires en commu-
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niquant sa foi aux jeunes gens dont il avait la garde; il se plut à leur inculquer ses hauts principes et son respect religieux de l'art. Le sculpteur Simart, l'architecte Ralt.-ird, les deux Flandrin, Lehmann, Amaury l)uval reçurent alors ses conseiis. Eu même temps, Ingres suiYcillait et poussait activement les copies d'après les Dificx et les Chambres de Raphaël par les frère» Balze et d'après le Jugement dernier de .Michel-.\nge par Sigalon. Sa production personnelle en fut naturellement ralentie. D'ailleurs, il avait besoin de reprendre son assiette après l'ébranlement douloureux de sa sensibilité. I^ blessure faite à son amour-propre fut longue à se fermer. En 18^1 1, il opposait un non catégorique k l'offre que lui faisait un ministre de décorer la .Madeleine, et ce non lui fut particulièrement « sensuel » à dire. Aussi, de ce second séjour à Rome ne datent que deux œuvres importantes : la Stralonice et la Pelite Odalisque à l'esclave, appelée aussi VOdalisque Marcotte. Encore Ingres les considérait-il comme choses secondaires.
C'était, selon sa propre expression, des nains dont il voulait faire des géants.
La Siratonice lui avait été commandée par le duc d'Orléans en 1834. Il avait déjà esquissé ce sujet dans un dessin qui est au Louvre; en le reprenant, il le modifia très heureusement.
.Nulle œuvre peut-être ne lui coûta plus de soucis, de rédexion et de travail. Il écrivait à M. Gatteaux, en 1840 : « Dans cette terrible fatigue où je n'ai constamment eu que le désir de satisfaire aux exigences du bel art, de contenter sous ce rapport notre aimable prince et le bon esprit de mes amis (vous le premier, bien entendu), je lui ai jusqu'au dernier moment donné les soins les plus tendres, à ce cruel tableau qui m'a tant tourmenté. »
Dans une autre lettre, il nous donne un renseignement précieux sur la collaboration de <( Ballard. excellent homme, de talent et de goût, qui a sa part de mérite pour le fond du tableau. qu'il a eu la bonté de dessiner, et dont il est comme le parrain >>. La Stralonice, qui fut exposée privémenl chei M. Gatteaux, obtint le plus vif succès auprès des amateui-s admis à la contempler, succès sur lequel n'osait compter Ingres et qui fut un baume pour son cœur meurtri. Le tableau original est au musée Condé; il en existe plusieurs répliques inachevées ou modifiées pour la disposition des figures. Ingres l'appelait fort justement une grande miniature historique.
La Petite Odalisque suivit de près la Siralonire et ne fui pas moins goûtée. Son heureux possesseur, M. Marcotte, la reçut avec un enthousiasme dont Ingres lui-même fut surpris. Il avait pourtant mis dans ce tableau gracieux et bixarre, dans la posç lasse et tourmentée de la femme qui se tord sur des coussins, accablée de la langueur passive et de l'ennui du harem, un profond sentiment de volupté morne. Il n'était qu'à demi satisfait de son œuvre, inquiet, comme il l'avoue dans une lettre à M. (latteaux,
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de n'avoir pu suivre jusqu'au bout le modèle, « attendu la difficulté de le placer et de l'éclairer pour la toile. Ce modèle d'ailleurs, ajoute-t-il, donne rarement ce qu'on veut faire; ce qu'il ne peut donner est l'œuvre du génie et du goût de l'artiste. » La Petite Odalisque n'en est pas moins une des œuvres les plus significatives d'Ingres. Il possédait si parfaitement la logique des formes, il avait pénétré si avant dans le sanctuaire de la nature qu'il pouvait inventer sans tomber dans l'arbitraire, et donner à une figure, avec la grâce la plus raffinée, la plus forte vraisemblance.
Il terminait encore à Rome un portrait de Cheruhini, commencé à Paris. Il y ajoute une figure allégorique, la Muse de la poésie lyrique placée derrière le musicien et qui de sa main droite étendue semble le prendre sous sa protection ; noble figure pour laquelle M"° de Rayneval lui servit de modèle, et qui fait un heureux contraste avec la vieillesse pensive du musicien. C'est à cette époque aussi qu'il peignit pour l'empereur de Russie une Vierge avec deux saints, presque identique de pose et d'expression avec la Vierge à l'hostie. Le temps, puis le succès de la Strntonice et de l'Odalisque avaient enfin apaisé les rancœurs du maître. Après les six ans de séjour réglementaire, il renonçait à l'exil -et pardonnait à l'ingrate patrie, qui le combinil d'honneurs sans pouvoir satisfaire son goût d'aulorité absolue. L'occasion s'offrait à lui de créer l'œuvre qui aurait rallié tous les suffrages et, dans un parfait accoi'd de son instinct et de son génie, manifesté à la fois sa science de la composition et son fervent amour de la beauté. Le duc de Luynes, voulant consacrer une salle du château de Dampierre à la glorification de l'art antique, avait choisi pour décorer les deux panneaux principaux l'homme dont l'esprit et le goût étaient le plus aptes à remplir cette tâche. Ingres accepta d'enthousiasme et choisit pour sujets VAge d'or et VAge de fer. Rien ne pouvait mieux répondre à ses facultés et à ses désirs. Il se mit avec ardeur à l'ouvrage. Il écrivait en 18î4 à M. Marcotte : « Je puis vous dire aussi que jamais do sa vie homme n'a été plus occupé, ni plus esclave de ses pensées. Car non seulement je peins le jour, mais je ne fais qu'exécuter ce que toute la nuit j'ai résolu par la pensée. Continuellement une figure, un groupe est devant moi, comme un fantôme, en me disant : « Fais-moi comme ceci, fais-moi comme cela. » i'Age d'or m'aura coûté les peines de VAge de fer. » Eu IS'ifi encore, il écrit au même ami: « Depuis mon retour, j'ai peint avec Desgoffes ce grand ciel, cette grande montagne et tout le préau, et cela bien, très bien, je vous assure, sans compter qu'en arrivant j'ai dû reprendre et remettre sur le mé-
tier, où je le reprends souvent, mon ouvrage. » Il est à jamais regrettable que le maître n'ait pas persisté dans l'idée d'exécuter ce travail à la fi-esque, procédé qui convenait si bien à son talent sûr de luimême, qui leût entraîné et sauvé des retouches auxquelles le condamnait son admirable et regrettable scrupule d'artiste. 11 s'était malheureusement décidé à peindre directement à l'huile sur le mur. De là des difficultés matérielles, des retards qui lui laissèrent le temps de se refroidir, et peu à peu de se dégoûter d'une œuvre qui pourtant avait pris forme et couleur dans son esprit. Après 1847, ses visites à Dampierre s'espacent. La mort de sa femme, les événements viennent à la traverse. En 1849, il fait introduire dans un nouveau traité une clause qui lui permet de résilier le contrat. Avant la fin de cette année, il renonçait définitivement à sa tâche. Seules quelques figures de VAge d'or avaient été exécutées. l.'.Age de fer ne fut pas même esquissé. De tous ces grands projets, il nous reste une charmante petite toile de VAge d'or peinte en 1862.
Ingres fit en 1841-1842 le portrait du Bue d'Orléans, qui appréciait très haut son talent et ne voulait pas d'autre portraitiste que lui. Il sut donner à cette image officielle la plus iière et la plus spirituelle tournure. L'accident de Neuilly l'affecta très douloureusement. En raison de la sympathie qui avait rapproché le prince et l'artiste, Louis- Philippe désigna Ingres pour exécuter les cartons des verrières de la chapelle Saint-Ferdinand, élevée par Visconti sur le lieu même de la mort. Ces cartons, exécutés en 1842, représentent les saints patrons de Louis-Philippe et de la reine Marie-'Amélie
Phot. Neui-deii
i I.uuvre.
INGHES.
PORTRAIT DE HERTIN
rhot. Neurdeln.
et les vertus théologales. Ingres fut également chargé en 1844 de dessiner les cartons des verrières pour la chapelle de Dreux, où sont figurés huit saints ou saintes ayant joué un rôle dans l'histoire de la monarchie française. La reine .Marie-.\mélie comman-
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dait oncore à Ingres un Jhm au milieu des ducteurs, qu'il u'acliovail que beaucoup plus lard et qui est une œuvre assez froide.
Avec ses plaisantes exagérations d'homme du Midi, Ingres se plaignait dans une lettre à M. Gatleaux en 1841 d'avoir à pcindie tout Paris. Entendez que les beautés de ce temps sollicilaient à l'envi l'iionneui' d'être immortalisées par son ]iin(eau. Devenu avec l'âge jilus exigeant qiu,' jamais avec liil-méme, Ingres ne s'y prfitiiit qu'à son corps défcnilaiil. Il lonnaissail, lui aussi, les affres du style. Toujours les mômes plaintes reviennent dans ses lettres; toujours il désespère d'égaler la nature. S'il peint en 1845 le portait de M"" d'Haussunville, il écrit à M. Marcotte : « J'ai terminé ce désastreux portrait, qui, lassé de me tourmenter, m'a donné pendant quatre jours de petite exposition chez moi le plus complet succès. Mais tout cela ne m'enorgueillit pas, et je ne crois pas avoir rendu toutes les grâces de ce charmant modèle. >i II commence en 184'!
le portrait de AJ"" Moitessier, qu'il n'achève que sept ans plus tard, et c'est à propos de cette œuvre, une des plus royalement belles qu'il ail signées, qu'il dit dans une lettre à M. Marcotte : « 0 portraits, portraits!
que vous ai-je fait? » et encore :
«Savez-vousà qui je ressemble? à (juelqu'un qu'oppresse un cauchemar, qu'il veut fuir, sans trouver (le jambes. Oui, voilà où me niellent les malheureux portraits. » C'est au piix de ces tourments intimes qu'il réalisait des œuvres d'éternelle beauté et de vérité délinilive : les portraits de M»" Reisel en 18'i(), de la Baronni- de Rothschild en 1848, .le la Princesse de Bnii/lie en l8o3, un siToml porlrait de M'"' Mnitessier, assise et velue de blanc, en 18;jl).
Ingifs a donc à celle date toutes ses qualités d'exécutant. Mais son iiuaginalion, qui n'avait jamais été très féconde, n'a plus même richesse ni même aideur. Il se reporte volontiers aux thèmes qu'il avait cs(iuis>és dans sa jeunesse ou déjà traités, soit pour les achever, soit |iour les reprendre avec quelques variantes. C'est en 1848 seulement qu'il acheva la Ve';ii(s Anadyomènc (musée Condé), commencée en 1807. Bien qu'il ait rarement peint un plus beau corps de femme, plus délicatement modelé sans ombre, dans la pure lumière, il faut avouer que les petits Amours qui l'accompagnent n'ajoutent rien au charme de la composition et que le bleu lourd du ciel est peu d'accord avec la lumière blonde et légère qui baigne le reste du tableau.
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Huit ans plus tard, en 185J6, Ingres reprenait et achevait la Source, qu'il avait commencé de peindre à litre de simple étude pendant son premier séjour en Italie. Il refit alors en entier la tète, le bras qui supporte l'urne, la main droite et les deux pieds, ainsi que le fond et les accessoires. Il eût mieux valu sans doute qu'il l'eût achevée dans le premier feu de l'inspiration. De ces retouches tardives résulte un certain manque d'unité. Cependant, de toutes les créations d'Ingres, la Source est celle qui
se rapproche le plus de l'absolu qu'il chercha toute sa vie d'un si héroïque amour. L'idéal et le réel, la simplicité antique et la poésie plus aiguë du sentiment moderne y sont merveilleusement fondus, comme chez André Chénier.
C'est une fleur toute neuve nourrie du plus pur de la tradi tion. Ce Jeune coi-ps, modelé avec une délicatesse incomparable dans la pure et froide clarté de l'aube, est le plus parfait symbole de la grâce virginale et de la beauté adolescente. La Source a le charme ingénu de l'être qui ne connaît pas sa beauté, la grande cl fraîche inconscience des choses de nature, et, comme le disait Paul de Saint-Victor, une âme végétale.
Le Bain turc de 1859 est encore un projet laissé longtemps en suspens.
La Baiyneuse eue de dos de 1808 s'y retrouve au premier plan ; le fond est peuplé de figures dansantes, couchées ou accroupies, où la robuste sensualité du maître s'exprime sans ambages, avec une hardiesse tranquille qui fait penser à certains nus de Degas.
Les événements de 1848 et de ISiil n'avaient pas troublé la vieillesse enfin rassérénée du maître. Pendant que la révolution faisait rage dans les rues de Paris, il élail lout entier à sa Vc»ii/.«. Le second Empire devait sa faveur au représentant du principe d'autorité, au conservateur des traditions. Ingres fut chargé en 18o;i de peindre, pour le plafond de l'Hôtel de ville, l'Ap»/llii'ose de Xiipolèoii. L'ieuvre a été brûlée en 1871. L*es«iuissc peinte du Louvre peut nous en donner une idée. Ce fut la dernière entreprise considérable d'Ingres. Il suffira de citer les œuvres d'un intérêt moindre qui s'échelonnent en ces dernières années jusqu'à la veille de sa mort : le Jupiter et Antiope de 1881, la Jeanne d'Arc ù Reims de 18,'vi, la Vierye d'adoption do 1838 et la Vierye couronnée de 1839, le petit Age tVor de 1862 el le Viri/ile de 186." 'musée de Bruxelles). L'Exposition de 1833 avait été un triomphe pour Ingres. Le
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vieux lion, enfin apaisé, n'avait rien perdu de son énergie ni de sa fière indépendance. Il protestait avec véhémence, en 1863, contre les remaniements de l'École des beaux-arts. Remarié en 1850 avec M"' Delphine Ramel, qui entoura ses dernières années d'afl'ection et de douceur, il peignait encore quelques portraits, celui de sa seconde femme, le sien à soixante-dix ans. Chargé d'années et de gloire, il garda jusqu'au bout son intelligence lucide et sa volonté inentamée. 11 fut emporté brusquement le 3 janvier 1867, à quatre-vingt-neuf ans.
Ingres est par son instinct un homme du Midi, de notre Midi ardent et giave. Par sa culture intellectuelle et par ses tendances esthétiques, il est un pur gréco-latin, l'héritier légitime et le rénovateur d'une très ancienne Iradilion qu'il a défendue de tout mélange, qu'il a d'ailleurs agrandie et enrichie d'incontestables chefs-d'œuvre. Ce qui contrarie sa vision claire des choses, sa poésie toute concrète et nourrie du suc de la réalité, l'inquiète comme une aventure et l'indigne comme un sacrilège. Il est sincère dans son intolérance et respectable même dans ses injustifiés, car il aime plus que lui-même l'art, qui est sa religion, le dépôt sacré dont il a la garde; il est prêt à lui sacrifier son intérêt personnel, incapable d'une concession pour obtenir le succès immédiat. Son intransigeance a les plus nobles motifs. Il cherche par-dessus tout les définitions nettes, logiques, absolues. Mais ces définitions n'ont rien d'abstrait; elles sont tirées des entrailles mêmes du réel. Son style est une logique visible de la nature. Pour s'emparer plus sûrement de la forme en soi, il élimine les contingences des reflets passagers, mais il soumet l'accidentel aux lois de la nécessité. Son fervent amour de la nature le prémunit contre le danger des formules préconçues et du vague idéalisme. Dans ces lignes arrêtées, la passion s'inscrit frémissante, la vie palpite. La couleur peut paraître froide; la chaleur est au dedans, contenue, profonde. Ne demandons pas à Ingres ce qu'il n'a pas : le rêve tendre, le délicieux feeling, la mollesse ionienne qui embaumaient l'art de Prud'hon. Ingres n'a pas tout hérité de la Grèce, car cela aussi est grec, cet épanouissement heureux, cette grâce facile et riante, et le doux mystère de l'ombre et de la lumière qui caressent le contour des choses. Ingres fait revivre l'antiquité en ce qu'elle a de plus viril : le caractère des formes. »
Ingres n'a pas au même degré le don de rapprocher et d'en-
chaîner des éléments divers d'une façon naturelle et comme spontanée. Ses compositions ont souvent quelque chose d'affecté, de trop voulu. Il domine mieux une ligure isolée qu'il n'organise un ensemble. Lui, qui compose toujours avec un goût si sûr et si parfait un portrait, un nu, i'Œdipe ou la Source, règle l'Apothéose d'Homère comme une cérémonie ofticielle, entasse les figures du Saint Syiiiphorien. L'habitude qu'il a d'isoler l'objet sous une lumière égale pour en mieux scruter le caractèi'e fait qu'il saisit mieux son accent individuel que sa valeur de relation. Une scène ne lui apparaît pas dès l'abord, ainsi qu'à Poussin, comme un tout homogène, avec ses effets pathétiques d'ombre et de lumièie, les actions et les réactions mutuelles de ses parties. Il procède en analyste. Des groupes successifs se présentent à son esprit. Il les associe et les rattache les uns aux autres suivant de fines convenances esthétiques et morales. Il arrive à l'unité et à l'équilibre à force de goût, de raison et de savants calculs. Son imagination s'exerce moins en étendue qu'en profondeur; mais devant la figure isolée il reprend tous ses avantages. 11 embrasse alors la nature d'une étreinte si vigoureuse qu'il en fait jaillir tout le sens. Son dessin, fort et nerveux même dans la grâce, se suffit à lui-même et s'impose avec tant d'autorité qu'on ne songe pas à requérir une autre délectation, car il évoque tout, et non seulement la grâce parfaite d'un contour, mais le volume, le poids, la nature des choses, la palpitation de la vie et la moiteur de la chair.
Si l'artiste renonce au charme musical de la couleur, il a
la puissance et la Musée du Louvre. Phot. Neurdcin.
justesse du ton ingres. — la souncE.
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local; s'il n'a pas le rlinnt, il a le ryllime serré, grand et subtil.
A Paris (lopuis 18'2'i, à Rome cdinme directeur de l'Acadt^inie, Ini;res marqua d'une profonde empreinte, par son enseignement direi't ou par ses conseils, ceux qui fréquentèrent son atelier ou furent soumis à son autoiité. Cioyant sincère, il savait exprimer sa foi on mois énergi- (pies, eu paroles de Il a m nie. Tout le monde connaît le fameux axiome que l'on a parfois interprété d'une manière étroite, mais qui reste d'une vérité éternelle : k Le dessin, c'est la probité de l'art. »
Ingres, nous l'avons dit, ne fut pas par lui-même un grand peintre religieux, mais sa fière inloUigenco et son grand goût avaient restauré les vrais principes de la peinture murale : noblesse synthétique des Contours, simplicité des tons, sens
Mu>é6 .le MuuUuban.
dos grandes masses. Il y avait de plus à la base de son talent une puissance de conviction, une grandeur simple, une pureté morale qui, transposées dans l'art chrétien par une iuiagination jilus sensible et plus tendre, étaient merveilleusement propres à le régénérer. Avait-on fait de la peinture vraiment religieuse en
France depuis l.esueur? llippolyle Flniulrin. qui fut de tous les élèves d'Ingres le préféi-é, le plus ndèle et le meilleur, sans èhe un artiste génial,;! force de sincérilé, de conviolion forte et tendre, d'onclion vraie et pensive ressuscita «n art tombé depuis longtemps dans la fadeur, l'emphase théiUi-ale ou In frivolité mondaine.
Soumis à son maître certes et adorant ses traces, il développe librement sa personnalité toute différente, et s'il se meut dans le cercle tr.ioé par ses principes, c'est qu'ils sont
ÉTUDE poin l'.\oe d'or
en parfait accord avec ses visées propres. Sans doute il n'a pas le mordant, la véracité fougueuse, ce qu'Ingres appelait le nerf et la rage j mais s'il adoucit jusqu'à la suavité les conceptions énergiques et tranchantes du maître, cette humilité, cette absence d'orgueil personnel devient une sorte de vertu quand il s'agit de peindre les visions douces et consolantes de son Ame profondément chrétienne.
Ilippoiyle Flandrin naquit en 1809, à Lyon, d'une famille d'artisans. Avec son frère Paul, le paysagiste, il vient à Paris, où il entre à l'atelier d'Ingres, qui bientôt le distingue et s'attache à lui tendrement. Il connaît les pires épreuves de la misère, et soutenu par son obstination douce et stoïque, souvent sans feu, parfois presque sans pain, grâce à l'intervention énergique de son maître il obtient en 1829 le prix de Rome avec ce sujet : Tlitsée reconnu par son père dans un festin. A Home, où son frère le rejoignit bientôt, il retrouvait Ingres comme directeur de l'Académie. Parmi ses envois plusieurs furent très remarqués et sont déjà des" œuvres charmantes ; tels VEuripide icrivant ses tragédies dans une grotte à Salamine (1835), du musée de Lyon ; le Saint Clair guérissant les aveugles (1836), exécuté pour la cathédrale de Nantes; les Bergers de Virgile, pleins de poésie poussinesque etvirgilienne; le Jésus av^c les petits enfants de 1837 (musée de Lisieux), où le grouiie d'une mère
avec son fils est d'une grâce ra|)luiélesque. Déjà se marque sa prédilection pour les motifs sacrés; dans ces premières œuvres Flandrin se montre animé d'une foi fervente; mais il ne tombe pas dans les froideurs abstraites des néo-chrétiens allemands. Grâce à la forte discipline d'Ingres il garde le sentiment de la nature vivante, et quand il peint une Agar da^is le désert, il s'inspire d'une paysaune de la campagne romaine soignant son fils atteint de la fièvre. Quand il rentre à Paris en 1838, il est tout désigné par ses premiers essais pour aborder la peinture religieuse. En 1840, il est chargé de peindre la chapelle de Saint- Jean dans l'église de Saint-Séverin, et montre du premier coup une parfaite entente de l'art décoratif, une manière sobre et noblement austère.
PORTRAIT DE Jimo
En 1841,11 exécute au château de Dnmpierre trente-six figures demi-nature soutenant les médaillons du sculpteur Simart; pour le palais du Sénat un Saint Louis dictant ses « établissements », et des cartons pour les verrières du château de Dreux.
Bientôt il est appelé à décorer le sanctuaire de l'église Saint- Germain des Prés; il y représente sur une face, en trois étages superposés, VEnlrée de Jésus à Jérusalem, quatre figures allégoriques, et Saint Germain et saint Doctrovée recevant du roi Childeberl
et de In reine Ultrogolh le modèle de la basilique; puis, l'année suivante, en 1843, sur la face opposée, le C/irist marchant au supplice, quatre autres figures allégoriques et Saint Vincent, martyr, avec d'autres saints.
Cette lâche terminée, en 1846, il eut encore h décorer le chœur de la même église; il y représenta les apôtres et les disciples des évangélistes.
Toutes ces peintures sont exécutées sur fond d'or. Appelé à Nimes sur ces entrefaites, il y décora une chapelle de l'église "Saint- Paul d'une noble et gracieuse guirlande de vierges martyres, préludant ainsi à la frise de Saint- Vincent de Paul.
Cette nouvelle commande lui fut faite par le gouvernement de la République en 1848, après que son maître Ingres, puis Paul Delaroche avaient refusé de s'en charger.
La commande ayant été retirée à Picot, Flandrin s'honora en n'acceptant que la moitié de la tâche et en laissant à son confrère le choix de la nef ou du chœur.
Picot choisit le chœur. Donc, sur les deux côtés de la nef, Flandrin déroula ce qu'on a pu appeler sans trop d'exagération des Panathénées chrétiennes. Sur la porte principale, le peintre a représenté la mission de l'Eglise, Saint Paul et saint Pierre catéchisant les peuples. De là part, se dirigeant vers l'autel, le double cortège; à droite, celui, des hommes; apôtres, martyrs, guerriers, docteurs, évoques et confesseurs de la foi, tous s'avancent lentement, en longue théorie rythmée par un commun sentiment d'adoration, les uns groupés, les autres seuls, et quelques figures se détachant par un accent plus fier, comme celles des saint Maurice et saint Georges ou du géant Christophe agenouillé et portant l'Enfant divin. A gauche, c'est la procession des femmes, les pénitentes, Madeleine vêtue de bure, Marie l'Égyp-
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tienne, Thaïs brûlant ses parures, les saintes femmes, les vierges, les martyres et les saints mi'mages avec leurs enfants, figures flt'^licieuses de tendresse rliasle ou de purclé mystique. I,e sens de l'unité, de la mesure, de la continuiti'', l'iMoquence des silhouettes et le bonheur des cadenres, le calme extt'M'ieur et la passion contenue, l'art d'ex|)rimer les scntimenls los plus [n'ofoiiils, sans forces visililes et sans elfet appariait, tout nous fait admirer ehez Fiandrin une des formes les plus parfaites de l'atticisme chrétien. Nulle tûche ne répondait mieux à sa nature, et c'est là, je crois, qu'il adonné son chef-d'œuvre.
Vax IHoij, Handrin eut encore à décorer 1(!S trois absides de l'église d'Ainay, à Lyon; il peignit dans l'abside centrale le Christ et ta Vierye entourés de saints et de saintes; à droite Saint Beniiit, à gauche Sainte Badidfe. A son retour, il aborda la tâche capitale, la dé(;oration de la nef de Saint-Germain des Prés. Là, il s'agissait de développer toute l'épopée chrétienne en opposant, selon le symbolisme consacré, los figures de YAneien Testament aux réalisations du Nanveau, le Buisson ardent h VAnnonciation, le Baptême au Passage de la mer Bouge, etc.
L'invention, dans cette œuvre maîtresse, est abondante et facile; l'ordonnance, toujours claire, parle d'abord aux regards et à l'esprit; lesgeslcs les mouvements sont expressifs et sobres, la grandeur tempérée par la noblesse, le pathétique contenu. Par là Klandrin remonte à la conception dogmatique du xni" siècle. Fidèle traducteur de la pensée chrétienne, il se soucie pour le moins autant d'enseigner que d'émouvoii'. Les scènes bibliques, alternant avec celles de l'Évangile, contrastent heureusement par leur expression plus vigoureuse avec le sentiment plus touchant qui anime ces dernières.
Nous retrouvons ici cet art délicat des nuances morales et des oppositions sans brusquerie que nous avons remarqué dans la frise de Saint-Vincent de Paul. La Nativité, plus hiératique que familière, le Buisson ardent, vision si imprévue dans sa simplicité, Adam et
Ere surpris par Dieu, le Calvaire, la C(mfusion des langues sont des pages d'une rare élévation de sentiment et de style.
Dans le portrait, Flandrin apportait les mêmes qualités d'onction et de délicatesse. Mais là il reste un peu en deç.H de la nature et fait regretter parfois l'énergie mordante de son maître. Il l'endit à merveille la vie intérieure de si's modèles; la Jeune Fille à l'irillet, la Jeune femme lisant, du Louvre, sont d'admirables images de la grâce française, en son charme spiritualiste, u Dans les portraits féminins, a dit Théophile Gau-
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tier, il mettait une grdce pudique, une distinction exquise, une sérénité pensive d'un effet irrésistible et profond. Nul ne peignit mieux les honnêtes femmes et d'un pinceau plus chaste et plus réservé. » Ses portraits d'hommes sont d'un psychologue pénétrant etsûr, autant que d'un beau peintre. La destinée de Napoléon III, le rêveur couronné, semble écrite sur son visage.
Flandrin préparait un Jugement dernier pour la cathédrale de Strasbourg quand il partit à Home, en 1864; il mourut, au cours de ce voyage, dans celle ville où il avait voulu retrouver les enchanlemenlsde sa jeunesse.
Flandrin n'eut jamais à lutter avec la discipline d'Ingi-es; il l'acceptait el l'aimait comme un soutien nécessaire; elle élail devenue pour lui une seconde nature, il n'en fut pas de même d'un tempérament plus ardent, original et fiévreux, qui ne put se résoudre k vivre confiné dans le sanctuaire, brisa ses liens et respira l'atmosphère orageuse du siècle. On sait que Théodore Cil assériau, d'abord élève d'Ingres, rompit dans la suite avec son maître et, sous l'influence de Delacroix, passa dans le camp des coloristes. Ingi-es ne lui pardonna jamais. Amaury Duval raconte que, chex un ami qui possédait une toile de Chassériau, Ingres se voilait les yeux du pan de sa redingote pour ne pas voir ce témoignage d'ingratitude. Chassériau est une des figures les plus singulières et les plus séduisantes de l'art français. Tout, en lui, jusqu'à ses origines, a quelque chose de biiarre el de mystérieux. Son père, Benoit Chassériau, né à la Rochelle est. à vingt ans, c<>niiiMeur des
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à deux ans, il ost h Paris; en l'absence du père et de la mère, il est élevé sous la direction et par la raison précoce d'un frère aîné, Frédéric ; à six ans, il manifeste son goût pour le dessin par des crayonnages d'enfant; à dix ans, une incoercible vocation le fait entrer comme élève à l'atelier d'Ingres, qui s'intéresse passionnément à l'enfant prodige et prédit son grand avenir. De Rome, en 1834, le maître demande à l'écolier de ([uinze ans une étude de nègre pour un tal>l('au qu'il projette. A dix-sept ans, en 1836, Chassôriau expose deux toiles : le Retour de l'enfant prodigue et le Caln maudit, qui lui vaut une troisième médaille. Il y est encore fidèle à la manière de son maître, ainsi que dans son tableau de Ruth et Booî. Mais déjà, après un voyage en Belgique et en Hollande, les premiers symptômesd'affranchissementse fontsentir. Dans la Vénus Anadyomèiie, surtout dans la Suianne au bain de 1838, Cliassériau marque son désir d'indépendance et sacrifie la correction du dessin à l'effet lumineux de l'ensemble. La nouveauté de l'invention, l'originalité du type, la naïveté imprévue de la tournure annoncen un artiste original.
Déjà, par ses fréquentations, le jeune artiste s'émancipe. Théophile Gautier raconte qu'à cette époque, impasse duDoyenné, dansune maison qui fut un des foyers du romantisme, il collabore, avec Corot et d'autres artistes, à la décoration d'une salle : il peint une « Diane au bain avec ses nymphes d'un charme sauvage et d'une grâce étrange ». En 1840 il expose, avec une Diane poursuivie par Actéon, un Christ au jardin des Oliviers, destiné à l'église de Saint-Jean-d'Angély, d'une expression très dramatique. Ingres témoigna sa salisfaclion pour cette toile, dont Chassériau lui lit un dessin quand il le vit à Rome à la fin de cette même année. Il est à Rome, en effet, dès l'automne de 1840. Mais la crise, certainement préparée déjà, se déclare, et c'est en comparant ses idées avec celles du maître, qu'il n'a pas cessé de respecter, qu'il prend
finances de l'armée d'Orient et administrateur de deux provinces dans la haute Egypte. Après une carrière agitée et aventureuse, on le retrouve consul !à Porto-Rico. En 1800, il avait épousé à Samana .Madeleine Gouret ib; La Blaquiôre, fille d'un propriétaire français de Saint-Domingue.
Tl éodore est le troisième enfant de cette union ; il naît à Samana le 20septembrel819;
conscience dos divergences qui vont désormais les séparer. Le 9 septembre ISiO, il écrit à son frère une lettre d'où je détache les passages les plus explicites : « Je regarde Rome comme l'endroit de la terre où les choses sublimes sont en plus grand nombre ; comme une ville où l'on doit beaucoup réfléchir, mais aussi comme un tombeau. Je n'ai pas trouvé à Rome autre chose de chrétien que le Colisée. Saint-Pierre n'a aucune apparence religieuse, et les monuments païens sont si communs, quoique en ruine, que c'est l'antiquité qui est toujours présente à l'imagination. Comme nous ne pouvons avoir aucune sympathie pour Jupiter, Pluton, Vesta et une foule d'autres dieux ou déesses, ce n'est pas à Rome que nous pouvons voir la vie actuelle, et quand on reste les yeux toujours tournés vers le passé, on risque beaucoup de rester, en ses œuvres, dans une agréable béatitude qui vous endort. »
Il montre ses études d'après Pompéi et le musée napolitain à Ingres, qui en est très content et lui dit à plusieurs reprises que c'est « fait comme par quelqu'un qui n'a plus rien à apprendre ». Cependant le désaccord est déjà flagrant, car Chassériau ajoute : (( Dans une assez longue conversation avec M. Ingres, j'ai vu que sous bien des rapports jamais nous ne pourrions nous entendre. 11 a vécu ses années de force et il n'a aucune compréhension des
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idées et des changements qui se sont faits dans les arts à notre (•poque; il i;st dans une ignorance comiilMe de tous les pot-les de ces derniers temps. Pour lui, c'est tn'-s bien ; il restera comme un souvenir et une reproduction de certains ilgi's de l'art du passé, sans avoir rien créé pour l'avenir. .Mes souhaits et mes idées ne sont en rien semblables. » A Home, Chassériau fit des éludes de la campagne romaine, dont la beauté vaste l'avait séduil : << C'est une chose uniiiue au monde, dit-il, du dessin le ]iUis bran, le plus élevé, de la couleur la plus riche et avec une grande tristesse et une gravité qui est sul)lime dans la peinture grandiose. >> 11 y peignit aussi le portrait du P. Lacordaire en costume de dominicain et celui de la L'iimksse de Latoar- Mnuboury, qui, exposé en 1841, étonna par son caractère d'austérité.
En \Wi, il aborda la ])i'iuture monumentale en peignant une chapelle de l'église Saint-Merry; il y conta, avec beaucoup de chaiiiie et de [>oésie lég(!ndaire, la vie de sainte Marie l'Égyptienne.
C'est en 18'i3 aussi qu'il ex[iosa le portiait de ses Dnux So'urs, œuvre d'un caractère austère, d'une expression grave et saisissante. Les deux jeunes lilles, sévèrement dra[iées dans leurchàle rouge, dans une attitude un peu raide, se détachent sur un fond vert clair, avec leurs longs visages et leurs yeux noirs.
En 18Vi, il traite une seconde fois le sujetdumoni des Oliviers, cette fois pour l'église de Souillac, dans le Eot. En 18'w.
c'est VApollwi l'Ii-fii/iwiil DiijiIiik', dont (lautier admire lu grdce étrange, le goût giéco-indien.
De I8'i'i à I8'i8, Chassériau exécute son œuvre maîtresse, la décoration du grand escalier de la Cour des comptes, si malheureusemenl .b'iruite par l'incendie en 1871. .\utant (ju'on en peut Juger par de trop rares vestiges et par la description enthousiaste (|u'en fit T. Gautier dans In Prew, c'était une u-uvre d'un aspect vraiment monumenlal et qui révélait de nuuvi'illeux dmis d'inveulicui et d'exéculion. De nobles ligures allégoriiiues, les deux grands panneaux de la Paix et de la Guerre, les deux pendentifs qui représentaient le Commerce rapprochant les peuples, manifestaient, selon l'expression du poète, une certaine grâce bizarre et maniérée, un certain charme l'antasiiue dans le goût du Primalice. De celte grande u'uvre originale, [luissanteel variée, il ne reste que deslragments é|iars : les ligures en grisaille de l'Ëcuyer,
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du Silence, de la Méditation el de l'Étude; le groupe de l'Ordre et de la Force, et le Lion couché à leurs jiieds; du panneau de la Guerre ne subsiste que le groupe des Forgerons, les dos nus des Captives et la frise des Guerriers. Le panneau du Commerce n'a pas souffert, dit M. Yalbert Chevillard dans son beau livre sur Chassériau, non plus que VOcinnide qui s'allonge au-dessous. De la composition de la Piut, tout, au contraire, a disparu, sauf le groupe des femmes allaitant leurs enfants, qui est maintenant au Louvre. Lorsque Chassériau achevait cet ensemble il n'avait pas encore trente ans; il n'avait plus que quelques années à vivre. Mais je dois le quitter là, le reste de sa carrière, où prédoniioe l'influence de Delacroix, api>artenaul à mon collaborateur.
Je dirai seulement <iue, par celte œuvre, Chassériau a servi de transition entre Ingres et Puvis de Chavannes.
Parmi les disciples directs d'Ingres, je ne parlerai pas de Stur- 1er ni de Ziegler, qui reçurent ses leçons, mais s'en détachèrent vile; Victor . Mottez (1809-1897) mérite d'être cité. C'est un esprit délicat el d'une simplicité charmante.
Il avait fait à Home, sur la paroi de son atelier, le portrait de sa jeune femme. Ingres s'enthousiasma pour celte figure et ne permit pas qu'elle fût perdue pour l'avenir. Sur ses conseils pressants, la fresque fuldétachéedu muret encadrée; elle est aujourd'hui au Luxembourg. C'est une chose exquise de sentiment et d'un agrément tout français.
Mollet, à qui l'on doit de précieuses recherches sur les procédés des première fresquistes italiens, exécuta de I8'i6 à IStii d'importantes pointures murales îi Saint-Sulpice et Ji Saint-Séverin el décora le porche de Saint-Germain l'.Vuxerrois de fresques à fond d'or que le temps n'a pas respectées. Dans la suite, il vécut en sage, un peu à l'écart, el peignit pour son plaisir des œuvres toujours délicates.
Lehmann ^1814-1882) fut l'élève d'Ingres à Rome. Esprit distingué et de fine culture, il lenla de couler dans le moule classiipie sa poésie de Germain francisé. Le résultat de celte combinaison est souvent gracieux, mais & demi convaincant. Les Octanides ont une grâce un peu mièvi-e. Il fut surU>ut un porirailiste pénétrant et lin, qui se rapproche de flandrin plus que d'Ingres; il nous a laissé de précieuses efligies, comme celles de Jtachcl, de la Priiictsft Belyiojoso, du C-'inle
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Delaborde, d'Edmond Ahout, de Baudry, etc.
Amaury-Duval (1803-1835) est de la même famille, mais son art penche plus encore vers la grâce féminine. Il adoucit l'antiquité et manque un peu de force. Esprit avisé, il a le mérite de se bien connaître et de ne pas se donner pour autre qu'il n'est. Ses portraits, d'une vérité atténuée, attestent une fine compréhension.
Mais l'influence d'Ingres rayonna bien au delà de ses modèles immédiats. Tout ce qui était inhibilionet négation dans sa théorie tomba, tout ce qu'il y avait de fécond dans son exemple et dans sa pratique se transmit aux générations suivantes. Le temps fit le départ entre les partis pris étroits et les vérités éternelles. Par son retour hardi et sa fervente attache à la nature, Ingres avait donné d'admirables exemples de force et de sincérité. Quand le romantisme fut absorbé, l'école naturaliste comprit ([u'ello avait en lui un ancêtre. Manet,
Degas se sont inspirés de ses délinitious impeccables et de son modelé clair. Le génie de Chassériau éveilla celui de Puvis, qui joignit k ses belles synthèses de la forme humaine la richesse de l'harmonie. La fusion absolue de la tradiliun
usée du Luxembourg.
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avec le sens direct de la vérité naturelle, tel fut l'idéal d'Ingres. Il partit de cette idée très juste que l'antique et la nature ne font qu'un, idée qui avait été celle du Poussin et de tous nos classiques : il comprit qu'en remontant à cette haute source on ne saurait tomber dans la manière. Il ne s'enferme pas dans le culte pédantesque de l'œuvre déjà fai(e. Sans cesse il contrôle l'antique par la nature et la nature par l'antique. Dans l'ouliaiice de sa dévotion, il le copie parfois trop directement; mais dès qu'il est en présence de la nature, il n'est plus un imitateur, il égale ses modèles, parce qu'il ressent devant la vie la même passion ingénue. Dans une époque troublée qui produisit quelques génies admirables et beaucoup de douleurs, il eut le mérite rare de voir nettement son but, d'y tendre invinciblement, sans se laisser détourner par les fluctuations de l'opinion. Quel cjue soit le jugement que l'on porte sur la valeur de l'œuvre, il faut avouer que l'artiste donna un magnifique exemple de conviction sincère et de foi désintéressée.
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LA PEINTURE D'HISTOIRE
E 1" novem - 1)10 1812, en dépi l dos mauvaises nouvelles de l'expédition de Russie et du trouble jeté dans les esprits par la Conspiration avortée du généial .Malet, le Salon bisannuel s'ouvrit aux galeries du Louvre avec le cérémonial ordinaire.
Entouré de ses élèves comme d'une cour, David s'arréla lonf,Miement devant un portrait équestre inscrit sous le numéro 415 et dit aux disciples qui épiaient ses regards et ses paroles : « D'où cela sort-il? Je ne reconnais pas cette touche ! » « Cela » sortait de l'atelier de son confrère Pieire Guérin et c'était le début d'un jeune homme de vingt et un ans.
Fils d'un homme de loi, Jean-Louis-André-Théodore Géricault, né h Rouen le 26 septembre 1791, avait montré dès l'enfance un penchant déterminé pour la peinture et une répulsion non moins vive pour les humanités et pour la chicane. Son père, resté veuf de bonne heure, avait concentré sur cet unique enfant toute scni affection et ne s'opposa que pour la forme h la vocation impérieuse dont sa fortune lui permettait, le cas échéant, de supporter les conséiiuences. Après avoir passé quelques mois dans l'atelier de Carie Vernel, Géricault entra ilans celui de Pierre Guérin, d'où devaient sortir (luelipies années plus tnr.l Eugène Delacroix, Ary SchelTer et l'aul Muet. 11 s'y distingua par son zèle et aussi par une certaine indiscipline dans ses procédés de travail, mais il s'en échappait fréquemment pour peindre soit chez, l'un de ses oncles, soit dans les écuries impériales, dont il avait obtenu l'accès, des études de chevaux,
GÉRICAULT
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car il aimait l'équitation, presque autant que la peinture, et cette passion fut même une des causes de sa fin prématurée.
La genèse de son premier tableau est assez curieuse : d'un spectacle vulgaire, — la vue d'une tapissière ti'ainée par un cheval fringant ii la foire de Sainl-Cloud, — il ne retint que l'allure épique du noble animal contraint à une tâche indigne de lui ; un de ses amis, lieutenant aux guides, consentit à poser pour le cavalier et la toile fut admise au Salon sous ce titre : Portrait équestre de M. D'" [Dieudonné]. Il y avoisinait celui de Murât par Gros et la comparaison ne fut pas défavorable au débutant. A l'issue du Salon il reçut une médaille d'or, mais son tableau ne fut pas acheté par l'État et il en conçut un vif dépit.
Il se remit cependant assez vile au travail et peignit une autre toile de grande dimension, le Cuirassier blessé, dont l'altitude et l'expression formaient une antithèse tout indiquée avec le portrait de M. Dieudonné, qu'il obtint de réexposer au Salon de 1814 sous le titre d'un Hussard chargeant et en même temps qu'un Exercice à feu dans la plaine de Grenelle, dont la trace est présentement perdue. Malgré le contraste parlant aux yeux et au cœur de la foule, où chacun pouvait évoquer devant ces deux soldats l'image d'un être cher, blessé ou disparu, la critique se montra dure pour la nouvelle tentative de Géricault, et lui-même prit ce second tableau en une telle aversion qu'il pria plus tard un de ses élèves de l'en débarrasser, ou tout au moins de le couvrir de blanc. Par bonheur il n'en fut rien fait, mais le Chasseur et le Cuirassier, achetés par le duc d'Orléans l.ouis- Philippe] à la vente posthume du peintre (1824) et prêtés par lui en 1848 à r.\ssociation des artistes pour une exposition, échappèrent ainsi au pillage du Palais-Royal et furent acquis par le Louvre en 1851, lors de la liquidation du domaine privé de l'exsouveram.
A la suite de ce second début, qui pour lui-même et pour ses contemporains était un échec, et après un court passage comme engagé volontaire dans les mousquetaires de Louis XYIII, Géricault partit pour l'Italie et y passa près de deux ans; il y flt de très nombreuses et importantes esquisses à l'huile ou i la plume dont il ne tira le sujet d'aucun tableau définitif et revint en France avec plaisir. Tout en peignant d'admirables études d'animaux et en s'essayant par une série de belles planches au procédé, tout nouvellement importé en France, de la lithographie, il cherchait sur la toile et sur le papier le sujet de quelque grande composition, lorsqu'on apprit à Paris le naufrage de la frégate la Méduse et les tortures endurées par les survivants de ce désastre. Los détails publiés par deux d'entre eux, Corréard et Savigny, passionnèrent l'opinion publique, et l'incapacité notoii-e autant que le passé politique du commandant de la Mé<luse fournirent des armes à l'opposition parlementaire. En lisant la relation de Corréard, Géricault entrevit plusieurs sujets qui se disputaient ses préférences, mais, après avoir ébauché
tour à tour divei's (''pisodes tels que la rc^volte des matelols contre les ofliriers et le massacre qui s'ensuivit, ou la rupture des amarres qui retenaient les eanols au radeau central, il résolut de peindre le moment où les mourants, groupés sur quelques planches à demi submergées, apercevaient à l'horizon la voile lointaine du brick V Argus. Géricault n'était point un improvisateur, et, son choix une fois arrêté, il y eut encore de longs tâtonnements dont témoignent de nombreux dessins et deux esquisses peintes.
Encore rajouta-t-il sur le côti' droit du tableau terminé le cadavre enveloppé d'un drap et renversé sur le bord du radeau, quand il se fut aperçu du vide (]uc son absence eût laissé dans la composition.
Pendant tout l'hiver de 1818 il 1819 Géricault, qui avait loué dans le faubourg du Roule >in atelier spécial où il ne laissait pénétrer personne, s'astreignit à une claustration presque absolue et n'en sortit que pour
une rapide excursion au Havre afin de prendre quelques croquis d'après la mer agitée. Enfin le tableau parut au Salon de 1819 sous ce vague titre, imposé par la censure préalable : Scène de naufrage. Le croirait-on? Le succès fut nul auprès du public, la critique unanime, ou peu s'en faut, à blâmer le choix d'un pareil sujet; et, seuls, quelques artistes qualifiés, tels que Gros, prirent, avec force réserves, la défense de ce chef-d'œuvre, qui
Miisre de Rouen-
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fut inscrit le onzième sur la liste des ouvrages auxquels l'administration décernait un prix pécuniaire. Écarté des propositions d'achat, malgré les efforts réitérés do M. de Forbin, directeur des musées royaux, le Rndeau de la Méduse fut envoyé à Londres,
où son exhibition ré.ilisa de fort beaux bénéfices, mais où il ne trouva pas non plus un acquéreur. C'est seulement en I82^t, après la mort du peintre, qu'au prix d'ingénieux virements le comte de Forbin réussit à indemniser Dedreux-Dorcy, confrère etami intime de Géricault, de l'enihère de 0 lOo francs par laquelle il avait arraché le Radeau de In Méduse aux spéculateurs sacrilèges qui voulaient le dépecer.
Pendant un séjour assez prolongé en Angleterre, Géricault dessina de nouvelles lithographies et peignit au retour quelques tableîiux de chevalet, parmi lesquels je me contenterai de citer le Derhy d'Epsom et le Four à phitre de Montmartre (musée du Louvre). Deux grands sujets, la Traite des nègres et VOuverture des portes de l'Inquisition, occupèrent aussi sa pensée et sa main, mais il n'en subsiste que des ébauches sur papier. Des chagrins intimes et de fAcheuses spéculations financières ou industrielles troublèrent les dernières années de la courte vie de Géricault, et deux accidents qui lui survinrent, durant les courses échevelées par lesquelles il cherchait à tromper son
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entuii,ili''loiiiiiiiriciit il'iiicuiables iilaics aux reins et aux cuisses. Après onze mois de souffrances à |)eu près incessantes, il expira, le 20 Janvier 1824; il n'avait pas trente-trois ans 1
L'œuvre de (iéricault est, par excellence, épique et tragique; la grilce et le sourire en sont absents, et la nature ambiante est toujours à l'unisson du drame où s'agitent et se meuvent les personnages dont il les peuple. L'amour, auquel il sacrifia sans y trouver le bonheur, n'y joue aucun rôle, et c'est surtout à la pitié ou à la terreur ([u'il demanda ses inspirations. Contemporain do générations iiéroïques, il n'entra dans la vie qu'à l'heure de leurs défaites, et je crois bien qu'il n'a évoqué qu'une seule fois finiage de l'homme qui les immolait à son insatiable ambition. Depuis le lourd percheron jusqu'au pur sang de grande race, aucun animalier modeine n'a mieux connu la structure, la robe, les mouvements du cheval : ses études peintes, ses lithographies et le fameux écorché modelé par lui sont là pour l'atlesler. Les fauves l'ont également attiré, et il n'a, au besoin, reculé ni devant les horreurs de la folie ni devant les di'liris humains des salles d'amphiihéàire. De ce que la femme et l'enfant semblent, à de rares exceptions, n'avoir point tenté son pinceau, il n'en faudrait pas conclure qu'il fut incapable de les aimer ou de les comprendre, et s'il a peint des scènes d'écurie ou d'abattoir, il ne professait pas moins une sincère commiséralion pour les victimes quotidiennes de l'homme. C.avalirr acconipli, adroit à b)us les exercices du corps, doué longlen)ps d'une force herculéenne, sévère jusqu'à l'injustice pour lui-même, bienveillant pour les autres, exempt de jalousie à l'égard de ses rivaux ou de ses émules, Géricault fut un cliarmiMir, et, an témoignage de l'un de ses contemporains, l'inllexion de sa voix en prononçant un banal « bonjour •> était à elle seule une séduction.
Lo seuil do notre siècle est pavé ilo tombeaux !
s'écriait Musset quelques années plus tard à propos de la mort du duc d'Orléans. Quand Géricault expira, on put croire un
instant que la jeunesse avait perdu son jruide et qu'elle allait retomber dans l'ornière où se débattait l'école classique, mais une autre individualité, singulièrement puissante, elle aussi, et destinée à connaître plus longtemps de quels mécomptes se paye une gloire durable, allait sortir à son tour de cet atelier de Pierre Guérin, où les deux jeunes gens s'étaient connus et compris.
Lorsque, pour consoler Géricault de s'être vu refuser l'acquisition du Raïkriii de In Médu.ie pour le musée du Luxembourg, le comte de Forbin obtint en sa faveur la commande d'une toile représentant le Sacré Cœur de Jéms, le peintre n'osa point décliner cette proposition en apparence bizarre, mais il ne se pressa point d'y donner suite. Parmi les camarades de l'atelier Guérin, qu'il continuait à fréquenter même après ses débuts aux Salons de 1812 et de 18l''i, Géricault s'était lié avec un échappé de collège, plus jeune que lui de sept ans, élève, comme lui, du lycée Louis-le-Grand et passionné, comme il l'était lui-même, pour les réprouvés de l'étroite observance davidienne : Titien, Véronèse, Uubens; il s'appelait Ferdinand-Victor-Eugène Delacroix.
Né à Charenton-Saint-.VIaurice le 27 avril 1798 et comptant dans ses ascendances les ébénistes ORben et Riesener, Eugène Delacroix, fils d'un conventionnel rallié à l'Empire, avait montré tout enfant de vives aptitudes pour les arts, et, bien que la mort prématurée de son père l'eût laissé presque sans fortune, il avait cependant obtenu assez facilement de sa mère l'aulorisatioa de s'essayer à acquérir « au moins un petit talent d'amateur », comme il l'écrivait à l'un de ses condisciples. Inscrit à l'iicole <les beaux-arts et à l'alelier de Pierre Guérin en 18lo, il avait sans succès pris part au concours pour le prix de Rome, lorsque Géricault lui demanda de le suppléer dans l'exécution du tableau commandé par la Maison du roi. C'était, je viens de le dire, un Sacré Cœur de Jésus auquel, il est vrai, l'artiste fut autorisé à substituer une Nuire-Dame des sept douleurs, étrange sujet inlligé au peintre qui disait : " ie commence une femme et je fais un lion. » Delacroix accepta l'offre, Géricault signa l'œuvre et le tableau fut expédié à Nantes, où depuis quatie-vingts ans personne ne s'est assuré sérieuse-
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ment de son sort. Il semblerait cependant que, par ses origines comme par le nom de son véritable auteur, cette toile eût bien mérité qu'on fit k propos de sa destinée détiiiitivc une enquête sérieuse.
Un autre petit sujet religieux, une Vierge des moissons, peinte en 1819, appartient a la modeste église d'Orcemont (arrondissement de Rambouillet, Seine-cl-Oise). Sa signature et sa date la rendent doublement précieuse, mais rien n'y décèle le futur auteur de cette Barque du Dai)le{di-ii'\gnation ahvôgée et courante d'un intitulé beaucoup plus long) qui fut l'événement et aussi le scandale du Salon de 1822 : « Dante et Virgile, conduits par Phlégias, traversent le lac qui entoure la ville infernale de Dite. Des coupables s'attachent à la barque, s'efforcent d'y entrer; Dante reconnaît parmi eux des Florentins. » Tel est le thème choisi après diverses hésitations par Eugène Delacroix dans la Divine Comédie. Il se prêtait à plus d'une diflîculté : le balancement de la fiêle embarcation sur les eaux tumultueuses, les crispations des damnés dont les corps émergent des (lots, le geste d'effroi du Dante, la sérénité de Yirgile, la puissante musculature du nocher dont on ne voit que le dos, la lueur funèbre des llammes qui s'échappent de la ville mystérieuse, forment autant de contrastes qui laissèrent la critique hargneuse ou stupéfaite. Une seule voix
s'éleva pour proclamer l'avènement d'un maître et c'était celle d'un publiciste à peine plus âgé que l'artiste et chargé de la critique d'art au Constitutionnel : Louis-Adolphe Tliiers. Qu'il eût exprimé une opinion personnelle, ou qu'il eiit simplement, comme le porte le texte primitif du compte rendu, confié nu papier celle du baron Gérard, il n'en faut pas moins tenir grand compte à Thiers de l'avoir ainsi formulée. Plus tard Théophile Silvestre eut beau alléguer, non sans mauvaise foi, que Thiers mettait sur la même ligne dans le même paragraphe Drolling, Dubufe, Léon Cogniet. Destouches et Delacroix, ces insinuations ne sauraient prévaloir contre la perspicacité de ce jugement, et le futur ministre se souvint d'ailleurs, quand il fut au pouvoir, de l'horoscope tiré par le journaliste.
La Barque du I>an<e, pour employer
l'une des formules sous lesquelles l'œuvre est connue, fut achetée par l'État et exposée au musée naissant du Luxembourg. Deux ans plus tard, la même faveur fut accordée à la Scène des massacres de Chio, acquise, non sans difficultés administratives, par M. de Forbin à la suite du Salon de 1824. Le talent de Delacroix
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s'y montrait sous une face nouvelle; c'est en plein jour, au centre d'une vaste plaine, que des femmes grecques attendent, .selon l'explication rédigée par l'artiste, la mort ou l'esclavage. On peut suivre dans le Journal de Delacroix les diverses phases d'exécution de cette vaste toile dont la pensée première lui vint au mois de juin 1823, mais qu'il ne commença qu'en janviiM- I82''i, tour à tour enllammé ou découragé par son sujet. Après avoir, par faveur, vu les toiles de John Constable qu'un marchand envoyait au Salon, il obtint, au dernier moment, de retoucher le paysage et de modifier la coloration générale de son tableau. Les " gens massacrés », comme les appelait Etienne-Jean Delécluze, le critique des Débats, trouvèrent bon accueil auprès de la presse, et si Stendhal, qui tenait cette année-là la i>lume de salonnier dans le Journal de Paris et des départements, se contenta de voir en Delacroix un <i élève du Tintoret » et d'ajouter que ses figures avaient" du mouvement», Thiers, dans le Constitutionnel et dans le Globe (où il signait Y...\ ne marchanda pas les éloges au i( jeune Lacroix {sic), qui a tenu et dépassé toutes les promesses données par son tableau du Dante et qui, à côté d'une imagination forte, ne se possédant pas encore, nous montre des expressions déchirantes, des groupes admirables et des effets de couleur étonnants » ; mais ces éloges étaient, il est vrai, tempérés et même rétractés dans un second article, où il examinait en détail les diverses parties de la composition.
A ce même Salon de 1824 la critique avait été fort intriguée et en partie déroutée par l'invasion de l'école anglaise, qui, profondément ignorée, et pour cause, pendant les vingt premières années du siècle, se révélait tout à coup par la présence du plus grand de ses paysagistes, John Constable, et par une foule de peintres de genre et d'aquarelle dont quelques-uns, tels (|iie Bonington et Thaïes Fielding, étaient les amis et même les commensaux de Delacroix.
Ces amitiés et ces affinités influèrent sensiblement sur la jeunesse du temps, au même titre que la présence à l'Odéon d'une troupe anglaise jouant dans leur langue originale diverses pièces de Shakspeare. Au printemps de 1825, Delacroix franchit le détroit et passa plusieurs mois à Londres soit en compagnie de Thaïes Fielding et de ses frères Newton et Copley Fielding, soit avec quelques artistes français que le hasard y avait amenés en même temps que lui : Henry Monnier, Eugène Lami, Hipp. Poterlet, Enfantin, etc. S'il y travailla, semble-t-il, assez
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peu, il regarda beaucoup, et ce voyage, qu'il ne voulut jamais recoinuieucer, eut pour conséquence un changement passager, mais indiscutable dans deux des œuvres nouvtdlrs qu'il envoya au Salon de 1827 : Sardiiiifijiiilc v.l JtsHs nu jardin des Olivùrs ; la Iiremièi'c déchaîna de véiitables orages, cl de nos Jours Paul Mantz l'a comparée à une aquarelle démesurée, tandis ([u'il donnait ]>res(]ue raison à Delécluzo assimilant les anges du Jardin des Oliviers à « de Jolies demoiselles anglaises »; mais ces sévérités inattendues sous la plume d'un des plus fins'criti(iues de ce temps n'ont pas été ratifiées ]>ar les générations nouvelles ; Snrdfrnnjinlp, entrevu il y a quelques années à la gali'rie Sedelmeyer et appartenant aujourd'hui au baron Vitta, a, malgré quel- (|ues défaillances de pinceau, conservé un éclatadmirable, etle Christ (de l'église Saint- Paul-Saiiit-I.ouis à Paris) a inspiré à M. Léon Hiisentlial un ingénieux rapprochement entre la désespérance ijuc trahit son attitude et de très beaux vers d'AU'red de Vigny sur le même sujet.
A ce même Salon de 1827, Delacroix avait réussi à faire admettre cinq autres toiles d'importance inégale : l'une d'elles, Marina Falieru (aujourd'hui à Londres, musée Richard Wallace), ne fut pas mieux accueillie que Sardannpale et resta longtemps dans son atelier. Kn même temps, la direction des beaux-aris avait ouvert au publie les nouvtdles salles du Louvre, affectées au conseil d'État et décorées par divers artistes. Delacroix avait obtenu pour sa part la commande d'un Justinieii composant ses luis, détruit en 1871 dans l'incendie du palais du quai d'Orsay (où siégeaient le conseil d'État et la cour des comptes), et dont il ne subsiste que l'esquisse.
Le scandale soulevé par Sardanapnle interrompit momentanément les relations bienvei
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liantes que l'ad-
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ministration entretenait avec le peintre et qui sunt, Jisous-le en passant, fout à l'honneur de celle-ci, puisque ce révolutionnaire en art était :— la Heslauralion ne devait pas l'ignorer — le fils d'un « volant >■, c'est-à-dire d'un régicide. Réduit à des ressources pei-sunnelles fort minces. Delacroix multiplia les tableaux de chevalet, les lithographies et demanda aux petites expositions particulières ou spéciales organisées soit par les artistes euxmêmes, soit par des marchands de tableaux, une publicité et un débit dont le privait l'ajournement du Salon de 1829, qui. en lin de compte, n'eut pas lieu. Peu à peu cependant ces rigueure s'adoucirent et quand éclata la révolution de Juillet, il travaillait à un Richelieu disant sa messe au Palais-Iinyal pour le duc d'Orléans, à une Bataille de Nancy, commandée par la liste civile, et à un Roi Jean à la bataille de Poitiers que lui avait demandé la duchesse de Berry. I.e Richelieu a disparu en 1848 dans le pillage des appartements du Palais-Royal, la Mort de Charles le Téméraire est au musée de Nancy et le Roi Jean a passé depuis soixaute-di\ ans en diverses mains.
Il faut rattacher à la même période d'activité V Assassinai de Ptcéjue de Liègt p^ir Guillaume de La \farck; suniomtiU h Sanglier
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des Ardennes, destiné, dans la penséu de son auteur, à être vu aux lumières, et son propre portrait, connu sous le nom de <( riionime au gilet vei't », qu'un legs de sa fidèle gouvernante, Jenny Le (Juillou, a fait entrer au Louvre et qui a été maintes fois reproduit par tous les procédés.
La révolution de 1830 n'avait pas moditié la composilion du jury des Salons, exclusivement recruté parmi les membres de l'Institut, mais on savait que Delacroix était persona grata, sinon auprès du nouveau roi, du moins auprès de l'aîné de ses flis, et c'est pourquoi sans doute la réception de ses envois, en 1831, ne souffrit aucune dlfficullé; ils ne comportaient pas moins de huit laijleaux, deux aquarelles et une sépia; l'un de ces tableaux, et le plus considi'rable par ses dimensions, était intitulé le Vin'jt-Huit Juillet [la Liberté guidant le peuple). Il fit une sensation profonde et les adversaires les plus décidés du peintre eurent à son adresse des paroles d'encouragement. Delécluze lui-même trouva que cette vaste toile était « peinte avec verve et coloriée [sic] dans quelques parties avec un rare talent qui rappelle tout à fait la manière de Jouveuet » ; la remarque n'est point tant sotte et l'action du temps la juslilîe mieux encore sans doute aujourd'hui qu'à l'époque oii elle fut formulée. Acquise par l'État, placée au Luxembourg, la Liberté guidant le peuple fut retirée de la galerie en 1852, envoyée à l'Exposition universelle de 18aô sur l'ordre formel de Napoléon 111 et de nouveau cachée jusqu'en 1870, avant de faire son entrée au Louvre. Delacroix s'est toujours montré fier de ce tableau, et c'est un de ceux dont il invoquait les titres dans ses diverses lettres de candidature à l'Institut.
Parmi les autres envois du Salon de 1831 figurait, outre le Richelieu disant sa messe et Guillaume de La Marck, une étude de tigres (n° 316) plus connue sous la désignation de Jeune Tigre jmtant avec sa mère et qui, léguée en nue propriété au Louvre par M. Maurice Cottier, y a fait récemment une trop discrète entrée. Pour ce chef-d'œuvre comme pour ses admirables lithographies du Liun de
l'Atlas et du Tigre royal, publiées à la même époque, Delacroix n'avait d'autres modèles que ceux du Jardin des plantes et des ménageries ambulantes, où il se rencontrait avec Barye. Plus heureux que celui-ci, il eut alors l'occasion d'aller étudier sur place sinon les fauves eux-mêmes, du moins les pays qu'ils peuplaient encore. Delacroix fut en effet attaché à la mission que le gouvernement de Louis-Philippe envoya au début de 1832 auprès de l'empereur du Maroc, et il passa hors de France, à Tanger, à Alger, h Séville, six mois qui eurent sur son génie l'inlluence la plus féconde : c'est de celte veine que sont sortis les Femmes d'Alger dans leur appartement (Salon de 1834), les Convulsiunnaires de Tanger (1838), la Noce juive au Maroc (ISii), Muley Abd-el-Biiaman, sultan du Maroc, sortant de son palais (18'jo;, les Exercices des Marocains et le Corps de garde de Me/cnez{\8¥l), les Comédiens ou bouffiins arabes (1848), les Pirates enlevant une jeune femme (18331, la Chasse au lion (18o3 , les Bords du fleuve Sebou (1839), sans parler d'une foule d'éludés, d'esquisses, de réminiscences dont on trouvera le dénombrement et le détail dans le catalogue dressé par M. Itobaul (1866) et qui n'ont point pour la plupart tiguré aux Salons officiels.
Jusqu'en 1848 ceux-ci ne s'ouvraient pas d'ailleurs sans difficulté à ses œuvres, et quelques-uns de ses tableaux les plus célèbres ont connu d'injurieux affronls. Tel fut le sort de laRencontre des cavaliers maures et do VErmite de Copinanhurst au Sabm de 1834, d'un premier Hamlel au cimetière du Salon de I83t5, de VEduculion de la Vierge (1843), et si la Justice de Trajan fut admise en 1840, elle ne passa qu'à une voix de majorité. Pareillement, lorsqu'il prit part aux concours ouverts pour la commémoration de divers épisodes de la Révolution, l'esquisse de Mirabeau et le maf(juis de Dreux-Brézé lui resta pour compte, de même que celle de Boissy d'Anglas saluant la tête du représentant Féraud. Dans la vaste répartition de travaux à laquelle la création du musée de Versailles donna lieu, Delacroix eut pour sa part la Bataille de Taillebourg, ['Entrée des Croisés à Constantinople, un portrait en
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pied de l'Amiral de l'oiirville, et ce contingont paraît assez maigre an[)i(''S de ceux qui furent atliiliU(''S à Horace Veiiiet, à l/'on Cogniet, ainsi (pi'aux peintres qui avaii'iil les plél'érences avouées du roi, tels que Couder ou Alaux.
Delacroix, qui dans son Journal, inliine a plusieurs fois varié d'opinion sur le compte de Tliiers, a néanmoins un jour reconnu que c'était '< le seul homme jilacé pour lui être utih; qui lui ait tendu la main ». C'est, en effet, durant le j)remiei' de ses passages dans les divers cabinets de la monarchie de Juillet qui^ Delacroix se vit attribuer la décoration du salon du Roi à la Chambre des députés, et, bien qu'il fût récenimenl di>scendu du pouvoir, Thiers ne fut certainement pas étranger au choix que M. de Monlalivet, ministre de l'intérieur,
fit de Delacroix en 1838 pour l'ensemble, de beaucoup plus considérable, des peintures que comportaient les surfaces restées libres de toute la bibliothèque du même édifice. C'est encore sous F,ouis-Philippe qu'il obtint la commande d'une chapelle do l'église Saint-Denis du Saint-Sarremenl au Marais (à défaut, il est vrai, de Hobert-KIcury, qui s'était récusé) et de la coupole centrale de la bibliothèque de la Chambre des pairs (aujourd'hui Sénat).
Le salon du Hoi compoitait quatre grandes figures allégoriques : l'Agriculture, l'Industrie, la Guerre, la Justice, accompagnées
yinsf'O du Louvro.
DELACROIX
Mutée du Louvre. l*hoi. Brauu, Clément et C'
DELAOIIOIX, — LA BAUQUE DE DON JUAN
MUSÉE d'art — TOME II
Hnot Bn-m, Clénent H O:
CMMES d'aLOER DANS LEUR APPARTEMENT
de sept pendentifs représentant l'Océan, la Méditerranée et les principaux fleuves de France. La pièce, de forme irrégulière, et les panneaux étroits qui en constituaient le pourtour ne permettaient guère que d'y inscrire des figures isolées, tandis que les deux hémicycles et les cinq coupoles de la bibliothèque de la Cliambre se prêtaient au développement d'une conception générale : la marche et l'arrêt de la civilisation dans l'antiquité depuis l'apparition d'Orphée jusiiu'à l'invasion des Huns, représent«'s aux deux exirémitésde la vaste salle et reliés par vingt épisodes empruntés aux fastes de l'histoire juive, grecque et romaine. L'exécution de ce poème pictural n'exigea pas moins de neuf années et causa bien des tracas k son auteur; des tassements se produisirent au cours même des travaux et il fallut recommencer plusieurs parties à peine achevées. De nouveaux dég;Us furent constatés en 1876 et promplement réparés par le peintre Pieri-e .\ndrieu, élève et auxiliaire du maître pour d'autres travaux, et il est à craindre qu'un jour le désastre ne soit irréparable. I^ coupole de la bibliothèque du Luxembourg ^I8i7\ représentant un épisode du paradis dantesi]ue, a souffert également des injures du temps et des préparations matérielles insuffisantes dans lesquelles Delacroix avait tinip aisément confiance.
Os trois magnifiques ensembles sont d'ailleurs îi peu près ignon's du public admis seulement par faveur à certaines époques de l'année dans les locaux qui les détiennent, tandis qu'il est loisible ;\ chacun de voir en toute liberté la Pirla de l'églis»' Saint-Denis du Sainl-Saoroment, le plafond de la galerie d'.\pollon au Lou\-re et la cba-
pelle des Saints-Anges à Saint-Sulpice. Une autre composition très importante, le plafond et les pendentifs du salon de la Paix à l'ancien Ilôlel de ville, a disparu, comme le Justinien du Conseil d'État, dans les incendies de mai 1871.
C'est par centaines, sinon par milliers, que l'on compte les représentations de la mise au tombeau du Christ, et peu de sujets,
Temple, qui couvrent les parois d'une cliapelle de Saint-Sulpice. Ce don de rajeunir ou de renouveler les données les plus anciennes et les plus familières à notre imagination se retrouve dans la grande composition qui occupe le centre de la galerie d'Apollon au Louvre. Commencée sous Louis XIV, partiellement reprise sous Louis XVI, abandonnée sous Napoléon I", projetée,
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semble-t-il, se prêtent moins à une représentation originale ; Delacroix y est cependant parvenu en ce sens qu'il a donné aux personnages traditionnels de cette scène une expuession extraordinairement pathétique et qu'il les a encadrés dans un des plus mélancoliques paysages qui soient nés sous son pinceau. Il en a été de même chaque fois qu'il a traité queUiue épisode de l'Ancien ou du Nouveau Testament : le Christ entre les deux larrons du musée de Vannes, le Christ en croix de l'ancienne collection Davin sont d'admirables variantes d'un thème rebattu, tout aussi bien que la Lutte de Jacob avec l'ange et YHélindore chassé du
mais non exécutée sous Louis-Philippe, cette décoration fut enfin achevée sous la seconde République et couronnée par la magistrale allégorie où Delacroix a symbolisé la lutte du Jour contre la Nuit et de la Vie contre le Chaos. Pour la première fois depuis trente ans, l'envie désarma un moment, la critique manifesta quelques remords de ses attaques antérieures, et les tableaux de Delacroix commencèrent à se coter à des prix relativement élevés pour le temps. Cette tardive justice reçut une confirmation plus éclatante encore lorsque, à l'Exposition universelle de 18o3, le maître put réunir, grâce aux prêts de l'État et de quel-
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ques pnrtiiulifTs, la fleur de son œuvre, depuis le Danle et VinjUe jusqu'aux Deux Fuscnri et iï une Chasse au tiim qu'il avnit aclievés en vue de ctitle redoulalile et décisive épreuve. I,e jury international lui décerna une de ses grandes médailles d'(ir e(, le 10 janvier 4857, l'Ai-adéniie des beauxarls l'appelait au fau- Iciiil laissé vacant par Paul Itelaroclie.
C.flte réconi|)ense, (|u'il avait briguée avi^c autant d'artlour et de patience, mais beaucoup jilus longtemps (pic Vicliir Hugo, loisqu'il avait sollicité les sulîrages de l'Académie française, ne lui é|)argna [)as les criti- (liies,((ui su réveillèrent plus ilpres et plus iniuri(;nses que jamais au Salon de 18b9, devant quelques tableaux de chevalet, mais qui du II' ut mettre une sourdine (|uand, eu 1861, les peintures do la chapelle dite des Saints-Anges à Saint-
Sulpice furent enfin terminées et découvertes. Le succès fut très grand et l'on vit qnebiues-uns des thuriféraires les plus exclusifs de M. Ingr(>s saluer un mailio « un vrai maître >i (['(-xprcssion est de M. Vitel) dans l'homme qu'on lui avait, — à tort ou à raison, — toujours opposé. 1-e mol de Molière que Delacroix
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citiiit volontiers : «Je le pardonne, à condition que tu mourras,» se justifia bientôt une fois de plus. Delacroix s'éteignit à Paris le 13 août 1863, et sa mort fut le signal d'innombrables articles où toutes les qualités qu'on lui avait généralenieut déniées de son vivant étaient proclairfées comme des vérités depuis longtemps hors de conteste. La vente de son atelier, au sujet de laquelle il avait laissé des instructions très formelles, fut un événement, et les enchères dépassèrent les prévisions les plus optimistes. Une exposition générale de ses œuvres s'ouvrit à la date anniversaire de son décès et provoijua une recrudescence d'éloges et de regrets. Plus de vingt ans après, en l88o, une seconde exposition, organisée par les soins d'un comité (|ue présidait Auguste Vacquerie, réalisa des sommes considérables qui, jointes à de laiges souscriptions privées, permirent de lui élever un monument dû à JulesDalou dans le jar<lin du Luxenibourg (I89r> Les lettres de Delacroix ^1878, in-8*; 2' éd. augmentée, 1880, 2 vol. in-18; ont été recueillies pour la plupart par Pliilippe Burly. qui avait déjà eu l'honneur de rédiger le catalogue de la vente posthume du niailre. .1 son Jouriml intime, oITranl par malheur de graves lacunes, dont les éditeurs ne sont point responsables, a été mis au jour par .M.M. Paul Fiat et Hené Piol (189-2-18^,3 vol. in-8°). Deux catalogues de l'oeuvre peint, gravé et lithographie du maître oui été rédigés, l'un par M. .\dolphe Moreau vl873 , avec le fac-similé de quelques planches raies, l'autre par M. .\lfred Itobaut .ISt^
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in-4°), avec des reproductions trop K'duites sans doute, mais précieuses pour l'identification de cette foule de compositions de toute nature que ce cerveau et cette main infatigables procréaient, pour ainsi dire, constamment et que Théopliile Silvestre a caractérisées dans une phrase d'une grandiloquence vraiment superbe , quand, au lendemain de la mort du maître, il saluait en lui « un peintre de grande race, qui avait un soleil dans la tète et des orages dans le cœur, qui touciia pendant quarante ans tout le clavier des passions humaines et dont le pinceau grandiose, terrible et suave passait des saints aux guerriers, des guerriers aux amants, des amants aux tigres, et des tigres aux fleurs ».
La vie privée de Delacroix, soigneusement dissimulée à ses contemporains, fut exempte d'incidents notables, et ses « petites affaires de cœur », comme il les définit dans une lettre intime, ne l'emportèrent jamais sur la seule passion à laquelle il ait vraiment tout sacrifié ; les femmes qui lui ont inspiré ces distractions passagères ont imité sa discrétion, et sa correspondance a été, dit-on, rigoureusement détruite par son légataire universel, M. Piron ; il ne semble donc pas que nous voyions jamais soulever autour de son nom les polémiques et les commérages dont Elle et Lai on le Livre d'amour n'ont que trop fourni le prétexte, et il faut nous en féliciter.
« On a peine à croire, ai-je dit ailleurs, que l'auteur de travaux aussi ^variés et aussi considérables ait élé un valétudinaire dont la santé exigeait des soins minutieux et qui, dès qu'il le pouvait, interrompait son vaste labeur par de rapides villégiatures à Valmont, à Dieppe ; à Nohant, chez George Sand ; à Augerville, chez son parent Berryer; par des séjours parfois prolongés fort tard en automne dans sa petite maison de Champrosay, par diverses saisons aux Eaux-Bonnes, à Vichy, à Plombières, à Elus, et, en 18:38, par un voyage en Belgique et en Hollande; celui d'Italie, (pi'il projetait depuis 1820 et auquel il songeait encore en 1862, n'eut jamais lieu. Il ne faut pas croire Delacroix sur parole lorsque, dans ses lettres, il s'accuse de paresse, ou qu'il appelle le cigare » un « instrument de relâchement et de cor- « ruption »; la vérité est qu'il note quotidiennement tout ce qui frappe ses yeux et son esprit, qu'à Champrosay il dessine à la lampe, lorsque sa vue n'est pas trop fatiguée, d'après les Chasses de Rubens, et qu'il y compose, non parfois sans
peine, des articles pour la Revue des Deux Mondes et le Moniteur, Dans sa jeunesse, disait-il à Baudelaire, il lui fallait, pour s'astreindre à sa tâche du jour, la perspective d'un divertissement nocturne : dîner, bal ou concert; plus tard, il pouvait travailler
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« sans aucun espoir de récompense », et il ajoutait : « Si vous « saviez combien un travail assidu rend indulgent et peu difli- « cile en matière de plaisir! L'homme qui a bien rempli sa
c< journée sera disposé à trou- « ver suffisamment d'esprit au « coniinissionnaire du coin et " à jouer " aux cartes avec << lui. » La boutade est jolie et la pensée juste; mais, bien que Delacroix, selon le témoignage de Léon Hiesener, mit volontiers ses inférieurs sur un pied d'égalité, pourvu qu'ils fussent intelligents et dévoués, il aima Icmjours le » monde » et resta fidèle aux goûts élégants qu'il tenait de son éducation première. Baudelaire, qui avait pratiqué les deux hommes, comparait, « pour la tenue « extérieure et pour les maniè- « res », Delacroix à Mérimée :
« C'était la même froideur ap- « parente, le même manteau « de glace recouvrant une pu- « dique sensibilité et une ar- " dente passion pour le beau « et pour le bien ; c'était, sous la même « hypocrisie d'égoïsme, le môme dévoue- « ment aux amis secrets et aux idées de <i prédilection. »
Aujourd'hui la gloire de Delacroix n'est plus contestée par personne, et son nom est au premier rang de ceux en qui s'incarne l'art du xix" siècle françaîs. Qui le croirait cependant? Il y eut pour ses contemiioiaiiis un autre artiste que la ])oésie et la prose de ses amis firent de Iles bonne heure célèbre et (jui, bien plus que Delacroix, symbolisait aux yeux du public le mouvement romantique en peinture : c'est Louis Bouhmgfr (1806- 1867). Nul ne connut plus que lui la joie de se voir fêlé par les écrivains illustres dont il était l'ami et le compagnon de voyage. Victor Hugo lui a dédié sous de tianspurenles initiales plusieurs pièces (les Orientales, des Feuilles d'automne, des Chants du crépuscule, des Raijtms et les Ombres et lui adressait de Bretagne, de Belgique ou d'Allemagne de longues lettres destinées à l'impression. Sainte- Beuve, avec qui Boulanger parcourut la Bourgogne et les bords du Hhin, l'a nommé à son tour dans les Consolations. Dumas, qui l'avait emmené en Espagne et en .\frique, l'a plaisamment mis en scène dans nombre d'épisodes de cette mémorable promenade, et Balzac le comptait parmi sesraresintimes. Boulanger n'était point d'ailleurs en reste avec ses amis : il dessina d'importantes lithographies.
telles que la Ronde de nuit et Mazeppa, l'cignit pour Victor Hugo les costumes de Lucrèce Burgia, et lit de M"'- Victor Hugo un très beau portrait, aujourd'hui conservé à Hauleville-House. C'est précisément à ces amitiés littéraires que la mémoire de Louis Boulanger doit de n'avoir pas péri tout entière, car la postérité s'est montrée à son égard singulièrement sévère ou ingrate. Le musée du Louvre n'a rien de lui, mais on peut voir au musée de Rouen
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le Supjilicc de Mnzcppa (dal<5 de 1827); à Comi)i<''gne, la Mort de Bailli/; h Toulouse, Trois Amours poétiqws; en revanclie le souvenir tl'unfi vasle composition exposée au Salon de 1836 et intituli^n k Triomphe de PHrarquc ne subsiste aujourd'hui que par une litliogra|d)ie de l'ArfisIe et de luagiiiliques tercets
de Théophile Gautier, - -i^gr
qui avait posé pour un -'
des personnages du coi'tège. Louis Houlaiif.'1'r fut d'ailleurs un portrailist(!
de premier ordre el i est souverainement injuste de ne pas lui avoir
la série d'œuvres que promettaient de telles prémices. Cet espoir fut déçu ; sans doute Eugène Devéria montra de hautes qualités, même dans la peinture officielle et militaire; mais ni le Louis- Philip/ieiirêlanl serment II InChambre des dépuUs{iS3\],ni\cf>laf()nd du
Louvre représentant Puget mrmlrant à Louis XIV le groupe de Milon de Crotone, ni ses peintures murales dans la chapelle des Doms à Avignon ne ^^^^^ retrouvèrent le succès
[§^ ^ ^^^^^^ A qui avait salué son au-
lore. Des causes très diverses avaient d'ailleurs
fait, au moins à cet égard, la place qu'il niérile.
Beaucoup de (•i'si'f(ii;ii's, comme cclli's de l'rlrus Itorcl, do Konlancy, d'Auguste Ma(iuet, de Francis W'ey, de Dumas père, de Dumas fils, ont pi us un intérêt (locumentaire incontestable ; la ]>lus précieuse de toutes, celle de Balzac (Salon
de 1837), donnée par le modèle il M""» de llanska. n'existait déjà ]ilus dix ans après, soit par l'action du climat des bords de la mer Xoire, soit par la mauvaise qualité des matériaux employés. Vn destin non moins cruel, non moins injuste, a été celui d'iîugène Devéria (I80')-I86;i). A vingt-deux ans. il débutait avec éclat au Salon de 1827, par un tableau de vastes dimensions, la Naissance d'Henri IV, et toute la jeunesse attendit avec eonliance
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influé sur sa vie et. par suite, sur son talent : il avait quitté Paris en 1839 pour un séjour prolongé ;\ .\vignon, puis aux Eaux-Bonnes que les médecins lui avaient prescrites pour sa santé; c'est là qu'il se convertit au protestantisme et qu'il vécut désormais, ne traversant Paris que de loin en loin pour aller en Hollande ou en Ecosse, où son talent était très apprécié. .\près une longue abstention, il repanit au Salon de 1857 avec un tableau intitulé les Quatre Henri, qui fut as*e« malmené par la critique; et. lorsqu'il mourut huit ans plus tard. Théophile Gautier et Charles Blanc furent à peu près les seuls écrivains qui purent parler de sa personne et de son œuvre en connaissance de cause.
LES DEUX FOSCARI
Louis Boulanger et Eugône Devfria assistèrent vivants à rt'clipse de leur précoce renomme'e. Xavier Sigalnn disparut au moment même où il entrevoyait la fin des épreuves que le sort ne lui avait pas épargnées. Né à Uzès (Gard) en 1787 et fils d'un maître d'école chargé de famille, Sigalon connut toutes les affres de la misère jusqu'au jour où la Courtisane, exposée au Salon de 1822, fut achetée 2000 francs par l'État et placée au Luxembourg. En 1824, la toile de Locuste essayant ses poisons fit une sensation profonde et fut acquise par M. Laffitte, qui l'échangea depuis avec l'artiste contre un Amour captif, et Sigalon revendit Locuste à la ville de Nimes, qui la lui paya le prix dérisoire de 6000 francs. Au Salon de 1827 figurait A ^/la/îe faisant massacrer ses enfants; il est piquant de constater que Racine avait inspiré les deux œuvres qui avaient classé leur auteur dans la phalange romantique. Athalie ne trouva sur le moment aucun acquéreur, et l'artiste à qui la liste civile, en guise de compensation, avait demandé un Saint Jérôme, retourna au pays natal, où il peignit quelques beaux tableaux d'église et de non moins remarquables portraits. Thiers, qui, en rendant compte des Salons de 1822 et de 1824, avait hautement loué le peintre, se souvint de lui comme il se souvint de Delacroix lorsqu'il fut au pouvoir : il fit acheter Athalie par l'État, qui l'envoya au musée de Nantes et lui commanda une copie réduite au huitième du Jugement dernier de Michel-Ange dans la chapelle Sixtine. Après de nombreux déboires et de terribles fatigues, Sigalon vit la fin de sa tâche, et le pape lui-môme (Grégoire XVI), entouré de ses cardinaux, vint publiquement féliciter l'artiste et son collaborateur, Numa Boucoiran. Transporlée à Paris dans la chapelle do l'ancien couvent des Ginnds-Auguslins (aujourd'hui École des beaux-arts), la copie du Jugement dernier y reçut également un accueil flatteur. Sigalon était revenu à Borne pour y achever la reproduction des pendentifs de la Sixiine lorsqu'il fut enlevé par une attaque de choléra, le 18 août 1837.
Il laissait du moins un œuvre peu nombreux, mais puissant, tandis que plusieurs autres de ses contemporains sont partis avant l'heure et ne survivent que dans la mémoire de quelques curieux: Ici fut le sort d'Hippolyte Poterlet tl8U2-183oi, doué des plus rares dons de coloriste et qui ne mit au jour, outre de précieuses copies, que quelques tableaux originaux, entre autres la Dispute de Vadius et de Trissolin (musée du Louvre); de Clément Boulanger (180o-1842), auteur de la Procession de la Gargouille à Rouen (musée de Toulouse) et de la Procession des Ardents (musée de Nantes), terrassé par la fièvre pendant un voyage en Asie Mineure; de François Bouchot (1800-1842), dont les Funérailles du général Marceau (Salon de 1835, aujourd'hui au musée de Chartres) annonçaient un héritier de Gros et de Géricault, et qui fut aussi un portraitiste de talent; de liion d'autres qui ne peuvent trouver place dans ce résumé, mais auxcjuels il faudra faire une part, si modeste qu'elle soit, lorsqu'on enireprendra d'écrire sérieusement l'histoire de l'école de 1830.
Qu'ils aient persévéré jusqu'au bout, comme Delacroix, qu'ils se soient arrêtés ou ralentis en chemin, comme Louis Boulanger ou Eugène Devéria, qu'ils aient succombé avant d'avoir accompli leur tâche comme les jeunes ombres que j'évoquais tout à l'heure, tous sont restés fidèles à la cause qu'ils avaient embrassée.
Près d'eux et en même temps qu'eux marchait un autre groupe qu'un récent théoricien de cette évolution, M. Léon
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Rosenllial, propose d'appeler « le groupe des indécis » et fjui, après avoir [iris le mot d'ordre du clan romantique, se dispersa en des directions fort éloignées et finit par perdre tout à fait de vue la cohorte dont il s'était d'abord réclamé; les deux plus anciens et ])lus célèbres de ces dissidents furent Ary Sclieffer et Paul Delaroclie.
Né à Dordreclit (Hollande) <run peintre mort tout jeune, Ary Sclielîer (l7'J")-18o8) était l'aîné de deux frères, Henry, qui fut peintre aussi, et Arnold, (]ui, à ses délmls," s'essaya dans la critiipie d'art. Venu ib; bonne heure en France, Ary Schclfer, qui avait dès l'Age de douze ans exposé un tableau dans sa ville natale, lit partie de l'atelier de Pierre Guérin, où il connut (W-ricaiilt, dont l'agonie lui inspira plus tard un petit tableau d'un réalisme poignant assez inatlendu pour son pince;iu, et Eugène l)eiacr(dx.
Ses débuts remontent au Salon de 1810 où il exposa le Dévouement des bniirr/edis île Colni:', puis vinrent en I8'2''( (Inslon de Foi.r retriinré mort après In bnlnille de Raveinte. cl en 1820 les FeiiDiies siiiiliiiles, sans [tarier de nombreux tableaux de gi<nro popularisés pjir la gravure et dont les titres comme les sujets lui assuraient l'admiratiiui il'une ceitaine partie du public : la Pauvre Feiiiiiie en rmii-lies. les Enfniits éijnrèf, le Retour du jeune invalide, V Enfant ijui jdeare jiinir être porté, etc., etc.; mais il rcMionça presque simullanémcnl à la peinture d'histoire comme ;\ la peinture anecd(diqMe et chercha de i\ouvelles inspiiations dans les ipuvres de (i(Plhe, île Scbiller, de Dante el de Ityron : à cette veine appartiennent Marthe et Murunerile 18.'il\ Marguerite à l'éi/lixe AKi'A), le Comte Elierliard devant le cadavre de son fils (1834), Mon/uerite à In fimtnine (18^8), Mit/non aspirant an ciel. Mignon regrettant sa patrie 18:58), le Hoi de Thulè (1838), Paolo et Franresea JS^i'i^ etc.; piiis, dans la peinture mystique et religieuse : les liergers conduits par l'ange, b>s litùs Mages, le Christ et Satan sur la montagne, le Christ an jardin des Oliviers, Saint Augustin et sa mère sainte Mnnii/ue, les Dmileurs île la terre. V Ange de la résurrection, etc.
Très ci'lèbres en leur temps, les œuvres d'Ary Scheffer sont
aujourd'hui tombées dans un discrédit excessif et n'ont pas survécu <'i la génération qui les admirait si fort, yuelques-uns de ses portraits ont seuls trouvé grûce devant les anéls sans appel d'une postérité que n'émeuvent plus tes senlimenls ni les croyances dont Ary Sclieffer chercha l'élément plastique, si tant est qu'on puisse employer ce mot en parlant de celui qu'on avait appelé •• le peintre des Ames ». Sa vie très simple et très droite, tout entière vouée à l'art et aux idées libérales, fut digne de tous les respects. .Sévère pour lui-même, il ne voulut jamais briguer un siège à l'Institut et refusa de prendre part ;i la grande épreuve de l'Exposition universelle de li^'ii. Eiilin il n'est que juste de rappeler qu'il distingua le talent naissant de Théodore Rousseau et qu'il contribua, en lui prêtant .son appui auprès des princes d'Orléans et de liuizot, à souii^'er la gène où le tenait l'intolérance aveugle du jury.
Los défauts qui nous choquent aujourd'hui dans les œuvre» d'Ary Sclieffer sont bien plus sensibles encore dans celles de PaulJ)elaroche (|707-18"i6 , car celui-ci fut surtout un anecdotier habile ou, mieux encore, un metteur en scène qui eût dû tourner ses aptitudes spéciales vers le théAlre : il excellait en effet h saisir l'instant précis où le drame atteint son paroxysme et .où le spectateur angoissé se demanile quel sera le dénouement. Par maliieur l'exécution matérielle servait mal tant d'ingéniosité, et cette peinture « sale et ainère », comme Baudelaire l'a définie, a encore plus vieilli que les sujets choisis par I artiste. De 1822 à 1830 sa production fut incessante, et le dénombrement ne saurait en élre fait ici. Il suffira «le i-appeler que Paul Delaroclie mit surtout à contribution l'histoire de France el riiistoire d'.\nt;lelerre et qu'il y puisa des sujets dont Henri- (luel-Dupont, Sixdenicrs, S.-W. Heynolds, Alph. François, Auguste Blanchard, Aristide Louis, etc., etc., furent les interprètes non moins adroits et non moins bien accueillis; il n'est, grâce à eux, personne qui ne connaisse la Mort d'Elisabeth d'Art' gleterre, Miss Mncdonald el le Prétendant après la bataille de Culloden, le Cardinal de Richelieu ramenant à Lgon Cinq-Mars et de Thou, Mazarin mourant au milieu des dames el des seigneurs de la cour, Cromtvell ouvrant le cercueil de Charles l", les Enfants
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(l'Edouard, Jane Gray sur l'échafaud, Lord Strafford demandant la bénédiction de son père, l'Assassinat du duc de Guise au château de Blois, Charles I" insulté par les soldats de Cromwell, Marie- Antoinette après sa condamnation, le Dernier Banquet des Girondins, Bonaparte franchissant les Alpes, V Abdication de Fontainebleau, etc. Paul Delaroclie a peint aussi le vaste hémirycle de la r.alle des prix de l'École des beaux-arts et cette composition, ('■gaiement gravée au burin par Ileniiquel-Dupont, où sont groupés les artistes les plus célèbres de l'anliquité, du moyen âge et de la Renaissance, qui nous semble aujourd'hui bien froide ou plutôt, tranchons le mot, bien ennuyeuse, fut considérée en son temps comme le chef-d'œuvre de la peinture décorative! Sur la fin de sa vie Paul Delaroclie demanda de nouvelles inspirations à l'histoire du christianisme et en traita divers épisodes, dont le plus célèbre est la Jeune 3fartijre du temps de Dioclétien. Il a peint ou dessiné de très nombreux portraits, et pour lui comme pour Ary Scheffer, c'est cette partie de son œuvre qui a, ce semble, le plus de chances de durée : beaucoup de ces portraits ont été gravés, d'autres sont demeurés à l'état d'ébauche, et l'un d'eux, celui de W^" Mars (appartenant à la famille du peintre), prouve que, sous l'empire d'un sentiment tendre, ce talent glacial et trop maître de lui-même a pu connaître l'émotion qui fait trembler la main et circuler la vie sur la toile. Parmi « les crayons » de Paul Delaroclie, plus d'un pourrait aussi sans désavantage affronter la comparaison avec ceux d'Ingres lui-même. Comblé d'honneurs et de commandes, Delaroclie avait épousé la tille unique
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d'Horace Vernet, d'après laquelle il a gravé une très délicate eau-forte et qui lui fut enlevée par la mort en Wii, le plongeant dans un deuil inconsolable. Successeur de Meynier à l'Institut, il y fut remplacé à son tour par Eugène Delacroix, dont l'avaient toujours éloigné le désaccord des tempéraments el des dissentiments personnels. Il avait refusé, comme Ary Scheffer, de participer à l'Exposition universelle de 18S5, mais ses élèves organisèrent en 18o7 à l'École des beaux-arts la première réunion posthume de ce genre qu'on ait encore tentée et qui obtint un vif succès.
A propos de celte Exposition même, Théophile (lautier constatait que Delaroclie s'était toujours préoccupé du sujet » outre mesure >> et qu'il cherchait avant tout « l'intérêt, chose tout à fait secondaire en art». Il ajoutait: " Si le visiteur d'une galerie, en s'arrêtant devant un tableau, au lieu de le regarder et d'en jouir, feuillette d'abord son livret pour s'enquérir de l'anecdote représentée, vous pouvez dire sans crainte de vous tromper :
Cet homme assurément n'anne pas la peinture.
« Delaroche a beaucoup trop pensé à ce visiteur-là. » J'abrège à regret la citation, qu'on peut retrouver dans les Portraits contemporains (Charpentier, IST-i), et qui est au nombre des meilleures pages de critique du maître.
Un contemporain et un émule de Paul Delaroche, Robert- Fleury (1797-1890), a, lui aussi, visé cette catégorie d'admirateurs et mis, comme lui, à contribution les épisodes les plus dramatiques de l'histoire, particulièrement de celle du xvi" siècle : le Tasse au couvent de Saint-Onuphre (1827), une Scène de la Saint- Barlhélemy (1833), Henri IV rapporté au Louvre (1836), Jayte Shore (1840), le Colloque de Poissy (1841), Scène d'inquisition (1841), Benvenuto Cellini dans son atelier (1841), Derniers Moments de Montaigne (1843), Pillage d'une maison dans la Judecca de Venise (\Sob), Charles-Qttint au couvent de Saint-Just (1857). Si l'on en excepte la Mort de Paul /""■, empereur de Russie, Robert-Fleury n'a fait que de rares incursions dans des périodes plus récentes. Un coloris rougeâtre et qui a déjà poussé au noir assombrit la plupart de ses œuvres, sagement conçues, habilement composées et créées surtout, somble-t-il, pour le burin du graveur ou l'objectif du photographe. Auteur de peintures murales au tribunal de commerce, Robert-Fleury a exécuté aussi un grand
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nombre du buns |joiiiuil.s, et il est mort iionugriuiiii' s.iiis avoir, pour ainsi dire, abandonné ses pinceaux.
Tel fut aussi le cas de J(^an Gigoux (1808-180'»), rpii drhuta par des purliails à la mine de plomb uu eu lilliograpiiie dont beaucoup sont des cliel'sd'œuvre et qui, au cours d'une longue cari'ièro , aiiorda en peinture les genres les plus opposés, depuis des épisodes galants du xviii' siècle comme le Prtit Lrvrr de M'"" du Bnrrij (1833), ou Siiint-Ldiiibert et M"" d'Huttdelot (1834), jusqu'à d'austères ou martiales efligies, telle que celles de Charles Fuurier, du Générât Dwernicki, du Générât Dunzelut, ou de gracieuses figures do femmes, ou bien, enlin, des épisodes liislori([ues empruntés aux épo(iues les
plus diverses : Derniers Moments de Léonard de Vinci (183b), Antoine et Cléiipdtre après la bataille d'Actiiun (1838), Murl du duc d'Alennm à la bataille d'Azincourt (18'ii)), la Veille d'Auslcrlitz (1857), une Anrxtation sous la Terreur {\Ho'.)), etc. Très liubile dessinateur, Jean Gigoux a conçu et mené à bien cinq cents compositions pour une édition de Gil Blns (1836j, d'où date, en quelque sorte, la renaissance de la gravure sur bois appliquée à l'illuslration des livres.
Robert-Fb-uiy et Jean Gigoux sont morts, l'un rassasié d'iionneurs académiques, l'autre comblé par la fortune (grâce à d'heureuses spéculations de teirains) de biens plus tangibles, mais non pas plus durables; uu homme, qu'ils avaient vu naître et mourir sans av(jir accompli toute sa tâche, Théodore Chassériau (I8iy-i8i)(i), n'a connu ni les hautes récouipenses ((ui consacrent un nom, au moins du vivant de celui qui le porte, ni la sécurité matérielle où s'endort parfois la volonté de produire. Il est tombé à trente-sept ans, pleuré dans les deux cam|>siiuiso le disputaient sans i|ue sa personnaliU' très accusée ait souffert do ces sollicitations. Sou (euvre est noinlu-eux, eu égard aux couiU's années qui lui furent données et il s'est essayé à peu près dans tous les genres. M. Maurice llamel a dit plus haut tout ce qu'il y avait à dii-e (dans le cadre restreint où nous devons nous renfeiiner) sur les débuts du jeune créole, mais il a bien
voulu me laisser le soin de parler de l.i seconde phase de son talent, de celle où il peignit cette étrange Esther (I8'r2), qui a toute la saveur d'uni» strophe du Cantitjue des Canlii/ues et où il demanda à la lumière et aux mœurs de l'Algérie ce que l'enseignement d'Ingres n'avait pu lui donner : un Ali lien Ilanied, calife de Constautine, suivi de son ctat-major, fut admis au Salon de 184o; mais une Mort de Cléopdtre et le Jour du sabbat à Coiulantine encoururent le veto du jury do [H'iCt; C.hassériau envoya, il est vrai, ce second tableau au Salon libre de I8'i8, et il afiirme de nouveau la dualité de sa maîtrise en 1850, avec les Cavaliers
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arabes emportant leurs morts; en 18iJ2, avec des Chef» de iriinu arabes se défiant au combat; ces deux dernier» tableaux reparurent à l'Exposition universelle de 18^» en même leni|>s que la Suzanne au bain (1839), le l'epidarium {IHoJj et la Défense des Gaules (musée
de (Jlermont-Ferrand ; les contrastes que firésenlail cet ensemble étaient comme la synthèse de l'œuvre, si tôt interrompue, et du génie même de Théodore Chassériau.
Quelque peu abandonnée de nos jours, pour des motifs très divers, et n'ayant plusd'ailleurs lesdébouchés que lui offrait la formation du musée de Versailles, la peinture militaire a eu, au cours du xix* siècle, de nombreux poursuivants.
Les lieux plus populaires d'entre eux, dans sa première phase, furent Horace Vernet (1789-1863) et liippolyte Bellangé (1800-186(5), mais il serait injuste de ne point associer à leurs noms ceux de HalTel, de Gharlet, qui, pour n'avoir que rarement manié le pinceau, ne diiivent pas moins être comptés comme peintres, et aussi de Théodore Devilly, que la vie de province priva de la notoriété à laquelle son talent avait droit.
Il va sans dire que je n'ai point la prétention d'ébaucher ici, même en raccourci, la biographie d'Horace Vernet et l'énumération sommaire d'une production ininterrompue pendant plus d'un demi-siècle. Il n'entre pas davantage dans ma pensée de l'associer au mouvement romantique, bien qu'il s'y rattache, bon gré, mal gré. par la vie qu'il a su répandre, moins dans les compositions, où il prétendit lutter avec les novateurs (comme dans son Mazeppa, du musée ir.Vvignon\ que dans ceilaiiis épisodes empruntés, suit à l'Iiisloirc du premier Km|)ire, soit et surloutaux faits d'armes des campagnes d'.\fri(|ue. Horace Vernet a été trop longtemps l'enfant gâté ilu public et de l'administration des beaux-arts pour n'être pas exposé à payer cette faveur prolongée par un discrédit profond, et, comme toujours, la mesure a été dépassée dans l'éloge et dans le blAme ; mais, même en faisant très large la part de tout ce qui lui manque, il reste encore à son actif des qualités très françaises et qui ne sauraient nous laisser indifférents. Géricaull et Delacroix ont embouché la trompette d'airain et en ont lii-é d'immortelles fanfares, mais la note grèlc ilu lifre a bien son prix. Tel fut le rôle d'Horace Vernet et aussi d'Hippolyle Itellangé. Do nature modeste et longtemps conliné dans les fonctions de conservateur du musée de Rouen, qui lui assuraient un abri et un gagnepain, Bellangé n'a point connu les succès it- lentissanls de son ami et de son émule, bien que ses dernières œuvn>s, dont divers épisodes de la bataille de Waterloo lui avaient inspiiv le siyel, aient uu souflle épique. Théodore Devilly (I8l8-I88«i). élève de
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Maréchal (de Metz) et Je Paul Delaroche, se réc beaucoup plus de Delacroix el de Decauiiis, et leur influence est assez sensible dans lu meilleure de ses toiles, le Marabout de Sidi- Brahim (musée de Bordeaux), qu'il peignit — détail piquant — vingt ans avant d'avoir pu parcourir l'Algérie; mais il ne faudrait pas conclure de cette l'eniarque que Devilly ne fut qu'un pasticheur adroit : ce qu'il n'avait pas vu, il l'avait deviné.
Eugène Lami (1800-1890) est, ajuste titre, considéré comme le peintre des élégances de la moiiarcliie de Juilletet du second Empire, et nul mieux que lui n'a fait revivre, dans ses légères et souples aquarelles, les contemporains et les personnages d'Alfred de Musset, mais il se trouve que deux commandes ofticielles : la Bataille de Ilvndschoote (1836), dont Jules Dupié peignit le paysage, et la Bataille de Wattignies (1837) sont au nombre des meilleurs tableaux des musées de Lille et de Versailles. Plus à l'aise, cependant, quand il revenait à des formats moindres, Eugène Lami a excellé à rendre les spectacles de son temps : l'aspect du boulevard du Temple après l'attentat de Fieschi (musée de Versailles) est un document sans
iamait en réalité
prix pour la précision des détails topographiques, les attitudes des personnages qui se pressent sur les trottoirs et sur la chaussée, le pétillement de la lumière, que n'auraient égalé ni Guardi, ni Bonington, ni notre Gabriel de Saint-Aubin. L'Arrivée au jardin des Tuileries de la jeune duchesse de Saxe-Cohourg-Gutlia, fiancée du duc de Nemours (collection Rouart), est, dans le même ordre d'évocation, une page parfaite où revit sous nos yeux tout un monde disparu.
Contemporain de Lami et fils d'un iiiiniaturiste de rare talent, Eugène Isabey (1804-1886) se fit, en dehors de la renommée paternelle, une notoriété légitime de peintre et de lilhogiaphe. Les spectacles de la iner en fureur et des drames poignants qui se Jouent parfois entre le ciel et l'eau ne l'ont pas moins bien inspiré que les scènes de chasse, de dévotion mondaine, de réceptions officielles, de visites de grandes dames et de jeunes seigneurs aux alchimistes et aux armuriers, qu'il a peintes d'un pinceau chatoyant el parfois même papillotant et dont le XVI" siècle, sauf de rares exceptions, lui a toujours fourni le cadre et le costume.
Dans une de ses éludes sur les Maîtres de la lithographie, si brutalement interrompues par la mort, Germain Hédiard observait, à propos de Camille rto(|ucpian (1802-18o5), que « certains talents, faits de grâce plutôt que de force, ont qdeUiue chose de féminin jusque dans leur destinée » et qu'après avoir connu tous les enivrements de la vogue, il semble qu'il leur vienne des rides, c 1/inconstante faveur se porte autre part, bientôt le bruit de leur célébrité s'atténue et s'éteint; c'est à peine si la génération suivante se rappelle qu'ils ont existé. » C'est en quelques lignes toute riiistoire de Camille Hoqueplan, et le pire de ces arrêts, souvent fort injustes, de la posté-
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rite, c'est qu'ils sont irrévocables. Vainement plaidcrait-on les circonstances alti'nnantes, vainoinent ('voqueiviit-on le succès qu'obtinrent, ;i leur np[iarltion, la Mort de l'eupion Morris (1827), VAnliqanire (ISH-ij, J.-J. Rousseau cl M"" Gnlley (1836), les belles études de marines et de polders que Roqueplan ra|iporta de Hollande, ses types de la vc'uion pyrriiccnne, où sa santé l'obligea de résider dans les quinze dernières années de sa vie...; la mode est fugace et ne reconnaît pas deux fols ses favoris.
Si, selon le mot des (ioncourt, le paysage est lavictoire de l'art moderne, il n'est pas moins exact de <liie que l'orientalisme eji peinture date du xix" siècle, car ni les relations très anciennes de la France avec l'Islam, ni même l'expédition d'Égypto n'avaient provoqué cliez nos ailistrsla curiosité de connaître et de i)eindre les mœurs et le climat de l'Orient, ju.s<|u'au jour oii l'envoi d'un corps d'armée en Morée et la conquèle d'Alger leur révélèrent un monde nouveau. On a vu plus liant (lueile influence eut sur Kugène Delacroix son excursion au Maroc; un séjour de Decamps à Smyrne, presque aussi bref et qui ne se renouvela jamais non jdus, suffît à lui montrer la voie où il rencontra quel<iuesunes de ses iruMlieures inspirations.
(Vest dans l'atelier d'un nio<leste professeur de perspective, Etienne Houliot, puis dans celui d'Ahel de Pujol qu'Alexandre- Gabriel Decamps (né à Paris le 3 mars 180;i)
fut initié à un ait qui ne rappelait en rien le second de ses maîtres, mais i|ui dut beiiiicoup, comme il l'a reconnu lui-mémo, aux leçons et aux conseils du peintre (opograpiie, dont les tableaux ont, sans parler de leur intérêt historique, une réelle valeur d'exécution. Gomme la plupart de ses contemporains, Decamps avait di'buté tout jeune par des lithogra^idiies où, après quebjues timides tdionnements, il commençait à dég.iger sa personnalité, lors(|uil fui désigné pour accompagner le peintre de marine Ambroisc-I.ouis (iarneray, à ((ui le gouvernement avait
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confié la mission de peindre la bataille de Navarin (28 octobre 1827), et qui se rendait en firèce pour prendre sur place les croquis préliminaires; mais, d'un commun accord, celle association fut rompue et Decamps poursuivit sa roule jusqu'à .Smyrne, où il passa quelques semaines. Déjà, au Salon de 1827, il avait envoyé un Soldai de la garde du vizir antérieur à son voyage en Orient et une Chasse aux vanneaux; à dater du Salon de IKll il mit en couvre les croquis, les impressions ou les réminiscences dont il n'avait point tiré parti sur place : Cadji-hey, chef
de la police de Smyrne, faisant sa ronde (1831), une Halte de cavaliers turcs (\KSi\ le Vi7/<ijr.
plus généralement connu sous ce titre :
les Anes, la Lecture itiin firman chez l'agn d'une bourgade et un Ot/m de garde sur la route de Smi/me (1834), If Supplice des crochets et les Bourreaux à la porte d'un cachot (I8;JH), la S<trtie de l't'cole tun/ue (1842», les Enfants à la tortue, etc., furent accueillis par In critique, par les nmaleui-s el par le public avec une faveur qui ne se dénienlil jamais : de tous les artistes d'alors, Decamps fut, — avant l'avèneiiient de Meissonier.
— le s«Mil peintre qui
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valeur vénale, quoique fùl le sujet qu'il trailàt, car ses intérieurs de chenil, ses épisodes de cliasse, ses fables en action, dont les singes lui fournissaient les acteurs, se vendaient à des prix qu'on trouvait parfois excessifs. Accablé de commandes par des particuliers, il se sentait cependant humilié d'être » condamné au tableau de chevalet à perpétuité » et il rêvait des destinées plus hautes : déjà la Défaite des Ciinbres jmr Marins (1834) avait montré, surtout à ses propres yeux, qu'il y avait en lui plus et mieux qu'un anecdolier pittoresque : les neuf grands cartons de l'Histaire de Samson (1845), exécutés au fusain, étaient dans sa pensée l'amorce d'une décoration monumentale qu'il ne lui fut pas donné d'exécuter.
Le lendemain de sa mort, quelques critiques l'ont fort gourmande de n'avoir point persisté quand même dans cette voie et d'être revenu à ses .sujets habituels; mais Decamps aurait cessé d'être lui-même s'il eût réussi à transformer les dons heureux que lui avait prodigués la nature, et les tentatives qu'il fit pour les modifier, lorsqu'il était encore en pleine possession de son talent, en ont précis(;ment marqué le déclin : deux voyages en Italie, une admiration sincère pour Ingres, le trouble où le jeta, dit-on, la vue des Moissonneurs (h ■ l.éopold Roliert, l'avaient poussé à la reciierche du « style » dont son tempérnment, jiis(iuo-li'i très personnel, ne s'élnit jamais soucié, et ces inlluences sont sensibles dans un certain nombre de scènes bibliques, de Baignemes, de paysages « composés » au détriment de son originalité native; enfin, dernier malheur et le plus grave, la neurastliénie dont il avait soufTert de très bonne heure avait pris un caractère aigu, et pendant plusieurs années il vécut Musée du Louvre
dans une propriété près d'Agen, ne touchant
plus un pinceau. Il parvint néanmoins à secouer cette torpeur aux approches de l'Exposition universelle de \W^, et son apport y fut considérable, puisqu'il n'y avait pas réuni moins de quarante-quatre tableaux et seize dessins ou aquarelles. Toutefois, do cet ensemble môme se dégageait quelque monotonie dans les procédés et, pour en atténuer le fAcheux effet, le maniuis do Chennevières, chargé de l'organisation des salles, imagina d'intercaler entre certains tableaux de Decamps divers paysages de Théodore Rousseau, qui se montra blessé de ce mode de classement et qu'il fallut apaiser. A l'issue de l'Exposition universelle, Decamps reçut une des grandes médailles d'honneur, et la critique ne lui marchanda pas les éloges; mais sa verve était à jamais éteinte et il vécut cinq ans encore à Fontainebleau, de plus en plus désœuvré, mélancolique et farouche, jusqu'au jour oii, voulant dompter un cheval dangereux, il fut projeté par sa monture contre une branche d'arbre; il s'y brisa le thorax et expira dans d'atroces souffrances (22 août IHlilïi.
Bien qu'il eût, lors d'une de ses premières crises, détruit nombre d'esquisses, de croquis et de carnets de voyage, les œuvres achevées ou ébauchées qu'il avait conservées par devers lui fournirent la matière de trois ventes, dont deux posthumes. M. .Vdniphe .Moreau a dressé de cet ensemble un catalogue méthodique (1809, in-S"). Avant le legs de la collection Tliomy-Tliiéry, le Louvre ne pouvait montrer de Decamps que des Clievaur de hnlage (donnés par M. flevenazl, un Bonledur/ne et un terrier écossais réunis sur la même toile et la Défaite des Ciinhres, provenant tout récemment de M. Maurice Cottier; mais la générosité de l'amateur mauricien l'a enrichi de dix-sept tableaux qui avaient passé tour à tour dans les cabinets les plus renommés dispersés à la fin du XIX* siècle. Une autre série moins nombreuse, mais encore fort importante. f<irinée par le marquis d'Ilertford, a été léguée par sir Hicbard Wallace à la nation anglaise et nous est ainsi à jamais ravie.
C'est à Smyrne même que Decamps fît connaissance d'un peintre français, élève de Camille Roqueplan et plus jeune que lui : Prosper Marilhat, né à Vertaizon, près de Thiers (Puy-de- Dôme) en 1811. avait suivi en Orient un savant allemand, le baron de Hugel, en qualité de dessinateur, et il rapporta de cette expédition lés éléments de tableaux qui furent, au .Salon de 1834 et des années suivantes, de véritables révélations. La Place de l'Esbehieh an Caire causa notamment une sensation profonde, et Théophile Gautier a dit plus lard qu'en la contemplant, il avait
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ressenti une sorte de nostalgie incowiue jusque-là; les autres œuvres de Maiilhat, de IH.'lii à 18Vi, ctnprunli'os on grande parlio à ses souvenirs de voyage, ne furent pas moins bien accueillies, ([iioii|u'il eût, lui aussi, un moment, sous l'inlluence d'Aligny, sacrilii' au « style » et fabriqué, suivant les recettes de l'École, des Jardins d'Arinidc (1839). L'n mal cruel, dont il avait contracté en Orient le premier germe, alléra progressivement ses rares facultés de peintre, de dessinateur et d'écrivain (car ses lettres intimes sont charmantes), et lorsqu'il s'éteignit à Paris, le 14 Septembre 1847, la mort fut pour Marilliat et pour les siens une délivrance.
Pour s'élii; prolongée plus longtemps, la destinée d'Alfred Dehodencq (1822-1881) ne fut guère moins sombre, car il ne connut jamais le succès qui avait salué les débuts de Marilliat, et h ses mécomptes d'artiste se joignirent les dilTicullés matérielles de l'existence et les deuils intimes que l'on ne console pas. De ses longs séjours en Espagne et au Maroc, il rapporta les sujets de tableaux qui, salués par la critique indépendante comme di's pages de maître, laissèrent le public indilTérent, et, aujourd'luii encore, son nom n'est guère connu que de rares délicats. Rival, mais nullement copiste d'Kugène Delacroix, Alfred Dehodencq a vu, à Séville comme à Tanger, d'autres spectacles que ceux qui avaient ébloui son prédécesseur, et sa main a fixé sur la toile les spectacles dont sa rétine avait gardé la vision : la Course de taureaux en Espagne (l8ol), les Bohémiens au retour d'une fêle d'Andalousie {\H'>S:, le Concert juif chez un caïd marocain (1855), VExécution d'une Juive « Tanger (1861), la Fêle juive au Maroc (1805). que possède le musée de Poitiers, eussent suffi à classer Alfred Dehodencq parmi les artistes les mieux doués, mais la malchance l'a poursuivi jusqu'au delà du tombeau, car il n'est représenté au Louvre que par une Arrestalùm de Charlotte Cordatj et par son propre portrait. Si l'on ne peut
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juger ainsi des qualités de l'orient&liste, ces deux spécimens montrent du moins combien il excellait à exprimer le grouillement des foules et à rendre les plis de la figure humaine : le portraitiste égalait en lui l'ethnographe.
Ce n'est pas non plus sur l'unique tableau d'Adrien Dauzats (i8m-i868) exhibé par le Louvre (Vue inlérieurf d'une fglise d'Espagne) qu'il faudrait juger son talent. Né à Bordeaux, où il fut l'élève de deux artistes dont le renom n'égale pas le mérite, Pierre Lacour et Julien-Mirhel Gué, il apprit du premier la perspective et du second le paysage. Collaborateur du baron Taylor pour le splendide album, demeuré par malheur inachevé, des Voyages pillorfsiiufs tt romantiques dans l'anciefinf Franrf, il parcourut à peu près toutes nos prorinces avant de suivre son chef de file en lîsypie. d'où il gagna la Judée, la Syrie et la Palestine. De ces voyages, alors très périlleux et tn'-s pénibles, il rapporta une quantité d'étodes au crayon et à l'aquarelle d'où il tira les
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sujets de noniliieux envois aux Salons annuels, puis accompagna en 1839 l'expi'dilion du duc d'Oilrans aux défilés dils des Poiies de Fer et fut, à ce litre, quelques années plus tard, cliargé de surveiller l'exécution du livre dont le jeune prince avait préparé le texte et dont l'illustration, due à Dauzats, à RaffetetDecamps, constitue le chefd'œuvre de la gravure sur bois moderne appliquée à la typographie. Dauzats n'avait pas seulement pour lui la justesse du coup d'œil et la dextérité de la main : ses études de personnages orientaux ou européens ont une valeur documentaire à laquelle on n'a pas assez rendu justice. A cet égard, sa destinée n'est point sans analogie avec celle d'un de ses contemporains, Pharamond Blanchard (1805-1875), qui, lui aussi, parcourut l'Espagne, l'Afrique, la Turquie, la Russie, le Mexique, toujours en quête de la note poétique et pittoresque, « conservant à chaque chose son détail et son effet d'ensemble, son caractère local et sa vie intime ».
Cette définition, donnée par Philippe Burty, des qualités maîtresses de Dauzats, est en réalité la véritable formule de toute la période dite romantique, et c'est ce souci constant de la vérité unie à la poésie qui rend si attrayante l'étude des plus grands comme des plus modestes de ses représentants. Bien des noms, je le sais, manquent ici, et j'ai quelque remords de nommer en une ligne Saint-Evre (f 18158), Adrien Guignet (1816-1854), Anatole de Beaulieu (1819-1884), Fernand Boissard (1813-1866), sans
TRUTAT. PORTRA
parler de tant d'autres pour qui la gloire eut parfois un fugitif sourire et qu'elle ne connaît plus aujourd'hui, ou de ceux, au contraire, qu'un hasard a fait émerger de l'ombre après un long oubli : tel, par exemple, Félix Trutat (1824-1848), à qui une Femme couchée et deux ou trois portraits de famille ont valu une renommée tardive et toute récente. Le commode axiome :
De minimis non curât prxtor n'a plus sa raison d'être actuellement en matière historique, car ces vaincus et ces oubliés ont contribué à cette révolte du génie français contre des règles surannées d'où est issu, à son tour et à son heure, l'art contemporain. Il serait fort à souhaiter qu'on put réaliser un projet dont il avait été un moment question en ces dernières années : une exposition des minores de la génération de 1830. S'il se trouve jamais un homme assez courageux, assez patient et assez averti pour mener à bien une entreprise qui ne serait pas sans analogie avec la si précieuse tentative de M. Roger Marx à la Centennale de 19110, il méritera le rameau d'or que Paul .Maniz proposait de décerner à l'historien des véritables origines de la peinture française, et, tout compte fait, son effort ne serait pas moins louable, car les éléments matériels do cotte exposition seraient presque aussi difficiles à rassembler que les mentions éparses dans des registres de comptes ou dans les épaves d'un chartrier.
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E paysage eut, au XIX' siôcle, en France, une extraordinaire for-
^gg^y • '■i-yJj^^^KSWfff'^'WKKBS^rpÊ tune, comparable t'. . jiftS^MBa ffffilar' ?^ f^Wïi^B J «I à celle qu'il obtini,
dans la .Nécrliuule deux cents ans aupai'avant. Mais, si ses tiUonnemenls furent ici plus longs, sa vie, parconjponsalii)n, fut |ilus assurée, son succès plus délinitif, puisque, au contraire de ce (|ui se passa en Hollande après lUiysdael et llobbunia, le genre dure toujours, transformé, amplifié et plein d'avenir encore.
Dans la proniirre de ses Natci sur l'ail muderne, consacrée à Corot, M. André Michel a marqué quels furent ses commencements. Depuis longtemps Jean-Jacques llousseau et Bernardin de Saint-l'ierre avaient incliné les sensibilités vers l'amour de la iKiluie. I,'arl, après la littéialure, mais, d'abord, avec une force bien moindre, prolila dt; leur enseiguenient. A partir du Salon de 1780, malgré les boulevcrscmenls de la Itévolution, la tyrannie de David et le mt'pris de certains esthéticiens, qui prétendaient que le paysage était un genre « qu'on ne devrait pas traiter », de timides vues de campagne, intérieurs de fermes, granges ruinées.
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effets de soleil couchant, signés de Didier-Boguet, Million, Cazin, Uiuandel, etc., furent soumis chaque année à l'appréciation du public. Louis Moreau, Louis Demarne, (Jeorges Michel enfin couraient les environs de Paris, peignant quantité d'études, dont on peut voir quel<iues-UTies au Louvre, et qui dénotent un sens très tin des beautés naturelles.
Les progrès du paysage furent arrêtés net par l'Empire, qui fut de toutes les époques celle où l'art s'intéressa le moins à la nature. Winckelmann, Raphaël Mengs et David n'eurent que de la répugnance pour ce genre; Valenciennes {l7o9-l8l9i, bien que paysagiste lui-même, écrivait ([ue « l'art de peindre est un, el, ne devrait à la rigueur comporter qu'un seul genre, qui est la peinture d'histoire », Aussi le devoir du paysagiste n'esl-il pas, suivant lui, de donner « le froid portrait de la nature insignifiante et inanimée », mais de s'en servir comme cadre pour les scènes de la mythologie grecque et romaine, que les poêles lui apprendront à connaître ; grdce h elles il parlera à l'àiue « par une action sentimentale ». l'/est pour consacrer cette doctrine que fut fondé, en iSiti, le prix de •> |>aysage historique », destiné à encourager les jeunes artistes dans la bonne voie.
Cependant Chateaubriand renouvelait riniluence de Housseau et de Saint-Pierre, la mar<iuantdc sa propre empreinte. D'autre part l'école anglaise de paysage grandissait. L'habitude que prirent les artistes français de passer le détroit leur permit d'admirer de près les paysages de (^onslable; ceux qu'il envoya au Salon de t82'i : un Cnmil, une Charrttte « foin trartnant un gué, une Var près de Londres, frai>pèrenl vivement nos compatriotes et furent pour beaucoup une révélation à laquelle viul s'ajouter l'effet des expositions d'aquarelles de Bonington, oi^anisées en France.
Sous cette double iniluence certains artistes considérèrent avec plus d'attention les nombreux paysages hollandais, et, en particulier, ceux de Huysdael, qui ornaient les musées el les collections, et ils prirent conscience de ce que pouvait, de ce que devait être le portrait d'un pays |i.'is>i<iniii'iii>'nl aimé (>our lui-même.
Ce qui distingue, en etlet, les paysaj^isies au xix'" siècle.
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c'est une affection profonde, sans être exclusive, pour le pays de France. La plupart délaissent les villes et vont s'installer dans des hameaux, pour être tout proches des arbres, des prairies, des ruisseaux ou rivières, dont la représentation émue occupera leur vie entière. Ils accomplissent cette besogne avec un soin, un zèle, une application, une persévérance, où ils semblent trouver un plaisir d'une essence particulière, joyeux et grave tout à la fois, satisfaisant en même temps leur sensibilité et leur raison. Ce sont des gens simples, enclins à la mélancolie, assez inaptes aux affaires, proie facile des marchands ot des amateurs, vivant pauvrement pour la plupart, parmi de constanls embarras d'argent, honnêtes et probes, comparables encore en cela à leurs aînés de Hollande, dont les années ne furent faites que de souffrances, d'amertume et de détresse.
Ils ont marqué nos campagnes de leur caractère. L'image qu'ils en ont donnée est le plus souvent sérieuse, austère et poétique, comme la forêt de Fontainebleau d'ailleurs, qui a été leur centre d'opérations; vue par eux, la gaie lumière s'attriste et s'obscurcit. Leurs futaies sont noires, ainsi que les halliers, les entrées de forêt, la fuite de l'eau sous les saules et celle des nuages dans le ciel gris. A peine, sur le tard, leur palette s'éclaircira-t-elle, grâce aux essais de Corot et de Courbet.
Georges Michel que nous citions tout à l'heure (1763-1843) est le premier en date de toute cette pléiade de paysagistes. Il revit avec tout le pittoresque et le débraillé de son existence dans une Étude d'Alfred Sensier, qui avait eu la bonne fortune de rencontrer la veuve du peintre et d'écrire sous sa dictée. VV. Blirger (Julien Thoré), seul auparavant, avait parlé de lui en un article du Constitutionnel de 1846, qui, bien qu'erroné, ne mérite pas le dédain de certains auteurs.
Michel est né à Paris, sur la paroisse Saint-Laurent, le 12 janvier 1763, d'un employé aux Halles ; mais il eut la bonne fortune de rencontrer sur sa route plusieurs
grands seigneurs qui s'intéressèrent à lui. Ce fut d'abord un fermier général, M. de Chalue, par qui il fut mis en apprentissage, à l'iVge de douze ans, chez un peintre obscur, du nom de Leduc. Trois ans après, il s'amouracha d'une jeune blanchisseuse, Marguerite Legros, qu'il (init par épouser et qui lui donna huit enfants.
C'est pour faire vivre cette petite famille qu'il suivit, en Normandie, M. de Berchigny, colonel de hussards; en échange de leçons de dessin, il prenait pension au régiment et recevait une paye d'oflicier, qu'il envoyait à la nichée. Plus tard il accompagna sur les bords du Rhin le duc de Guiclie. Il voyageait en Suisse durant les préliminaires de la Révolution; il se hàla de rentrer et coopéra à la prise de la Bastille. S'étant lié d'amitié avec les Jacobins, grand admirateur de Mirabeau, Pélion, Camille Desmoulins et Robespierre, il participa dès lors à tout le mouvement révolutionnaire.
Cependant il n'oubliait pas son art; il travaillait, au contraire, avec ferveur, en compagnie d'un autre original, le peintre Lazare Bruandet (1775-1803), « un mauvais sujet, qui avait un grand talent pour les intérieurs de forêt ». Compagnons inséparables, ils fréquentaient le bois de Boulogne, Romainville, les Prés Saint-Gervais et les cabarets de banlieue, où l'humeur batailleuse de Bruandet suscitait des batailles, d'où les deux amis revenaient souvent éclopés et geignant.
Quoique bohème lui-même, Michel avait des compagnies plus relevées. Longtemps il fréquenta l'atelier de M"'" Vigée- Lebrun, qu'il trouvait « jolie comme un cœur, gaie, bonne camarade, toujours prête à servir ». Effrayée par la Révolution, celle-ci s'enfuit en Italie, et ce dut être un gros chagrin pour le paysagiste ; il tAcha de se consoler en la société du mari, marchand de tableaux, pour lequel il n'avait pas grande sympathie, et qui essaya de se le concilier, en lui commandant des copies de Ruysdael, d'Hobbema et de Rembrandt.
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Il en exrcula d'autres pour le compte d'un riche protecleur, le baron d'Ivry, amateur et peintre lui-même, qui devina aussi et encouragea Decaraps, Jules Dupré, Housseau et Cabat. « Va te promener, disait cet excellent liomnie à Michel, regarde, travaille, et tout ce iiue tu feras sera à moi, lais tes conditions; j'accepterai tout ce iju'il te plaira. »
I,e peintre prolilait de la permission et parlait avec sa l'emmc pour Helleville, ou le bois de Homaiuville, la plaine Saint-Denis, Saint-Ouen, les Butles-OliaumonI, Pantin, Hondy, et môme Vincennes, avec un plaisir d'autant plus grand que, de sept heures du malin jusiju'à trois heures, il n'avait fait que peindre avec le baron dans l'atelierde celuici, au point que tous deux en oubliaient parfois le boire et lu manger.
11 travaillait souvent aussi avec Swebach ut Demarne; celui-ci étofl'ait de personnages li'S tableaux de Michel, qui, en retour, lui peignait ses fciiulsde paysages. Parfois, dans son enthousiasme |)our le travail de son ami, Demarn(! lui demandjiit de signera sa place; bt^nôvolement, Michel y consentait, prétendant que la peinture doit se suffire à elle-même; pour celte raison, du reste, il se refusait souvent à signer lui-même.
Sa vie s'écoulait ainsi, partagée entre l'atelier et les courses en banlieue. Il ne pi'ignait pas devant la nature, mais dessinait dans la campagne, sur de petits carrés de papier, les vues qui le séduisaient et s'en inspirait dans son atelier pour ses tableaux. L(! papier était celui qui avait servi à envelopper son tabac ; il le pliait avec soin d.ins son calepin, et l'iililisait le lendemain, à moins qu'il ne se décidât pour le papier Jaune, giis ou bleu des pa(|Uets de chandelle, ciu'il aini ait aussi p a r c e qu'il buvait le charbon et le fusain et donnait du velouté aux ombres de ses dessins.
L'Exposition de nm, « décrétée par ordre de l'Assemblée nationale », est la première où l'on constate la présence de Michel; il y figure avec deux paysages et un Marché de clicvau.r et d'auiiiiiiiu .
En 1793, il expose, entre autres, deux vues de Suisse ; il parait ensuite aux Salons de I7'.K), IT'.lti, nil8, s'abstient assez longtemps, troii occupé sans doute par ses lei;ons, ses restaurations au I. ouvre, ses collaborations avec Swebach, Taunay, Iteniarne et Duval, puis rel)aiait en ISlKi, 1808, I8I2 et 1814. Il n'est plus fait mention de lui après cette date.
Vers 1801), il eut un atelier et des élèves, passage des Filles- Sainte-Marie, rue du Bac. Il établit, en I8I3, son lils aîné dans une boutique de curiosités, à laquelle il fut obligé de se consacrer pendant quelques années, trouvant encore le temps de peindre, à .ses moments perdus, dans une sorte de niche qu'il
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s'était faite derrière (le^ meubles. La mort de son fils et le dégoût du commerce le poussent à s'exiler chex un ami, à Condé. Il se réinstalle à Paris en 1821; devenu veuf en 1827, remarié l'année suivante, à l'âge de soixante-cinq ans, il se reprend à peindre de plus belle, parcourant à nouveau avec sa femme cette banlieue, qui lui suffisait amplement : « Celui qui ne peut pas peindre pendant toute sa vie sur quatre lieues d'espace,
disait-il, n'est qu'un maladroit qui cherche la mandragore, et qui ne trouvera jamais que le vide.
Parlez-moi des Flamands, des Hollandais; ceux-là ont-ils jamais couru les pays? Et cependant ce sont les bons peintres, les plus braves, les plus hardis, les plus désintéressés. •> En 1831. il s'installa dans une petite maison modeste qui lui appartenait, avenue de Ségur, près des invalides.
II y mourut le 17 juin I8W.
Sensieradlslingué trois périodes dans sa production. I.a première est celle des tâtonnements; il Imite encore les paysagistes du xvni" siècle, avec le faire minutieux des Flamands et des Hollandais; ces débuts, <|ul vont jusqu'aux premières années du xix" siècle, s'achèvent p^irune série de tibleaux, pu, sous l'inspiration de Huysnians de Mallnes, il commence i donner de Montmartre des images sombres, et encore assez loin de la nature.
Dans la seconde, il se libère des anciennes techniques; il acquiert une vision pei-sonnelle de la nature, qu'il va étudier chei elle avec l'enthousiasme et la poésie d'un Itenibraudt: mais il se défie de celte imagination créatrice et s'applique à la refré-
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ner dans des compositions calmes et graves, où la minutie a fait place à la largeur. Quoique l'ayant ignoré, sans doute, il suivit le mouvement de l'école anglaise, qui était en train, avec Constable, Turner et les Fielding, de régénérer le paysage, et qui devait aboutir à " l'explosion » de 1830.
En sa troisième manière, il est lui-même, pathétique et sombre ; il s'intéresse à des sites trèssiniples, insignifiants pour l'observateur superficiel, plaines monotones, collines stériles, moulins abandonnés, mares croupissantes, ciels orageux, qu'il rend avec une extraordinaire puissance d'expression et de poésie, s'apparentant avec Riiysdael, Rembrandt, annonçant Rousseau et Millet, inaugurant l'école française de paysage du xix° siècle.
Un monde sépare Corot (1796-1875) de Georges Michel; quand on passe de celui-ci à celui-là, on a le sentiment que l'on quitte le drame pour l'idylle, la nature sombre pour la campagne aimable, la rude peinture du Nord pour les jolies et fines colorations de l'Ile-de-France.
Il est né à Paris, le 16 juillet 1796; son père, d'origine rouennaise, était coiffeur rue du Bac, et sa mère demoiselle de comptoir chez une marchande de modes. Bientôt le père abandonne sa boutique de coiffure pour re-
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prendre la maison de modes où sa femme avait été employée. L'ambition du brave homme était de faire de son fils un fonctionnaire. Il réussit à le faire entrer comme boursier national au lycée de Rouen, en avril 1807; mais l'élève profita mal de cet enseignement, et on le retira le 29 juin 1812 pour le placer chez M. Rathier, marchand de draps, rue Saint-IIonoré, puis au « Calife de Bagdad », rue Saint-Honoré. L'apprenti drapier réussit aussi mal que le lycéen, et, de guerre lasse, sa famille l'autorisa, en 1822, à se livrer à la peinture, ce qui était toute son ambition, d'abord secrète, puis avouée. Comme on se défiait de son inexpérience, on lui refusa tout capital, mais un lui assura une pension annuelle de 1 oOO francs. Au comble de ses vœux, Corot descendit aussitôt après l'arrangement sur les berges de la Seine et y fit incontinent sa première étude.
Le débutant ne fréquenta (jue les paysagistes classiques, suivant les inspirations de Valenciennes. Ce fut d'abord Achille-Etna Michallon, qui, en 1817, avait obtenu le premier prix au concours de paysage historique. Il en reçut d'ailleurs d'excellents conseils, comme celui " de bien regarder la nature et de la reproduire naïvement avec le plus grand scrupule ». Mais, à la fin de lîS22, Michallon mourut subitement, à peine âgé de vingt-six ans. Coiot lui garda toujours un souvenir reconnaissant.
Il s'en fut alors chez Victor Berlin (1770- IB'io), qui ne com[irenait point le paysage sans architectures, sites classiques et scènes empruntées à l'histoire grecque et romaine. C'est sous l'insiiiration de ce maître qu'il fit, en 182o, son premier voyage d'Italie. Raillé par ses confrères, qui ne voyaient en lui qu'un fils de négociant émancipé des affaires, il ne se découragea pas et étudia Rome et la campagne romaine avec une passion qui finit par toucher un de ces moqueuis, Théodore Aligny (1798-1871), féru de paysage historique comme tous les autres, mais qui
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devina, le premier, le gi'inic de Corot, se liant désormais avec lui d'une amitié que seule brisa la mort.
Dès lors, GoroL se diîdouble ; d'une part, il exécute de petites éludes, comme le Funim romain (1826), le Coliste, qu'il léguera au Louvre, le Chdtenu Haint-Anye, la Terranse da palais Ihirin, l'Ile San Bartulom_eo, et tant d'autres, qui sont des merveilles de (inesse aimable, d'élégance et d'harmonie, où les lignes, les valeuis, les (luantités et (jualltés de lumière dénotent une vision singulièrement pénétrante, une faculté d'analyse et de vue d'ensemble tout à fait rare. D'autre part, ses compositions « ollicielles », ses paysages historiques, inspirés de Poussin et conçus suivant les foiinules de ses maîtres, comme le l'ont di: Nanti, du Salon de 1827, comme plus tard le Dimocrite et les Abdi'ritaius il8'il), du musée de .Nantes, le montrent maladroit, compassé, gouimé même; il serait môme ennuyeux, si, par endroits, des diHails charmants, des colorations délicates ne ra|)pelaient l'attention lassée par les rochers savants. Longtemps encore, jusque vers la cinquantaine, Corot suivra cette double voie. Son ad'ranchissemcnl viendra peu à peu des petites études; ce sont elles qui lui donneront confiance en lui-même et libéreront son avenir du passé.
Au Salon de 1831, où il exposa une Vue de Fnria et un Couvent sur les burds de l'Adriatique, il se rencontra avec Jules Dupré et Théodore Rousseau.
En 1833, il donnait une Étude de chênes à Fontainebleau, délicate (,'t f(M'me, qu'il refroidit dans son Ayar au disert, de 183B; il fit de même d'une admirable Élude de moine, employée dans le Suint Jérôme de 1837. Rien n'est plus expressif que ces quatre œuvres du travail qui s'opérait en Corot. Ce travail est achevé avec \' Homère et les Bergers, du Salon de i84î3, conservé au musée de Saint-Lô, où les souvenirs d'école s'harmonisent avec les impressions personnelles, qui désormais vont seules prévaloir.
Dans cet intervalle, Corot était retourné deux fois en Italie :
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COROT. — LA FEMME A LA MANDOLINB
en 1834, on le trouve à Venise; en 18-43, il va jusqu'à Rome.
Ses principales œuvres, outre celles qu'on a citées, sont le Silène (1838), un Suir (1839), le Soleil couclwnt (1840), le Baptême du Christ pour l'église Saint-Nicolas du Chardonnet, etc. II envoya neuf tableaux au Salon de 1848, parmi lesquels une Vue de
Ville-d'Avraij, qui fut très remarquée. Ce furent ensuite, en 1849, V Elude du Coliste à Rome, un Siledu Limousin, le Christ au jardin des Oliviers (musée de Langres), cITet de nuit d'une grande audace, le Soleil couchant (18o0), le Repos (1852), Soui'enir d'Italie, le Soir ^1833\ Dante et Virgile [I8ii&), la Danse des lymphes (1861), le Souvenir du lac Nimi (186S). le Matin (I86o), le Soir (1866:. Ces deux dernières œuvres parurent ensuite à l'Exposition universelle de 1867 et eurent un grand succès. Le jury ne leur accorda cependant qu'une deuxième médaille; mais le gouvernement répara celte indifférence en nommant Corot officier de la Légion d'honneur.
C'est la belle période du paysagiste; il exécute ses œuvres à loisir, dans la paix de l'observation et de l'élude, n'-alisanl pleinement son amour de la nature et ses rêves antiques, qu'il associe en un harmonieux mélange. Doux repos pour la vue. aliment de pensée el d'imagination, ses toiles sont des féeries où les arbres légers, bouleaux et trembles à la chevelure frissonnante, les lacs aux eaux tranquilles, que frôlo une banjiie. les halliors vibrants de mélodies, peuplés de danses de nynipb--aux cadences étouffées par l'épais gazon, ou bien d'humli'> bergères coiffées d'un bonnet rouge, composent des poèmes «le tonalités et de sentimenti> qui affilient Corot à Claude Loiiaiu et inspireront Puvis de Chavanne».
.V aucun instant ces œuvres ne dénotent l'effort ; elles semblent une création aussi spontanée que rapide. Corot en étudiait cependant avec grand soin tous les éléments. Pour preuves.
lie
on en a ses innombrables études. Les unes, études de figures, représentent des jeunes femmes sous la lumière grise de l'atelier : liseuses, jeunes filles à la manduline, simples modèles, qui enthousiasment aujourd'hui les amateurs, et qui ont la saveur des Van der Meer de Delft. Les autres sont des croquis rapides pris devant la nature, notations souvent schématiques des masses, des valeurs ou de la silhouette d'un paysage.
Corot avait toujours été grand travailleur. Son activité devint prodigieuse à partir de l'année 1867, qui marqua son triomphe définitif, malgré le jury envieux. Les amateurs, les marchands de tableaux, les comités d'expositions parisiennes, provinciales et étrangères le sollicitent sans relàclie, et il répond à toutes les demandes. De là, à côté de très belles toiles, comme la Pustor(j?c(1873), le Sommeil de Diane, la Toilette, la Danse antique (1875), une production parfois un peu lâchée, moins proche de la nature, des « brouillards argentés », dénotant {ilus de savoir-faire que d'émotion. L'argent, d'ailleurs, qu'il gagnaitpar ce travail effréné servait pour la plus grande part à soulager des infortunes. La vie de Corot tout entière ne fut qu'une longue bienveillance pour tous ses confrères et les malheureux; ce fut un homme de bien dans toute l'acception du terme, et avec le désintéressement le plus profond.
Sa santé commença de s'altérer gravement à partir de la mort de sa sœur, qui était toujours restée avec lui, et qui lui fut enlevée en octobre 187'4.
Quelque temps après, le 29 décembre, ses amis lui remirent solennellement une médaille d'or, oll'erte par souscription publique, pour protester contre la conduite de ses confrères, qui, à la suite du Salon où il triompha une fois de plus avec le Souvenir d'Arleux, le Soir et le Clair de Lune, n'avaient pu se mettre d'accord, sur son nom, pour la médaille d'iionneur. Ce fut une de ses dernières joies.
Il mourut le 13 février 1875,
disant à un ami, les yeux en extase : « Vois-hi comme c'est beau! Je n'ai jamais vu d'aussi admirables paysages! »
Sans doute voyait-il, pour la suprême fols, un beau lac enveloppé dans la brume légère, des lointains vaporeux, et, sous la retombée des grands arbres, ses chères hamadryades, arrêtant leurs danses pour accueillir au passage cette âme souriante, spirituelle et bonne, qui les avait tant aimées.
Paul Huet (1803-1868), contemporain de Corot, est aussi triste et sombre que celui-ci est clair et gai. Né à Paris le 30 décembre 1803, oriihelin très tôt de sa mère, puis de son père à dixsex)t ans, il vécut sa jeunesse dans un milieu indifférent, sinon hostile, et connut la gêne et même la misère dès sa naissance.
Son premier maître fut un élève de David du nom de Lemire.
COROT. — LA TOILETTE
Ce fut ensuite Cuérin, puis Gros, qu'il quitta bientôt, la mort de son père l'empêchant de payer ses frais d'atelier. Alors il se réfugia chez un ami d'enfance, à Sèvres, et il se mit à étudier la nature ambiante avec une véritable fougue. Certain jour, il vit la Seine déborder et envahir le parc de Saint-Cloud. L'impression fut si forte qu'il la fit passer bien plus tard, avec la même
énergie,dans une grande toile :
ïlnondatiun de Sainl-Cluud, aujourd'liui au Louvre, qui est un de ses plus réels chefsd'œuvre.
D'ailleurs, comme Corot et comme tous les paysagistes de 1830, il s'en fut étudier la nature un peu partout : en Normandie, en Provence, en Auvergne, en Bretagne et, à l'étranger, en Hollande et en Italie, autant au moins que le lui permit son état de santé, qui lut toujours précaire.
Des iniluences et des amiliés ;igirent sur le déveloi)pement de son talent. On a nié, à tort, l'effet produit sur lui par les paysages de Constable ; celle de Boiiington, qui aété son ami intime, n'a pas été contestée; en retour, Huet influa de son côté sur le jeune peint're anglais. 11 faut noter aussi l'attrait qu'exerçaient sur sa jeune sensibilité les beaux paysages peints par Rubens, aux environs de sa propriété de Steen.
Paul Huet débuta vers 1822; en 1829, il travailla au Diorama Montesquieu, pour letjuel il exécuta une Vue de Rnuen, qui eutdu succès. Au Salon de 1831, Custave Planche loua son Cavalier, drapé dans un manteau rouge, monté sur un cheval Idanc, et qui caracole sur un pont, entre des masses sombres de feuillage, sous un ciel orageux. Sa Vue générale de Rouen, sa Soirée d'automne et sa Maison de garde lui valurent unedeuxième médaille en 1833.
Il fut décoré en 1841 et obtint une médaille de première classe au Salon de 1848 et à l'Exposition de 18So. Il mourut le 9 janvier 1869, après avoir achevé un paysage breton pour le Salon, le Laila, qu'il avait fait encadrer d'un filet noir, dans la prévision de sa fin prochaine.
Son œuvre, vraiment romantique, eut une grande influence sur ses confrères. On aurait tort de chercher dans ses paysages une exactilude géographique : ils ont été rêvés plus qu'étudiés sur nature. Ils sont tristes ou mélancoliques, étant l'œuvre d'un poète souffrant, qui se récréait aux sous-bois sombres, aux halliers solitaires, d'oii toute trace humaine, tout bruit, toute gaieté est le plus souvent exclue.
Narcisse-Virgile Diaz de la Pena (1808-1876), dont l'œuvre colorée et rieuse fait un contraste si violent avec celle de Paul Huet, naquit à Bordeaux le 20 aoiit 1808. Son père, puis sa mère étant morts quelque temps après, le gamin fut confié à un pasteur protestant en retraite à Bellevue, près Paris. Celui-ci,
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assez négligent, le laissa vagabonder à son aise dans le bois de Meudon, où les étangs de ïrivaux, de Villebon et d'L'rsine n'eurent pas do visiteur plus assidu ([ue lui.
Très jeune, Diaz lut mis en apprentissage chez un imprimeur, puis chez un fabricant de porcelaine, qui employait déjà pour la décoration de sa vaisselle Jules Dupré, lialïet et Cabat; celui-ci le mit bientôt à la porte pour le saugrenu de ses compositions. Il gagna alors sa vie comme il put, plaçant de temps à autre des tableaux de fleurs et de fruits. Entre temps il se lança à corps perdu dans le mouvement romantique et assista sans nul doute à la première représentation d'/J<:inani. Au Louvre, entre tous les maîtres, les Vénitiens et Corrège exercèrent sur lui une décisive inlluence.
Diaz commença à se faire connaître au Salon de 183ÎJ, où il exposa la IhitaiUe de Meilina-Cœli, les Boiijneunes espagniilrs sur les hiirih d'une rivière et le Parc du cliùleau de Slirliiiij (Ecosse). 1,'Espagnc des Orieiitnles et TÉcosse de Walter Scott et d'Ossian avaient un nouvel interprète. 11 obtient une troisième médaille, au Salon de 1844, avec les Bohémiens se rendant à une fête, qui annoncent une nouvelle période dans sa production, où sa peinture sera moins empiVtc'c et d'une trame plus légère. Une première médaille, en 1848, récompensa son elfort vers le dessin, la transparence et la clarté. Le succès déllnitif et lucratif était venu. Le peintre connut le luxe et dépensa sans compter pour le confort de sa vie et pour s'entourer des bibelots de tous genres dont il ralTolait. Il mourut à Meudon le 18 novembre 1876.
Ses œuvres sont aisément reconnaissables à leurs sujets et leur coloris. Elles représentent des gitanes arrêtées dans une clairière, des Orientales occupées h ne rien faire, des nymphes se baignant dans une mare sous l'abri des arbres séculaires; ou bien, ce sont des paysages de cette forél de Fontainebleau, qu'il connaissait bien pour la parcourir avec llousseau et Millet, non loin de qui il demeurait, au village de Barbizon. il ne faut pas demander à Diaz l'exactitude et les reconstitutions archéologiques, lirascassatlc surprit, un jour, faisant un tableau oriental devant un tronc d'arbre du Bas-Bréau : c'est un dilettante de la couleur, un virtuose des tonalités vives et chatoyantes.
Alors que la renommée des paysagistes de 1830 ne fait que grandir, celle de Diaz, comme celle des autres, celle de Constant Troyon (1810-1865), tend à s'amoindrir de plus en plus, non sans injustice; car lui aussi eut son iniporlanee; il eut même parmi ses contemporains l'originalité d'avoir, le premier, donné dans h" paysage une place prédominante aux animaux, comme avait autrefois fait l'aul Polter.
U est né à Sèvres, le 28 août 1810, d'un père décorateur et
d'une mère brunisseuse à la manufacture de Sèvres; le directeur, M. Itiocreux, qui fut son parrain, s'intéressa à lui et le confia très tôt au paysagiste historique Victor Berlin, maître de Corot. Les progrès du jeune homme furent rapides, et il exposa des vues le Saint-Cloud et de Sèvres dès le Salon lie 18j;j; son exposition de 183u lui valut une troisième médaille.
Des voyages en Limousin et en Bretagne, puis en Champagne et en Normandie, les conseils de Koqueplan, qui s'était intéressé à lui en le voyant peindre devant nature à Sèvres, ceux de Diaz, Dupré, Couture, Cheiiavard et Français, influèrent sur sa production et le débarrassèrent de l'appareil historique. Il exécuta dès lors un certain nombre de paysages, comme ses Peupliers au bord de la Seine, qui dénotent un véritable sentiment de la nature.
Mais le paysage était alors fort peu rémunérateur, et Troyon était avide de fortune. Le succès de Brascassat et l'étude des animaliers néerlandais, qu'il avait connus durant un voyage en Hollande (18-'i6 , le décident. Fiévreusement, il étudie des vaches et des boeufs dans les pAturages de la Brie, et présente huit toiles d'animaux au Salon de 1849; ces études ont un grand succès et lui valent d'être décoré. Sa Vallée de la Touque (I8b3) accroît sa vogue. Dès lors, il est assailli de commandes, bilcle des masses de tableaux, brasse des affaires, tire plusieurs œuvres d'une même étude, se donnant tout juste la peine de « retourner son veau »; il roule sur l'or et se fait construire un magniPique hôtel sur les plans de Viollet-le-Duc. Dans cette production effrayante, seules quelques belles œuvres
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émergent, comme la Vache qui se gratte, la Vite prise des hauteurs de Suresnes, le Départ pour le marché, le Betour à la ferme (Salon de 18S9). Il y compromet sa santé; la folie des grandeurs envahit sa tête malade; on l'interne dans une maison de santé, à Vanves (186'i), d'où on ne le ramène dans la maison de ses rêves que pour y mourir le '24 mars IStio. Parvenu affolé par la fortune, à qui manqua le sentiment de la vanité des choses, médiocre trop vite haussé au faite, il trouva cependant, par intervalles, la force d'exécuter quelques toiles supérieures à son talent ordinaire, et qui resteront.
I,a chronologie et l'amitié réunissent trois des plus grands maîtres de 1830 : Dupré, Rousseau et Millet, lis forment un groupe glorieux et particulier, par leur sentiment passionné de la nature, leur étude consciencieuse et puissante, ainsi que par l'allure austère de leur œuvre.
Jules Dupré (1811- 1889) est né à Nantes, le 5 avril 1811, au cours d'un voyage que faisaient ses parents. Mais sa vraie patrie est l'Isle- Adam, où son père exploitait une fabrique de porcelaine, et où luimême passa presque toute sa vie. Tout jeune, on le mit à décorer la vaisselle, comme Raffet et Diaz ; mais un voyage dans le Morvan décida de sa vocation de paysagiste, qu'il manifesta ensuite par plusieurs paysages de la Haute-Vienne, de Montmorency et de l'IsIe-Adam, au .Salon de 1831. l,a protection du duc d'Orléans, du haron d'Ivry, le même qui avait déjà protégé Georges Michel; de lord Graves, qui l'emmena en Angleterre après le Salon, lui facilitèrent les débuts. I.'influence des paysagistes anglais et de Georges Michel est visible dans ses (Buvros suivantes; elle s'exercera du reste sur toute sa production, d'nilleurs si originale.
Il obtint une deuxième médaille au Salon de 1833, avec un Intérieur de ferme. 11 partit aussitôt après pour le Berry, avec Troyon : ils s'installèrent au Fay, pays sauvage, où les vieux chênes, abritant des mares, dans la solitude, lui inspirèrent une foule d'études, dont il lit des tableaux pendant une partie de sa carrière. Dui)ré aimait ces voyages et ces séjours dans des coins perdus des anciennes provinces et renouvelait ainsi sans cesse les impressions si vives que lui procurait la nature.
Ses Eiwirom de Suulhamplon, au Salon de 183o, lui valurent l'amitié d'Eugène Delacroix, dont les encouragements ne tombèrent jam.iis à faux. En juillet 1841, il s'installa à risle-Adain avec sa mère, et Théodore Rousseau vint les rejoindre. Les deux peintres tirent, en 184'j, un voyage dans les Landes, qui fut pour tous deux d'un extrême profit; ce pays plat, sablonneux, brûlé par le soleil, mangé par la mer, ne contribua pas peu à éclaircir leur pah'tte et leur inspira des toiles lumineuses qui font pressenlii- rinipressionnisme.
Leur amitié l'ut aussi courte que yive. Ils avaient l'un pour l'autre des obligations réciproques. Des froissements d'amourpropre les séparèrent; seul, Dupré fut-décoré en 1849; et, à l'Exposition de 1867, Rousseau étant président du jury, Dupré, contre toute justice, n'obtint qu'une deuxième médaille. Cepen-
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dant ils se gardèrent toujours une estime véritable, et peutêtre même ne se seraient-ils pas brouillés, sans les mauvais offices des camarades intéressés à cette désunion.
La mort de Rousseau, en 1867, rapprocha Dupré de Millet; tous deux passèrent dès lors, de compagnie, la saison d'été à Cayeux-sur-Mer, plage encore inconnue. Dupré y exécuta beaucoup de marines, qui eurent un écoulement facile en Angleterre. C'est là que le trouva sa nomination d'officier de la Légion d'honneur, en 1870. Le travail le consola des amertumes que lui causèrent les désastres de la guerre. La vieillesse, survenant, ne lassa d'ailleurs pas son ardeur, ni n'affaiblit son talent, que reconnut olliciellement un grand prix décerné à la Centennale
de l'art français, en 1889. Il mourut peu de temps après, le 6 octobre, comme s'il avait attendu, pours'en aller, qu'on eût réparé l'injustice de 18tJ7.
L'inspiration de Dupré est robuste et toujours grave. Il avait un caractère poétique, se plaisant dans la solitude des bois. Ses préférences artistiques et littéraires allaient à Claude Lorrain et à Rembrandt, 'd'une part, et d'autre part à J e a n - J a c q u e s Rousseau : mieux que tout développement, elles sont révélatrices de sa nature intime. Comme les Hollandais du xvii« siècle, van Goyen et Ruysdael entre autres, Dupré attache une grande importance au ciel, qui occupe souvent les deux tiers de ses toiles. Au-dessous de ce ciel, il place quelques chaumières ou un bouquet de chênes au bord d'une mare, des moutons paissant dans une clairière, un troupeau traversant un gué, ou bien encore la plaine immense, trouée d'étangs, bosselée do petits bois; sujets très simples, où la nature apparaît toute nue, d'après des études directes, ou recréée par une imagination qui élimine les détails accessoires et juxtapose des sites entrevus, en des compositions réfléchies et harmonieuses. Théodore Rousseau (1812-1867) est né à Paris le IS avril 1812. On le destina de bonne heure à l'École polytechnique, mais ses parents renoncèrent vile à l'y voir entrer, sa vocation de peintre s'étant déclarée de façon indiscutable. U lit ses premières armes chez le paysagiste Rémond; puis il apprit à dessiner la figure chez Lethière; en 1830, il achève son apprentissage, mais il le recommence devant la nature, elle continuera toute sa vie.
Un voyage en Auvergne, l'année suivante, fait sur lui une impression profonde et l'incite à se « débarrasser », comme il dit lui-même, des « spectres» grecs et romains, dont l'avait entouré son maître Rémond. Au Salon de 1831, il expose un Site d'Au- ■ vcrijne, encore un peu historique, mais plein de promesses. En 1832, la Normandie lui inspire les Cùtcs de GraiiviUc, qui paraîtront au Salon de 1833. Son humeur voyageuse l'amène dans le Jura, en août 1834. Il y peint le Mont Blanc vu de la Faucille, et la Descente des vaches. Le jury de 1836, inquiet des progrès du romantisme, refusa cette dernière œuvre, en même temps que d'autres de Paul Huet et d'Eugène Delacroix. Dès lors, pendant douze ans, de 1836 à 1848, ce jury réactionnaire écarta systématiquement toute la production de Rousseau.
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Pour se consolrr de r oite sottise au contact de la nature, il va s'installer, à la fin d(! 1830, à l'auliergc du [thvc. Ganne, à Barbizon. Barbizon était alors un vill.if,'); perdu, liabilé par d'bumbles paysans, qui fi.'itçnaient péiiiliti-iiicnt leur vie dans les eliainps qui bordent la forêt de Fontainelileau ou dans celle lorèt même, à la fois cullivateurs et bûcherons, ignorants de Paris, reslés tels que les avait faits la vie campagnarde depuis des siècles. Le pays et ses babilanls seront pour Housseau et Millet les meilleurs inspirateurs. Sans perdre de temps, le nouvel arrivant loue une grange, dont il fait un atelier, et il peint VAII.'i' dos vaches, le Bormoir du Bns-Iirifta et la Plaine de Macherin en hiver.
L'année suivante, le paysagiste nantais, Charles Leroux, qui s'était vivement inléi-essé aux productions de lîoiisseau, l'invite à [)asser quelque temps dans sa [iropriété de Tilîauges, en plein Bocage; le peintre y exécute de nombreuses études, et surtout celte admirable Avenue de chiHaigniers, qui ai'rondit sur un vieux chemin, envahi par l'herbe, ses ramures d'émeraude. Elle fut refusée au Salon par une de ces aberrations dont le jury féroce et aveugle de ce temps se rendit si souvent coupable.
liousseau revient à liaihizon, se console par un travail sans relàihe, et peint notamment, de 1837 à IH-iO, les Landes de Macherin, les Futaies du Bas-Bréau, le Roi des aulnes, mais la
DUPHÉ.
solitude lui pèse, et il accepte l'hospitalité que lui offre Dupré à risle-Adam f.juillet 18'il). En juin 1842, avec les 2000 francs que lui donne Paul-Casimir Périer pour ['Avenue de chUtaignirr», il va s'installer en Berry, au village du Fay, que Dupré et Troyon avaient déjà visité, et dont il rend la désolation avec son éloquence habituelle dans la Mare, le Coucher de soleil par un temps nu/rgetÂX, la Jelée d'un étang en Berry après Forage.
En compagnie de Dupré, fin avril 1844, il part pour les Landes et y reste ju.s<|u°au commencement de l'année suivante, y peignant la Ferme, le Finir communal, et des paysages plats, sablonneux, travei-sésde rivières stagnantes, hérissés de maigres arbres, sous le ciel immense, dans une lumière claire, admirables œuvres qui apparaissent comme des sourires dans la production généralement sombre et triste de Rous.seau.
Le retour à l'Isle-Adam lui fut aussi une véritable joie. La nature aimable de ce coind'llede-France le retint jusqu'en 1847; sa peinture y devient plus claire, par exemple, dans l'E/fel de givre, si pathétique; dans la Lisière de forêt au soleil couchant, magnifique poème de l'automne, saison préférée de Rousseau; dans l'.ltwiue de In forêt de flsle- Adaiii, peinte sur nature au printemps de 1846, et la Forêt d /tirer. 11 continuait, d'ailleurs,;! être aussi peu compris qu'avant, et il eût été dans la plus profonde misère, si Dupré, plus favorisé, ne
nQUE
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l'avait aidé. Encore une fois, il va se consoler à Barbizon, sans renoncer, d'ailleurs, à la lutte, puisqu'il faisait partie, on 18'i7, du fameux comité d'artistes comprenant Delacroix, Decamps, Barye, Daumier, etc., qui fut chargé d'organiser un deuxième Salon en face de l'ancien, dont le jury était d'une iniquité vraiment trop révoltante. La Révolution de 1848 y mit ellemême bon ordre : Rousseau fut nommé membre de la commission du nouveau Salon, et Ledru-Rollin lui commanda, pour le compte de l'État, une toile de 4000 francs; ce devait être la Lisière de forêt des environs de Brotles, effet de soleil couchant.
Une nouvelle période commence pour Rousseau : brouillé avec Dupré, il s'installe définitivement là Barbizon, prenant auprès de lui, et la considérant comme sa femme, une jeune servante du père Ganne, « humble et souffrante ». C'est elle qu'il a figurée dans le Petit Monticule de Jean de Paris.
Accablé de dettes, Rousseau fait une vente de cinquantetrois toiles, le 2 mars ISiiO ; elle ne lui rapporte que 8000 francs net. On l'oublie pour la croix au Salon de 18ol ; découragé, il renonce à exposer l'année suivante; mais M. de Nieuwerkerque, directeur des beauxarts, le fait exposer d'office, malgré l'expiration des délais, ,. ^ , ,
" ' ' Musée du Louvre.
et contribue à sa nomination Br.i,ccc-«,T
de chevalier de la Légion d'honneur. Fa guigne avait disparu pour Un temps. Millet, Daumier, Diaz, Barye lui font un cercle amical qui le réchauffe. Une partie de ses journées se passe dans la forêt à, dessiner foule de croquis, qui lui servent pour ses grandes toiles : la Lisière des monts Girard (1853), les Gorges
d'Apremont, les Grands Cliénes du vieux Bas-Bréau (1857), le Chêne de Roches (1800), Carrefour de la reine Blanche, Rochers dans la plaine de Barbizon, Hauteurs du campd'A rhonne, etc.
Il vend ses toiles, améliore son intérieur, voyage en Picardie (1837), et, en septembre 1860, accompagné de Millet et de sa femme, il va visiter la Franche- Comté, terre de ses ancêtres.
Mais il était dit qu'il ne serait jamais longtemps heureux.
Les critiques malveillants, un instant silencieux, reprirent leurs attaques. La santé de .sa femme s'altéra gravement; de nouveau, ses créanciers l'assaillirent; vingt-cinq de ses toiles, vendues 38000 francs, ne lui en rapportèrent que 15000 Désolé, mais non découragé, il fait passer sa mélancolie dans dos toiles magistrales, peintes pour lui-même sans nulle préoccupation de vente, et que l'on peut comparer, sans conteste, aux sombres chefsd'œuvre de Ruysdael.
Cependant une commande, pi.ot. Giraudon. *''''te par M. Hartmann, d'une
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des Alpes, prise de la hmtlenr de In Faucille, lui a|ip()rle la joie J'uue coiiipt-'iibalioii et d'ua voyagi; aux pays où il avait autrefois débuté. Mais il en rapporte une iluxion de poitrine, qui altère gravement sa santé. Peu après des marchands lui achètent pour l'iOULI francs de toiles, dessins et croquis; en 18t)7, il jjrésida le jury international de peinture à rExposilion universelle ; il obtint une médaille d'honneur et, en août, la croix d'officier du la Légion d'honneur.
Ses derniers jours furent d'ailleurs douloureux, comme sa vie entière ; à ses froissements continuels d'amour-projire s'ajoutait l'angoisse qu'il ressentait de la folie de sa femme ; la païalysie commençait à le miner lui-môme, il mourut le 22 décembre 1807, assisté de Millcl, l'ami au grand cœur et au caractère si seuiblalihî au sien.
I.a gravité est le caractère de la nature intime de ce paysagiste, comme celui de son talent et de son œuvre. Aucune gaieté ne sourit dans ses compositions; sa religion de la nature est austère. Les familiers des roches d'A|ironic>nt ou de Francliard, ceux qui aiment à s'égarer dans la Gorge aux Loups ou à rêver sous les retombées des chênes séculaires, dans les longues vallées, au Has-Itréau, aux ninnls (liiacd, aux innombrables ventes de la forêt, le long de la roule llonde, ceux-là sont faits pour comprendre et admirer comme il convient l'art fier, robuste, mftle et triste de Théodore Housseau. Vraiment, avec une élo(iueiue venue du cœur et inlerprélée |iar une technique apprcqiriée, il a dégagé l";\iiie <le cette bu él, dont sa mémoire est inséparable.
Jeaii-l''raiii;ois Millet (i81i-187u), le meilleur ami de Housseau, partage avec lui celle même fortune, pour avoir dégagé l'Ame non plus des chênes et des plantes, mais des êtres qui bùchei'onnaient alors dans celte forêt ou qui travaillaient la terre à ses alenlouis. « (Juaiul vous |)eignez un labh'au, disait-il, ainsi que le iap|)orle .M. Henry Marcel dans une nioiiogia[diie qu'il vient de consacrer au peintre, que ce soit une maison, un bois, une i)laine, l'océan ou le ciel, songez toujours k la présence de l'homute, à ses aflinités de joie ou de soulTrance avec un tel spectacle; alors une voix intime vous parlera de sa famille, de ses occupations, de ses inquiétudes, de ses prédilections ; l'idée eutraineia dans cette orbite riiunianilé tout entière; en créant un paysage, vous penserez à riiomini' ; en créant un lionime, vous penserez au paysage. »
Millet est né, le 'â octobre ISKi, à (iiuchy, écart de (iréville, près de Cherbourg, de |iareuls ciillivuteurs et chargés d'enfants. Sa granduière et son grand-oncle, ancien prêtre réfraclaire. bienveillants et tendres, eurent sur lui une grande inlluence. L'n vicaire lui fit expliquer les Bucoliques et les G^orgiques. Millet s'enthousiasma pour celte poésie des champs, qui resta toujours, avec celle de la Itible, sa lecture favorite. En même temps il se distrayait des travaux rustiques en dessinant des portraits, des animaux, des (liantes.
Frappé de ces dispositions artistiques, son père lui (it prendre, à Cherbourg, quehiues leçons de de>sin. Mais la mort du chef de la famille, arrivée le "29 novembre I83r>, rappela le jeune
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homme. Il revint bienUM à Cherbourg, sur les conseils de sa grand'mère, qui avait assumé la tJiclie d'élever ses frères et sœurs. Son nouveau maitre, Langlois, élève de (jrus, le (it travailler avec lui à l'église de la Trinité, puis contribua à lui faire obtenir du conseil général et du conseil municipal une bourse
de tiOO francs.
.Millet arrive à Paris en janvier 1837, entre à l'atelier de Paul Deiaroctie, qui semble à peine avoir entrevu son originalité, et passe une bonne partie de ses journées au Louvre et au Luxembourg, où .Mantegna, .Michel-.\nge, Poussin et Delacroix l'émer- M-illent d'une façon décisive et durable.
Entre temps, comme sa pension était insuffisante, il fait des paslichesde Boucher et des portraits, entre autres celui de son ami Marolle et celui d'un parent, avec lequel il fit ses débuts au Salon de 184U. Mais, eu 1841.
le conseil municipal de Cherbourg lui supprime sa bourse, estimant insuffisant le portrait de l'ancien maire, Javain, qu'il avait commandé au jeune artiste pour juger de sa vocation et de ses progrès. Ses œuvres de cette époque se ressentent de sa formation
Phot. BrauQ, a^îmeiit et C^.
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première; au Salon de 1843, Thoré avait loué sa Femme portant une cruche de lait, « petite esquisse dans le genre de Boucher ». Un portrait d'Antoinette Feaanlent, fillette se faisant des grimaces devant une glace, Daphnis et Chloé, une Leçon de flûte, YO/frande à Pan, d'autres œuvres encore, rappelant Tassaert, Baron, Roqueplan et Chaplin, constituent « une première manière, tendre, blonde et fleurie », comme l'a fort bien délinie M. Henry Marcel.
Ea 1845 commence une série d'œuvres graves qui contraste avec la précédente. Un Saint Jérôme, refusé au Salon de 1846, sert de dessous à VŒdipe détaché de l'arbre, du Salon de 1847, remarqué de Théophile Gautier et de Thoré. Le Vamieur, du Salon de 1848, marque l'affranchissement d'un art qui n'a plus désormais qu'à s'épanouir. Ledru-l^ollin le lui acheta pour une somme do 'JOO francs, qui arriva bien à point remédier à la détresse du ménage Millet.
Peu après, en 1849, il rejoint, à Barbizon, Théodore Rousseau, avec lequel il se lie d'une amitié que la mort seule brisera. Son génie ayant enfin trouvé dans la forêt de Fontainebleau son véritable terrain de culture, il se lance à corps perdu dans le travail. I,e Semeur et les Botteleun de foin du Salon de 4850 attirent l'attention des critiques, en particulier celle de Théophile (lautier, pour leur naturel et la justesse de leurs mouvements : il avait trouvé sa voie. Le succès des Glaneuses, au Salon de 1857, le consola de la gêne qui ne cessait d'assombrir son foyer. \.'Anyélii.i est de cette époque; acheté 1 800 francs par l'archilecte Feydeau, il appartient aujourd'hui à M. Chaucliard, qui l'a |iayé 800 000 francs. Supérieur cependant est ce Bûcheron et la Mort, d'un sentiment dramatique et philosophique si profond, que le jury légendaire refusa au Salon de 1859. Sans doute comprit-il sa sottise, car, en 1861, il admit VAtlente, la Femme faisant manger son enfant, et la grande Tondeuse; si la première de ces toiles fut critiquée, les autres obtinrent un grand succès. Mais la victoire était loin d'être acquise : VHomme à la houe, du Salon de 1863, représentant un paysan harassé par son travail et s'appuyant pesamment sur sa houe, parmi la solitude immense, déchaîna tous les partisans de l'art conventionnel et optimiste; de môme la Naissance du veau (1864), rapporté par deux paysans sur un brancard. Cependant la Beryère valut à Millet une deuxième médaille.
Les Quatre Saisons, compositions allégoriques que lui demanda M. Thomas, banquier à Colmar, montrèrent qu'il n'avait pas
intérêt à sortir de la réalité telle qu'il la voyait; c'est à celle-ci qu'il revint en une série d'admirables dessins commandés par M. Gavet. A l'Exposition universelle de 1867, la Mort et le Bûcheron, les Glaneuses, la Bergère et son troupeau, la grande Tondeuse, le Berger, le Parc à moutons, les Planteurs de pommes de terre, la Récolte des pommes de terre clVAngélus, furent récompensés d'une médaille d'or. Il en eut une joie profonde, que détruisit la mort de Rousseau. La Leçon de tricot, du Salon de 1869, continua ce lriomi>lie, et au Salon de 1870 il Ht partie du jury, élu le sixième sur dix-huit membres.
La guerre l'oblige à s'exiler à Cherbourg; son génie se ravive au contact de la nature familière à son enfance qui lui inspire l'émouvante Église de Gréville du Louvre. Il se réinstalle, en novembre 1871, à Barbizon, et peint encore de belles œuvres, comme le Printemps du Louvre, d'une composition si oi'iginale. Mais sa santé chancelante contrariait de plus en plus son travail. Il mourut le 20 janvier 1875 et fut enseveli dans le petit cimetière de ChaiUy, près de Théodore Rousseau.
L'œuvre de Millet est des plus belles, des plus nobles, des plus réconfortantes qui aient jamais été. Lui-même a dit à Thoré la façon dont il comprenait son art : « Je tilche de faire que les choses n'aient pas l'air d'être amalgamées au hasard et pour l'occasion, mais qu'elles aient entre elles une liaison indispensable et forcée. .le voudrais que les êtres que je représente aient l'air voués à leur position, et qu'il soit impossible d'imaginer qu'il leur puisse venir à l'idée d'être autre chose. Gens et choses doivent toujours être là pour une fin. Je désire de mettre bien
l'iiot. Neiii'deiil.
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pleinement et fortement ce qui est nécessaire, car je crois qu'il vjiiiilr.iit firesquo mieux (jne i(!s clioses l';iil)lenii'nt dites ne fussent pas dites, parce qu'elles en sont comme dcpluci^es et gâti'es; mais Je professe la plus grande horreur pour les inutilit(''s (si brillantes qu'elles soient) et les remplissages, ces choses ne pouvant donner d'autre résultat que la dislradion et l'aU'aiblissemcnt. »
Ces ôtrcs, étudiés dans l'cITort quotidien de leur travail, avec une simplilication dans les gestes qui fait de ses personnages des types plus que des individus enveloppés de sympathie par un ami qui souffrait sincèl'emenl de leurs peines et qui eût voulu les leur épargner, Millet les représentait dans le milieu qui les avait créés, pour lequel ils étaient faits, qu'ils faisaient à leur tour. Il observait ses modèles, non point dans son atelier, mais sur la plaine ou dans la forêt où il travaillait; il se gardait bien du reste de les peindre ainsi devant eux, gravant <lans sa mémoire leur physionomie géuérale t't leur niiini(jue, pour les interpréter au retour dans une synthèse aussi adiniralile (jue l'analyse qui l'avait précédée.
Il convient de ne point exagérer, comme on l'a fait souvent, la tristesse de l'œuvre de Millet. Certes VH<jiiiine à la fioue, le Bûcheron, le Viyneron au repus, sont des pages douloureuses, où l'on sent le harasseraent, l'épuisement, presque la mort; et des paysages comme la Ilerse produisent une impression de solitude qui terrilie les gens des villes. Mais à côté combien de tuiles où le travail de la campagne est montré, comme il l'est souvent, avec son caractère familial, aimable.
Pbot. Ltcadr*.
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sinon riant! C'est la greffe, la glane, la tonte des moulons, la lessive, le tricotage, le battage du beurre, etc., qui se font avec une tranquillité, une aisance, une sérénité même, où nulle fatigue ne se devine, et qui comportent avec eux un certain plaisir, si modique qu'il soit. Il étudiait la nature sans parti pris, telle qu'elle se dévoilait dans sa vérité à .ses yeux naïvement émerveillés, telle qu'il la représenta dans le Printemps du [.ouvre : les nuages noire viennent de crever en tempête <lans le ciel menai'ant; mais un arc-en-ciel se recourbe contre eux, et le soleil inonde de joie et de clarté la prairie et les arbres en Heure. Après l'orage, le beau temps; après l'accablement du liibeur dans les champs, la douceur du foyer.
Avec Miliel disparut le dernier représentant de ce qu'on est convenu d'appeler «récoledel830...
Mais en même temps que les maîtres que nous venons d'étudier longuement vécurent et travaillèrent quelques artistes de second ordre, d'un talent fort honorable et qu'il
PRINTEMPS
convient, à tout le moins, de mentionner brièvement. C'est Aligny (1798-1871), qui encouragea Corot; Camille Fiers (1802- 1868) avec ses paysages romantiques comme la Vue des environs de Paris du Louvre; Théodore .Gudin (1802-1880), auteur de marines et de batailles d'une réputation autrefois bien surfaite; Camille Roqueplan (1803- 18oî3), qui dramatisa ses paysages; Eugène Isabey (1803-1886), dont les fines et jolies marines, scènes de la côte le plus souvent, ont conservé un grand charme ; de Lanoue (1812-1872), auteur de paysages normands appréciés; Cabat (1812-1893), dont la réputation fut très grande, et qui mérita cette renommée tant qu'il se borna à peindre les environs de Paris dans une manière simple et familière; il crut bon un peu plus tard d'abandonner cette manière moderne pour le
paysage de style; Charles Jacque (1813-1894), familier des maîtres de Barbizon, plus connu pour ses tableaux de moutons que pour ses paysages; Charles de Tournemine (1814-1872'i, qui dans ses premières années de production peignit des bourgs et
des plages de Bretagne, pour devenir ensuite orientaliste comme Decamps (1803-1800), auteur, lui aussi, de paysages de France, et
Marilhat (ISll-lB-i"', qui ne s'intéressa guère qu"à l'Orient; Cliarles Le Roux (1814-1895), dont les paysages bretons et vendéens sont aujourd'hui trop oubliés.
La transition entre cette école de 1830 et l'école impressionniste est marquée par deux peintres qui eurent le goût de la peinture claire et qui commencèrent, senible-t-il, ù analyser la couleur : Daubigny et Cliinlreuil.
Charles-François Daubigny (1817-1878) est né à Paris, le la février 1817, dans une famille d'artistes, puisque son [lère était paysagiste, son oncle et sa tante peintres de miniatures. F^e goikt du dessin lui vint très tôt. Tourmenté du désir de voir l'Italie, il partit avec un de ses amis, visita Florence, Napies, Rome, Subiaco.
Au retour, il travailla quelque temps au Louvre, restaurant des tableaux, sous la direction de Granet, se lia avec Steinheil, dessinateur archéologue, avec le statuaire Ceoffroy-Dechaume,
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le cariraliH'isIe Trimolot, qui (lovint son beiin-fiTif, et délnila au Snldii (Ift 18'i0 par uu Sdinl. Ji'ri'iine dans le désert, paysage historiquft.dont M. Fr/îdéiif.
Honriut dit ([ue c'iHail un " Iciiililt' aiiionrplloment de rocliors ;'i la Salvator ». Peu api'^s il (Mitio à l'atelier de Paul Delaroche et manque le prix de Rome.
Di'daissant alors la convention, il étudie directement la nature aux environs de Paris, f,'af;nant, entre doux escapades, la vie de son ménage à force de vignettes, croquis k la plume, lavis sur pierre, composés pourde nombreux éditeurs. Son
travail [lorle ses fruils, e(, au Salon de 18'i8, ses paysages, insidrés des bords de l'Oise, à Anvers, Cliaponval, surtout i'i Valmondois, commencèrent à attirer l'attention. Un voyage en Daupliiné et dans le Morvan, fait à la faveui' d'un petit héritage, contribue aussi à enrichir son inspiration. Les Lovi'iisfn de la rivière il'OiillinHiles Siiiil''e.i, la Péniehe et la Veiidaii(/e, au Salon de l8")l)-18ol, oblieniient un grand succès; en 18o3 il obtint une ])remièrc médaille avec VÉtnng de Gi/lieii, le Vullnn d'Oplevoz et VEiiIréc de village.
Désormais son succès ne fait que s'accroître : en 18ob, avec SCS Prés à yn/)H«»(;oîs et sa magtiiti(|Ut' h'rhise dmii In vallée d'Opteroz, site qui lui porta toujours boidieur; en 1837, avec l'admirable PrinleiDps du Louvre. Li; jury du Salon de 18.)9 accueillit avec la plus grande faveur ses Bords de l'Oise et ses Graves ait biird de la mer. à yiV/cnvV/c ; le gouvernement nomma le peintre en vogue chevalier de la Légion d'IuMUienr et le chargea de décorations au ministère des tinances.
L'aisance et même la fortune étant venues, il se tit construire une maison il Auvei-s et un bateau-atelier sur lequel, en compagnie de son tils Karl, paysagiste, lui aussi, il descendait ou
MiiatV de Rouon
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remontait l'Oise et la Seine, dessinant et peignant, .\lors commence, pour lui, une nouvelle période où, travailleur infatigable, tourmenté par l'idée du mieux à atteindre, il s'ingénie à inter- [iréter la nature et à donner les impressions fugitives des colorations almosphérii|ues.
Désormais ses expositions sont doubles : on y trouve des toiles conçues selon son ancienne esthéliqui- comme les Bnrdf de l'Oise (18G3), le Parc de Saint-Cloitd ,i8tJ-">), le Pré des Grave» de Villerville (1870), et des œuvres révolutionnaires ronime le Parc à mautons (1861), le fj'Ver de lune l86o , la Mare dans le Mnrran (18(J9;. Contrairement à ce qu'on aurait pu craindre. Daubigny garda les mêmes amitiés lidèles et la même vogue, chacun se rendant compte que le souci seul de l'art préoccupait ce grand artiste. Entre temps, il se déla.ssailà graver à l'eau-forte nombre de Unes et jolies planches, où l'on retrouve toutes les qualilé-s de sa peinture; il exécuta même pour la chalcographie du Louvre deux très belles eaux-forles d'après le Buissmi et le Coup de soleil de Ruy.sdael ^Salons de 18o7 et de I8tii , «lui montrent i l'évidence combien les peintres, quand ils le veulent, s'entendent à pénétrer l'Ame même des cbers-<r«puvre.
.\ la suite du Salon de 1874 , où il avait exposé le Chnmp de eitqtielicnls et la ifaisnn de la mtre Baziil, A Valmondois, il fut promu ofdcier de la Légion d'honneur. Il mourut le 19 février 1878. dan»
la pleine activité d'un talent qui ne connut pas la déc.idence.
Les Bords de VOisf et le Printemps sont comme le n^unn' et l'image de son vuvre.
<> .«ont deux toile* fraîches et claires, «ù la p<M'>sie et la n'alité s'allient en un harmonieux niélang»». L'eau calme, frtManI les berges verdoyantes, sous la retombé.' des p«Upliers-ti-emhles et des
Ph"t. L*«i4t».
saules, la piairio et les arbres en fleurs, doucement éclairés par le soleil printanier, voilà les sites qui, le plus souvent, émotioniiaienl cet admiialeur sincère d'une nalure aimable, souriante et idyllique. C est la peinture d'un homme heureux.
Antoine Chintrouil, dont l'œuvre s'apparente pourtant il celle de Daubigny, ne connut jamais ce bonheur, et c'est une vie maladive et tourmentée qu'il mena de sa naissance (1814) à sa mort (1873).
Sa mère tenant un pensionnat do jeunes filles, l'éducation de Chintreuil fut toute féminine ; son tempérament rêveur et romanesque se complut vite aux spectacles de la nature. A dix-huit ans, il est, à Paris, commis libraire. Mais il
quitte bientôt la boutique pour l'art et s'escrime à peindre, dans sa mansarde de la rue du Cherche-Midi, de vastes toiles michelangesques d'une grande incohérence. Mais Corot, qui s'intéresse à lui, le dirige vers le paysage, sans pour cela être son maître, le tempérament maladif, mélancolique et sauvage de Chintreuil l'empêchant de s'inféoder à quelqu'un. Chintreuil fit admettre au Salon de i%M une Vue des buttes Mantmartre. Puis Déranger, qu'il était allé trouver, s'attacha à lui et le recommanda à des amateurs et à l'administration des beaux-arts, qui lui acheta un Effet de crépuscule (1848) et la iMare aux pommiers (18.'}0).
Encouragé par ces succès, il s'installa dans la vallée de la Bièvre, à Igny, en compagnie de son fidèle ami, Jean Desbrosses, qui le soigna avec un dévouement filial, lorsque les longues stations dans les brouillards du matin et du soir eurent alité l'imprudent pour plusieurs mois. Convalescent, Chintreuil s'enfuit vers un climat moins humide, à la Tournelle-Septeuil, près
MusÉ^e de ChamiUy.
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de Manies, où il passa les seize meilleures années de sa vie. Depuis le Salon de 18o0, sa production fut ince.ssanle; malgré de nombreux échecs aux Salons, .celui de 1867 lui valut une médaille, qui amena le public à leconnaître le talent de
cet excellent artiste.
Ses toiles montrent des effets d'orage et de pluie, d'aube et de crépuscule, de saisons et d'heures, traitées avec un sentiment poétique et niéjancoliiiue d'une grâce et d'une saveur pénétrantes. « On ne d(''cril pasun paysage de Chintreuil, a dit Ghamplleuiy ; c'est une émotion. » On ne peut mieux définir sa production.
Chintreuil, de plus en plus malade, fil un dernier effort pour achever Pluie et soleil, qui est son chefd'œuvre, et mourut le lt1 août, rendant, dit son ami Albert de la Fi/.elièie, « sa belle âme, son âme de poète, son âme d'enfant, dont la pureté n'avait jamais été souillée par une mauvaise pensée, malgré les étreintes de la misère, les luttes si longtemps vaines et les injustices que sa candeur aurait dû désarmer ».
Arrivé le dernier, après cette suite d'admirables paysagistes qui sont l'honneur de l'art au xix" siècle, Chintreuil a sa personnalité, faite de charme et d'attendrissement; il continue Corot et Daubigny pour la finesse de l'impression et la clarté lumineuse; il s'apparente à Michel, Millet et Rousseau par sa contemplation mélancolique et triste de la nature; comme eux tous, il avait une âme honnête et naïve, exclusivement éprise du beau, uniquement soucieuse de prolonger sur la toile les joies que lui avait procurées la contemplation des forêts, de la plaine, des étangs et des rivières.
GEORGES lilAT
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LE MOUVEMENT RÉALISTE
A n r I s •)■ E fini fut oonsidi'i'i" , on iKotl, comme le clii'f (lu mouvoiiii'iit réiiliste el qui apparaîl, en pfTet, aujourd'hui, romnio un n'nov.ili'ur nalnii>lc ilf r.nl. (Inslavf C.onilirl, naiiuit à Oi'ii.ins Dmilisl lo lit Juin I8l!t. Il coiuiuenra l'appriMilissage de la pciuluie à Hcsançou, mais il acipiit le lui'lier el le siMiliniont de son ait surtout au Louvre. Ce révolutionnaire eut la vive et exacte connaissance de la tradition. .VpnVs s'iMre vu refuser aux Sal.ms de IM'i'i el îles années suivantes des univres telles que ÏHitinme blessé (aiijourdMiui au l,ouvre\ l'Homme à la pipe (aujourd'hui nu musée de MontpcHier\, les Amants dans la campai)iie. ele., il connut la violente discussion et les apoloiïies passionnées avec [Wjirds-diiier à Ornniis (musée de Lille), VEiiteirement à Ornans (Louvre), les Cassews de pierres
Musi-V' ilu L-nivre.
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(Dresde), les Deiituiielleii de villa;/e, les BaiyneUi' >. Ils L,.:,-„,-. lu Fileme, l'Atelier, etc. Non seulement il rencontra des critique.s épris de. son art et prodiguant les explications éloquentes, mais encore un ainaleur tel (|ue Itruyas, qui forma de ses œuvres une collection léguée ensuite au musée de Montpellier.
Ces sympathies et ces animosilés avaient leur raison d'élre. Nul plus que Gustave Courbet ne mena avec décision el éclat la campagne contre la peinture de convention. Il fit mieux que lutter pour sa personnalité artistique, il engagea le combat sur un terrain où il n'avait pas été porté. Il sut pénétrer la que-tion à fond et la délinir avec une netteté singulière. Avec l'Afirèsdîner à Ornans, avec les Casseurs de pierres, il alTirinait liaulement que l'art doit être l'expression de l'étal social au milieu duquel vit l'arlisle, que l'arliste est l'historien le mieux placé pour renseigner l'avenir sur les passions, les idées, la vie «le son époque. Voici comment, dans la préface du catalogue de son exposition privée de tSoîi, Courbet s'expliquait sur lui-même : « Le titre de réaliste m'a été imposé comme on a imposé aux hommes de 1830 le litre île romantiques. F.es litres, en aucun temps, n'ont donné une idée juste des choses: s'il en était autrement, les œuvres seraient superilues. S;ins m'expliquer sur la justesse plus ou moins grande d'une qualification que nul, il faut l'espérer, n'est tenu de bien comprendre, je me bornerai à quelques mots de développement pour couper courl aux malentendus. J'ai étudié, en dehors de tout esprit de système el sans parti pris, l'art des anciens et l'art des modernes. Je n'ai |>as plus voulu imiter les uns que copier les autres; ma pensée n'a pas été davantage d'arriver au but oiseux de l'art pour l'art. Non î j'ai voulu toul simplement puiser dans l'entière connaissance de la tradition le sentiment raisonné et indépendant de ma propre individualité. .Savoir pour pouvoir, telle fut ma pensée, fttre i\ mémo de traduire les mœurs, les idées, l'aspect de mon époque, selon mon appirciation ; être non seulement peintie, mais encore un homme; en un mot, faire de l'art vivant, tel est n)on but,"
('.'était rompre violemment avec l'art régnant, rivant sur !<• passé, avec la peinture mythologique et catholique, avec kl fausse peinture d'histoire, peignant des défroques el des momies
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el négligeant la vie. Aussi quels cris se liront entendre, quelles haines éclatèrent! Ce fut un concert cliarivarique d'injures, un assaut grotesque où les soldats les plus disparates marchaient contre le révolulionnaire qui avait cette prétention de voir la France du xix" siècle représentée dans l'art, comme l'Allemagne l'avait clé par Diirur, la Hollande par Rembrandt, l'Espagne par Velazquez, le xvui« siècle français par Watteau, etc.
L'artiste était jeune et plein de bonne humeur. Il était « peintre » dans toute l'acception du mot, c'est-à-dire ayant un œil et une main incomparables. 11 savait que ses tableaux résisteraient. S'il avait des détracteurs systématiques, tels que Gustave Planclie et Maxime Du Camp, il avait des amis qui combattaient pour lui : Proudlion, Champlleury, Astruc, Castagnary; il avait aussi l'appui d'une criti([ue impartiale avec About, Gautier et surtout avec W. Biirger et Théophilo Silvestre. 11 prit donc la chose gaieuient, répondit aux brocards par des manifestes; il lit mieux, il continua de produire des œuvres belles et puissantes ([ui
exaspérèrent davantage les critiques hargneux et idéalistes.
Un sait que cette heureuse fortune eut
un triste lendemain. Après avoir vu son
u'uvre en voie d'être acceptée par cette société qui l'avait inspirée, Courbet connut
l'amertume de la défaite et l'assaut de la
haine. Nommé membre de la Commune h-
1(3 avril 1871, accusé d'avoir fait ri'iivcrser la
colonne Vendôme, condamné liAlivement par
la Hépubliiiue [)our avoir porté la main sm
le monument qui avait été dénoncé par tant
d'autres, depuis Auguste Comte, en 1848,
jusqu'à Ernest Picard et Jules Simon, en 1870,
il subit la prison, l'exil, il vit inlliger à sa
vieillesse une dette énorme, 323 0'Jl fr. 68,
pour la réédilication de la colonne, somme
qu'il obtint de payer par annuités de
10000 francs. Mieux encore, il se vit jeter à
la porte du Salon de 1872, au nom de l'ordre
elde la morale. Après avoir frapi)é riinmme,
on voulut frapper l'artiste, et celui qui sô lit
l'agent de cette exécution fut Meissonier, peintre au talent restreint, qui engagea une partie de l'école française dans une voie désastreuse, à l'opposé de la route ouverte par Courbet. L'artiste mourut en 1877, à la Tour-de-Peilz, en Suisse. Depuis, l'heure du triomphe a sonné pour lui, et après l'exposition de ses œuvres en 1881, au foyer du théâtre de la Gaité, la peinture décriée a forcé, la même année, les portes du Louvre, et, l'année suivante, les portes de l'École des beaux-arts, par une seconde exposition iîénérale.
Uuelle est donc cette œuvi'e, jadis bafouée, aujourd'hui remise à son rang?
Cette œuvre est puissante et sereine.
Devant ces peintures vivantes et solides, on éprouve une sympathie joyeuse, on est conciuis par l'hunmnite', charmé par la forte sensation de nature. Gustave Courbet laisse un ensemble de toiles d'une étonnante diversité. Il n'est pas, je crois, un seul des « genres » qui ont enrôlé des armées de spécialistes qui n'ait été abordé par lui, et presque toujours victorieusement. On peut dire que personne n'a incarné plus que lui cette faculté de peindre qui était le moteur de son être moral et physiologique.
Ce qui fait l'unité de cette œuvre diverse qui embrasse le portrait, le paysage-de terre et de mer, les scènes de la vie des villes et des champs, c'est que toujours le peintre a cherché à atteindre ce but, qui est, quoi qu'on dise ou qu'on fasse, le but de l'art : la représentation exacte de la nature. Qu'il y ait choix, cela n'est pas en discussion, et Courbet choisissait, ordonnait, composait. Qu'il y ait aussi, malgré l'artiste, déformation, interprétation, c'est certain, mais qu'il veuille la vérité! et toujours plus de vérité! Courbet fut ainsi. En même temps, et par une conséquence logique de ce point de départ, le peintre circonscrivait le terrain de son action aux hommes de son temps et de son pays, au coin de terre oti il vivait.
C'est à cette méthode simple et féconde qu'il doit de triompher maintenant. On a Uni par comprendre la i-aison d'être, la
riiut. Mureau frères.
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grandeur d'un art ne sV'garant pas on fantaisies, ne s'altardant pas aux curiosités moitiés, mais inanliant de Iront avec toutes les connaissances d'une époque, et léguant à l'avenir les manières d'être, les goûts, les passions agissantes, la pensée raatérialisi'o de celte époque.
Rien ne vient mieux prouver civile vérité si simple, et pourtant si conlestée, que les choses d'aujourd'hui sont l'histoire de demain. Velazquez, pour avoir peint les Filemes, Hembrandt, pour avoir peint la linnde de nuit et les Syndics, ne sont pas ac-
mais le point de départ est le même, le principe d'inspiratioa est identique.
Courbet trouvait l'bomme de son époque assez intéressant, il partageait as.sez ses luttes, ses souirrunces, ses plaisirs, ses amours, pour refuser de peindre les momies du passé, ou les figures idéales et littéraires qui hantent les abords des académies, comme les feux follets courent autour des marécages.
Il a vu, sur la grande route brûlée de soleil qui s'étend monotone au pied du coteau, la misère du prolétaire sous la forme
rhul. Bulloi.
cusés d'étroitesse d'esprit et do vulgarité. Pour(|uoi en serait-il aulreiuent avec Courbet, |iour VApvh-diner ii Ornons, les Doniiisctlcs (/('.s bords de la Seiiir, X'Eulcrremenl à Ornnns ?
Courbet, c'est là ce qu'il importe île mettre en lumière, a été, au milieu de nos peintres épris do religions et de mythologies, de moyen Age et de Directoire, un peintre national, un peintre français du xix« siècle. Rembrandt avait été Hollandais; Velaz- ([ue/.. Espagnol ; llolbeiii, Alii'iiiaud; Courbet a été un produit de notre race et de noire sol, combattant le combat de l'art pour assurer la vie historique à la société dont il faisait partie, à la terre sur laquelle il était né. Il ne voulut pas savoir autre chose. J'admire ce parti pris.
On l'a, au contraire, pour cette décision, accusé d'étroitesse. 11 se trouve anjiMird'Iiui, i\ considérer les faits, que Courbet, en I8iit, bu-squ'ii peignait les Casseurs de pierres, achevait l'évolution de la peinture du xix» siècle, commencée innocemment par les pay.sagisles. Il dirigeait l'art vers la grande voie nouvelle. Avec lui se fait une bifurcation, ou plutiit une reprise du vrai chemin. I.'arl prend, une fois de plus, possession du réel. Courbet a ce compagnonnage et cette descendance : Millet, Bonvin, Daumier, Kanlin I.alour, Legros, Manel, les impressionnistes, et aussi Carrière, peintre du Tlu'dlre iiopiilnire. les individus sont différents, et les résultats infiniment variés,
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saisissante du vieillard et de l'enfant, l'un maigre, ankylosé, frappant les durs cailloux d'un mouvement mécanique sans aitél, ballant une mesure sans fin, semblant compter les minutes d'une éternité de douleurs; l'autre, jeune, ayant devant lui en son compagnon la vision de sa future existence. Et il a peint les Casseurs de pierres. A-t-on jamais représenté un coin de ciel plus doux, un paysage plus tranquille, plus insensible à la douleur humaine? Celle douleur, l'a-t-on jamais écrite en traits plus émouvants que dans ces figures devenues les symboles du travail sans repos, de la peine sans espoir? Chapeau de paille, haillon, gilet à fleui's, pantalon rapiécé, Courbet a peint tout d'une main hardie et habile. El il n'a eu garde d'oublier la tabatière de corne cerclée de cuivre dans la poche du vieux.
Sur la même roule, il a encore vu, couvert de loques sinistres, la besace sur l'épaule, le mendiant stupéfait, elTaré, anéanti devant une misère plus grande que la sienne, s"arr#tanl devant la bohémienne, femelle farouche qui allaite, et donnant à un enfant le sou qu'il vient de recevoir. Et il a peint r.li((»i?nr du mendiant à Ornans. Il n'e.<>t pas de Heures mieux baignées d'air, éclairées d'une lumière plus juste, et, \h enoorv . Courbet, par la seule foire de l'obsenation. par In simplicité de l'exécution, a fait jaillir le drame de la rencontre Je ce vieux mendiant, usé jwr les maixhes sous le soleil et la pluie,
Musée du Louvre.
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et de cet enfant qui implore et remercie le vieux vagaboml au cœur pitiiyai^le.
11 a vu, au bord de l'eau, à l'ombre apaisante des arbres, les femmes aux chairs meurtries, aux yeux pleins de regrets et de désirs, les créatures capables de tous les délires joyeux et de toutes les mélancolies nées de la rancœur du passé triste ou honteux : l'une, morne et songeuse; l'autre, brutalement écrasée sur le sol, les traits immobiles et l'œil féroce, toutes deux silencieuses dans la joie du soleil, de l'eau et des bois, toutes deux funèbres sous la gaze et la soie de leurs vêtements, sous les ornements et les Heurs de leurs parures. Et il a peint les Demoiselles des bords de la Seine. Il est là observateur profond, peintre admirable, non seulement des chairs lassées et moites, des visages navrés et cruels, mais aussi des robes légères et des châles lleuris.
Il a vu les Amants dans la campagne, et il a su exprimer toute la gr;\ce naïve, toute la douceur confiante de la jeune fille, tout le calme, toute la gravité de riiomme aimé.
Il a vu ce spectacle grave, émouvant, du mort porté en terre au milieu de ceux qui l'ont connu et aimé, et il a peint V Enterrement à Oniflns.Arrôtons-nous devant ce chefd'œuvre, où la mauvaise foi des adversaires de Courbet a voulu voir une caricature, et qui est une page d'observation et d'émotion, vraie comme la vie, poignante et profonde comme la douleur.
Le sujet, qui fit pousser des cris d'horreur, est simple, empreint de forte raillerie et de mélancolie poignante. Des gens sont groupés autour d'une fosse. Un prêtre dit les prières, des chantres lui répondent. Quatre porteurs, vêtus de noir, gantés de (ilosclie blanche, coiffés de larges chapeaux, soutiennent le cercueil, recouvert d'un drap blanc taché de larmes noires; puis les enfants de chœur, en soutanes rouges, en aubes blanches; le porteur de croix avec son christ d'argent cloué au bois noir; les chantres, vêtus comme des magistrats, toges et toques rouges; le prêtre, en chasuble
noire bordée d'argent; le fossoyeur qui attend, un genou en terre; les parents, bourgeois et paysans, vêtus de longues redingotes, d'épais vêtements marron ; deux vieillards, en costumes de l'époque révolutionnaire; des femmes, eu robes de mérinos noir, la tête couverte de bonnets ruches et de voiles de crêpe.
Tous ces personnages, le peintre les a fixés dans la vérité de leurs caractères et de leurs attitudes. Ce sont des gens du xix' siècle, des habilaiits de petite ville, avec leurs passions et leurs manies, leurs qualités et leurs ridicules. La position sociale (le chacun est écrite sur son visage et dans les plis de ses vêlements, le rôle qu'il joue dans la tragi-comédie de la mort est indiqui^ avec une bonhomie tranquille el une émotion sincère. Les hommes de peine, fossoyeurs, porteurs, n'ont pas l'ombre d'un souci ou d'une réflexion dans le regard : ils attendent, simplement. Les chantres, faces injectées, nez bourgeonnes, braillent leurs oraisons en pensant au vin bu sous la treille. Le prêtre, posé d'aplomb sur le sol, son crâne étroit découvert, le bréviaire et la barrette à la main, a les lèvres plissées d'un rictus sans pensée, le visage empreint d'une gravité de convention. 11 accomplit une action mécanique, ne comprenant pas lui-même les mots vides de sens que prononce sa voix monotone. Il lit les prières des éternels adieux, et pas un frisson ne passe sur sa face grise, il n'a pas une émotion devant la mort.
Mais, en revanche, quel sentiment poignant anime les traits de quelques-uns des assistants ! Sous le fard que les larmes ont mis auxjoues, dans la (lamnie courte desj'egards humides, percent le regret de la déchirante séparation, la stupeur de l'être humain en face de ce qu'il ne comprend pas. Qui a mieux personnifié la douleur que Courbet dans la jeune tille qui se renverse en cachant sou visage dans son mouchoir, el dont tout le corps dit la tristesse éplorée et suffocante? Qui a mieux écrit la de'solation que par ce paysage rocheux et lugubre, au sol aride, au ciel livide et froid, où traînent des nuées semblables à des voiles de deuil ? Il y a là, avec tous les calculs el toutes les comédies, toutes les désespérances et toutes les résignations.
riiot. NcurJcin.
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L'exécution de VEiilerrement à Omnns est simple, forte, admirable, comme l'idre d'où il est né. l.a beiiuli'; de la facture, qui fait que l'on ptnit distinguer, dans la masse noire du gtoupe des pleureuses, les difl'érences des formes et des étoiles, la vie intense des figures, l'expression saisissante de l'ensemble, font de cette page une toile complètement originale, n'ayant son analogie dans aucune école, La France l'a réclamée orgueilleusement pour le Louvre, et elle a bien fait.
Elle doit réclamer de mémo cetle belle toile lumineuse, VAlelier, où se pressent cinquante personnages, amis et modèles, pris par le peintre dans les différentes classes de la société. Il y a Ifi Baudelaire, Champlleury, Bruyas, et des figures allégorii|ues prises dans la n'alité. Ceitains de ces portraits sont loris et serrés comme des Titiens, d'autres, légers et hardis comme des Velaziiuez. Voyez. l'Irlandaise en haillons, le braconnier, le terrassier, l'enfant di-bout près de Courbet peignant, un Courbet étonnant qui personnifie ingénument l'arlisUî de l'époque, par son altitude et son costume.
Je ne ni'arréle pas au symbolisme de la tête de mort posée sur \o. Jdiiriinl ilf.i Débats, à la défroiiue romantique jetée à terre et sur Luiuelle gémit un juif marchand de bric-à-brac, îi l'ouvrier, au prèlre, au saltimbanque, qui incarnent les préoccupations <le l'.uiisle. Tout cela disparait auprès de la principale figure du tableau, le modèle femme, debotit deriière le )ieintre, et dont le corps nu concentre la lumière. On chercherait vainement diez 1rs maîtres un corps jdus vrai de construction et de oarnation, un procédé plus large, si simple qu'il arrive îi donner l'idée de la nature m&me, une coulée de pftte plus belle. Les clartés éparses viennent se confondre ici sur le corps qui semble pétri avec de la lumière dorée.
Sans doute, l'u-uvre de Couibel n'alla pas sans défaillances. L'arlisie ne fut pas toujours un critique sûr pour lui-même, et il lui arriva d'apporter quelque lourdeur dnns ses représentations de la comédie sociale. Le peintre montra des gaucheries de dessin, des arrangements conventionnels, des erreurs de perspective. La route que suivent les Pmjsni^s de Flagey revenant de la foire est mal iiuliiiuée, et l'on ne sait d'où débouche le vieillard de droite qui mène en laisse le petit cochon noir et blanc. Les Lutteurs, de juste anatomie, ont cet aspect de brome ou de pain d'épice ([u'affeclionnèrent les peintres de la décadence ilalirnue. Il y a dans les personnages de la Sieste une gau-
cherie de position, une raideur de jonet». Les paysans tlu Retour de la ctmférenee sont de pi-oportions mal élablies.de dessin peu solide. Mais, dans ces mêmes tableaux, quelle qualité, quelle force de peinture! Quelle campagne brûlante que celle de la Siefle, où les bétes et les gens, à l'ombre d'un groupe d'arbres, semblent respirer avec la terre endormie! Quel défilé que celui des curés de la Conférence, vraie débandade de satyres lAchés dans les vignes du .Seigneur, pieusementsuivie par des paysannes, aussi recueillies qu'à une procession.
Le souci de l'exactitude, la sérénité do l'exécution affirmés par l'hislorien des mœurs dans ses grandes pages, nous les retrouverons chez le portraitiste. Courbet a laissé de son père, de sa soeur, de lui-même, de ses amis, des effigies inoubliables. Peintre lie nus, il peignit des femmes et non des modèles, transformés en figures conventionnelles. Dans ces belles toiles du mnitre amoureux des forces et des formes naturelles : la femme de V Atelier, la Femme au perroquet, le Réveil, la Baigneuse, la Femme à la vague, les divei-ses Femmes endormies, les chairs ont plus que le modelé, elles ont la pesanteur, le .sang circule, les artères battent, la respiration gonfle et abaisse les poitrines, les corps sont nerveux, souples et forts. Courbet affectionnait peindre des ilormeuses : le sommeil qui suspend la vie et détend la face lui livrait l'être dans sa vérité, le peintre savait transporter sur sa toile, d'une main infaillible, le calme du visage, le repos et la lourdeur des chairs.
rhol. Braun. CWmcnt et C"
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Enfin Courbet fut un paysagiste, d'aboiJ le paysagiste de sa province, puis le paysagiste de la mer. Un respect passionné le prenait dès qu'il avait mis le pied sur le sol de sa Franche- Comté ou sur la grève normande. Le spectacle qui emplissait ses grands yeux souriants et doux lui suffisait, et il essayait, simplement et opiniâtrement, d'exprimer un peu de la simple et écrasante beauté des choses. Là surtout, il fut l'amant sincère et passionné de la vérité, et il faut lui rendre au moins cette justice qu'on n'a pas à lui reprocher un faux témoignage contre les sources, les rochers, les bois et les Ilots.
Il a été le peintre des rives désertes, des forêts solitaires, des Ilots tumultueux. Qu'il ait vu fuir l'horizon devant lui, par delà les eaux et les collines, ou qu'il ait été enfermé sous bois, là où la source naît du rocher, où les mousses et les plantes parasites rampent aux pieds des chênes, il a éprouvé la même émotion sacrée. Le Ruisseau du puits noir, où toutes les ombres, toutes les nuances tremblent dans l'eau sombre, la Source du Lison, où le rocher s'ouvre comme une mâchoire, donnent une impression de froid et d'horreur mystérieuse. Les Roches d'Ornans, les Bords de la Loue, la Grulte de la Loue, le Ruisseau couvert, sont de beaux paysages inhabités où les eaux, les pierres, les feuilles sont seules avec la lumière qui les caresse, avec l'air qui les pénètre.
Mais Courbet, attentif à toutes les manifestations de la vie, a vu les chevreuils venir boire au ruisseau et mordre les jeunes verdures. Il a vu passer la biche traquée par les chiens. Il a vu les luttes des cerfs au printemps. Et il a retracé ces épisodes de la vie animale dans la Remise de chevreuils, dans la Chevrette forcée à la neige, dans le Combat de cerfs, dans Y Hallali du cerf.
Enfin sa magie de peintre a fait se dres-
ser sur ses toiles les falaises des côtes de la Manche, s'étendre la grève monotone, déferler la mer couleur d'émeraude, en aspects de toutes les heures, dans la fraîcheur et l'éclat du matin, sous les soleils embrasés de midi, dans la lueur rouge des couchants. Il a exprimé l'inexprimable, la forme changeante de la vague, l'écume qui monte sans cesse à la crête des Ilots, la densité de l'eau, le mouvement de la mer qui tantôt se balance et tantôt galope.
Courbet a donc prouvé qu'on pouvait atteindre au beau, à la puissance, à la grâce, par l'étude attentive et la reproduction exacte des formes visibles, sans préoccupation d'esthétique. Dans son œuvre d'observation sociale et d'amour de la nature, il y a la force et la poésie.
François Bonvin (1817-1887) fut un laborieux et un infatigable, et sa vie est déjà un bel exemple de volonté et de force. H apprend le dessin à l'école communale, il est correcteur d'imprimerie, employé à la préfecture, copiste au Louvre. Il expose pour la première fois au Salon, en 18A7, et son tableau est le portrait de A. Challnmel. L'année suivante, c'est une femme dans un intérieur, avec un effet de lampe, puis la Cuisinière, le Piano, les Buveurs. Il obtient la commande de VÉcole d'orphelines. Il va peindre sans cesse des scènes d'intérieurs d'écoles, de couvents, de cuisine, de travail. Il a trouvé sa voie. Peu à peu, il crée une œuvre équivalente à celle des maîtres intimistes de la Flandre et de la Iliillando.
Ici il faut faire la distinction entre l'artiste d'aujourd'hui et les artistes d'autrefois, essayer de caractériser la tradition acceptée par Bonvin et la part qui lui fut personnelle.
11 ne fut pas peintre de genre comme on l'était habituellement en son temps. S'il trouva son inspiration premièie chez les peintres de cabarets et de salons bourgeois des pays du Nord, il se refusa à emprunter aux tableaux qu'il admirait les accessoires de leur mise en scène, les costumes, les aspects caractéristiques de leurs personnages. Il crut possible de faire, pour son époque, ce qu'avaient fait pour leur temps ses prédécesseurs. Il voulut être un peintre d'intérieurs, mais des intérieurs qu'il pouvait voir dans leur vérité et non dans l'art des autres. Il voulut être un peintre de la lumière, mais de la lumière qui éclaire des objets familiers et des êtres vivants, et non des figures dessinées et des colorations de tableaux. Il ne vécut pas dans une atmosphère artificielle, il ne frécjuenta pas des mannequins. Il regarda les êtres vivants, s'attacha à les représenter avec les vêtements de leurs métiers et les gestes de
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leurs occupations. C'est de cntto façon qu'il devint le peintre d'intérieurs qu'il a été. Il dressa son chevalet dans les vestibules, dans les couloirs, dans les eliainlircs, sons des arceaux ou dans des cours étroites. Il fut un di'S rares, parmi l(;s artistes, à comprendre combien de poèmes lumineux et intimes pouvait receler celle vie humble de tous les jours qui se passe entre une i)orte et une Jenétre. Dfts le début il se préoccupa des travaux, de ht "douceur, du silence de la vie close. Il s'intéressa aux bonnes femmes qui lisent, qui tricotent, qui lilent dans des einl)rasures de croisées, aux ménagèies et aux servantes qui astiquent, qui récurent, (pii laillcnt la soupe, qui plument des volailles, dans des cuisines.
Il a laissé à d'autres l'espace et le vent, il s'est contenté de l'air qui entre par une croisée ouverte, île la clarté filtrée à travers des cari'eaux clairs. Il découvrit (lu'à travers les spirales des escaliers descendaient et montaient la blanche lumière des aubes, les rayons des après-midi, les clairs-oliscurs des lins de jour. Il dérouvrit encore, ou plutôt il retrouva, après les Ibdiandais et Chardin, t\n\ sont ses maîtres, qu'en ouvrant toutes les portes en enlilade d'un appartement on créait des arrièie- plans inattendus, des éloiiinements singuliers, des elfets de jour di'dicieux.
Honvin, é|iris des mêmes aspects, des mêmes clartés (|uo les artistes des Pays-Bas, a toujours obstinément recherché les expansions et les concen- Irations de la lumière tombant dans des enclos, se répandant siius des voûtes, dans des veslibules, contournant des piliers d'arcades, traveisant des vitres et des rideaux blancs, séjournant pendant les heures de l'apiès-midi dans (1rs (•Iiand>res aux iiarijucts cirés et aux meubles vernis.
Ces conditions, nécessaires au complet exercice du talent du peintre, se sont trouvées n'unies dans des milieux divers, d'une mise en scène tranquille el variée, logis d'arlisaiis et de pelils bourgeois, cuisines bien ordonnées, arrière-bouticiues ciépiisculuires, [uèces de rez-dechaussée aux croisées fleuries, cours froides de charcuteries. Mais c'est surtout dans les doîlres, les vestibules, les couloirs, les réfecloires des couvents, ([ue les ligurations les jilus minulietises et les analyses les jdus exactes ont pu être faites. Itonvin restera comme l'hislorien bien renseigné des manies spirituelles et des occupations mécaniques de la vie monacale
Cette découveite d'un inonde coïncidait ;ivec le désir de lumière sans cesse jilus avivé en l'âme du peintre. Cette lumière, ([ui est devenue tout jiour lui, ipi'il veut sans surcroît, sans arlilice, .sans gaieté, ([u'il veut uniformément grise, c'est là (lu'il la trouve surtout, dans les cours et les intérieurs de couvenis, les coins de chapelles et les laboratoires, les parloirs el les réfecloires. Il a fait des a'uvres charmantes dans ces milieux nets, aux murs dénudés, aux boiseries luisantes. Voyez, le très bea\i Itt'firlnire. le mur froid, le carreau brillant, la nappe blanche sur laqyielle les gobelets usés reluisent, une religieuse lisant en chaire, une autre apportant un plat, celles qui S(nil a.ssises rompant le pain, avec des gestQji lents et des regards ailleurs, des ligures placides ou pensives, ou éteintes, ou creusées, ou douloureuses. Car Honvin est aussi un peintre
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expressif, el il a été l'historien modeste, le poète convaincu de tout un petit monde qu'il a vu pris par les humbles soins, par des travaux d'encoignure, par des manies de vie casanière. Il a eu le travail patient, l'inlelligence des milieux, il a créé un art d'exactitude, il a lixé sur ses toiles restreintes la poésie de la clarté et du clair-obscur.
Daumier peintre est, comme Daumier dessinateur et lithographe, un homme de la ville qui observe, analyse et reconstitue la comédie des md'urs.Tout d'abord, dans ses peintures comme sur les feuilles du Charivari, il a été le paysagiste des aspects de Paris qui lui étaient familiers, qu'il connaissait bien, puis<|u'il les habitait. Ce sont les paysages des quais el de la Seine qu'il apercevait par la lucarne de son logis du quai d'Anjou. On a là, sous les yeux, le beau tournant du petit bras de la Seine. I,e
fleuve, dont le large courant impétueux a été brisé par l'eslacade, devient une paisible rivière de campagne, bordée d'arbres, avec une large grève.
Klle coule en décrivant une ample courbe molle. Les lourds chalands dorment sur son eau verte. Une petite barque va cl vient comme un bateau de passeur. Les chevaux que l'on baigne, solides bêles detiavall, émergent de l'eau en massives sculptures. Des enfants courent, jambes nues. Des femmes sont assises sur le sable. Des pécheurs à la ligne sont immobiles. Des blanchisseu.ses, [iliant sous le faix, montent les escaliers de pierre. Des ouvriers et dés bourgeois, coude à coude, regardent les remous et les sillages. Tout cela sur le fond de maisons blanches, rousses et grises, du quai des Célestins, aux toits inégaux et aux fenêtres irrégiilières. .Audessus, des coteaux lointains, et les nuages (jui voguent au ciel.
C'est un tableau de Daumier.
et c'est même une série de tableaux de Daumier, et l'artiste a souvent regretté de n'avoir pu en faire davantage, avec ce meiveilleux motif d'inspiration et de travail qu'il avait sous les yeux, car il aimait passionnément la mise en scène et la forme colorée du tableau. .Mais il lui fallait sans cesse songer à son dessin, à sa légende. Ne nous en plaignons pas, car il a édifié ainsi^four nous une œuvre formidable, mais plaignons l'artiste qui n'a p.iseu la vie plaisante, la récré.ilion, qu'il aurait d«^ sirées. D'ailleurs, comme peintre aussi, il a donné sa mesure.
Il a représenté son paysage des (juais avec son humanité particulière, par le Bain, la série des Lareusn du i/uai d'Anjon, la Sortie dn baiemi à tfssivf.VAbrtuvtir. lia exprimé d'autres scènes du dehoi-s avec une Rue dans Parts, Surlie de Féctde, Passants dans une rue de Paris, les Buveurs, un Déjeuner à la oiin/xryiK, Musiciens ambulants. Il s'est plu aux scènes de théâtre, comme VEntr'acle à la Comédie française, nombre d'études de S|HH-Iateur8 merveilleusement nuancées, les Lutteurs, les SaliiinlMimittes, et l'admirable -lu théiltre, qui est la synthèse même du drame et du mélodrame et de l'auditoire piqnilaire. Il a ni>lé les altitudes, les expressions des amaleurs d'estampes. Il a, et avec quelle im|dacable vision! quelle force de style! montré le.< juges en séance, sommeillant, chuchotant, appliquant les peines, et les avocate matois, important.^, se souriant à travers leurs invectives, lancées dans le mouvement forcené de l'éloquence, la bouche araère et l'ieil ru.s»^. Il a représenté les scènes Je voyages et de trains de plaisir, la salle d'allenle et le wagon, arec leurs diversités «le
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comédies et de caractères. Il a évoqué les personnages de la vieille comédie, le Scapin, la Soubrette, le Docteur, le Matamore, il s'est réjoui à illustrer la prose de Molière et les fables de La Fontaine. Il a rêvé Don Quichotte et Sancho Pança parmi les détilés do montagnes, et Ton entend les dialogues de l'héroïque folie et de la clairvoyante sagesse à voir les silhouettes des deux personnages.
Par cette œuvre de peintre ajoutée a. son œuvre de dessinateur, Daumier a achevé de faire la preuve de son esprit. On ne peut pas dire, devant ses tableaux, qu'il est encore et toujours le caricaturiste que l'on a seulement voulu voircn lui. Daumier estcaricaturiste exactement à la manière de Molière, c'est-à-dire qu'il est un peintre de caractères. De même, il est un historien, il met en scène la comédie humaine qu'il aperçoit. De même, il est un poète, car s'il sait à merveille la prudence intéressée et la sagesse lourde de Sancho, il a en lui un Don Quichotte épris d'un rêve de justice, et un Don Quichotte militant, qui est réellement parti en guerre pour son idéal.
Il est vaillant, gouailleur, populaire et tragique à ses heures. Il a la faculté de voir la vraie grandeur de la réalité. Peintre ou dessinateur, Daumier est ua artiste simplificateur, ayant d'instinct le goût des compositions sommaires et expressives. C'est un homme droit, d'appréciations nettes, de colères franches. C'est uu historien qui dédaigne le détail et qui constate les passions de tous les temps et les états d'humanité immuables.
Sa perspicacité, sa variété dans l'observation, son abondance géniale, tout cela, naturellement, n'aurait rien été sans la forme particulière de son art. C'est par cette forme que son esprit prend une valeur vivante. S'il ne l'avait pas possédée, il aurait été un homme très intelligent, très profond, qui voit beaucoup de choses et qui les pénètre, mais qui ne dit pas ce qu'il a vu, ou qui ne le dit que par des conversations. Mais il est bien rare que cette forme de l'esprit ne trouve pas son expression, soit par la littérature ou les arts plastiques, soit par l'action. Daumier avait son expression : il était né artiste.
Sa gloire de peintre, tardivement levée, classe définitivement la force superbe qui était en lui. Ses tableaux, ses aquarelles, comme ses dessins, ses croquis, ses lithographies, montrent les
scènes de la vie qu'il a connues et dont il a extrait le sens. Il a prouvé son attache à la race des vrais artistes, il s'est mis sans effort auprès des plus doués et des plus savants, il a dit tout ce ' qu'il savait sur l'unité de l'œuvre d'art, sur la forme dense des êtres, sur la légèreté de l'atmosphère, sur les valeurs logiques qui harmonisent les premiers plans aux fonds. Et il a été, en même temps que le grand dessinateur que l'on reconnaissait, le délicieux coloriste que l'on pouvait soupçonner, un coloriste épris des aspects veloutés et soyeux, des clartés fines et précieuses, des ténèbres transparentes. Ses morceaux de peinture, de nombre restreint, feront recherchés par l'avenir, on peut l'affirmer, non seulement pour leur valeur documentaire et pour leur rareté, mais pour leur beauté d'art.
Il ne faut pas oublier, au cours d'un essai sur le mouvement réaliste du xix» siècle, le nom de François Bonhomme (1809-1881), qui eut le mérite de voir, presque dès la naissance de la grande industrie, l'intérêt qu'il y avait pour l'artiste à fixer des scènes nouvelles du labour humain. En effet, au Salon de 18,'J8, Bonhomme expose une Vue des laminoirs ii O'ile et des fours à réchau/fer des forges d'Abbainville (Meuse), et il continue, les années suivantes, par d'autres vues de forges, de laminoirs, de fonderies, des scènes de puddiage, de cinglage. Il intitule les Gueules noires l'une de ses œuvres qui a pour sujet une manœuvre de marteau-pilon dans un laminoir. Bonhomme se présente ainsi comme un prédécesseur de Constantin Meunier, et il n'a rien du précurseur naïf, inconscient; il est, au contraire, tout à fait savant de la besogne qu'il a entrei)rise, excellent dans l'exécution, il a le sens du pittoresque, de la lumière, des types humains. Ce fut donc un acte de justice que de lui confier la décoration des salles d'études de l'école des mines. 11 y a peint les vues des houillères de Saôneet-Loire, et il y a fait l'histoire de la métallurgie par une série de tableaux qui représentent les phases de l'extraction de la houille et de la fabrication des pièces de métal. Il a quitté un jour ces œuvres auxcinelles il s'étiiit spécialement adonné pour représenter V Envahissement de V Assemblée nationale, le 13 mai 1849. Je n'ai vu que la lithographie de ce tableau (peintd'après nature et lithographie par Bonhomme, dit le Forgeron), et c'est un bon document historique : les portraits y sont, avec le mouvement de la foule.
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C'est une dr-s dates do Tint français qui est marquise par le Salon clos i'cfiisi';s de 1803. Ou trouve, eu elïet, parmi les réprouvés Fanliu Latour, Uracquemond, Ca/.in, Cals, Cliintreuil, Har|iif.'nips, J.-IM.aurens, (i. liéganiey, A. I.egros.
lid. Manet, Pissarro, Vullmi.elaussirAméricniti Wliisller, le Hollandais Jii II tfkind.
C'était pourtant déjà un grand artiste que Fantin Latour, en pleine possession de son falenl, puisqu'il avait peint, i|uatre ans auparavant, le talileau des Dnidemes, et ((u'il allait peindre l'Hommage à Delacroix, qui est de 1804. Par cette grande œuvre, et par d'autres siinilai-
., . r. Vorhunc. A. Kimljinid. I.. Valadc.
res, Il a maintenu ia P Klz.'ai-Bonnior. K. Blômont
peinture dans la voie kantin laiouh. —
oii l'avait mise Courbet p.ndiM IflTO^WpTOIÏhtalivps de i liLstoIre des mœurs telles queVIinterrement à Ornans et V Atelier. Les n'-unions de portraits de Fantin continuèrent, à leur tour, la tradition des inaities de la Hollande, Rembrandt et Hais, Ilavestoyn,
Jan de Bray, Vcr»pronck , van der Helsl, et quantité d'autres qui ont su fixer, par des groupement* de personnages, syndics, archers, régents d'hospice, les idées civiques sur le.squelles vivait la société de leur temps.
Henri Fantin loitour est né à Grenoble en 183ti et mort ;i Ituré (Orne) en I9U4. Il avait été à l'école de Lecoq de Boisbaudran, qui donnait à ses élèves un enseignement de nature oi)posé à l'enseignement théorique de l'École des beaux-arts. Il y eut là. comme élèves.
FANTIN LATOUR
avec Fanlin, Legros, G. Régamey, Lhermitte, RoJin, Dalou, etc. L'éducation de Fantin s'acheva au Louvre et chez Courbet et résista, entre temps, à un court passage à l'École des beaux-arts. VHommarje à Delacroix rassemble autour d'un portrait de Delacroix des écrivains et des artistes : Baudelaire, Champfleury, Edouard Manet, Whistler, Alphonse Legros, Duranty, ^ Bracquemond, Cor- ■ dier,A.deBalleroyet Fantin. Une telle toile est donc devenue un tableau d'histoire, et c'est en même temps un chefd'œuvre de peinture par la pure lumière, par l'harmonie des sombres costumes modernes, par l'expression profonde et attentive des visages vivants, par l'expression lointaine du visage deux fois peint de Delacroix, par la distribution des blancs et les vives couleurs d'un bouquet de fleurs des champs. L'année suivante, ce fut une réunion du même genre, par le Toast, les mêmes personnages, avec Astruc et Vollon, autour d'une figure allégorique de la Vérité. Mais il ne reste de ce tableau, détruit par Fantin, que les tètes de Whistler et do Vollon. En 1870, ce fut V Atelier aux Bntif/nolles, aujourd'hui au musée du Luxembourg, Edouard Manet poignant le portrait d'Astruc, en présence de Zola, Claude Monet, Uenoir, Bazille, Maitre et Scholderer. C'est la même gravité que dans VHuinmarje à Delacroix, le même sentiment sérieux et combatif, la même valeur d'histoire et de peinture. En 1872, c'est le Coin de table, réunion littéraire d'aspect libre et vif : Paul Verlaine, Arthur Rimbaud, Ernest d'Hervilly, Léon Valade, Emile Blémont, Jean .\icard, Pierre Elzéar-Bonnier, Camille Pelletan.En 188b, c'est Autour du piano, la réunion de musiciens et de critiques : Cliabrier, d'Indy, Adolphe Jullien, Camille Benoit, etc.
Par ce sens des représentations collectives, Fantin dépasse la simple étude de nature, atteint la grande composition réaliste telle qu'elhi a été prati(juée par les maîtres. C'est le chapitre important de sa biograpliie d'artiste. Il apporte la même divination du visage humain, le même sens de l'équilibre d'un tableau, dans les représentations de scènes intimes, telles que la Lecture, Portraits de M. et M"" Edœin Edivards, la Famille Dubourg, la Broderie, V Étude. Tous ses portraits, ceux d'Edouard Manet, d'Adolphe Jullien, et de beaux portraits de femme, sont d'un art hautain et probe. Et il ne fut pas seulement un peintie de la réalité immédiate. 11 lit nombre de toiles qui sont des scènes mythologiques et des interprétations du drame musical.
Dès 1864, il avait eu cette hantise de donner, par des harmonies de mouvements et de couleurs, des sortes d'équiv-alences aux harmonies musicales, et il peignit une scène du Tannhauser. Jusqu'à la fin de sa vie, il interpréta ainsi Wagner, Berlioz, Schumann, Brahms, Rossini. 11 accomplit la même a-uvre par
la lithographie, et il a laissé, par ce procédé, des estampes oii se voient des femmes belles comme des statues, des héros vêtus de lumière, des paysages nocturnes, des temples de marbre, des fleuves brillants, des ciels élincelanls d'étoiles. 11 fut aussi un poète de la peinture de Heurs.
Alphonse Legros, né à Dijon en 1837, aituellement fixé en Angleterre, professeur d'art à l'Université de Londres, [irofesseur de gravure à l'école de Soulh-Kensington, a débuté au Salon de 1857 par un Portrait d'homme, actuellement au musée de Tours, et il a donné en quelques années la mesure de sa force d'observation, de sa simplicité tiiste,un peu âpre, par ï Ex-voto, V Amende honorable, le Pèlerinage. La jeune femme en blanc, les paysannes, jeunes et vieilles, en costumes noirs et en bonnets blancs, de VEx-yoto, font un beau groupe évidemment exécuté sous l'inlluence de Courbet, mais
Phot. Moreau frères.
LA FAMILLE DUDOUnG
Mus(;e de Dijon.
riiot. Moreau frères.
L EX-VOTO
os O
LA PFIiNTl'RE
tn
avec Vf'Uidr- altcnlivs, ()t Icj-çgppçt ^a, la nature. Glf-sl rgalcmoiU
iiiie iiiipit'ssion ,<l;> y<n"iti'',?luB l.'on a, avec le Pèlcrinni/e, par l'at-
ninsplit'Tf! sourde, |a lumiAre de» veiTi^reSj les silhouettes denses,
i'i'Xiii'ession silencieuse.; Lpgi-os est aussi un Jçiavpur liardi «t
roliiiste. On (1 s/!Hlement, avec lui-, la Sui|)i-iHe de ne pas- ionr
iiailre d'(vuvi'i;s i|ui
di-i'èli-nt son séjour
de (|uaianlq îjnnéefi
à, Lor\^dre^. J-'inij-
inense.;yi;llf ,' • richo
en spcctaclns d'Iiii-
maiiili'", devait ins-
plinr un Ici altiste,
tirs ri'll('Tlii , trrs
pidfdiiil. (tii aurait
aiiiii'' II' \ i)ir moins à
l'i'i-arl, iriuins réservé, nioiiis rétros-
pecti;r,_ iilus. curjeux ;et passionnt''.jie;. Iji
vie, qjii .jjliqnde ep .iVliiiiraliles s("i','n.<w
riiail-iveSclUf^lesà se
<ii.ini<er on el'lii^ies
iluraliles.
l'iiur llnillaïune
Uéfianiey, peintre
niilil.'iii'i', mort à
tre n ti'-li u i t ans
(l«37-18"ij) et dont
la courte existejuje
fut ; ^ans ..çesse-trp^iyée^ pal' .|;r iii;^l;j(.I-i<,<, ■s'y ;iji pas; fait s<i>n .U!uvj;tj,-;ib l".vdij inojns iiulii|ilée par d'admiraliles dessins et résumée p,n' qjif^aiies page% iûaHi"£;s^ç«-,i leil.<»s.«g*^ariitt(zt(tr.ii«)'<V
Musée dii Luxembourg.
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Imtthnur.t dex fjronndiers de la yarde, les Sfipeûrt, Tirailleurs altffi riem et.tpahis. Cuirassiers au cabaret, superbes scènes de l'fxi» tence' nùlitaire où îL y a ua sens des formes, une gravité d* dessin, on (;auactère tranquille et puissant, à l'opposé «le la pein- Iwe de costumes et de la peinture à intentions anecdotiques.
Cals (I810-I88IH qui sera classé pat' mi les peintres intermédiaires, fut u»
artiste modeste, a^ tenlif <'i riiumble réalité. Il suit .Millet et Bonvin, il s'attache, comme eux, « la' vie . des .'. pàuiâneB censii il' Jo» 'p<nnt «l'uhe'màiiivke L'dsr et arcVnli^e,! jl >xceHe k repivMnler les: intt'riears sombres, les silhouettes méditatives.
Th^odRJe Ribot (18-23-1891), le peintre de Saint SéU$lien,_ Je la ÇauipùiHliTp, de la Mciei.ifù- ■ r/f»,i avec m|i« lii'aniè're. ^ui vojiflne à ' oelle.'d'inv'.Ribera, a -prqur« -une' visioh nette, ujie exécution - solide qui tri«iir|>lie- :ro»(j4a tcnqis. lia su faire sortir la vie de l'ombre et concenlr^^fja lùmivre surl«s jQiai^^.ct&m': lès Visages: Les jQua«» fllUsi les vieille^ïammes, les : ;■) :..û:..!.'.v j; i.'t ,' . M ; .:;,;■; ' : 1 1. ,^: ; i ■ t... :
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I A COMPTaBILITi
paysannes coiffées de blanc, les pauvresses vêtues de bure, disent par lui les tranquillités et les humilités de leur vie. On distingue à peine leurs épais vêtements, leurs obscures occupations dans le crépuscule oii elles respirent, mais un doux rayon vient éclairer un trait, une bouche souriante, une paupière abaissée, une main attentive. Il y a une sérénité et une résignation dans les transparentes atmosphères. 11 y a aussi une force de peinture dans la représentation des chairs éclairées. C'est un art né à la fois des musées et de l'étude du réel, et c'est un art qui gardera sa place dans les musées, où il sera représenté par les délicieux Cumniers des débuts , alors que Ribot était plus près de Chardin que de Ribera, par des pages méditées comme le Jésus parmi les docteurs, par les scènes normandes et bretonnes, par les portraits qui poussent une image individuelle jusqu'à la puissance du type.
il est juste d'adjoindre à ces peintres un dessinateur de la même époque, Constantin Guys {1803-1892), qui a vraiment été l'historien de la société du second Empire. Seulement avec son papier blanc, ses crayons, son encie, il lit surgir la réalité, qui l'attirait, le passionnait. Ce fut un artiste de forte lignée, admirablement expliqué par Charles Baudelaire dans son étude : le
CONSTANTIN GUYS. — UN BAL A LA TOUH DE LONDRES
Peintre de la vie moderne. 11 louche, à ses commencements, aux nuances psychologiques de Gavarni ; il côtoie, à .sa fin, les cauchemars de Goya. En plus, une profonde personnalité, une aptitude à voir les défilés de passants, les silhouettes des gens à la mode juchés sur les voitures, les piaffements des chevaux de
luxe, les attitudi'S des figurants du plaisir, les marchandages d'amour, et surtout une compréhension sensuelle de la tille, de la fille d'en haut prétentieusement attifée, de la lille d'en bas, toute proche de l'animalité, tantôt épaisse, abrutie, accroupie bestialement, tantôt enrubannée, faisant craquer le corset, provocante, insolente, tenant fièrement le haut du trottoir. L'œuvre de Constantin Guys est composée de feuilles innombrables oii l'artiste marquait, par quelques traits et par quelques taches de lavis, le spectacle qui avait attiré son observation et qui avait laissé son empreinte sur son esprit, i'un des plus actifs, des plus imaginatifs qui aient été parmi les artistes. Il a pris sa place, et il la gardera, au premier rang des observateurs, par cette œuvre faite de feuilles de papier, où tout un monde défile en apparitions saisissantes, oîi la vérité, serrée de près, évoquée en ses aspects essentiels, prend un caractère étrange, profond et fantastique.
CoUeclion de M. Bcurdoloy.
PUVIS DE CHAVANNES ET GUSTAVE MOREAU
Il est iii''Cfissaire Je l'aire ici uni' place à Paul ('.lienavanl, né en 1807 à I.yoïi, inoit en 18!i:j à Paris. C'est une louiiuo étude qu'il l'aiidiail consac Ter à ce haut esprit, pour lequel la peinture l'ut un moyen de rendre perceptibles les périodes signidcatives de l'iiisloire (le riuunanité. Klèvo d'Ingres, il fui un précurseur de l'uvis (le Chavannes. Malliéniatieien, politiipi(î, philosophe, savant dessinateur, il voulut exprimer sur les murailles du Pan- Ihéon toutes les civilisations. On sait coiunient, après (pie son plan eut été adopté par le gouvernement républicain de 1848, l'Empire, sous l'inlluence du clergé, revint sur la décision prise et rendit II! Panthéon au ( ulle calholiiiiii'.
Ohcnavard, qui avait espéré mener à Iden
la grande œuvre qu'il avait rêvée, donna les cartons achevés au musée de l.yon et passa dorénavant sa vie en voyages et en études. On aura une idée Je sa conception par l'énumération Je
■ l.r.n.'i'tiamp. Mftr8eill(î.
PUVIS DE CHAVANNES
quelques-uns des sujets qu'il avall adopti^s: le Déluge, la Tour Je Italie!, Mo'ise sur le Sinaï, Zoroastre, la Guerre de Troie, les Sept Sages Je la (irère, IféroJolp, Socrale, Déinosthène, Mort Je Kriitus, le Siècle J'Auguste, la .Naissance du Christ, le Sermon sur la montagne, le Christ à la colonne, Attila, Mahomet, les
Croisés, le Décaniéron, l'Inquisition, Christophe Colomb, liutenberg, Luther, le Siècle de Louis XIV, les Encyclopédistes, Napoléon, etc. Il voulait aussi , par une frise, faire défder les divinités, les héros, les pliiloso|Jies, les législateui-s, les savants, les poêles, les artistes, les guerriei-s. Un hommag'' doit être rendu à une telle création.
Deux exemples se présentent maintenant, avec deux artistes, Puvis de Chavannes et Gustave Moreau, qui sont tous les deux, à leurs débuts, des poètes du passé et des rêveurs d'idées. Mais nous allons les voir se séparer, se perdre de vue et aboutir, l'un à la vie. l'autre h la stérilité.
Puvis de Chavannes [1824-1898} lut tout d'abord accueilli,
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PUVIS DE CHAVANNES. — LE PALVUE PÉCllELll
comme ses pareils, par la duic négation. Après un premier voyage en Italie et ses études dans les ateliers de Henry SilielTer et de Couture, lorsqu'il retourna au pays de fine et vive lumière, de nobles fresques, où sa vocation était née, il fit sans doute le serment, qu'il a tenu, de doter son pays d'un art mural de formes harmonieuses, d'atmosphère sereine, de ferme et douce pensée. Il fut compris par quelques-uns sans doute, deviné par un Théophile Gautier, mais raillé par les journaux, impénétrable au public, lui si simple et si . clair,' repoussé du Salon pendant dix années, et c'est seulement sur le tard de'son existence, lorsqu'une génération nouvelle vint ù lui, qu'il eut la sympathie et la gloire. Heureusement Puvis de Chavannes était
llAtcl de ville de Paris.
riiot. Braun, Cl.mcut et O"
PUVIS DE CHAVANNES
PUVIS 1)1-: CllAVANNES
LE BOIS S A C n K
VISION A N r IQ l' K
DU PALAIS DBS ABTS, A LVON
Le Musée d'art T. II
LA IM:T\TI lUÎ
PhoU BrauD, CI^OKlit et O.
PUVIS DE CIIAVANNES. - Dt^;COnATION DE I.' H K M I r. VC I, F. DE I. A SOIIBONNE
de rjiux qui vivent obstinrinent leur rêve, et qui donnent aux hornines l'adniiialili; lei;<Jii de la volonlé. Il ne connut p.is la tristesse du délaissement, mais le bonheur de la solitude. Il accumula les observations, les études, et il lui suflit, jiour donner la mesure de son génie, d'obtenir quelq\ies-unes de ces commandes qui^ sont prodiguées à d'autres, la décoration des musées d'Amiens, de Mar-.
seille : VAve Picardia rmlrix, (|ui est la vie rustique de la campagne septentiionale; Marseille parle de l'Orient, qui est le resplendissement de la himière sur la mer, les collines blanches aux Unes arêtes, les groupes de grîlce voluptueuse, les frises de cavaliers héroïques.
Désormais les villes s'enorgueillissent des paysages familiers et des ligures expressives [lar lesquels l'ai'tiste li's personnilie. Poitieis revit la civilisation franquo et l'invasion sarrasine par les (Igures de Hndegonde et de Charles-Mortel. I.yon calme son inquiétude et pacilieson esprit dans la coritein|)lation du Bois sacré cher aux Arts et ait.r Muses, des eaux jaillissantes du Rhône et de la Saône.
Rouen se réjouit devant le panorama de son lleuve et de ses îles et le travail de ses arlisans. Paris évoque les premiers jours dilliciles de son histoire aux murs du Panthéon où Y Enfance de Geneviève sourit, où rélléchit et agit sa vieillesse; et voici ((ue tout sou passé de science, de philos(q)liie, de lettres, tl'art, s'inscrit à la Sorbonne par un supi'rbe hémicycle; et encore que VHté ei VHiver déploient leui-s magniticences aux murs de l'Hôtel de ville, où toutes les vertus Iniiuaines dispensent leur stoïque euseigiiemenl autour du Triomphe de Victor Hugo.
Ce fut l'essor et Tascension, sans une relombée. Le génie de Puvis de Clinvannes passa les mers : le der-
HU>liotttî'qm> tlo Uorilon.
PUVIS DK tllAVANNK
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nier grand travail t\n\l entreprit fut la décoration de la Ribliothèque de Itoston. Jamais il ne fut plus ingénu et plus savant à la fois que dans ces Muses inspiratrices acclamant le Génie, messager de lumière. Jamais il ne fit preuve d'un esprit plus hardi,
je dirais volontiers plus moderne, que dans ces Figures d'IIonière, d'Eschyle, de Virgile, et dans ces personnifications de l'Astronomie, de YHistoire, de la Philosophie, de la Chimie, de la Physique. Jamais il ne marqua autant son amour attendri de la nature, jamais il n'employa plus passionnément l'art à exalter la vérité.
La dernière de ces compositions, la Physique, est même d'un art tout h fait nouveau, puisque c'est une merveilleuse image de la poésie scientifique de notre temps, poésie généralement niée, comme on le sait, et que lui, le grand artiste, a exprimée sans elTort par un paysage d'eau, de terre, de ciel, par deux figures de femmes lancées, légères comme l'oiseau, rapides comme l'éclair, au long des fils télégraphiques.
La force de ce grand art de Puvis de Chavannes, si apte à exprimer la beauté des idées, réside dans ce ifspecl amoureux du réel dont il a multiplié sans cesse les preuves. Il n'est pas toujours allégorique, mais jusque dans les allégories il apporte la grAce surprise de la vie. un geste furlif, une expression passagère, qu'il a été seul à entrevoir, à deviner. Ses ligures qui apparaissent le plus délicieusement inventées et qui ont été, en elTet, créées par sou art, il les avait i-enconlrées au profond de ),»
foule, et il avait fait s'envoler et planer leur souvenir dans ralm«>sphèi-e dorée de ses toiles. Seji |»aysages, qui ont accepté la loi h>giquc de l'évolution luntineose de uolr« peinture, .sont des paysages vi'ridiques où le tournant du llonTe. la
ir..
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GUSTAVE MOREAU. — ORPHÉE
lie 4852, mais il n'eut son début glorieux qu'au Salon de 1864, oii il exposa Œdipe et le Sphinx, œuvre mythologique d'une compréhension nouvelle et curieuse, le sphinx, agrippé aux épaules du jeune homme, lui donnant à résoudre l'énigme de ses yeux clairs, de son interrogation terriblement fixe. Depuis, de la même façon réfléchie, voulue, étrange, l'artiste représenta les types symboliques et les scènes tragiques de l'humanité légendaire : Jason, le Jeune Homme et ta Mort, Diomède dévoré par ses chevaux, Orphée, Prométhée, Jupiter et Europe, Hercule et l'Hydre de Lerne, Galatée, Hélène... Mais il ne fut pas seulement le peintre de la mythologie païenne et de l'histoire de l'antiquité, son œuvre comporte aussi les sujets du cycle du poète, les évocations d'Apollon, d'Hésiode, d'Or|)hée, de Tyrtée, de Sapho ; les sujets tirés de l'Orient : MnUe exposé sur le Nil, Belhsahée, Salomé, l'Apparition, le Triomphe d'Alexandre, les Poètes indiens, les Poètes persans, la Péri; les sujets pris dans le Nouveau l'estament, l'enfance et la passion du Christ; des épisodes de la vie des saints; une illustration des Fables de La Fontaine.
Trop souvent, les personnages sont de la même matière froide et durcie que les marbres, les cristaux, les ors, dont Gustave Moreau se plaît à orner sa mise en scène. Ce sont des statues d'après les conventions de l'école, dans les attitudes prévues par les programmes d'enseignement. L'artiste a trop dédaigné la vie, trop cru aux formules, et la vie s'est vengée, et les formules ne lui ont été d'aucun secours. Toutefois il a créé certaines physionomies dont la signilication est nouvelle et subtile, il a innové des conversations silencieuses et profondes. Ainsi les dialogues d'Œdipe et du Sphinx, du Jeune homme et de la Mort ; le visage implacable de Salomé, les regards
masse sombre de la forêt, la silhouette de la ville, la grève et les flots de la mer transparaissent dans l'air limpide oii vivent les choses et les êtres.
Le grand artiste a contemplé sans cesse le spectacle de la vie partout présente, inspiratrice de toute beauté et de toute poésie. De sa fenêtre, ouverte sur la triste place Pigalle, il a vu passer les nuages et les muses.
Gustave Moreau (1826-1898) était présent au Salon
fixés sur la tète morte de saint Jean-Baptiste ; le sombre poème d'expérience et de lassitude qui apparaît sur le visage de David. Ce sont des allures de dissimulation, de désespérance, de féroce luxure, de sombre effroi, d'irrémédiable accablement. Tous ces vivants aux expressions mortuaires, aux raideurs hiératiques, sont silencieux dans des salles somptueuses, d'une richesse sourde, d'une claustration inquiétante, ou dans de durs paysages aux étranges végétations semblables à des fusions enflammées de métaux et à des scintillements de pierres rares. Ils sont muets, et pourtant ils s'expriment, ils conversent, ils parlent, par le trait et par la couleur, le langage multiple et complexe des idées.
Ary Renan a dit, en effet, de ces personnages, dans son élude sur Gustave Moreau, qu'ils pensaient. C'est vrai, mais une objection vient devant l'exécution de ces œuvres précieuses. Pourquoi ces personnages qui pensent ont-ils besoin d'un tel appareil de décore et d'ornementations pour penser? Quelques-uns exceptés, on perd la notion de leur visage et de leur geste immobilisés parmi les accessoires compliqués de la mise en scène. Là Gustave Moreau n'est pas logique avec lui-même. 11 prétendait qu'il « faut un attrait sensuel », que l'art du peintre devait être « luxueux à rendre jaloux les autres arts ». 11 disait : « Consultez les maîtres. Ils nous donnent tous le conseil de ne pas faire d'art pauvre. De tout temps, ils ont introduit dans leurs tableaux tout ce qu'ils connurent de plus riche, de plus brillant, de plus rare, de plus étrange parfois, tout ce qui, autour d'eux.
MusOe Gustave Moreau, à Paris.
I.ES LICORNES
LA PEINTURE
passait pour précieux ot magnifique. » Et il invoquait les broderies d'or et les bijoux dont ileinbrandt ciiargeait ses personnages. Ce qu'il ne dit pas, c'est quelle valeur exacte Rembrandt donnait à ces richesses dans ses tableaux, où les regards ont en vérité une autre vie, une autre expression, que les métaux et les piei'res. C.Uc/. .Moreau, il y a, au contraire, égalité entre toutes les parties traitées. Ses grandes comi)ositions causent une déception par quelque chose de toujours pareil, d'appliqué, de pati<!nt. Tous les centimètres carrés de ses panneaux sont .semblables. L'ensemble est sans atmosphère, d'une froide monotonie, malgré le coloris exas])éré. Sans cesse le peintre aggrava cette peinture IVigide, la durcit en mosaïque. Il y a sûrement un caractère de mort, de raidisstiment contre la vie, dans la ])lupart de ses œuvres. En refusant de voir la vie, d'int(!rpréter directement le spectacle des clioses, qui contient toutes les philosophies. toutes les idées générales, f'iustave Moreau, avec toute su science, tout son scrupule, se |irivail du secours le plus fort, appauvrissailson art alors (ju'il croyait l'enritdiir. Il fut, en somme, un artist(' d'après l'art, ayant pour inspirateurs Delacroix, les Italiens du XV' siècle, les œuvres de l'Orient. Sa personnalité se décèle, à travers ces recommencements, par une hésitation, une mièvrerie, un trouble, dénie littéraire et délicat, dénaturé par l'école, sans force pour réagir, ])ar dédain ou ignorance de la nature. Mesurez le chemin suivi par Puvis de Chavannes et par Gustave Moreau : Puvis va sans cesse plus loin dans la conquête de l.i nalure, — Moreau s'immobilise et se dessèche sur place.
ART D'INSTITUT
Si fiustave Moreau est un exemple de l'abdication de l'art devant les formules mal comprises de la tradition, il y eut toutefois en lui une in(iuiélude et une souffrance traduites par des o'uvres appliquées et bizarres qui lui feront une place à part dans l'art du siècle, malgré la sécheresse et l'insullisance de la forme. Mais il est d'autres artistes chez qui l'abdication fut plus complète encore. Ainsi de Paul liaudry (1828-1880). Parti pour être un lin dessinateur et un coloriste délicat, il ne put jamais dépasser les
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promesses consignées dans les portraits distingués de ses débuts, celui de Guhot, celui de BeuU. II fut la proie de Home, l'esclave des iniluences. Il ne vit pas que le plus haut el le meilleur enseignement donné par les maîtres est qu'il f.iut. comme eux. regarder la vie. 11 ne cessa d'errer entre Rome et Venise, entre Panne et Florence. Le jour où il fut chargé de la décoration de l'Opéra, il partit pour l'Italie, se proclamant incapable de trouver son inspiration en France el dans Paris, chez le peuple, dans la ville et dans l'art qu'il était chargé de raconter. Cest ici, pourlant, qu'il a trouvé les choses rares et supérieures de son œuvre : les visages de quelques-unes de ses Muses et de sa fine Comédie. 1^ n*sle est de partout et de tout le monde, les paysages sont des Primitifs, les architectures sont de Véronèse. Tous les musées, tous les palais, toutes les églises sont misa contribution. L'anli<|uité, Raphaël, Tiepolo, le Corrège, Rude. Delacroix. Ingres et tant d'autres!... Les défenseurs de cet art de tradition disent que. malgré tout, Itaudry sut rester lui-même. Hélas! oui. c'est vrai, il fut sincère et consciencieux dans l'étude, il fut lui-mènie dans la fidélité respectueuse et dans la savante imitation. L'artiste ainsi soumis aux règles fut un des plus distingués, des plus désireux de grandeur, des plus acharnés au travail. D'autres se sont satisfaits plus vile, ont appliqué mélhivliquenient leur maniérf apprise et monotone au portrait, à la composition religieuse ou historique, à la scène mythologique. .Vinsi, .Mexandre C'jhanel l8-2i-l889\ portraitiste inconleslablement ex|H>rl. qui I.«i>-.- de froides efllgies de femmes du monde, du frère Philip!>e. d'une religieuse, images d'un art prudent et élégant, auquel il manque la chaleur et la lumière de la vie. .\insi, William Bougucivau
LA NAISSANCE DE VENUS
(1823-1905), qui est l'un des plus sûrs exemples de la possession du métier sans art. Il réussit, mieux que personne, h fournir les doubles des objets, il exécute les pieds, les mains, les visages avec la même perfection qu'un modeleur en cire. J'ai visité à l'hôpital Saint-Louis des salles où il y a des morceaux semblables, avec le même « rendu » de la peau, des saillies d'os, des parcours de veines. I.e peintre en reste à la vision rapprochée des choses, méconnaît l'harmonie de l'ensemble, le modelé par la lumière, la loi générale qui fait un tout de ces fragments vus un par un. mis les uns auprès des autres, comme dans une vitrine. Ses Vénus, ses Christs, ses madones, ses amours, ses anges, ses petites paysannes sont de la même matière transparente, cette sorte d'albâtre couleur de chair que l'artiste et ses imitateuis affectionnent. C'est partout le môme travail sans expression, les chairs pareilles, la même indifférence, la même imperturbabilité.
Des constatations d'un autre ordre pe<ivent être faites devant les œuvres de (!érome (1824-190'i), ([ui déhula par des études académiques et néo-grecques telles que le Combat de coqs, continua par des mises en scène anecdotiques telles que Phryné devant l'Ari-iipai/e, le Duel de Pierrot, la Mort du marichal Neij, le Pnssayc de l'Imminence grise, etc. Une menue force nerveuse animait encore ces œuvres légères, mais un tel art, de si petite observation, de si mince invention, ne pouvait que se répéter et se diminuer sans cesse. Il n'y eut plus là, définitivement, qu'un esprit tatillon et naïf dont les manifestations amusaient toujouis le public des Salons; et c'étaient bien, en elfet, des jou-
joux pour la foule des grands enfants, tant les bonshommes, les animaux, les arbres, les maisons semblaient tirés d'une boîte et disposés pour la mise en scène d'un Guignol. Il est visible que Géronie n'avait même pas une conception des choses qu'il entreprenait de représenter. Il avait une manière, une habitude, gardées de sa première adresse. Cela ne fait pas un art. Il se croyait, comme tant d'autres, un dépositaire des formules sacro-saintes du dessin, parce qu'il finissait et fignolait ses tableaux, et qu'il n'omettait de soigner aucun détail. Il croyait finir ses tableaux. En réalité, il ne les commençait même pas !
Meissonier (181B-1891) fut d'une habileté plus persistfinle. 11 a exécuté (les toiles avec une volonté étroite et une dure précision auxquelles il n'est pas dilTicile de rendre justice. Il a surfout montré son savoir par des études qui ne subsistent guère dans les œuvres achevées. .Mais ces œuvres, définitivement terminées, sont antipathiques aux yeux et à l'esprit par le jeu de patience des détails, la dureté des contours, le froid modelé sans lumière, l'absence d'émotion et d'inteliectualité, le désagréable parti pris antiartistique de l'anecdote. Il y a eu là un grand succès dû au Uni de l'exécution et une grande influence expliquée par le grand succès.
Devant les toiles de Meissonier les plus célèbres, l'obsédante idée du modèle, du mannequin, de la défroque, envahit l'esprit. Le procédé méticuleux, le travail puéril, stupéfient l'imagination. Qu'il s'agisse du Graveur à sa table, du Joueur d'échecs, du Liseur, du Fumeur, de l'Homme en contemplation à sa fenêtre, ou des furieux de la Rixe, ou des Cuirassiers lancés dans une charge, ou de Napoléon à cheval, l'application est la môme. Xulle synthèse, nulle grandeur de dessin, nulle enveloppe d'atmosphère. Le cuirassier et le cheval qui partent dans un galop d'escadron sont vus d'aussi près, représentés par les mêmes innombrables détails que l'homme vu à deux pas, dans une immobilité absolue. Devant celui-ci, une telle preuve de vision puérile est déjà choquante, on s'étonne de ce parti pris singulier, de cette impuissance à généraliser. Qu'est-ce donc lorscju'on regarde un tableau qui veut donner la sensation du grouillement d'une armée, d'un violent passage de cavalerie?
Meissonier n'a pas le sentiment des plans et des distances, ignore l'iiarmonie générale, a vécu hors de son temps, non par inquiétude et en vertu d'une aspiration de poète, comme un Delacroix, mais par goût d'imitation. Il est de la famille des petits peintres de la décadence hollandaise, de Gérard Dou et de Mieris, et il ne s'est haussé qu'une fois à la conception du tableau d'histoire, avec son ISI i, qui donne l'impression morne d'un retour de défaite par la tragique atmosphère d'hiver et de bataille, son délilé de cavaliers dans la neige. Napoléon en tête.
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Il y a eu de plus fniles quiililés chez Élie Delaunay (1828-1891), qui a excellé dans les portraits d'allure calme, par lesquels il a laissé un nom, mieux ([ue i>ar des comimsilions équililnées et neutres. Hébert (181"), qui semble avoir exprimé symboliquement lanémie et la faiblesse de l'école par sa Malnrin romaine, est aussi un portraitiste, et nombre de ses figures sont nerveuses, liues, délicates, avec un certain alanguissenienl. licnner (1829-
190y) est un peintre tout à fait savoureux, un peintre de ligures nues, de visages, de morceaux. Ses chairs sont glacées et fondantes, sa peinture est grasse et argentée. 11 a représenté des femmes réelles et lointaines dans des paysages aux ciels et aux eaux de turquoise.
Ces corps de femmes sont d'une chair particulière, nacrée, empreinte de la clarté bleu.ltredesbellesnuils claires, une chair qui apparaît dans son cadre natui'el parmi les verdures de sombre énu'niiidf, au Imid a<> lacs, dt> flaiij;s myshVieUX oiVs'l^sl réfugiée la clarté dernière^ sous des éiels profonds tout envahis
d'une lumière lactée. L'nrlislé a maniresté là un sens des riches harmonies sourdes' et des apparilions subites el lumineuses.
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M. Jules Lefebvre (1834), plus de molle timidité. M. F.uc-Olivier Meison a donné la mesure de son goût respectueux des conventions de Técole par sa décoration de l'Opéra-Comique. M. Jean- Paul I, aurons conroit l'iiistoire d'un esprit sérieux, s'efforce de réaliser un art sévère : scènes du moyen dge, de la Révolution, tristesses des tueries de toutes les époques. 11 est le peintre de ïlnlerdil, des Emmurés de Carcasmme, de la Morl de Marceau, de Waterloo, des Mineurs de Sninl-É tienne. Sa manière, parfois gauche, d'une raideur systématii|ue ou puéiile, décèle toujours une volonté probe. Mais ce sont là des artistes encore en pleine production, qui peuvent être seulement indi-
qués au cours de ce résumé d'histoire de l'art du xix^ siècle. Au total, cet art d'Institut, si fortement étayé par la hiérarchie des Salons, si bien servi par le système de l'école, a eu sa part d'iniluence et de succès trop étendue.
LE PORTRAIT
Dans l'art du portrait, de la représentation de l'èlre humain, si le peintre est vraiment grand, s'il devine la profondeur en
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même temps qu'il voit l'apparence, il y aura loujfiiirs un moment de sa vie qui sera le niiiiiient do l'apogée de son talent et de son génie, où il saura s'extérioriser, créer en dehors de lui, s'annexer toute une région (l'exislence nouvelle. Songez à l'œuvre de lîeiiibrandt, de Velazquez, de llolbein, et admirez la variété croissante, le nuancenieiit inlini. Car la découverte est non pas il.ins les éclatants changements de manière, mais dans la progression lenle; ntm pas dans le contraste, mais dans la nuance. Cette nuance suflit pour dire la prise de possession des choses, le règne assuré de l'arlisle sur la nature enfin pénétrée et conquise.
Les portraits qui garderont un charme d'existence, de vérité, de poésie, et prendront aux yeux une valeur précieuse, représenteront un long temps d'études et de réflexions. Le peintre doit trouver à la fois, chez l'être qu'il veut faire revivre, l'expression particulière d'un individu, d'un temps, d'une race, et une expression générale d'iiu-
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maniW. Cps portiaits-l<\ sont rares <'i loutos les r^poqucs. I,cs grands artislos tiui ont tiaiti; de iiit''IVTciico les scènes d"liistoire, les scènes de l'exislence coutumièie, les paysages, ont été !.■ plus souvent dos grands portraitistes. Du moins, il en était ainsi aulrcl'ois. A notre époque, on s'est davantiige spécialisé. Il est ('erlain que Puvis de Cliavutiiies n'a pas été un portraitiste, malgré ([ucdqiies indications précieuses. l*'anlin Latour l'a été, cl il a mfme été surtout un porirailistc, mais il a su grouper les êtres, les présenter en une action commune de pensée, et c'est là son grand titre de gloire picturale. (Juslave llicard (1823-1872), en une peinture souvent lirilirinle et mystérieuse, parfois frêle, parfois tiop cuisinée, a ex|irinié la vie pensive de ses modèles, (iaillanl 18;i'i-188-), de même, en une tout autre manière, une manière trop fine et précise de graveur : ainsi le portrait de sa mère, le portrait de il. do St';/iir, physionomies où l'expression de la vie est atteinte par l'accumulation des détails et le caractère de l'enscmbii'. .l'ai nommé, à un autri; plan, Klic Ilclaunay, (^aliancl, llaudry, (tonnât, Carolus I)uran, Jules I.efebvre. On peut ajouter à la liste Benjamin Ciuistant, Itoybet, qui ont cherché l'circl IhéAlral; Paul Dubois, plus timidi^ ; liaslicnl.epage, incertain, imitateur de l'art des Clouet en certains petits portraits, hanté par la force de Manet en d'anircs images, qu'il ne réussissait [las à sauver d'une mièvrerie originelle. Il faut, pour être complet sur la période du xix" siècle ici enclose, nommer un artiste disparu tel que Desboulin, plus graveur que peintre, pour arriver à ceux qui sont encore les exposants assidus des Salons annuels du X.\° siècle : Ferdinand llunibeit, Jai'ques Ulanche, Aman Jean, Krnest Laurent, La (iandara, René Ménard, Lucien .biniou, Dagnau-IJonveret, Fiau- (;ois Klameng, tuiiguet, Jean Veber, Albert Hi'snard, Eugène (larrière... Il faut ;irréler lénu-
méralion. Il est impossible d'écrire xtne notice historique avec des éléments encore en mouvement, avec des talents en évolution. Opendanl deux de ces peintres, dont l'œuvre considérable a sa signilicalion. peuvent être l'objet de résumés en avance. Je veux parb>r de Hesiiard et de (barrière, de ijui les manifestations diverses débordi>nl, d'aiUeurs, le genre du porirait.
Albert Hesnard (I8i'.)) fut élève de l'École des beaux-arts, et il obtint le prix de Rome. Il ne sombra pas, comme tant d'autres, dans ces |>raliques, parce qu'il avait un talent souple, un esprit ri'iisi'igui', qui lui permirent de se lin'r iralïaire. On ne jieut pas ilire des médiocres qu'ils se perdent à l'Kiole des beaux-arts : ils ne se trouveraient nulle part. On en conclurait, un peu vite, que si l'École des beaux-arts ne modille ni les personnels, ni les médiocres, elle n'est pas nuisible. Elle serait donc au moins inutile, mais il y a un certain nombre de preuves à l'appui de sa niall'aisance. Elle est nuisible, puisqu'elle fausse l'enseigneuicnl des arts du dessin, puisqu'elle crée un bouillon de culture où pullulent les ferments destructifs. Ce qui est inutile, dans cet (U'dre d'idées, est nuisible. L'Ecole des beaux-aris est nuisible, si l'on accorde qu'elle crée des inutilités.
ALDEUT UESNADD.
I{esnar4t (il, comme tant d'autres, aver une liabijet/; apprixe et .sans conviction, son morceau de concoun» et «es envois de Home. Puis, à Paris et à Londres, il prit contact avec la vie. En Angleterre, à travers la peinture des maîtres anglais, il aperçut les induences créatrices de Van Dyck et de Hubens. Il y eut aussi affinité entre lui et la peinture du xviii* siècle, qui d'ailleurs relève de Itubens, est ini|)régnée de son génie. Je crois que l'on peut apercevoii' ces apports et ces mélanges chez Hesnard depuis un porirait comme celui de la Princeme Malhilde jusqu'au portrait de Réjanf. L'impressionnisme joua aussi son grand rôle dans l'évolution de l'artiste, l'impressionnisme que l'on a voulu tenir absurdement en dehors de l'art, et qui a eu
des répondants tels que Delacroix, Conslable, Turner, Walleau, Rubens (toujours Itubens) et Ineres, et les Espagnols, et les Italiens, et les Japonais, — toute la peinture!
En 1886, le portrait de M"" RiKjrr J... fit scandale, puis fut trouvé très fin, très séduisant, très harmonieux, aux Expositions universelles de 1889 et de 1900. Ce portrait, c'est un des résumés de l'art de Besnard. Une mondaine en robe de bal sort d'un .salon, par une porte-fenètre donnant sur une terrasse. La lumière des lampes éclaire un côté de son visage, les rayons bleus de la lune caressent, enveloppent déjà l'autre moitié de .sa personne. Au loin, un jardin ; sur une console, des tleui^s. Ce visage en deux couleurs alluma les sarcasmes. Ce que l'on pouvait dire de cette peinture, c'est que lesredets n'empêchent pas les colorations naturelles de se produire. Mais la remarque n'aurait pas dik faire oublier le reste, la douceur du paysage entrevu, la robe légère et bruissante, le départ aérien du corps d'' la femme, son mouvement gracieux qui fait songera l'envolée d'un oiseau. Le portrait de Réjane, qui est intitulé arec raison Purlrnit <if thtiUrr, est bien la représentation d'une femme en marche sur la scène, la physionomie bougeante et riante, la robe rose plaquée sur le corps et tout envolée en arrière par le mouvement de l'artiste.
Resnard est aussi un décorateur, par le .Soiri/r lu vif, dans la salle des mariages du l*'' arrondi.ssemeni; la IVri/r apfntrlitnt la liimiire, plafond de l'Hôtel de ville; la décoration pour l'École de pharmacie, marquée d'imagination scienlilique et poétique; la Vie renaissant de la mort, pour l'amphilhéillre de chimie de la Sorbonne; la décoration de la chapelle de Berck. Cette peinture décorative est savante et déliée, parfois sei-eine, parfois inquiète, parfois aussi incertaine. .\u total, l'art de Resnard. élégant par ses portraits, radieux par ses paysages d'.Xnnecy. d'Aigérie. est d'apparences fines et jolies, souvent voisin de l'art de Jules Chéret par la joie de la couleur et la gnlce de raral«es«iue. par une transcription artiste du plaisir et de la mélancolie.
Eugène C«arrière (1849) est aussi plus qu'un portrailist-. C'csi un artiste doué du don de profondeur, de la faculté de f.nre naître l'émotion. Ses œuvres, d'une manière Irî's déterminée, très personnelle, s'adressent immédiatement au spectateur par une première étrangeté d'aspect, puis lui font prolonger s»
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station par une force attractive qui émane d'elles, à travers la pénombre atmosphérique.
Dans les toiles complètes, celles que le regard peut parcourir en tous sens jusqu'à la profondeur, cette atmosphère visible que Carrière fait se lever autour des choses et qui est une révélation de l'ambiance, cette atmosphère, après avoir inquiété, donne une sensation de sécurité. Ceux qui pénètrent dans cette région y découvrent le monde des formes, la circulation de !a lumière et les expressions multipliées des sentiments humains.
Tout en évoquant un être par la peinture, tout en s'acharnant à surprendre la vérité d'un visage modelé par la clarté, le peintre songe h ce qui entoure cet être, à l'en-semble naturel et social dont il est le .produit et le résumé, et il donne ainsi à son. art sa particulière élocjuepce.
jC'esl le sentiinent que, l'on découvre sans peinv (Jans ses nombreuses «Maternités », la jnèie et l'enfant tout proches- l'un de r;>uj,re, , toute une niyst'ijrîeuse élaboration d'existence, la transmission de ; la force ins^tinclive, L'ajrtiste-est parti, de-ce phénomène do Iji génération pour montrer certains asiiects de riiistoire humaine, sebm los rencontres ([ui ont suscité en lui l'observiilion et l'émotion. 11 a, pour sa part, •exprimé l'unité des phénomènes, et de cet enfant qui- vagit, la pensée se trouve logiquement conduite à ces -portraits de romanciers, diç poètes, à ces portraits de passants vus dans le, clair-obscur, à ces groupes -de la foule au liiéâtre, réunie par une sensation collective. Arrêtez-vous à telle effigie d'un homme -de pensée : Daudet, ou Dolent, «u Séailles, un de ceux qui ont leur enfant auprès d'eux et qui assument la responsabilité et la prolerlion. La passion prend une nouvelle forme, s'accompagne d'une
idée générale de la vie, le père se change en une sorte de veilleur de phare, qui voit les ensembles, scrute la vie oragèiise.
Par le l'hédtre populaire, désigné aussi comme le Théâtre dé Belleville, Carrière nous fait descendre dans la région crépusculaire où se joue le drame social, il nous conduit au laboratoire où l'humanité crée et recrée sans cesse ses forces initiales, en pleine foule, au profond de l'élément vivant. C'est une de ces soirées où le peuple de Paris, les hommes, les femmes, les vieux, les jeunes, tous, las de la journée de fatigue, s'en viennent chercher une nouvelle fatigue du corps, un nouveau travail de l'esprit. C'est le peuple au théâtre, tout au spectacle, à l'agitation du drame, recueilli, silencieux, penché vers la scène, dont on voit seulement la lueur. Ni décors, ni acteurs. Le spectacle, ce sont les spectateurs, ce sont tous ces gens qui sont entrés là, après l'atelier, le bureau, la boutique, et qui viennent demander au théâtre du rire, des larmes, du tragique, de la poésie, de l'illusion, du rêve, — toutes les formes de la vérité. Que veulent-ils? Une distraction, ou un réconfort? l'oubli, ou l'espoir? Ils ne formulent pas leur désir. Ils veulent tout, puisqu'ils veulent l'émotion.
Tous ces gens sont immobiles, regardent, écoutent. C'est la lumière qui est le mouvement autour de cette vie immobile et silencieuse des assistants, c'est elle qui bat de ses grandes lames tranquilles cette humanité au repos. Elle dessine les orbes inverses des balcons, vus l'un d'en bas, l'autre d'en haut, et qui donnent à l'oeuvre sa forme de double ellipse. Elle éclaire les arrière-fonds d'ombre, en fait surgir des spectateurs nouveaux. La composition fléchit peut-être trop subitement à droite, derrière le groupe principal. Il y a là une dissolution par trop rapide dans une lumière non définie. C'est la soûle remarque à faire sur cette œuvre, qui me semble jusqu'à présent la plus expressive de l'art de Carrière.
Sa compréhension du Chriil fut en accord avec le jugement de Renan. La mère de Jésus est présente, mais c'est pour mettre le drame à son point culminant d'émotion, c'est pour creuser la distance entre ces deux êtres, pour affirmer l'isolement de celuilà qui meurt dans le farouche entêtement de son œuvre et la solitude de son idée. « Uniquement préoccupé de son œuvre — dit Renan — il n'existait plus que pour l'humanité. » Sur ce visage de l'homme qui va mourir, il n'y, a plus quela ferme volonté et le dédain superbe. Pour la femrjfie, la mère,.c^est une pauvre créature, vieillie en un jour, abîmée dans la douleur,.
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dans la stupeur, ne comprenant pas la victime volontaire et pleurant son enfant, qui meurt là, tout près d'elle, et si loin d'elle. I,c drame qui se joue entre ces deux ôtres est cnvelopiif'! par une onde de clart»'", en avant d'un lond adré où se lève une grande lueur. T<jut le bas du tableau, la grande mante noire de la mère, les Jambes du Christ, disparaît peu à peu dans la nuit, par une série de nuances, alors que tout s'affirme, s'èdaire, pourabouliraux visages. Tout ce qui doit èlre vu est visible, le corps del'lininme en [ilei no force d'ilgo, les jambes déjà mortes, le loise où frémit et lutte la vie, le visage où la pensée dernière se fixe à jamais.
En conclusion, si Carrière s'en tient vo- Innlairoment à l'almosplière crépusculaire qui a pour écueil l'opacité des fonds, s'il se force à ignorer une clarté plus grande et la coloration infiniment variée des choses, il reste toujours pi'inlrc et il apporte sans cesse un souci di' la l'oiine (|iii va jusqu'au relief de la statuaire dans le modelé de ses figures. Partout la nature est présente, étudiée ])rofondément, jusqu'au scrupule de la nuance lumineuse, et |)aitout la beauté de la vie est appuyée, certifiée par la science de l'artiste.
LE PAYSAGE
Les maîtres paysagistes de 1830 ont n-ndu un service signalé à l'art du xix» siècle tout entier, ont véritablement créé la peinture de la vie moderne, en éca.rlant tous les procédés et toutes les formules pour aller directement à la nature. Mais leur influence ne se serait pas ainsi exercée par contre-coup que leur œuvre et celle de leurs successeurs serait encore considérable et suffirait à faire l'honneur d'une école de peinture.
I.e fâcheux, c'est qu'il s'est peu h peu créé une convention nouvelle à la place des conventions académiques. î.e vrai peut avoir ses poncifs comme le faux, les trop habiles paysagistes de notre temps l'ont prouvé. Le vrai cesse alors d'être le vrai pour
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devenir une formule, haïssable comme toutes les formnies, comportant des manières de peindre invariables. On ne compose plus de tableaux avec les rochers et les temples classiques, mais telle disposition de lignes, tel coup de lumière sont reproduits à l'infini; l'arbre, la cabane, la vague, le bateau, vus sons un certain jour, tirés à des milliers d'exemplaires, deviendront des types d'une ennuyeuse banalité, apparaîtront dans tous les tableaux, seront sacrés, respectés, admirés, sous prétexte qu'ils sont vrais, qu'ils n'ont été mis dans la circulation artistique que parce qu'ils ont été extraits de la nature.
La fausseté est là aussi odieuse que dans les tableaux de genre et d'histoire où l'humanité est mimée par des Itgurants. La nature est trahie lorsqu'elle est traitée en décor, truquée, rapiécée, raccordée, faussée de perspective et de lumière. Des paysagistes, émus par l'aspect des choses et sachant traduire leur émotion en traits et en couleurs, existent néanmoins à la .suite des maîtres de 1830, et même certains d'entre eux sont des précurseurs, annoncent les maîtres de l'impressionnisme. Chintreuil a excellé aux fines observations de la verdure mouillée, des rayons de soleil contrariés par les nuées. Lépine est un paysagiste de rivières et de villes chei lequel il y a de la grâce et de la force de Corot; ses eaux et ses ciels ont la limpidité àe la lumière, ses petites toiles délicates .«ont de construction solide, de large et savoureuse peinture. Ravier révèle un talent sensible et passionné par ses arbres, ses lumières et ses brumes. Monlicelli a réalisé un art de la plus riche substance par des |v»ysases d'automne, des fêtes costumées, des |>assages d'ombres colonies. Sa peinture est chatoyante, multicolore et harmoniease.
Ziein peint brillamment Venise, et (lustave Colin l'Espagne. Harpignies est devenu, par un effort constant, le peintre des chênes robustes qui tordent leurs bras noueux sur des ciels crépusculaires. Auguste Boulani a peint des jviysages au soleil couchant e! des scènes d'existence dans la pénombre. Pointelin a vu les sommets et les vallons du Jura sous la cendre du soir, .\lbert Gosselin aime aussi les soirs où de tranquilles maisons et de beaux arbres sharmoniseut avec
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le ciel encore clair et le sol déjà obscur. Ary Renan a séjourné au bord de la mer de Brelagne, vers Perros-Guirec et Ploumanach, et il a fixé le charme des heures qu'il a vécues devant les roches roses et la mer laiteuse. Henri Martin a fortement exprimé la richesse de la nature pyrénéenne. Guillemet a marqué de fmesse, d'air léger, de lumière jolie, les abords de Paris, les côtes normandes de Villerville, les bords de rivière à Moret. Paul Guigou, mort trop tôt, a exprimé en des paysages souples et délicats les beaux mouvements de terrain de la nature méridionale.
11 y a eu des marinistes, tels que Duez, Ulysse Butin, Feyen- Perrin; des peintres de la vie paysanne, tels que Jules Breton, Emile Barau, Victor Binet; des animaliers, tels que Rosa Bonheur, Guignard; je nomme en même temps ici, bien qu'ils ne soient pas des paysagistes, Saint-Marcel etMéry; et aussi le paysagiste des appartements de Versailles, Maurice Lobre.
C'est aussi un paysagiste que Raphaël Collin, mais un paysagiste dont les paysages sont toujours habités par quelque
nymphe gracieuse étendue sur l'herbe, en avant des fonds éclairés par une pûle et sereine lumière.
Je ne fais que désigner J.-B. Jongkind (1819-1891), qui a sa
J.-C. CAZIN
place dans l'art hollandais, mais qu'il faut indiquer comme un de ceux qui ont commandé l'évolution de la peinture de paysage. Eugène Boudin (1824-1898) a joué un rôle analogue. C'est un maître dont nulle œuvre, nulle indication n'est indifférente. Personne n'a vu mieux que lui la vie des côtes, des bourgades de pêcheurs, des ports de mer, ni la vie des grasses prairies de
la Touque, où ruminent les vaches noires, blanches et rousses. On peut dire qu'il a été le peintre du lilloial français, depuis Dunkerque jusqu'à Bordeaux. C'est à son labeur que nous devons tant d'images charmantes des jeux de la lumière sur les vagues, sur les rivages, des spectacles animés des ports et des rues de petites villes. Sous nos yeux passent le Crotoy, F.écamp, Abbeville, Étrelat, Saint-Valéry, le Havre, Trouville, Deauville, Portrieux, Brest, Camaret, Douarnenez, Bordeaux...
Puis, lorsque le peintre, la santé altérée, s'en va vers le soleil, c'est Villefianche, Anlibos, Boaulieu, Venise, — Venise où il est récompensé de son amour du vrai par un renouveau exquis de son art devant la ville rose et grise.
Il y a chez Boudin un grand charme de peinture, des rapports exacts, des finesses harmonieuses, une atmosphère mouil-
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V'.e, (les ciels profomls. Lorsque le peintre est dans ses mauvais jours et tombe à la manière, ses toiles ont un aspect crayeux, et les détails, repris après coup, sont égratignôs, soulignés d'un tiail mince et dur. Mais combien de chefs-d'œuvre, de jjelles toiles comme le Port du Bordeaux, d^is passai,'es de barques emmenées par le (lut au ryllime puissant de la mer, et t;int de délicates études, ces groupes du second Kmpire sur la plage de Deauville, ces assemblées bretonnes, ces marchés, ces retours de pécheurs, ces animaux au [lilturage. On garde de l'œuvre de Boudin une sensation d't'S[iai(', d'air salin, de vie libre.
Un autre i)elit inailri,', Adolphe llervier I8'2I-I879), fut refusé vingt-trois fois au Salon par des jurys que l'Iiilippe liurly pouvait désigner justement comme des « pelotons d'exécution ». Il i pris sa place, pourtant, a prouvé une nature d'artiste, fine et robuste, s'aClirmanl par des notes justes, des colorations qui aboutissent à des ell'ets riches et profonds. Tous les sujets abordés : petits [lorts, bateaux tirés sur le sable, entrées de ruelles sombres aux villages de pêcheurs, architectures d'églises, cours de provinces, révèlent un mystérieux épris des ombres veloutées, des clartés traînantes, de l'évanouissement et de la mort des choses au crépuscule. Il cherche les dernières traces de lumière, il devine les silhouettes bougeantes, il s'enorgueillit de savoir lire dans l'ombre, il donne l'impression (juc sa vie cachée de misanthrope et de pauvre
a été réjouie par la possession secrète du inonde, par la certitude d'une com|ir(''h('nsion.
Cazin ^I8'jl-l!til|), dans ses bonnes pages, est un peintre du silence, de la vie humble et i)aisible, du souvenir et du mystère. Il a peint les choses dans leur union complète avec leur milieu. Des tableaux, (|ui montrent les vapeurs cuivrées des temps d'orage, les voiles bleus de la nuit, les scintillements d'or des étoiles, la paisible tombée de clarté de la lune, les ombres nionvanles du sol, nous disent un état du ciel, la façon dont la lumière caresse les choses, la paix (jui règne autour d'une ferme par une nuit claire, le creux que fait un sillon, les lignes qu'une meule, un coteau, un chemin dessinent sur le ciel profond. Souvent, pas d'habilanls, pas de passants, pas de mouvements : seule la vie muette se dégage. L'existence menée aux champs tient IJi, dans ce carré de blés, dans ces instruments de labour qui semblent, eux aussi, se reposer d'avoir déchiré la terre et cassé la pierre. Tout un horizon est derrière un monticule où s'accrochent quelques pAles llenrs. Toute la mer chante son éternelle chanson, va et vient de son éternel mouvement, derrière celte motte de terre et celte barque.
C'est dans le pays du Nord, près de Boulogne-sur-Mer, où il habitait pendant la plus grande partie de l'année, que Cazin s"est emparé de la poésie des choses familières. Tous les jours, il revoyait les mêmes spectacles : un groupe de maisons juchées au haut d'une c6te, sur un terrain bossue et raviné, et tout envelop-
pées d'une grise lumière, —une femme qui apparaît àun pignon, — une herbe indécise, qui n'a jamais eu l'éclat des belles verdures, qui ne s'est épaissie sous les ondées que pour se courber sous les rafales, — un peu de mer découpée par une échancrurc de dunes, — un peu de lumière qui brille dans un ciel moro.se. Puis des scènes ressenties de la vie campagnarde et provinciale : la Ville morte, nna grand' place, le soir, la diligence au repos, quelques lumières qui semblent des veilleuses; la Journée faite, no homme qui converse paisiblement avec une femme qui allaite, au]irès de maisonnettes à toits rouges; Novembre, deux enfants au bord d'un chemin, près d'un village, des flaques d'eau boueuse, la nuit froide qui va venir.
De grandes scènes décoratives ont aussi révélé chez Cazin un sens de l'histoire : Agnr et hmaêl, Judith parlant pour le camp iTBo-
lopherne... Et là encore, la nature fju'il connaissait fait le décor des scènes '^ anciennes : c'est la
dune aux herbes pâ^ les, c'est le déploiement massif des murailles de Montreuil-sur-Mer. Une autre de ses toiles significatives est le Souvenir de fête à Paris, des images de vertus viriles debout sur un monument en construction, au-dessus des verduresdu Luxembourg, où brillent les lanternes des fêtes populaires, en face de l'horizon où se dressent les d6nies de la grande ville.
Ceci dit, il faut reconnaître qu'un parti pris d'art s'était créé chez Cazin, comme chez beaucoup d'autres, et était allé s'augmentant. On voyait nettement qu'il fixait de mémoire les traits principaux des paysages entrevus an cours de ses promenades. Cela l'amenait à se répéter, à perdre de la force que donne le contact de la nature. Ces toiles décolorées, où toutes les couleurs sont éteintes au prolit des nuances, sont plus des évocations que des obser^-ations. Évocations des mêmes lieux, presque des mêmes heures, presque des mêmes saisons, puisque toujours s'afllrme la tendance à ramener à quelques tons h's inlinies variations subies par les couleurs, sous l'iniluence de la lumière. Ici, le printemps annonce déjà l'automne, les midis sont déjà assombris par les teintes des soirs, le beau temps même est mélancolique. Toujoui-s, par les mêmes moyens restreints, le paysagiste s'efforce de nous faire partager les émotions qui impressionnent son âme de poêle.
LES PEINTRES DE LA VIE HODERME
La surprise est grande, pendant la première partie du xix'siède, de voiries artistes vivant en un temps d'agitation et de recherche universelle et méconnaissant les aspects et les signiticalions de cette existence passionnée. On peut inscrire une longue énumératiou de nos œuvi-es d'art sans avoir vu appaAitre les hommes pour qui elles étaient faites. Toujoui-s des Grecs et Je« Romains, et des Italiens, et des Espagnols, et dos Flamands. Ce Hirent les caricaturistes, les dessinateurs, Daumier et Gavorui en tète, et
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ce furent les paysagistes, qui décidèrent de l'évolution nécessaire de l'art français. Les premiers écrivirent une histoire des mœurs bourgeoises et féminines du xix» siècle exacte et complète. Mais il restait à montrer, avec toutes les ressources de la couleur, tout le développement que permet le tableau, les formes multiples que prend l'agitation humaine, toutes les phases et toutes les conditions de l'existence, toutes les élégances et toutes les misères, tous les travaux et tous les plaisirs, le salon et la rue, le grouillement de la ville et le travail solitaire du paysan dans son champ : l'histoire d'après nature. Les paysagistes furent les initiateurs de ce mouvement. Le jour où l'un d'eux voulut placer une figure dans le bois ou dans le champ, il n'alla pas prendre les arbres là où ils étaient, et les bonshommes dans les musées et dans les traités académiques.
11 trouva le bûcheron dans la forêt. Le paysan lui sembla avoir tous les droits de se dresser auprès du sillon qu'il avait tracé. Il ne chassa pas le pêcheur et le passeur de leurs barques. Il laissa la bonne femme chargée de bois mort traverser son tableau comme elle traverse la clairière. Désormais la vérité
des personnages était acquise comme la vérité des milieux. Avec Millet et Courbet, le cycle s'agrandit. Les peintres de 1863 furent leurs continuateurs. Les chapitres spécialement consacrés à l'impressionnisme montreront comment cette histoire de notre temps s'est continuée par Manet et Degas, qui sont en contact direct avec ces artistes de 1863. Désormais, grâce à ces dédaignés et à ces injuriés, la bataille est gagnée, le xix" siècle aura, comme les siècles passés, sa complète expression artistique.
On a les preuves de cette victoire par la série des .Salons annuels, par la progression de l'observation directe. Je sais bien que la mode s'en est mêlée, que les habiles sont venus en foule
profiter de l'ellort des consciencieux, que beaucoup interprètent leur temps sans y mettre plus de conviction que dans la représentation des anecdotes qui se passent dans l'Olympe païen ou
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dans l'Éden biblique, à la cour de Henri III ou dans un salon Directoire. Certainement il y a eu, et il y a encore, dans la peinture de notre temps, une fausse vie moderne, comme il y a
une fausse histoire et un faux paysage. 11 importe peu. Les licelles qui font mouvoir ces pantins sont visibles. Les peintres qui légueront à l'avenir une image lidèle de leur temps l'ont montre d'une autre conscience, ne se contentent pas des modèles d'atelier et des mannequins. Ils fréquentent le monde qu'ils ont l'ambition de fixer par le trait et la couleur. Ils s'attachent non seulement à observer les formes et les habitudes, mais à comprendre l'esprit qui fait tout mouvoir. Ce n'est pas sur une table h modèles que l'humanilé défile. Il faut aller la chercher là où elle est. L'artiste qui observe et qui comprend sera l'annaliste fidèle des hommes et des choses. La peinture historique n'est pas sur les toiles diversement bigarrées où s'agitent des figurants, où gesticulent des mannequins. Ce ne sont là que prétextes à anecdotes et à costumes. Il faut le génie d'un Delacroix pour pénétrer le passé et en extraire un art de grandiose intuition.
Quoi qu'il en soit, il est certain que pendant la seconde moitié du xix" siècle on s'est davantage préoccupé des aspects de l'existence contemporaine. Quelques-uns se sont refusés aux
fades mythologies sans cesse recopiées, aux scènes du moyen âge truquées comme des actes de mélodrame, aux seigneurs familiers de Henri III jouant au bilboquet, aux amateurs du xvin' siècle méditant surune partie d'échecs, aux merveilleux du Directoire déambulant par les allées du Palais- Royal, bref à toutes les mascarades indifféremment exécutées. Des observateurs sont venus qui ont regardé l'iiomnie de leur temps. Des artistes ont couru les plaines, les bois, les rivages. Ainsi Lhermitte, qui fait partie du groupe de 1863, et qui a été un peintre savant des intérieurs rustiques et des travaux des champs, très simple, très sobre dans un grand nombre de fortes pages, parfois un peu conventionnel par la mise en scène et les attitudes, mais travaillant
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sans cesse pour alteimlio plus de v<''riti^. Son a-uvre est de celles qui gagneront à l'aclion du temps, qui ftTonl vivre pour l'avenir cette ri^gion de la Brie sans cesse explorée et approfondie par l'artiste. Henri llegnault (I8\;i-\S1\), tué à Buzenval, en pleine jeunesse, en pleine [ironiessi! de talent, à côté de fantaisies orientales comme la Suloinc et \' lirniUim à Taïujm, concjut et exécuta une œuvre de premier ordre : le Portrail du yéiiéral Prini, où la fougue est dominée par la science, où l'expression du conducteur de foules, fiévreuse, p.lle, tragique, annon<;ait un évocateur des drames de l'histoire moderne. Le Jeune ai-tiste disparut dans un de ces drames, la tourmente de 1870. Il y avait en lui, sa correspondance le prouve, comme son l'riin, un esiirit créateur, un voyant de la vie. Je ressens devant les œuvres de liastien-I.epage (IS-iS-iSS'i) une impression plus indécise. Le peintre, arrêté aussi de bonne heure par la mort, semble réunir en lui un sincère souffrant de tous les essais et de toutes les hésitations, et un original factice, habile aux transactions, mêlant à doses bien combinées la manière de maîtres disparus à de la réalité adroitement parée. Il a raconté avec exactitude l'histoire du village où il était né, — la paysanne des Fuins rêvant pendant la sieste, ses yeux calmes de bête pensive perdus dans une vision machinale, - la ramasseuse de pommes de terre de la Saison d'uihihre attentive à sa fonction et toute rose du froid naissant, — le Mendiant aux gestes lents, à l'œil mauvais, — et il a placé sa Jeanne d'Arc dans un potager de son pays. Mais la subtilité et la rouerie se lisent dans ces paysanneries où entrent comme recettes l'art des primitifs et les [iratiques de l'École des beaux-arts. Les traces de c(! travail ajouté à l'observation, de cette misi; à l'effet de tous les détails sont visibles dans les Foins, dans la Jeanne d'Arc, qui abonde en renseignements sur la ruse du peintre, toile puérile et adroite, où les feuilles des arbres et les légumes du potager sont délimités, travaillés, finis, à l'égal du visage hypnotisé de la tille de Domrémy. Pour le peintre de [lorlraits, un idiénoniène analogue se produisit. Un souci de la manière dont Holbein ou Clouet montraient un profil ou éclairaient un visage s'aflirme, une confusion entre les fonds, les accessoires, les étofl'es ol les chairs s'établit. Heureusement pour Bastien-Lepage,
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il a laissé le double portrait de ses j.annls, où il est possible de démêler, à travei-s la pâle imitation de la peinture du plein air, un désir du vrai, une émotion devant des visages vieillis. — On sent la même hésitation, la luêine timidité, cher DagnanBouveret, dont la manière aboutit à la précision mélicnleuse, mais jamais îi la force si'ire d'ellemême : il n'en a pas moins, comme Bnslien- I ''page, mais moins nerveusement que lui, • x|>rimé avec llnesse des aspects do l'exis- (•■nce villageoise.
Parmi ceux qui se sont épris avec sincérité des allures de la vie contemporaine, il ne faut pas manquer d'inscrire Alfred Roll ^I847). Si sa manière n "a pas toujours la souplesse, si ses grandes toiles comportent parfois une monotonie de décor et de foule, du moins certaines parties révèlent le peinti-e. et l'inspiration dévoile une pensée en étroit rapport avec la vie. Sur la vie ouvrière, sur la vie paysanne, sur la guerre, Roll s>st exprimé avec éloquence. C'est ainsi qu'il a su montrer, par la Grèvt, dans les attitudes et sur les visages de ses mineurs, le drame moral de la violente situation : la résolution
l'ouclie préparée par les longues années de p.ilience, de misères silencieusemout supportées, la tristesse d'hier, la haine d'aujoui d'hui. l'inquiétude de demain. C'est ainsi qu li avait su marquer, par la Gn-rir. la Calice et l'elTorl du soldat, le sort de lindividu hu-
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nuiiii.Et ilavait, de même, exprimé les caractères de la joie populaiie, de la Fête da Quatorze juillet, par les groupes de Parisiens en l'ète, lieureuxde rire, de chanter, de remuer en plein air et en pleine lumière. L'artiste sut encore préciser sa tendance par certains portraits tels que Itoubey, cimentier, et Marianne O/freij, crieuse de vert. Il avait représenté cet liomme et cette femme dans leurs vêlements d'habitude, vaquant à leurs occupations de tous les jours : l'iiomme gàciie son mortier et la femme vend ses herbes; leurs visages honnêtes et las disent les fatigues physiques, les soucis de la vie à gagner. Ce ne fut qu'une tentative :
les toiles de Roll, malgré les pliysionomies caractéristiques, n'étaient pas assez simpliliées, assez puissantes. Il faut toutefois se souvenir qu'un artiste a repris la tradition française des Lenain pour rendre au monde du travail droit de cité artistique.
Henri Gervex (1832), par Boita, par la Première Communion à la Trinité, aura manifesté une vive intelligence des aspects de la vie moderne, en même temps qu'un sens nerveux et délicat de la peinture. Jean Béraud (1849) fut le peintre pittoresque et fin de scènes comme le Retour de l'enterrement. Il faudrait, pour montrer
comment s'est continuée l'étude multiple des aspects de notre existence, une nomenclature étendue où prendraient place tous les chroniqueurs actuels de la peinture, parmi lesquels il en est qui deviendront peut-être des historiens : Jeanniot, Jules Adler, Charles Cottet, Lucien Simon, Emile Wery, Morisset, llocliard.
La peinture militaire a eu, au lendemain de 1870, des repiésentants tels que Alplionse de Neuville (183o-188b), qui excella à mettre en scène, de façon mouvementée, les drames de la défaite, les résistances farouches. 11 a vraiment une llamme héroïque dans les Dernières Cartouches, le Boanjet, le Combat sur la voie ferrée. Edouard Détaille (1848), fin dessinateur, trop méticuleux, qui depuis s'est dépensé méthodiquement en vastes pages froides, fut un peintre de genre militaire adroit et serré au début de sa carrière d'artiste.
L'Orient a eu des peintres épris de sa lumière et de son pittoresque. Après Decamps et Marilhat, vint Fromentin (1820- 1870), qui sentit finement la grâce libre de la vie arabe, des cavaliers hardis, des chevaux nerveux et vifs, des femmes drapées comme des statues antiques, des paysages imprégnés de la clarté du soleil d'Afrique. La Chasse au faucon résume son observation et sa poétique de l'Orient. Fronieiitin est aussi un écrivain, le romancier secrètement douloureux de Dominique, l'écrivain d'art, parfois injuste avec passion, des Maîtres d'autrefois, le voyageur du Sahel et du Sahara. Des orientalistes ont continué l'romenlin, depuis Guillaumet (1840-1887), peintre sage et méditatif des scènes algériennes, jusqu'à Benjamin Constant, dont l'Orient fut d'apparat théâtral, jusqu'à Dinet, qui apporte aux représentations de la vie africaine une brûlante ardeur. L'un est le peintre de l'ombre, l'autre le peintre du soleil.
Deux artistes doivent prendre place dans ce chapitre, deux
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artistes qui ont eu le sens de leur temps et qui l'ont manifesté de façon significative :
Jules C'héret et Adolphe Willplte.
Jules Chôiet (1836) a fait courir, on feux follets, ses gracieux et fulgurants crayonnages (lu liant m bas des murailles de Paris.
L'enseigne avait été honorée parfois de la signature d'un homme de talent à ses débuts, ou d'un maître se laissant aller à une fantaisie. L'affiche, qui est une enseigne multipliée, n'a guère eu, jusqu'à Chéret, de ces bonnes fortunes. Chéret créa cet art des lignes et des couleurs sur les murailles. Il y avait en lui un fin ouvrier parisien, un arrangeur de goût sûr, ayant presque tout de suite, avec la grâce innée, l'incompréhensible expérience, la mise en œuvre facile,
qui semble ne coûter aucune peine au cerveau et à la main. Chéret est un illustrateur de ville, un artiste citadin, civilisé, épris des fêtes aux lumières, des gaietés de festins, des bals sur les parquets luisants, des coquetteries et des somptuosités des robes souples. Il a un sons théâtral parliculier, lo sens dos spectacles on plein air, des clowneries ot dos sauteries de cirque, des concerts sous les arbres, des projections de lumière blanche, des contorsions des Augustes et des élégances des gymnastes. Tout sujet, avec du grotesque ou du charme, se présente pour lui détaché de terre, suspendu, groupé par un art léger. (Vest un exécutant habile aux perspectives et aux plafonnements,
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un harmoniste de noir et de rouge, de bleu et de jaune. C'est aussi un dessinateur hardi de la femme, un styliste de la mode. C'est le Tiepolo des carrefours, le Walteau des magasins de . nouveautés.
Willette (i8o7), chroniqueur du crayon, raconteur au jour le jour de l'actualité, satiriste de journal, a montré une aisance de travail, une souplesse d'esprit, une grâce de la ligne et de lexpression, au milieu des fabrications et des essoufllemenU coulumiers. Celui-lil est un créateur d'idées et de formes, pénétrant par une vision particulière la réalité qui les environne. Il y a on lui un air de famille avec les fêles galantes du xvni» siècle. Mais aucune imitation, aucun pastiche conscient ou inconscient. Les spectacles qu'il donne à regarder, il les a vus, la femme qu'il a mise en circulation n'est pas la belle à hauts talons et à cheveux poudrés, mais sa descendance bien vivante, et bien de Paris, fin du XIX* siècle.
Les spectacles, ce sont les spectacles de la rue, des lieux de plaisir, des cafés, des aleliei-8 et de la mansarde. C'est le Paris artistique, vicieux, noceur et pauvre, qui a trouvé sou historien amusé et désabusé. Il a choisi If quartier de Montmartre comme champ de -a libre observation. Quand il introduit un détail précis dans sa mise en scène, on s'aperçoit que le domaine qu'il parcourt lient entre la place Picalle et le moulin de la Galette. C'est l,\ où il obsei-ve les silhouettes, où il note les îlialognes. Silhouettes jtesliculantes, vues dans une atmosphère de brume, au long des maisons, au pied des becs de ga», pei-sonnel d'ouvrières, de filles, de modèles, de voyous. Dialogues spirituels, faits de linosse et de briitalité, qui vont de la satire ih,>. Br.,m, ri^„«t H o.. littéraire à l'argot des boulevards extt'rieurs.
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fillettes qui pleurent et qui rient, des danseuses qui dansent sur des rayons de lune, des chats qui sautillent et se hérissent sur les toits, de Pierrot, de l'éternel Pierrot renouvelé, resté sentimental et devenu gamin, qui aime, qui mystifie, qui s'amuse, qui ennuie les autres, qui meurt, qui ressuscite sans cesse. C'est un dessinateur coloriste, qui aime toutes les nuances du blanc et du gris, qui adore la clarté de la lune, la tombée de la neige, la ouate dd brouillard. Peintre, il a la fantaisie décorative, un goût d'opéra fleuri, d'humanité policée et enrubannée, de carnaval mélancolique oii défilent des Pierrettes flétries et des Pierrots funèbres. On voudrait parfois le coloris moins cru, moins colorié, moins égal, mais le dessin et l'arrangement sont enchanteurs. Sans cesse, il montre une jolie bravoure, héroïque et gamine, une crânerie coquette de garde française à Fonlenoy et de volontaire à Jemmapes, une haine de libre poète pour les entraves sociales et les tyrannies de l'argent, une gaieté droite et montante comme le vol et le chant de l'alouette. Ce sont là quelques-unes des caractéristiques de son talent et de son esprit.
L'/MPR£SS;0/VN/SM
Cette étude de l'art moderne n'a pu être menée dans un ordre chronologique parfait. Après avoir examiné les manifestations de l'art dirigeant codifié par l'Institut, et de l'art des Salons, généralement subordonné à l'Institut, il me faut reprendre la suite logique du mouvement réaliste de Courbet continué par les artistes de 1863, et montrer comment une renaissance fut poursuivie par quelques-uns, au moment même où un appauvrissement se révélait d'une manière indéniable chez ceux qui prétendaient représenter la tradition. La manifestation d'art la plus neuve, le charme de peinture le plus inattendu, devaient venir, en la seconde moitié du xix' siècle, d'un groupe de peintres atrocement bafoué à ses débuts, et qui a triomphé par la durée des œuvres et la force irrésistible dos choses.
Les « impressionnistes », pour les réunir sous le nom qui leur a été attribué, et que la plupart ont accepté, ont imposé à leur temps leur neuve vision de la nature, leur vérité aiguë d'expres-
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sion, leur claire analyse de la lumière, leur curiosité des goûts, des lialiitiiiles, des amours, des inœurs d(;s hommes d'au- Joiird'liiii.
Il rsL cerlaiu ([ue ce n'est [ma uotre temiis qui a inventé les lois iiistincUves de la transposition de la nature dans l'œuvre dart. Mais il est certain aussi qu'il n'y eut pas, môme chez les plus grands artistes du passé, la clairvoyance comi)lèle devant le spectacle dt's choses éclairé ])ar l'action solaire. Le sens de la lumière, la faculté d'analyse des phénomènes lumineux, cela n'est pas, ne pouvait pas être dans l'œuvre d'art, alors que cela n'iHait pas dans la connaissance Imuiaine. ï.e travail des savants
d'autres. Ils ne prétendaient pas le fixer, apporter une formule définitive : il n'y a pas de formule définitive, — il y a une éyolution indéfinie, — il y a des instants, et des hommes.
C'est à peu près là toute l'histoire de l'impressionnisme. Comment les artistes impressionnistes se groupèrent-ils ? Au hasard des rencontres de la vie, ce hasard où il semble qu'il y ait de l'attraction, qui fait se joindre les molécules éparses. Claude Monet, déjà compagnon de Pissarn^ rencontra Henoir à l'atelier de Gleyre : Monet n'y lit (jue paraître et disparaître, fit évader lienuir. Ils avaient pour ami Bazille, tué à Buzenval, comme Regnault, et qui a laissé un beau commencement d'œuvre : la
MubOo dti Lu;loniboui'fr-
iirauB, CUoMBl «t C>«.
lie noire siècle devait donc avoir son |i:ir,illélisiuc dans l'œuvre S|ionlanée des arlisles.
Ont' l'on pense seulement à l'aspect d'ensemble de toute la l>iinlure révolue. I.a convention de la lumière de l'atelier est visible, même dans le paysage, où s'ajoute aussi, le plus souvent, nue convention de construction. Il fallut la révélation des paysaijisles ani;lais, Conslable, Uonington, pour remelire la nature en honneur, avoir raison du pays.iire historique. I.'iniluencc de Turncr l'ut plus tardive. Kt la lillalion des artistes anglais avec l'Kcole française du xvni' siècle peut s'établir. Il y a la prescience (le ce que cherchera Turner dans VEiiilnuiiiienienl pour Cylhère, de Watteau. C'est ainsi (juc les idées voyagent, l'ont leurs circuits, s'augmentent en route. Itousseau, lluet, Dupré, Corot, l»ia/., puis Daiibiijny, Millet, Courbet, acceptèrent ce qui venait à eux, Cl! i|u'ils étaient occupés à trouver eux-mêmes. Ce fut l'école «le liS;tO, avec sa suite. Puis, au nom de celle école de 1830, ou voulut barrir le clii'uiiu à l'iinpi-cssioiinisnie, avec la même colère, le même eulèlenient, apportés autrefois ;\ comballro llousseau et Corel, Muet et Dupré. Pourtant, les nouveaux venus ne c(Uilestaient pas les anciens, ils n'apportaient naïvemonl que le désir (le vivre à leur tour, de prendre l'art où il eu était, de le mener un bout de chemin, leur vie durant, pour le laisser à
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Femme nue, les Paysiiimes, (|ue l'on put admirer à l'Exposition de 1900, renseignèrent fort heureusement sur ce talent uni à Ingres et à Henoir. Puis une sympathie les souda à un autre groupe, celui de Manet, de Degas, amis d'un homme de lettres : Duranty, lesquels venaient chercher le repos du soir et la convei-sation au café Guerbois, avenue de Clichy. Emile Zola vint aussi, amené par son compatriote Cézanne. D'autres noms do chercheurs, parmi ces causeurs du soir, sont les noms de ISracquemond, Fautin Latour, Jongkind, Itoudin, intermédiaires existants, personnels, entre les peintres de 1830 et les nouveaux venus. Courbet regardait curieusement. Manet, tout aux nioroeaux de solide peinture, ne s'était pas embarqué encore pour le voyage en plein air. Degas fut un inipressionuistc d'altitudes, de mouvemenls, d'expressions. Itafraëlli, plus jeune, venu sur le tard, comprit l'ouvorlure d'espace qui s'était faite, mais localisa son observation, ne se donna pas à l'étude des phéuonièii' ^ lumineux.
C'est donc l'histoire d'une phase de l'art, autant que t'iiistoite d'une technique.
L'impressionnisme, dans les œuvres qui le représentent lo mieux, est une peinture qui va vers le phénoménismc, vers l'apparition et la signilloation des choses dans l'espace, cl qui
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viiil liiiir li'iiir la .s>nllii'S(! di; ces cliiiscs dans l'ap|pniilii.ii
d'iiii iiKiiiii-iil. Il iii(! si'iiil)l(! bien, il iiio .simiblo jiislc, de ne nas
•Ml cliiTcliri- cl. en doiiiiei' Une
hiKiiilliatidii |i|iis inéciso. Il
K'aKiliriine l(!iidaiii-e,(run l'alun
do ri'S|iiil, du vertiKo KpiiiUiel
iHii iiail eu nousUo l'exaltulion
des sens. (l'ebl pi'(;eis foniino
1(1 Joie du lemiirer, de Voir,
d'enlendro, do vivre. C'est la
sunsulion ul la conluniuii de
r<5phdmèie et de l'éleinel.
C'est un nurmidissermiil do
8|ioclUfle, nue jucuve de vision
|>luH liiintiiiiicnu'iil ]irojelée.
Cet ajjiaiidis.senieut u'esl pus suulomont dans le choix dcB point» do vue, dan» la volonté paiioiaiiiii|Ut^, dans les conatrneliuns de leiraiiis, — il réside dans ce l'ail (juo l'aluiosplièro, si n'slreiiil que soit lo liou d'observation, lévùlo la piéseiico do l'univorsel, de la inénio force inoliveliielltée rt luniineuse ciui aiiiiiii! tout île Bos propulsions et de ses ondes.
•Si l'on veut j)aiticulariser, iiidit|uor les iniluonces, ou trouvent donc : les paysaj^istes do 18;i0, et par eux les Anglais du début du siècle, ot jiar ceux-ci lu .\viii° siècle français. On trouvera Delacroix, et pur Delacroix lliibens. Do uiônio, les fraginenis do l'art japonais ipii étaient venus eu France, kakéniouos, fouilles volantes d'esliiinpes, ont été
des indications précieuses. Ce fut une jonclion, non seulomont avec loa Japonais, mais avec tout Textrénie Orient, comme lo faisait romartiuer Duruuly, avec les luUous, les Persans les
MANKT, — P011THA1T
CIlinol». Bii-n entendu, si les iniluences sont certaines, les dill'érences .sont profondes. 1,'impressionnisme se distingue de Tuiner et de tous les maîtres occidentaux par un refus absolu de se i»rfiter à la combinaison, au programme d'atelier, au plan d'école ou de Irailition. Il se dillViencie aussi de l'art de l'c-xlièine Orient, puisiiuc l'art des Japonais se présente (;n synthèses rapides, et que l'art des impressionnistes arrive à la synthèse par la jiisic analyse.
I,a première exposition du groupe eut lieu en l«7^i. I,a dernièri' eut li.'U en \HHIi, jmis ce lurent, jusqu'au inonient actuel, des expositions particulières. L'acceptation de i:i:s artistes fut donc extrêmement tardive, puisqu'il leur a fallu près de vingt ans de liilte et de patience. On peut placer le inoiiienl lie la première acialuiie entre 1HS7 et IHSy.
.Si l'on essaye de mesurer b- . Iiemin .lun artiste tel (|u'IJdouard Manet (1832-18S3), cet arliste a|qiarait d'abord indécis, troublé jiar Coulure, aiguillé par Courbet, éj.risd.! liais, lie Velazquez et de tioya : voici le Vieux MiiHcien, le Buveur d'absinthe, VEspmjnol jiiuant de la guitare, les toreros et les danseuses, les intérieurs de ciniiie grouillants et multicolores. Manet upparail là un exécutant traditionnel de premier ordre, se servant avec une parfaite assurancf! des moyens de peinture découverts et ap|ili-
qiiés par les maîtres. Mais, inquiet cl volonlairi', il partit plus avant dans la recherche.
I.e l-'ifre de In i/iirde, le J)ijeiitirr sur l'Uerlic, Olympia, lo Cltemin de fer, Aryeiiteuil, Chez le pire Lfilliuile, Niinn, le linr, lénioigiient de changeinents incessants, de <'onquèteS nouvelles, d'une élude de JjIus en plus serrée des jeux de la lumière, (lue cette lumière soili concentrée sur une ligure, jaillisse en llammes de gaz ou lonibo d'un ciel de juillet sur la cam|)agiie lleurie et les eaux miroitantes.
Manet voulut, comme tant d'ailistes |iuissants et délicat l'avaieiil l'ait pour leur siècle iiKiKiuer d'art la société qui l'eiilourait, réaliser l'union in lime do l'œuvre et du milieu dans le(iue| «die naissait. Il peignil la réalité qu'il avait sous les yeux, la femme de son' temps, les manifestations de nos plaisirs, nos occupations et nos songeries. Il fui, avecCourbel, Kaiilin l.alour et (pielques autres, un des meilleurs ouvriers de ce mouvement artistique, parallèle au mouvement littéraire inauguré par llalzac, conlinué par Flaubert et les Concourt, (|ui donna eiilin à notre époi|ue, à nos liassions, à nos habitudes, h nos mœurs, droit de cité dans l'art.
Il manifesta ainsi toute sa personnalité. Un même temp.s qu'il altlrmait son instinct adorateur do la lumièro, son goiit de la
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vi'Tacilé et do la fijùclieui' tlos couleurs, il so montrait observateur perspicace et ral'liné ilo l'existenco parisienne. En homme d'esprit un peu narquois, qui raille ses enlouis et qui so raille liii-mi^me, il trouva sa philosophie dans la vie telle qu'elle est, il aima do cette existence le luxe éclatant et les élégances discrètes, les lieux de plaisirs hruyants et les coins silencieux. Il sut fixer les allures canailles de la fille et la pose tranquille de la mondaine, la gr;ko de la femme et le charme de l'enfant. C'est un ch(^-d'(ruvre que VOh/mpiir, où Manot a prouvé sa puissance i modeler les surfaces. I.a chair est d'une seule coulée de lumière, épandue comme un fleuve, depuis la racine des che-
veux Jusqu'à l'orteil, en une pAto pétrie de clarté, avec des pa-ssages de demi-teintes et de transparentes obscurités d'une justesse inouïe. Et ce sont d'autres chefs-d'œuvre que la Femme aux cerises, vêtue de gris, un violon à la main, devant la porte d'un café, une des plus belles figures de savante peinture et d'expression moderne qui soient dans l'art du siècle; et le />'jeûner sur l'herbe, qui fit ccinspuer Manet pour avoir voulu la
riiot- D;ir.\nd Hucl.
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même réunion de personnages habillés et de femmes nues qui fait admirer Giorgione; et le Fifre de la garde, et Lola de Valence, deux tableaux d'une si belle venue de forme et de couleur, d'une si rare puissance d'équilibre ; et le drame de r£rrci//i(>n de Maximilien; et les scènes si finement analysées, si supérieurement exécutées, d'.lrj«i^«ii7, de la ^Sfrrf. du Rar, du Père Lnthuile; et tint de portraits où Manet a prouvé sa vision directe, son goût de la vérité. Sa peinture est une peinture de force et de raison. Il faut l'aimer.
Claude Monet doit être nommé comme le promoteur et le représentant le plus complet de la peinture impressionniste.
Non seulement parce que c'est lui qui a fourni l'enseigne sans le vouloir en exposant une ébauche, un conclier de soleil sur l'eau, avec le titre d'Impression, mais parce que c'est lui qui entreprit, avec une volonté et une intelligence nouvelles dans l'histoire de la peinture, de fixer nne beauté complète, «ne synthèse de nature, par l'apparition d'un moment. Il a commencé «a c.ii^ rière de peintre ^il est né en 1^0) par des
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pages vivement et solidement exécutées, des paysages d'une rare justesse de valeur. Il était alors sous l'inlluence de Courbet, de Boudin, de Manet, et déjà sa personnalité forte et délicate se révélait par la construction et la nuance. Il aurait pu devenir un peintre de figures d'une grandeur et d'une originalité singulières, comme le prouvent la Femme à la rube verle, aujourd'hui au musée de Berlin, les deux grandes scènes, dans un jardin et sous bois, qui sont encore dans l'al-elier de l'artiste, et telles autres scènes, tels autres portraits, de dates espacées. Mais il devait accomplir une révolution dans la peinture de paysage, et sa vie tout entière, par le cours naturel des choses, fut donnée à cette œuvre.
Peu à peu, à mesure qu'il peignait les falaises normandes, les bords de la Seine, les champs de tulipes de la Hollande, les côtes de la Méditerranée, il fut amené h vouloir garder sur sa toile le prestige de la première vision d'un beau spectacle, et en même tem[is il voulut pousser très loin l'étude des choses vues à travers l'atmosphère ensoleillée, ou grise, ou brumeuse, ou neigeuse.
C'est par là qu'il fut amené à peindre des « séries », restant devant Je même sujet, passant d'une toile à une autre lorsqu'un changement de lumière créait un nouveau spectacle, et revenant le lendemain, au même instant, s'acliarnant à retrouver le même aspect, la même poésie. II était plus
facile de railler cette méthode que de l'imiter. Claude Monet en a montré l'excellence et la fécondité par des triomphes .successifs. Il faut au moins éuumérer ces toiles de Belle-Isle-en-Mer, de la Creuse, d'Antibes, des prairies, des peupliers et des meules de Giverny, de la catbétlrale de Rouen, de la Norvège, du bras de la Seine près Giverny, des falaises de Pourville, de Varengeville et de Dieppe, de la Tamise, le diMnier poème de ce grand créateur.
Dans tous ces paysages apparaît un art très pur, épris de l'infinie nature, si énigmatique et si expressive. C'est un rêve admiratif de la beauté qui est transcrit par ces synthèses de lignes, par ces éclosions, ces évanouissements, ces assombrissements des couleurs, par cette volonté fiévreuse, acharnée à posséder la sérénité de la lumière, à en exprimer l'émanation visible. Jamais encore le poème panthéiste n'avait été écrit de manière si forte et si émouvante. L'heure évanouie est fixée, le charme de la vie passagère fleurit encore. L'éternelle matière apparaît, les étals inorganiques surgissent en leurs essences véridiques, les êtres passent comme des lueurs, et tout est entrevu à travers les transparences changeantes de l'atmosphère, à travers les phénomènes rapides des météores, tout est illuminé et frissonnant sous les on<les de lumière propagées dans l'espace.
Camille Pissarro (1829-ltWW) avait commencé par des peintures grises et fines, à la manière de Corot; par des peintures solides et vertes, à la manière de Courbet. En compagnie de Claude Monet, il se donna à l'étude des phénomènes lumineux : Monet, plus instinctif, avec un sentiment inné de la forme.
MONET
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uno piiissnnrn do nSnlisalion iihis grande; Pissarro, plus tln'oricien, plus laisonneur, plus épris dus procédés. Son art [n'isonncl était tout do délicatesse et de charme, exiirimait les aspects intimes et fleuris des choses. Il ne s'est jamais départi de cette tendance fine qui était en lui, môme dans ses toiles à grands spectacles, à vues panoramiques, et c'est fort heureux, car
Fliot. Dnnad-Rati.
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nous y avons gagné une o'uvre exciuise de finesse et d'harmonie.
Il est surtout le peintre délicieux de la campagne habitée. Il aime les champs, les potagers, les vergers, les prairies, où les pomniiiMS, les pruniers, les cerisiers, les péclici's en fleur s'épanouissent en beaux boiKiui'ts de printemps. A l'époque où presqiii> tout le inonde élait injuste pour celle priiiliiie, Pissarro était tourné en dérision, parce qu'il s'appliquait à représenter dis carrés de cluiux, d'oignons, de poireaux, elc. Mais tons ces légumes méprisés sont jolis coMiiiu' des fleurs, et le peinlre, ((ui savail voir leurs foiiues cl leurs colorations, fnis;iil o'iivri' de naUiralisIe et de poO'Ie. Itien do pi'iiihlo, d'ailleurs, rien de inéliculeux el de puéril dans sa manière. 11 éljiil préoccupé avant ton! de l'ensemble, et les détails 110 s'iiKliquaient ([ue par leur nuance oi leur l'orme générale. I.a lumière éclairait, oiivobqipait, uninait toutes choses. I,es ciels (pii dominaient ces collines, ces |Hés, ces jardins, élaient éclatants ou grisâtres, purs ou chargés de nuages, mais toujours aériens, et c'était leur qualité de lumière qui se li'ouvail rcllctr'c par toutes les parties du tableau.
Ce ne sont pas sinilcnienl ces aspects de la ti'rre et ilu ciid iiui ont été vus par C.aniilb' Pissarro. 11 a dit les occupations de la vie rurale, l'humble vérité des travaux des champs. Cette étude des paysans n'est pas poussée au type, il la généralisation,
comme chez Millet. Chez Pissarro, c'est une vérité de loua les instants, et ce n'est pas seulement une vérité de silhouette, mais de caractère. Et ce maître des jardins et des champs fut aussi un paysagiste de villes, de Rouen, de Paris, des amoncellements de maisons, de la cohue des boulevards et des avenues. L'homme fut ardent et enthousiaste, au point d'avoir suivi, en 1890, le mouvement néo-impressionniste. Quoiqu'il y ait en Auguste Renoir (1841) une faculti' parlirn-
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lière, dominante, de peintro de la chair de la femme et de l'enfant, il s'est universalisé, il s'est arrêté devant tous les spectacles. Tout est forme et tout est lumière pour le peintre, et Renoir a appris à peindre des corps et des visages en peignant des fleurs, des fruits, des paysages.
Les paysages, il scnilile les traverser rapidement, à la façon dont ils apparaissent comme éclairés, e n 11 a m m é s d'une illumination subite; c'est un feu qui flambe, un surgissement des arbres, des eaux, des êtres, dans un foyer incandescent. Ils sont pourtant de l'étude la plus opiniâtre, et si vous pénélrez dans cetle atmosphère brû lante, vous apercevrez le souci de la forme et le pouvoir de la synthèse dans ces apparitions, ces évocations de minutes fugitives.
Ces décors de nature, eaux qui passent, éblouissements d'océans,
E. DEGAS
architectures de rochers , ondulations
de verdures, deviennent les jardins délicieux oîi respirent, s'épanouissent, vivent ces jeunes corps do baigneuses, petits êtres instinctifs, à la fois enfants et femmes, où Renoir apporte un amour convaincu et une malicieuse observation. C'est une conception toute particulière qui s'affirme par ces fillettes, sensuelles sans vice, inconscientes sans cruauté, irresponsables quoique gentiment éveillées à la vie. Elles existent, avec infiniment de vivacité et de joie, sans chercher la raison de leur sensation. Elles existent comme des enfants, mais aussi comme déjeunes animaux joueurs et comme des ileurs qui absorbent l'air et la rosée.
Phot. Durand-Riicl.
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Renoir, c'est l'ingénuité savante, c'est l'expérience qui se remet sans cesse en apprentissage. Rien ne s'interpose entre l'arliste et le spectacle, aucun ressouvenir, aucune manière, aucune combinaison. Une telle originalité ne l'empêche pas d'être un traditionnel, d'avoir son point d'attache dans l'art de notre xvni« siècle français. Il continue cette peinture lucide et
fleurie. Il est ainsi dans toutes les phases de son talent, dans toute la diversité de ses œuvres :
les portraits et les paysages, les figures telles que la Femme à l'éventail, le Sommeil, la Femme accoudée, les scènes telles que la Loge, la Bnlnnçoire, le Repas des camiliers, le Moulin de la Galette. ..lA, Renoir a fait son « chef-d'œuvre » et un chef-d'œuvre.
C'est un complet résumé d'observalion vitale et d'ambiance lumineuse :
griserie de la danse, du bruit, du soleil, de la poussière d'une fête en plein air et en plein jour, excitation des visages, laisser-aller des poses, un rythme où tournent les robes roses, bleu clair, bleu sombre, noires, un mouvement de passion, une ombre qui gagne, un feu qui court, le plaisir et la fatigue, toutes les pauvres héroïnes de romances aux fins visages, aux mains expressives, aux attitudes légères, envolées ou lasses, qui expriment l'espoir, l'ivresse, l'abandon, le farouche ennui.
Edgar Degas (1834) est un homme de Paris, qui connaît surtout Paris, et c'est un artiste rélléchi qui connaît l'évolution artistique. Pour lui, il croit qu'il s'agit de résumer la vie dans ses manifestations essentielles, et que c'est affaire à l'œil et à la main de l'artiste pourvu du don mysléiieux. Il a donc fait, poui- son compte, des résumés de vie humaine, et il a trouvé les éléments de son art, comme tous les grands artistes, dans la vie de son temps. Il a été moderne, et seulement moderne, et il a dégagé un style de scènes et de gens qui n'avaient guère été regardés par les artistes. Il s'intéressa au labeur des blanchisseuses et des modistes. Il trouva une élégance fine de comédie sur les champs de courses, dans les paysages du bois de Boulogne peuplés de jockeys et de chevaux. Il fit surgir la danseuse sur la scène, et il donna aux filles d'opéra leur animation de vie nerveuse, leur joie du mouvement, une grAce souple et forte des bras, des jambes, de tout le corps. Degas a exprimé cette grâce et celte force de la danse par des œuvres merveilleuses d'observation et de souvenir, de perspicacité et de rêverie. Sur les fonds de lueurs et de reflets, où des étincelles courent dans la trame des couleurs, dans des atmosphères de feux éteints et de lumières éloignées, les danseuses qu'il a créées surgissent comme des apparitions d'un soir, comme des pas-
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santés expiiinrint la vie en coinmenceraenls de gestes et en souiires vite évanouis.
Degas aciieva de trouver l'expression complète de son dessin et lie sa philosoiiliie par la représentation des femmes à leur toilette, qu'il inscrivait ainsi au catalogue d'une exposition : Suite de Nnils de femmes se baii/n/iiit, se lavant, se séchant, s'essui/anl, se peiijnant ou se faisant iwiijner. C'est la femme sans la toilette et
connu de quelques-uns seulement, • vivant dans un isolement farouche, disparaissant, reparaissant Lrustjucnient aux yeux de ses intimes. Il renomma assez vite à se pro<luire, prit seulement part (i la première exposition du groupe indépendant de 1874. Sa réputation, pourtant, ne cessa pas de grandir, par la force des œuvres çà et là entrevues. Cézanne devint une manière de précurseur, et il est certain qu'il a créé une peinture par l'ar-
Ptaol. Umru4-Had.
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le rôle, la femme réduite à la gesticulation de ses membres, i\ l'aspect de son corps, la femme considérée en femelle, exprimée dans sa seule animalité. L'artiste a peint la femme 7111 ne se sait fias reijardîe, et c'est ainsi qu'il a écrit ce navrant et lamentaMe poème de la chair, en cruel observateur qui a pourtant l'amour de la vie, on artiste épris des formes et des harmonies. Cela complète son oMivre, où l'on pont remarquer une médicali> conslatalion des inslincls, un goiU de zoologiste pour la physiologie des basses créatures, un amusement de philosophe devant les scènes multiples du plaisir parisien et de la comédie humain''.
Paul Cézanne (1841) fut longtemps mystérieux et célèbi n'ayant que de rares contacts avec le public, et tenu comme une inilueuce parmi les inquiets et les chercheurs de la peinture.
deur de sa curiosité, par le don qui est en lui do simpliflcr les aspects des choses, de les exprimer avec un relief et une somptuosité qui l'égalent aux grands artistes de la forme colorée.
Il regarde autour de lui, il ressent une ivresse du spectacle déployé, et il veut faire passer la sensation de cette ivresse sur l'espace restreint d'une toile. Sans cesse il est parti à la conquête de ce qu'il voyait si beau : le sol richement paré de verdui-e, les i-outes mollement tournantes, les arbr^-s vivants et forts, les pierres couvertes de mousses, les maisons iulimemeut unies à la terre, le ciel lumineux et profond. Si paifois les
I mes gauchissent, si des objets ne sont pas à leurs plans, si us proportions ne sont pas toujours établies avec la riifueur suflisanle, il a tracé et matérialisé nombre de pages infiniment
AlfieJ Sisley (1840-1899) a été le poêle délicieux des rivières, et de ces petites villes qui épanouissent leur beauté fraîche et tranquilk' sur les bords de la Seine et du Loing : Sainl-Mammès, où il liabiUi longtemps; Moret, où il est mort. Il a peint, d'une manière frunclie et jolie, forte et délicate, renveloii|ieiiient lumineux des choses, les feuillages des rives et des îles, les chalands amarrés à l'ombre, les maisons dressées au-dessus des berges. Il a été un peintre admirable des ciels, il a su exprimer la profondeur de l'élher el faire voguer les nuages au large de cet infini. Il est venu à son lour, avec l'amour de la nature radieuse, dire le charme, la douceur de tant de beaux paysages d'un Jour, il a pris conscience de l'univers.
Le gioupe impressionniste comprend d'autres artistes encore : Armand (juillaumin a bien à lui une imagerie violente, parfois
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expressives. Alors il déploie les beaux ciels mouvementés, blancs et bleus, de son pays d'Aix-en-Provence, il dresse dans un éllier limpide sa chère colline de Sainte-Victoire, les arbres qui entourent sa demeure du Jas de Boullan, un mamelonnement de feuillages colorés et dorés, aux environs d'Aix, une pesante entrée de mer dans une baie rocheuse où le paysage est écrasé sous une atmosphère de chaleur.
On est alors en présence d'une peinture d'ensemble exécutée longuement, à couches minces, et qui a fini par devenir compacte, dense, veloutée. Ses natures mortes, de fruits, de fleurs, ont la même beauté. Ses pommes sont de naïves belles choses. Vertes, rouges, jaunes, elles ont la rondeur, la fermeté, les vives couleurs de nainre qui s'harmonisent. Et certaines de ses figures peuvent incontestablement soutenir la comparaison avec des œuvres fameuses de la peinture par la plénitude de la forme, par la puissance de la vie et la force de l'expression.
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une vraie richesse, des ciels aérés, mouvementés, dans ses paysages de Damiette, en Seine-el-Oise, d'Agay, dans le Var, de la lliillande aux moulins coloriés. Caillebolle, qui lit entrer les œuvres de ses amis au Luxembourg par le don de sa collection, fut un observateur de justes mouvements humains, par les Raboteurs de parquets, les Peintres en biiliinenls, et un paysagiste des rues de Paris, des avenues larges, des voies droites, des hautes maisons alignées, des maisons qui forment caps aux carrefours et qui ont comme une beauté massive de hautes falaises. Albert Lebourg a pris sa place dans l'art contemporain par des paysages d'une douceur et d'une beauté rares. Des vues de Rouen, de l'Auvergne, de Paris, mais surtout des heures et des saisons, une étude délicate et harmonieuse des choses vues dans la transparence de l'atmosphère. Chaque détail est représenté par une tache fine et juste. Les valeurs sont rapprochées et se suivent avec une science inlinie qui se cache sous une liberté apparente. L'ensemble, où rien ne pourrait être déplacé, supprimé, remplacé, est toujours d'une qualité soyeuse qui me semble la caractéristique de Lebourg. Ses paysages sont tissés avec des rayons de lumière. Vignon est aussi un paysagiste clairvoyant, nuancé, délicat. En tin, il faut nommer liaxillc, tué à lîuzenval, qui avait donné les jilus fortes promesses par des figures de femmes où s'annonçait un l'hui. .M>jrcau ficics. artiste savant de la forme et de la chair.
Des femmes ont élaboré des œuvres char-
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mantes : Bertlie Morisot, tlont l'art fut d'allures si lapidcs, d'ap- [)arencfts si K-grrfts, la lumiiue ana!ys(5e et transformée jiar un vouloir et des mains de magicienne, une lumière dorée el verdâtre où il y a des rayonnements subtils, des rlartés de sousbois, des transparences d'eau; Marie Bracquemond, élève d'Ingres, épouse du maître graveur Félix Bracquemond, et qui a peint des portraits (jui sont des merveilles do diaplianéité cl de souplesse, en même temps qui' la vie est approchée (le près, le caractère sou I igné, par les mains précises, les visages Iranciuilles, les yeux fins; Maiy Cassait, qui a exprimé, par dos i;roupes de mères el d'enfants, la belle santé, la tranquillité pliysiologiiiue des êtres; et enlin, Eva (ionzalès, morte prématurément, élève de Manet, qui avait compris la forte leçon, la belle franchise de peinture de son maître.
Jean-François Raffaëlli (iSbO) a été tout d'abord — et il
lestera ainsi dans l'histoire de l'art, sans préjudice de ses autres réalisations — comme le peintre de la banlieue parisienne. Il est le poète des chemins de ronde, des rues poussiéreuses, des bords de rivières encombrés par les charrettes et les décharges des bateaux, des carrières de chaux et de sable, des noirs jardins plantés aux portes des usines, des champs sans verdure et des talus sans Heurs. On devine la présence toute proche d'une grande ville, ou a sous les yeux une contrée de pierre el de fer, salie par les poussières et les fumées. De même que l'artiste a vu avec cette précision et cette profondeur l'aspect de ces
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paysages particuliers, de même il a démêlé les traits si(.'nin<atifs des habitants de ces régions, de celle humanité faite des méfiances du paysan, des roueries du boutiquier, des allures des errants, des apparences sociales des civilisés. Il a représenté aussi les petits trafiquants, les industriels des roates, les rôdeurs, les chiffonniers, les gueux de la ville et des champs, le petit
monde bourgeois.
L'activité de Raffaëlli ne s'est pas toujours satisfaite du même milieu. C'est ainsi qu'il a été paysagiste ému et historien peinpicace du TréporI, de Ronfleur, de Jersey, de Londres. C'est ainsi qu'il a écrit une page historique telle que le Portrait de Clemenceau dans une réunion électorale, qu'il a été le portraitiste d'Edmond de Goncourt et de nombre de littérateurs, montrés avec leur expression particulière de pensée, et aussi d<- femmes, de jeunes filles, d'enfants, dans des milieux élégants et fleuris. Puis il est revenu à la rue, mais à la rue de Paris, aux passants des boulevards, des Champs-Elysées, aux paysages qui ont pour motif principal Notre-Dame ou l'.Vrc de triomphe, Saint-Sulpice ou la Trinité.
Au même groupe d'artistes se rattache Jean-Louis Forain, auteur de dessins, eaux-fortes, aquarelles, peintures de la vie de Paris, où se révèle une aptitude à exprimer l'élégance convenue de la vie du soir, la noce en habit noir, les allures du désœuvrement et du plaisir. Mais Forain ne pouvait se satisfaire du seul art plastique. Il y avait en lui un causeur satirique, un faiseur
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de mots, un écouteur de dialogues, qui devaient forcément aboutir au dessinateur de journal et au littérateur de légendes qu'il est devenu.
Issu de Degas et de Gavarni, Forain tient au premier par une manière particulière de résumer la forme, au second par la recherche de la signification des apparences du plaisir. Mais ceci marque une filiation et non une imitation. Son dessin est personnel, rapide, furtif en apparence, surprenant le drame et la comédie, fixant au passage la fugitive expression, la grimace
à peine indiquée. La philosophie est, de même, personnelle. Gavarni gardait, au spectacle des vices et des misères, une grâce mélancolique. Cherchez-la cliez Forain. Elle viendra peut-être, plus tard. Aujourd'hui elle n'y est pas. C'est terrible, comme chez l'autro, mais avec le regard clair et le ricanement sec. C'est, autant que possible, la vérité décantée de toute sr-nsibililé. Forain, malheureusement, est devenu — ^•■ homme de parti, et il s'est trouvé qu'il a méconnu cette vérité, qui était sa rude inspiratrice, mais sa politique ne doit pas faire oublier son observation ancienne, ni faire méconnaître son talent corrosif.
L'impressionnisme a eu sa suite avec le néo-impressionnisme dont Georges Seurat fut le créateur vers 1890, par le procédé de la division des tons, non pas absolument nouveau, certes, mais appliqué avec une rigueur absolue et une déconcertan le monotonie. Georges Seurat n'en fut pas moins un artiste très distingué, épris de lignes amples et d'une atmosphère délicatement pâle. Son goût savant, son observation fine apparaissent, malgré les raideurs du parti pris, les personnages découpés en jouets, les perspectives
d'arbres en colonnades, les arrangements linéaires, les arabesques rigides, les analyses colorées trop proches des travaux de laboratoire. Son Chahut, son Cirque, son Ile de la Grawle- Jaile, resteront comme des essais intéressants et froids, inertes par la recherche trop voulue de lignes droites, obliques, rele-
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vées, abaissées, qui font de ses toiles des combinaisons géométriques. C'est aussi un artiste Je forte conception et de belle voIomIc que Paul Signnc : ses lignes de rivières et de bords de mer ont des longueurs et di'S courbes grandes et souples; on voudrait seulement plus de libellé dans le travail du peintre, qui
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se prouve, par ses a(iu;irelles, expert aux notations brèves et limpides. Il faut nommer aussi, dans ce groupe, Angrand, Lucien Pissarro, Tliéo van Hysselbei'glie, [,ure, Cross.
Aupiès d'eux un autre groupe s'est l'orme, issu de Cézanne jiar Paul (lauguiu (l8'i8-l!KI,'i), ijui e.\[iosait avec les inipiessionuistes en 1881, et ([ui s'éprit en Bretagne des naïfs essais des artisans de calvaires et de vitraux, qu'il a voulu changer en savantes siinplilioalions. Puis il partit pour les terres brûlantes (u'i s'épanouit la Ibire des Tropi(ni('s. Il aura donné, toute sa vie, un spectacle d'énergie, d'edort, pour se fuir et pour se ti(Uiver lui-même. Il sentait en lui une force secrète qui voulait se frayer passage et s"épanouir à travers l'amas de l'éducation, il secouait le fardeau, il s'achariuiit à vouloir vivre sa vie. Il aurait voulu oublier ses contacts avec ses initiateuis, Cézanne. iMoiicl, Degas, Puvis de Cliavaunes, et il crut trouver une nature inédite en Hietague, |>uis à Tahiti. Il lit en Urelagne des loib> d'un ani|de dessin, d'un coloris éclatant, d'une humanité partilulière, basse, machinale. Par elles, l'artiste, pour échapper à l'art de son temps, remontait il l'art des enlumineurs, des taillein's d'images, à l'art (|ui se révèle en durs coloriages, en lignes nuissivi's, aux <levaiils d'anlels, aux verrières, aux cimetières de villages. Il rapporta ensuite d'0<éanie les paysages d'une terre de chaleur, des l'euillages immobiles dans l'atmosidière, des eaux lourdes, des ciels pesants, des bords de mer, des champs familiers, des agglomérations de cahutes, parmi lesquelles se dressent en vivanti^s statues les formes noiies des êtres. Tout cet art de Taliili est du bel art de décoration. Il est regrettable que cette faiullé de création décorative de Paul (iauguin n'ait pas été reconnue, qu'il n'ait pas eu toute liberté de s'exprimer en veiTières et en tapisseries.
Avec toutes les différences individuelles, divers artistes se rattachent à ce groupe que le nom de symbolistes désigne mal. On lient l'apidiquiM' toutefois à .Maurice Denis, épris de synthèse, archaïque enfermé dans un béguinage de peinture visité par les délicieux rayons du soleil couchant, observateur convaincu et recueilli de la vie cléricale. On peut l'appliquer à Filiger, Sérusier, .\riuand Séguin, Emile Iternard. Séon, Point, Jeanne Jacquemin...
.Mais quelques autres ne peuvent, malgré leurs piuiicipalious
aux mêmes groupements, être rattachés au symbolisme. Henri de Toulouse-Lautrec (1864-1901) avait en partage lesdons les plus rares de l'artiste : l'observation directe, l'ampleur du dessin, l'harmonie de la lumière établie sur des colorations sourdes et riches. Tous ces dons, Lautrec les possédait sciemment, les exerçait avec une sûreté qui relègue à leur plan tant d'incertitudes et d'insuf- (isances de l'art
d'aujourd'hui. Son œil voyait la conslructioD, les rapports, et sa main, d'une sécurité de grand virtuo.se, traçait les lignes enveloppantes, distribuait les clartés et les ombres, élablissait l'ensemble avec un sentiment profond de l'équilibre. On lui objecta sa complaisance à rechercher et à aggraver la laideur, mais il fallut bientôt reconnaître son sens caricatural, fécond en Justes révélations de prétentions sociales et de lares morales. Et il fallut aussi admirer tant d'efligies exactes, tant de portraits d'une tenue si irréprochable. Pour l'accusation de cynisme qui lui fut également faite, il faut aussi l'abandonner. Chez lui, dans ses œuvres les plus osées, le souci de la vérité sauvait tout, plus fort que toutes les curiosités et toutes les intentions de
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ceux qui regardent. Sans fantasmagorie et sans caucliemar, par la seule proscription du mensonge et la volonté de dire tout le réel, Lauticc a créé des œuvres terrifiantes, projeté la plus cruelle lumière sur les enfers de misère et de vice abrités par notre façade de civilisation.
Edouard Vuillard a l'amour du décor intime, des meubles, des tapis, des menus objets de table, des étoffes.
Sa peinture, qui fait songer à l'envers laineux d'une tapisserie, traduit, en un art délicieux, la poésie des doux intérieurs, des attitudes tranquilles, des visages pensifs. 11 pénètre la vie, il scrute les aspects qu'il se plaît à évoquer. La poésie de la lumière entre par les fenêtres ouvertes, éclaire des robes de femmes qui passent d'une pièce dans une autre, qui se profilent à une ouverture de porte, qui cousent, qui lisent, penchées vers une table, accotées à une muraille, qui préparent le couvert du soir sur la nappe colorée de reflets tardifs. ma Pierre Bonuard est un " peintre gris, se plaît
aux nuancements du violacé, du roux, du sombre oii il révèle, par un contraste charmant, la malice d'observation, la gaieté gamine. Si l'on veut bien lire dans toutes ces demi-teinles, suivre toutes ces lignes souples, qui se perdent et se retrouvent, on acquiert vite la certitude que Bonnard est un artiste savant h extraire une signilication particulière de tous les spectacles,
inattendus ou familiers. Nul ne note plus tineinent l'aspect de la rue, les silhouettes passantes, la tache colorée vue à travers la brume parisienne. Roussel, doux, méditatif, peintre de visions lointaines, est, comme Vuillard et Bonnard, un décorateur moderne. Lin artiste qui est surtout un dessinateur, et môme parfois un journaliste du crayon, Steinlen, a raconté la rue de Paris avec un sens particulier des drames et des comédies qui ont pour décor le pavé, les maisons, le ciel nuageux. 11 a vu avec clairvoyance et bonté l'humanité de faubourg laborieuse, courageuse, familiale, la grâce des jeunes filles, l'allure éreintée et le visage expressif des femmes, la bonhomie des hommes, et il a vu aussi la tristesse de l'ivresse, la brutalité des rixes, et tout ce qui passionne et enflamme ce monde social en formation, où il y a encore de l'ingénuité de la nature. Mais je ne puis que i-uit. uruet. nommer, à la fin de cette revue de l'art du
siècle, les artistes encorejeunes, en plein travail, en pleine possession de leurs moyens : Eugène .Martel, Simon Bussy, Charles Milcendeau, Louis Anquetin, Dufrénoy. Hoffbauer, Charles Guérin, Gaston Prunier, — observateurs, portraitistes, paysagistes, poètes, — hommes d'aujourd'hui et de demain. Par eux, et par tous ceux qui ont le
désir de voir, l'ambition d'exprimer, se continuera celte belle fonction du peintre, témoin des choses de son temps, qui laisse à l'avenir la représentation patliélique, grave, délicieuse, émouvante, des aspects de la nature qui demeure, des sentiments de l'humanité qui passe.
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u inoiuent où ("'i-late la Rt'ïvolutioii de 1789, Purt de la luédaille rellèle encore le goût xviii" siôrlc, les iiillucncos offilif'lli's ayant ciiipèchc'! los niiHIaillcurs d(î s'intéresseï- à la rénovation classi(ivie préconisée par David et ses éinuios. C'est ainsi que la jolie médaille de VAhaxddu di'S privilèges, de N.-M. (Witteaux (17ai-1832). et celle de ÏKiiti('e du rai à Paris, de lîenjaniin Duvivier ^ 1730-1819), présentent ces deux événements avec le souci d'élégance et de groupement pilloresiiue ipii distinguent les illustrations do (iraveldt, Saint-Aubin ii\i Moreau le Jeune.
Mais la liévcdulion, délinitivenient trioni|diante, imiioso aux médailleurs l'obligation de satisfaire la passion de lépoiiue pour l'antiiiuité. David, devenu tout-pui.ssant, fait remplacer le graveur- général des Miumaies royales, Renjamin Duvivier, par un artiste indépendant. Augustin Dupré i I7'|S-I8.'W}, qui, quoii[ue formé à léeidi! giacieuse du xvni° siècle, adopte avec ferveur les idt'es nouvelles. I, 'œuvre révolutionnaire tl'.Uigustiu Dupré est considérable. On lui doit, outre les médailles de VKlablifsemcnl de la uiairiede Paris, du Serment du mi, du Pacte fi'déralif, où le goût du xviu" siècle est encore prépondérant, la belle série des moiniaies républicaines (jui compreml le dénie èrrirant. le Praiile-lfrrctilf iiiiisxaiU la Liberté et rÊi/alilé. dont les coins, défornu''S par les copistes, n'ont été abandonnes <iue récemment, et cette délicieuse efligie de Liberté pour le sol de l'an IV, que les contemporains assuraient avoir été inspirée par le pur prolll do Miuo Ui'caniier, la déesse du monienl. I.a ju-osliérité d'Augustin Dupré et son labeur signilicatif devaient prendre lin avec la llévolution. Ayant à représenter Napoléon à l'occasion de l'inauguration de la statue de Jeanne d'Arc à Orléans (1803), il giava un prulil véridiiine, liàve et fiévreux qui motiva sa disgnlce. Toutefois, avant de céder la place, Dupré donne un admirable Lavuisicr, si beau, si vivant, que l'on est en droit de supposer qu'il avait été ébauché dans la période d'activité du graveur, c'est-à-dire au monuMit
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ni^me où la tête de l'illuslre savant était brutaleraenV tranchée. Avec moins de talent, mais avec une constance et une correction (jui leur assureront deux fauteuils dès la fondation de l'Institut, Rainbert-Dumaiest l"jO-l8Cti). l'auleur d'une médaille à Viillaire et d'un Jiiiiiiis Uniltis. et JeufTroy ( 1749-1820' , irraveur sur pierres Unes et médailleur, obéissent à l'inspiration davidienne, tandis que Galle (176l-l8'iVi el J.-l'. Dro/, ^I7'i6-182;i) se contentent d'être des exécutants impeccables, mais inaptes à ajouter à leurs travaux ce rien d'imprévu qui inaniue la personnalité. Si leurs portraits ont parfois quelque valeur, leurs allégories sont lourdes et sans esprit dans le rendu.
Vers le même temps, la médaille a sou Prud'hon en Jean-.Murlin Henaud (né vers 1770, mort vers 1817), qui modèle des allégories d'un charme antique, reproduites assez souvent en terre colorée. Il
faut aussi retenir les expressirs inédailUius de Jacques-Edme Dumunt (1760-1844).
Pour remplacer Augustin Dupré dans l'oflico de graveur iiénéral des Monnaies Napoléon choisit Pierre-Joseph Tiolier I7tî3- I8l9j. .Mais en dehors de ses efligies gravées avec la pri^Kxujvalioii de plaire A son impérial modèle, Tiolier semble avoir été inca|<able de trouver une allégorie heureuse. .Vussi ne peut-il léguer à s<>n lils Nicolas-Pierre J78i-I8i3', graveur général de 1813 à 1842, que s;i chargt» et son habileté manuelle. Par suite, c'est Iterirand Andrieu I7t»l-I822 qui est chargé de commémorer eu des allégorie* subtiles presque tous les évèuemenis glorieux du règne ini|H>rial. Imagination souple, technicien habile, élégant, infatigable, il est toujours prêt à reir.icer d'une façon heureuse el claire tout épisode, petit ou grand, chaque victoire : Conquile en Silétieon J/drwj/r rfM ruiJe Wnifialit. De plus, Andrieu compose une oflîgie id^le de Napoléon, majestueux, «dympien. qui motire de
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la part de son contemporain, Landon, cette critique très juste dans sa forme poliment embarrassée : « Ces portraits sont ressemblants d'une façon plus ou moins caractéristique. »
Moins employé que Bertrand Andrieu, Brenet (1770- 1846) a pourtant laissé quelques médailles intéressantes, comme la Dépatatioti des maires de Paris à Schœiihrann et la Bataille d'Eylau. De plus Brenet lefléta admirablement dans ses médailles l'idéal classique et les enthousiasmes glorieux Je l'époque. La Victoire élancée qui surgit au milieu d'un attirail de drapeaux, de tambours et de trompettes sur la médaille de la Députation des maires est vraiment typique. Elle fait songer à quelqu'une de ces impudiques Incroyables qui serait devenue prêtresse de la divinité du moment, la tnierre. Brenet, dont les eftigies de Napoléon sont moins llaltées que celles d'Andrieu, restera fidèle au régime impérial. Alors que l'oublieux Andrieu enjolive
les effigies de Louis XVIII ou cumiiose des allégories à sa gloire,
Brenet signale par des médailles de circonstance l'agonie de Sainte-Hélène et la mort du duc de Reicbstadt.
Le jury institué à l'occasion du concours des prix décennaux, en 1810, ayant à juger entre Dupré, Duvivier, Andrieu, Brenet et dalle, donne le prix à ce dernier. C'est qu'alors la médaillr était considérée comme un art de minutie, voué à l'examen de la loupe, où le (lui et la précision du trait primaient les ressources de l'imagination et li's ([ualités sculpturales.
Aussi la plupart des graveurs en médailles sortaient-ils d'un atelier de ciselure. La manufacture d'armes de Saint-Étienne avait formé Rambert-Dumarest, Augustin Dupré, Galle, Montagny. P.-J. Tiolier, bien que né à Londres, par son nom, commun dans la région stéplianoise, et sa manière, semble avoir la même origine. Saint-Élienne devait encore donner à la médaille Merley. D'a\itre part Droz appartenait aux ateliers d'horlogerie de la Chaux-de-Fonds.
Cette conception, évidemment fausse, puisqu'elle mène à condamner les œuvres, d'un faire large et souple.
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desPisano, des Laurana, des Guillaume Dupré et de tant d'autres médailleurs illustres, a cependant dirigé le goût sous la Restauration, Louis-Philippe et une partie du règne de Napoléon III. C'est le temps des Cannois (1787-18:39), des Montagny (178'J- 1802), des Depaulis (1792-1867), des Eugène Dubois (179o-186.'i). Toutefois durant cette aride période Micliaud (1786-1853), conseillé par Augustin Dupré, grave une pièce de cinq francs à l'efligie de -Louis XVIII qui a fait dire à Edmond About : « Lorsqu'on jette sur le comptoir d'un marchand un écu à l'effigie de Louis XVIII, on ne se doute pas qu'on dépense un chef-d'œuvre. » Mais, cet eflort accompli, .Michaud redevient quelconque, comme le prouve la lourde médaille qu'il exécute en 1830, d'après un modèk; de Pradier. à l'occasion de l'avènemçnt de Louis-Philippe.
Néanmoins dès cette époque une renaissance s'annonce. Elle est motivée par la création, en 1805, d'un prix de Rome pour la médaille et la pierre fine. Presque toujours les concurrents sortent à la fois d'un atelier de sculpteur et d'un atelier de graveur en médaille et corrigent, grâce à ce double enseignement, ce que chacun de ces arts a, en soi, de restrictif. C'est ainsi que J.-E. Gatteaux (1788-1881), prix de Rome de 1809, grave l'année suivante un Napoléon assis d'une ampleur toute nouvelle. Au concours de 1819, dont le sujet est Mihin de Crolone attaqué par un lion, Barye obtint une mention et Vatinelle (1798-1881) le grand prix. Gayrard (1777-1858) et Desbœufs (1793-1862) furent à la fois sculpteurs et médailleurs; le premier est plein de simplicité dans l'éinouvanle représentation de la Translation des cendres da duc d'Eugliien; le second fait œuvre sculpturale dans la Médaille du )nonument élevé à de Sèze m IS29. Mais au-dessus d'eux il faut placer Domard (1792-18o8), qui réussit à donner de la majesté et de la distinction au profil de Louis-Philippe et montre à la fois ses qualités de portraitiste et ses facultés de compositeur dans la médaille de la Bataille de Navarin, un clief-d'œuvre.
Toutefois ce n'est pas à ces artistes que sont
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conflt'es Ifts ofnoiellcs fondions lUi j,'riivcur H'''1><5ih1 Jes Monnaies. A la niorldo Nicolas-Picni; Tioiiur, elles (';choient à Jean- Jacques Hane (17!t;!-18i)o). Celui-ci, selon liieuieuse expression employée par M. Roger Maix ilans ses MéihtiUcurs français dpjiuii l7S!>(i], ni<U " une iioni(iue lidélité » ilans les elligies de la l'aniille d'Orléans qu'il exécute soit comme graveur général des iMonnaics, soit otmtne médailleur ofliciel. Il transmet son habileté technique à son (ils All)ert Barre (1818-1878), graveur
général des Monnaies de 18î5u à 1870, artiste adroit mais terne. L'adresse est aussi le seul mérite de Ca- (lué (1793-1881) et (le V.-M. Borrel (18(1/1-1882). Bovy (180.'}- 1877), qui œuvre durant la même époque, montre plus d'invention et de souplesse dans ses médailles des Clicmiiis de fer, de la Bataille de VAltna et dans son beau portrait de l'impératrice Eugénie.
Pour (nnivcr une trace évidente de rénovation, il faut arriver à la liéi.uiiiiquc de l«'i8, — qui donna à Mcrley (1815-18»}) l'occasion de graver uni' Jolie cfligie destinée à la iiiècede 20 francs, — et à l'Empire troisième, pour lequel un travailleur infalifîalile doublé d'un artiste consommé, Oudin<î (1818-1887), exécutera un nombre considérable de médaillrs. Toiilcfois c'esl à Hubert l'onscarine(l827- 1903) i|u'cst due la traiisfoniiation radicale et heureuse de l'art do la médaille, (irâce à lui, la médaille ne sera plus un médaillon sec, un boulon curieusement ciselé, mais un petit bas-relief d'un modelé souple, vivant d'allure, qui vaut non seulement par le mérite de l'allégorie expressive, mais encore par des (|ualilés dt; ligue et de couleur. I,a célèbre médaille de Naudet marque la rupture de Ponscarme avec les errements jusqu'alors suivis et annonce de belles œuvres, médailles et médaillons, (|ui se succéderont durant la longue carrière du graveur.
Dès lois, il semble que tout concourt à la rénovation de la médaille. En altcndanl cjue Hubert Ponscarme succède à Farochou (1807-1871) comme directeur de l'atelier de gravure en médaille à l'École des beaux -aris
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et puisse libérer les élève.s des préceptes surannés, Cliapu (1833- 1891), second grand prix de gravure en médaille en IKil, mais détourné de la pratique de cet art parle grand prix de sculpture obtenu l'année suivante, appuie par la parule et par l'exemple la révolution accomjdie par Ponscarme. De même que David d'Angers (1789-18,^), qui avait le goût et la science, mais non la pratique, Chapu, qui a, lui, l'amour et la pratique, modèle d'admirables médaillons et compose à l'occasion de la pose de la première pierre de l'église du Sacré- Cœur une médaille d'une ampleur exceptionnelle. La liberté technique préconisée et si heureusement
appliquée par Ponscarme et Chapu [lermet à un artiste exquiseinent doué, Degeorge, des œuvres d'une émouvante beauté. Ainsi les médailles des Élèves de l'École des beaux-arts morts pour la patrie, de l'Amélioration de la race chevaline, de Y Église Saint- Pierre de ilontrouge, au sujet de laquelle un illustre confrère, M. 0. Roty, a écrit : « Il y a dans cette médaille comme un soufOe rai)liaélesque et aussi une sincérité, une naïveté, une poésie qui émeuvent. La composition est claire, les plans bien entendus, l'harmonie exquise ; la forme tourne doucement et se colore avec une saillie minime. » Et le maiire ajoute : « Avec Chapu et Degeorge, la médaille nVsl plus l'objet de curiosité banale que l'on ne regardait que la loupe à la main. C'esl désormais un bas-relief de métal ! »
Autres sont les qualités qui recommandent M. ('haplain à l'admiration des connaisseurs. A la poésie et à l'ingéniosité, .M. Chaplain pivfère la précision et la clarté et atteint par des moyens très simples à une gravité qui impressionne, comme il arrive dans ses belles médailles du Siigt de Pari» et de Vhlection de Casimir-Perirr à la présidence de la Ri'piiblii/ue.
A côté des œuvres sévères de .M. Chaplain, les compositions de Daniel Dupuis (I8i9-I899) paraissent un peu superficielles.
C'est que l'art de Daniel Dupuis fut tout spontané. Immédiatement l'artiste avait conscience de l'expression de son modèle el percevait l'allégorie facile, mais toujours décorative, qui devait souligner l'épi sodé à commémorer. Toutefois certains des portraits modelés
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par Daniel Dupuis, ceux de Cavelier et de M-" Dupuis mère, par exemple, resteront.
Avec Oudiné, avec Ponscarme, avec Chaplain la médaille est un art hautain, accessible seulement à l'élite. Pour le rendre compréliensible k la niasse qui espère, à la masse qui aime, à la masse qui souffre, il fallait, sans rit-n diminuer de sa beauté intrinsèque, humaniser la médaille, en faire le reflet des joies et des douleurs que cliaque jour amène. C"est la gloire de Roty,
un artiste qui joint à une science parfaite un goût tiiujours pur et une sensibilité qui le sort étrangement, d'avoir, par des œuvres d'un charme extrême, élargi le cercle de ceiix qui pouvaient comprendre et aimer une médaille. Le sujet peut être douloureux, aride, Roty en sait tirer la lueur de foi qui soutient, la part de vérité qui donne confiance. Que l'on songe à la plaquette commémorative de la Cunstructiun des prisvns de Fresnes ou à celle de l'Œuvre des libérées de Saint- Lazare où se trouve traduite d'une façon si touchante l'odyssée des vaincus de la vie. Autre mérite, à l'exemple de Begeorge, si grandiose dans ïAiiwlioralion de la race chevaline, Roty a introduit le paysage dans la médaille et prouvé par des œuvres comme l'Étude et la plaquette de la Maison d'éducation d'Aiiberive de quel puissant secours il pouvait être dans la décoration du champ d'une médaille. Faut-il rappeler aussi quel heureux portraitiste est Roty, avec quel ]iuissance il a accusé les traits duu Pasteur, d'un Clievreul, d'un Georges Duplessis et de tant d'autres"? Mais la médaille française contemporaine ne tire pas uniquement sa gloire des grauds noms qui viennent d'être cités. D'autres artistes, comme .MM. Bottée, Patey, Vernon, Alexandre Charpentier, Henry Nocq, avec des personnalités et des éducations très différentes, ont fait preuve de science, de goût ou d'invention. Enfin il sied de noter la vitalité du groupe des élèves de Ponscarme, qui poussent les théories de leur maître à leurs dernières conséquences. M. Ovide
Yencesse a signé nombre d'œuvres (■•mouvantes, et l'on s'attarde toujours avec intérêt (levant les recherches d'un Charles Dufresiie, d'un Abel Lallour, d'un .Niclausse, d'un Hxbrayat et de quelques autres.
I.e rôle prépondérant pris depuis ([uelques années par la machine ù réduire qui accomplit mécaniquement le long travail de réduction du modèle et de gravure du coin d'acier a commencé à modifier et modifiera considérablement dans l'avenir la technique de la médaille. Au.ssi le moment est proche où l'on aura simplement des médaillcurs, mais non plus, comme autrefois, des graveurs en médaille. DOya certains parmi les derniers artistes cités ignorent ou ont oublié la pratique du métier do tailleur d'acier. Toutefois MM. Alphée Dubois, à qui l'on
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doit de curieuses médailles inspirées par les découvertes astronomiques. Lagrange et Tasset représentent encore l'ancienne école et leurs traditions de métier ne sont point ignorées de MM. Chaplain et Patey. Par contre, l'emploi du tour à réduire a permis à nombre d'artistes d'aborder la médaille. C'est ainsi que le peintre Alphonse Legros et les sculpteurs Deloye, I.evillain, Gilbault, Maximilien Bourgeois, Hannaux, Fréiniet. Desbois, Pierre Roche, Carabin, Michel Cazin, etc., se sont plu à modeler des modèles de médailles que la machine a mis au point el où leur science, leur fantaisie ou leur personnalité se sont donné libre cours.
Des recherches d'hommes de cette valeur ne peuvent sortir que des œuvres méritoires. Elles modifieront inévitablement chez le public et même chez les professionnels la conception que l'on avait jusqu'ici de la médaille. Les fervents de la médaille en seront peut-être centristes, car ce n'est jamais sans mélancolie que l'on assiste à la transformation d'un art qui a donné jusqu'ici de si beaux résultats, mais il faut se plier aux nécessités de l'évolution. L'art est fait de transformations : une œuvre d'Andricu ou de Brenet ne ressemble pas à une œuvre de Roty ou de Chaplain. Et c'est le mérite de ces quatre artistes d'être aussi (lisscml)lables, d'avoir apporté chacun un(.' nouvelle façon d'exprimer. Le i)assé a eu sa beauté, l'avenir aura la sienne.
La gravure sur gemmes, dans laquelle excellèrent tant d'artistes de l'antiquité et qui au xvin'= siècle avait encore une telle vogue que M"' de Pompadour s'attachaà reproduire par l'eau-forte les plus belles pierres gravées par son contemporain Jacques Guay, est aujourd'hui bien dédaignée.
Le premier Empire est le dernier régime qui ait accordé sa faveur aux pierres gravées. Le camée était alors fort à la mode, et les graveurs de l'époque, à défaut de génie ou même de grand goût, avaient une science suffisante pour satisfaire leur clientèle. Le meilleur des graveurs en pierre fine du commencement du xix° siècle est assurément Jeuffroy (1749-1820 , à qui, au reste, un fauteuil avait été réservé lors de la fondation de l'Institut. Copiste de l'antique, sa manière est sèche et froide, mais les camées qu'il a gravés ont de la fermeté dans le dessin, et le parti tiré des colorations des gemmes est heureux, comme en témoignent diverses œuvres conservées au cabinet des médailles, et notamment un Portrait de jeune femme. Jacob Mayer- Simon (1746-1821), quoique formé par Jacques Guay, est fort inférieur à JeufTroy. Sans imagination, il ne i)Ut que faire bénéficier de son habileté de métier son frère puîné Jean-Henri Simon (17b2-18.'i4), qui fut nommé en 1775 graveur du duc de Chartres et en 1784, à la suite d'un concours, graveur du roi. Artiste actif, doublé d'un bon et courageux patriote, il fit don à la Convention de deux cornalines représentant Marat et Lepeletier de Saint-Fargeau qu'il avait gravées à l'intention de l'Assemblée. Entre temps il abandonna son métier pour prendre du service à l'armée. L'année 1814 le trouva lieutenant-colonel et graveur de la cour impériale. L'Empire définitivement vaincu, il alla s'établir en Belgique, laissant à son fils Amable Simon (né
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en 1788) le soin de graver des effigies de Cliarles X, des ducs d'Angoulême et de Berry, et d'exécuter une série d'inlailles d'après Louis- Philippe et sa famille.
Vers le même temps œuvrait Lelièvre, à qui l'on doit un buste de Cambacérès exé cuté en camée.
Mais les productions des Simon et de leurs contemporains, pour habiles qu'elles soient, manquaient de ce rien essentiel qui rend les œuvres séduisantes, l-a gravure en pierre fine, après ces artistes, périclite.
Il semble pourtant que la création d'un prix de Rome en 1805 pour la gravure en médailles et lu gravure en pierres fines eût dû assurer la vitalité de ce dernier art. Cependant il n'en est rien. Bien vite la pierre line, dont la vogue diminuait, passa au second rang dans les préoccupations des élèves; et parmi les grands prix des cinquante premières années du xix« siècle on ne peut guère compter que quatre à cinq artistes qui n'aient point complètement abandonné le tour à graver. Par exemple : Jouanin, qui exposa au Salon de 1831 une gemme, VAmour aiguisant ses traits, d'après Robert I.efèvre; Antoine Desbœufs (1793-1863), dont le cabinet des médailles possède une médaille sur cornaline.
Psyché et Cerbère; Merley (1815-1883), auteur de quelques portraits intéressants.
Au commencement du règne de Napoléon IH, la gravure en pierres fines n'était plus qu'un métier exercé par quelques praticiens italiens. En dehors de ceux-ci on ne comptait guère que .(.-B. Salmon (■]• 186(i), dont une pierre gravée, leFlcuve de la vie, fut un moment célèbre; Galbrunner (1823-1904), Chéreau et Adolphe David (1828-1896), dont un camée, \e Naufrage delà Méduse, avad été fort remarqué au Salon de 18o7. C'est à ce dernier que Napoléon commanda, en 1859, un camée d'une dimension excep-
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tionnelle qui devait reproduire l'Apothéose de Napoléon I"' d'Ingres.
On peut voir au musée du Luxerabourg ce camée, qui a demandé à son auteur seize ans de labeur. La pierre, sans éclat, et le dessin, lourd, ne sont pas faits pour séduire le public. Il en fut autrement (juand apparurent les travaux de H. François (1841-1896), dontletalentsouple, l'esprit ingénieux s'affirmèrent dans des œuvres comme Andromède, VAmour filial, le Génie de la peinture s'inspirant de la vérité, conservées au musée (ki Luxembourg. Les graveurs en pierres fines reprirent courage el, tandis que M. Gustave Lambert se spécialisait et réussissait dans la gravure des intailles, MM. Gaulard, Bernard Ilildebrand (1842-1903), Emile Soldi, Vaudet prouvaient dans les Salons, par des œuvres de réelle valeur, qu'une école de graveurs s u r gemmes existait encore.
L'œuvre de rénovation entreprise par II. François est continuée maintenant par M. Georges Lemaire, excellent aitiste à la fois graveur sur gemmes et inédailieur, et par M.M. Lechevrel, Tonnelier et Domas, qui envoient dans les Salons des pierres gravées d'un mérite certain.
Mais il s'en faut que les efforts de ces artistes aient la récompense qu'ils méritent. La gravure des gemmes exige un travail lent et pénible, plein d'aléas. La matière première est coûteuse et, par suite de défaut dans la gemme ou d'accident dans la taille, l'artiste ne sait jamais s'il pourra récupérer ses avances et profiter du labeur accompli. D'autre part, l'époque exige la production rapide et s'accommode de matières qui ont plus de prix que d'apparence. L'avenir de la gravure sur gemmes est inquiétant. A moins, toutefois, que la mode ne s'engoue à nouveau des pierres gravées dont René Lalique, dans ses plus précieux bijoux, ne dédaigne pas l'emploi.
eu AltLES SAUNIER
E. GAl'LARD.
LA RUE TRANSNONAIN LE 15 AVRIL 1834 (LITHOGRAPHIE
LA GRAVURE et LA LITHOGRAPHIE
{Œui'
Mi'osinoM i>E puud'iion
GlIAVÉK PAn MARAIS
res lie Jlncine, Paris, Diilot, 1801.)
L HISTOIRE artistique (lu XIX* siècle , rn.iiqiir'e par tant •le ft''condos renaissances et par un si violent effort vers la lilieité, est singillièreuienl rielie, originale el intt'-ressante en fait de gravure. L'arl de traduire sur le papier, au moyen de Tiinpression, les visions des peintres a pris, au cours de ces cent dernières anni'es, une importance et une extension considérables. .\ux diverses nécessités qui semblaient l'entraver, à sa diflioulté et à son mystère techniques, il a emprunté une saveur
et une beauté parlirulières qui ont séduit des artistes originaux: ex|>rimnnt une qualité de sensalinn qui ne se trouve pas autre part, il est devenu à son tour un art majeur. Une gi-ande révolution morale, le romantisme, a renouvelé son domaine el son esthétique, en même temps qu'elle élargis.sail l'horiion des autres arts. I.a gravure s'est créé un public de plus en plus intelligent, de plus en plus nombreux. Sur les minces feuilles volantes serrées dans les cartons des amateurs ou pendues aux murs des expositions, on peut a.ssisler à la genè.se et au développement dune grande pensée artistique, retrouver toute une histoire éloquente et variée de la sensibilité de ce temps.
I.;i découverte d'un procédé, — la lithographie, — la résurrection de l'eau-forte. la gravure sur bois retrouvée, on peut presque dire inventée, et favorisant, avant la photogravure, la diffusion des livres illustrés, tels sont les éléments immédiats de celte magnitique renaissance. Tant d'instruments nouveaux ou renouvelés, se prêtant eux-mêmes h des complications et à des recherches qui font que cet art ne s'est jamais arrêté à des formes définitives, mais s'est loujoui-s enrichi, ser\irenl merveilleusement l'imagination passionnée des maîtres originaux, l'intelligente fidélité des interpi-i'les. .Mais p«>u à peu l'extension commerciale de la gravure lui lit subir de lourdes contraintes : il vint un moment où l'autorité en matière de goût passa à l'acheteur. l.a photogravure séduisit les ignorante. De grands artistes se plièrent à reproduire les œuvres des mauvais peintre»; les artistes médiocres obéirent h la mode et s'obstinèrent dans une manière. Ainsi cet espace de cent années n'est pas, dans
vivant denon. — la comtesse mollien (lithographie)
l'histoire de la gravure, un cadre tout à fait artificiel, puisque se sont produits, à son début et ù son déclin, des avènements et des déchéances.
LE PREMIER EMPIRE
La gravure au burin. — Le siècle commence par une espère d'ennui, une tristesse générale de la pensée et de l'art. David, auteur de tant de pages solennelles et inoubliables, comme la Distribution des aigles, au musée de Versailles, règne sur la peinture par tout ce que son talent a de faible et d'impersonnel. L'école inspire et forme à son esthétique toute une série de burinistes bons élèves : ils laissent des devoirs admirablement soignés, des espèces de prix d'éloquence qui sont bien du même temps que la veine pure et froide de Fontanes. La gravure au burin, quia produit des chefs-d'œuvre au xvii= siècle, avec Robert de Nanteuil,Morin et Gérard Edelynck ; qui, au xviii", a emprunté souvent ses ressources à l'eau-forte et s'est confondue avec elle, ne se manifestant plus guère à l'état pur que dans les sûres et probes reproductions de l'honnête Wille, triomphe sous l'Empire, ;'i l'exclusion des autres procédés. Bervic, élève de Wille, continue, avec plus de variété, l'enseignement de son maître; Boucher-Desnoyers reproduit les peintres de l'école italienne. Malgré leur valeur, qui est réelle, malgré la beauté impeccable de l'écriture et cette apparence trompeuse de perfection qui vient de la régularité du métier, la plupart de ces estampes ont un aspect métallique, monotone et sans profondeur : il leur manque à la fois la souplesse et l'accent.
Après ces artistes, il semblera pendant longtemps que le burin soit incapable de dire autre chose que ce qu'ils lui ont fait dire, qu'il soit condamné à perpétuer .sans raison une tradition dépassée par les exigences du siècle. Les durables eftigies des maîtres du xvi= siècle, qui, entourées d'attributs et de divinités, paraissent préparées pour quelque Panthéon romain et nous montrent, gravés d'un burin direct, énergique et coloré, des généraux et des poètes vêtus en triomphateurs; la majesté vivante, expressive et aisée des beaux portraits de Brevet d'après Rigault, — tels sont les exemples éternels de col art :
l'estiiétique particulière du premier Empire les a fait pour longtemps oublier. Art d'apparat, le burin devient h. cette époque déttnitiveinent académique. Enseigné par l'Étal et couronné dans
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ses concours, on peut croire qu'il va périr :
en fait, des graveurs originaux, d'un immense talent, des maîtres comme Henriquel-Dupontvont le sauver en le transformant.
Dans cette unanimité de l'influence davidienne, Prud'hon a été une exception délicieuse, et son génie a rencontré, formé deux interprètes d'exception. Travaillant sous ses yeux, dociles à ses conseils, Barthélémy Roger et Copia se sont rendu compte que la taille burinée exprimait mal la souplesse ardente, les lueurs mystérieuses, toutes noyées d'ombre, du peintre de Psyché. Ils ont voulu et en quelque sorle créé un procédé, inspiré de Bartolozzi : le pointillé; ils ont tenté, non sans bonheur, de faire revivre la chair éclatante sous les rideaux de feuillage, la mollesse de la nuée, la palpitation de l'air autour des formes. Prud'hon luimême s'est exercé à la gravure, a buriné une tendre nudité féminine, dans une planche maladroite et charmante, Phrosine et Mélidore. Ainsi l'on se préoccupe d'enrichir et de varier le procédé; on sait et on sent qu'il est inapte à rendre certaines visions d'art. Un inventeur inconnu va ouvrir tout un domaine et permettre mille recherches en créant la lithographie.
Les origines de la lithographie. — Étudiant en droit, auteur dramatique, comédien, imprimeur, Aloys Senefelder, de Prague, semble avoir été un de ces génies inquiets et malheureux qui sont animés d'une (lamme particulière et doués d'une
singulière et vivace vertu de résistance. L'occasion de sa découverte lui fut fournie par le hasard ; mais la découverte même et ses -conséquences, il les développa par sa persistance logicjue d'inventeur. Il polissait avec des pierres assez grossières les planches de cuivre sur lesquelles il gravait ses pauvres comédies dont personne ne voulait; il se souvint de pierres plus compactes qui se trouvaient sur les bords de l'Isar; il s'avisa de graver en creux sur leur surface. Persévérant dans cette voie, il n'eût rien découvert. L'n jour, il note rapidement quelques chiffres, un mémoire de blanchisseuse, à l'encre grasse sur une de ses pierres, verse une eau-forte très diluée qui mord partout où la surface ti'est pas protégée par le trait. Il ne reste plus qu'à encrer le relief obtenu et à imprimer : la lithographie est trouvée. Senefelder a vu sans doute tout le parti que l'on pouvait tirer de son invention au point de vue
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de l'art : il nous reste, sortis do son atelier, des essais curieux en ce sens, des lithographies dessinées par hachures, qui veulent imiter la gravure au burin. Mais son associé, le Français André, établi ;\ OITenbach-sur-le-Mein, songe avant tout à une vaste entreprise de copi(^ musicale.
Cn sont (les amateurs qui vont donner son essor à la lithographie d'art. Parmi les incunables du procédé, on conserve quelques planches du duc de Montpensier : ainsi, par une rencontre singulière, la famille d'Orléans semble préparer le succès d'un art ([ui, accaparé par la presse et par la satire (luolidienne, va devenir une arme formidable aux mains de l'opposition, sous les Bourbons et sous la monarciiie de Juillet. Le général Lejeune et le colonel Lomet, demi-artistes comme Thiébaut était un demi-homme de lettres, perdus dans le flot immense de la (iraiide Armée, se livrent à des essais qui intéressent Napoléon, les (leintres Carie Vernet et David. I,e comte de l.asteyrie, Engelmann élablissent ;\ Paris des imprimeries lithographiques. Vivant Denon, directeur des musées impériaux, dessine avec une crdnerie ingénue ses charmantes amies, intéresse la comtesse Mollien iï la fortune du nouveau procéilé, qui est très vite à la mode.
Mais il y a bientôt un moment où, sans cesser d'être l'amusement des salons, la lilhographie devient p<quilaire, où la feuille vendu." à bon marché, ollrant, par tableaux opposés, la situation d'hier et la situation d'aujourd'hui, arrête le promeneur des rues, fait rire et réiléchir le Parisien facilement amusé, si vile insurgé. A la vitrine des libraires, un groupe se forme, s'agite, commente. Le peuple, jusqu'à présent, n'a pas été gAti5 : de mauvais bois coloriés, des légendes pieuses «u des batailles, étaient ses seules images. D'innombrables liliiograpliies répamlent la satire du jirésent et la glorilicalion du passé. Le petit soldat apparaît, et bienti)t, dans les planches d'Horace Vernet, de Charlet, de Bellangé, debout sur
LE MUSÉE u'auT — T. II
un monticule ou se chauffant à la flamme du bivouac, dans la pose et avec les gestes que lui prêle la légende, l'Empereur.
Voilà pour longtemps la vraie voie, la route royale de la lithographie. Mais à côté de la satire poliliiiue, à laquelle Decamps et Delacroix à leurs débuts fournissent quelques planches, à côté de la satire des mœurs, des visions d'histoire et d'épopée, qui auront un maître avec Raffel, il y a toute une série, déjà riche et variée, de paysages, de portraits, de scènes de la vie contemporaine. Il y a les Caprices des pfinires de Sèvres, il y a les Scènes de la vie de chdleau, de l'élégant Eugène Lami.
Guillaume'^-Sulpice Chevalier, qui sera un jour Gavarni, dessine pour les libraires, d'un crayon aigu, un peu maigre, des albums
U. lltCLLANGU.
LK OKPAIIT POtn KAMBOUILLET (3 AOUT 1930) ^LITIIOGRAPHIK^
INGRES. LODAHS(iUK (LITHOGHAPIIIE)
LE ROMANTISME
La lithographie. — Le romantisme enrichit et varie tout cela. Cette ivresse de vingt années, qui laisse au front des hommes du xix" siècle une lueur immortelle, qui donne à leur pensée un accent unique dans riiisloire, renouvelle les conditions de la vie intérieure et renouvelle son expression.
A tant d'arts charmants et vastes qui, par l'estampe partout répandue et popularisée, prodiguent à tous les bienfaits de la beauté, il ajoute d'inoubliables conquêtes. En même temps qu'il inspire aux artistes une esthétique particulière de la passion qui suppose des héros et des décors nouveaux, il assouplit et il colore la lithographie, il retrouve le bois et l'eau-forte, il régénère la gravure au burin.
Il a eu des préparateurs et des intermédiaires qui sont des maîtres. Dans cette espèce de préface du romantisme, Richard
d'élrennes. Dans une gamme de gris délicats, Géricault caresse la robe lustrée, les fines attaches de ses chevaux anglais, inexacts de mouvement, délicieux de métier et de ton. La comédie parisienne, surprise dans les rues, au théâtre, dans les bals, trouve ainsi de charmants et pénétrants interprètes.
Le vieux Boilly, à la suite de Pigal, de Traviès, de tant d'autres, s'essaye au procédé en vogue, donne des albums d'une conscience extraordinaire, un peu lourds et monotones, à côté de tant de choses l'apides, vivantes, lancées au jour le jour à la curiosité publique et qui font de la lithographie commençante une rieuse alerte, décidée, pittoresque, presque une insurgée de l'art.
EUG. DELACUOIX. — GOliTi VON BERUCHINGEN ET LES BOHÉMIENS (litII OOHAPUIe)
TH. CHASSÉniAU. VÉNUS ANADVOMÈNE ( L 1 T II O G R A P H I e)
Parkes Bonington a une importance considérable. Ses lithographies ont la saveur et la franchise de la peinture, — de sa peinture; mais, en même temps, quelle personnalité du procédé 1 On dirait que cette lithographie est d'une espèce rare et nouvelle, vient d'ètie inventée par lui. Jamais l'art de peindre n'a mieux exprimé la solidité ravinée des terrains, l'abandon éperdu des feuillages dans le vent, la qualité fugitive de l'atmosphère. Des effets anglais, des coups de soleil d'orage traversent avec étrangcté ses paysages marins ou terrestres, ses vues de Normandie. Toute une palette inconnue de blancs, de gris et de noirs est mise à la disposition des lithographes. Isabey en profite dans des œuvres parfois admirables, tourmentées, tumultueuses, d'une audacieuse magie pittoresque. Désormais la lithographie dépasse le simple dessin, le croquis sur pierre : elle est un art
LA GRAVURE ET LA LITHOGRAPHIE
complet, qui peut dire tout autant de clioses qu'un autre art. Un maître, romantique entre tous, un grand artiste, de Lcmud, souvent n(''giigé dans les liistoires et dans les manuels, compose et lerniiiie comme des œuvres peintes, avec une sûreté et une simplicité qu'on a rarementatteintes, Hélène d'Adchfreil, le Café, Maître Walframb. Plu;; tard, Mouilleron, Sirouy, A. (iilbert, Tiiéophile Cliuuvel, tous deux lilliugraplics et graveurs, Maurou, Lunois, s'égaleront, par la souplesse ou le mordant de leur métier, aux peintres qu'ils reproduiront.
Cependant la litliogra[)liie continue sa lutte quotidienne, l'ait sa besogne d'avenir à côté de la presse. Mais elle dépasse ce rôle auxiliaire quand elle est uianiée par Daumier, Gavarni, Raffet.
Daumicr est un de ces artistes qui donnent à tout ce qu'ils touchent l'allure de l'éternité. Il est parti du régime parlementaire, de cette bourgeoisie qui, en 1830, a eu peur de la République et l'a, en quelque sorte, escamotée. Assistant aux séances de la Chambre, il a vu de près ce qu'il appelle hii-uième le « Ventre législatif», il a modelé dans la terre glaise, jjar plans larges et simples, les visages de ces politiciens solennels, tout éperdus de la révolution qui les a laits et qu'ils contiennent mal. A la lueur d'une lampe, il a copié sur la pierre ces bonshommes simplifiés, avec des écrasements de crayon, des ombres et des lumières violentes, une assiette carrée des statures, une accentuation pleine d'énormité. L'accidentel et l'anecdotique de la forme humaine disparaissent : le type reste, fixé à jamais. Les scènes d'histoire se dégagent de même sorte <lu fatras des faits : un fait divers politique atroce, la lâcheté de l'armée ivre lancée sur le peuple, deviennent cette planche de la Rue Tranmonain, l'illustration terrible des fastes orléanistes.
Gavarni est plus historique, je veux dire plus contemporain, mêlé davantage à l'éphémère de la vie parisienne et de la vogue. Si une pliiiosopiiie sérieuse, compliquée de blague et d'amertume, peut s'exiraire de ses légendes, il ne faut pas oublier qu'il a commencé par le cherché et le gracieuse des planches de modes, comme le délicat et fécond Achille Deveria. Mais sur-
ISADEY. — VUE PniSE AUX ENVIRONS DE DIEPPE (l 1 THOG R A PU I b)
tout, quel merveilleux lithographe, quelle science du modelé dans la lumière, sur ces visages plombés d'inquiétude ou luisants de satisfaction, quelle féminité charmante et mauvaise dans ses lorettes! Vingt années, ce philosophe qu'aimait Balzac fut le grand amuseur de Paris, dessina les costumes de ses bals et de ses féeries, pour finir mathématicien chimérique et solitaire amateur de jardins, dans sa grande maison d'Auteuil d'où le chassèrent les
A. DE LRMUD. — MAITRE WOLtUAMU ( LI r IlOUIt APII IK)
DAUMIBR. — M. DE BltiM... ^UIUOtiaAPUlS;
bouleversements du Paris d'Haussmann.
naffet continue, élargit Vernet et Charlet. Lui aussi, il aida et il forma le bona)iartisnie. .Mais de l'anecdote militaire il fait l'épopée, — épopée touchante, familière, où le vrai héros n'est pas Napoléon, mais le grognard. Le soldat des dernières années de l'Empire, tout fangeux encore des boues de la Pologne, le grenadier des dernier» carrés, voilà son pei-sonnage ; il le suil, il
GAVABNI. — LE BAL DE l'oPÉRA ( L ITII O G R A P II I e)
revient à lui avec une tendresse éloquente, pour dresser enfin, dans une fumée de songe, vision solennelle, le résumé des quinze années napoléoniennes, avec la Revue nocturne.
Toute fantaisie sentimentale ou littéraire, tout accident purement jiittoresque ont été bannis par l'artiste. La ballade allemande de Sediitz est oubliée, ou plutôt dépassée. Elle n'a fourni que le thème initial de l'inspiration, — une vaste revue des morts, une immense foule anonyme, qui défile aux. pieds de César, dans la lueur confuse des apparitions et des prodiges. Je ne sais quelle majesté funèbre, un sentiment de grandeur historique abolie à jamais, mais à jamais présente dans les mémoires, une menace aussi et comme un défi, — voilà ce qui se dégage avec force de cette page. La lourde troupe silencieuse, les cavaliers de Milliaud, sacrifiés à Monl-Saint-Jean, toute cette cohue ordonnée qui chevauche autour de Napoléon, semblent lui promettre, pour quelque jour qu'il faut attendre, la revanche des morts.
Aucun geste vulgairement pathétique; aucune attitude de théâtre. L'idée d'une grande unité commande et anime tout l'ensemble. La composition de la lumière est admirable, et le velouté [larticulier de la lithograpiiie prend ici une profondeur et un mystère saisissants.
Puis, c'est l'armée, défilant en bon ordre
sous l'averse, dans les terres détrempées;
la lisière de bois que longent, sous le feu de l'escarmouche,
les dragons et les chasseurs, — l'accident et le détail de la
guerre devenus de l'histoire.
LA UEVUE NOCïUUNE ( LITII O GU A PII I e)
LITIIOGHAPIIIES
J.-B. ISABKY. COUP I>E VENT
MAHLET. — CHANTE un S AMBULANTS
J.-Il. ISABEY. — UN COUPLE
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r. AVABNI. - LES LOnKTTES
Mon polit lioiumo. faut t'Iro r.iisoniiablo... rVst moi\ pai'rîiiii (lui voiM alisi'liimout nio faii'i' un soi-t iljiiis son bion (les lïouohos-du-Klu^no pour l'éducation do sa petite... Je vas to laisser la inienuo...
LK MLSÉK d'aux — T. U
GAVABNI. — KOURBEBIES DB FEMMES
Voyons, Clara ! voyons, Clara!... oh bien! non, tu no
connais pas do polit jouno honinio. allons !... c'est moi
qui no suis qu'un inib.>cilo »voc nies brtiscs... et tu
auras ton sclial do velours... Voyons, Clara ! TOjrons.
GAVAnXI. — LBS DtBARDEVIlS
Yon-a-tidos ri-mBie«,yen-a-ti... «tqiUBdoc r**^ que tout i^a mang« loot iMjoun qa« IN«a Dût! c'est (« qui donne une ertiM M» 4a lIwaïaMl
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LA GRAVURE ET LA LITIIOr.RAPIIlE
VIONETTE DE J. OIGOUX, GRAVÉE PAR MAUniSSET
(Lo Sago, au lllna, Paris, Paulin, 1835.)
Renaissance de la gravure sur bois. — L'effort roman tiqufi, dans le domaine de la lilliogiaijliio, aboutit à des chefs d'œuvre. II les réalise du premier coup dans la gravuro sur bois, n^trouvéo et popularisi'e (1). Depuis le début du siècle, la gravure sur acier, qui est une dôgônérescenco du burin, suffisait à l'illustration : mais les planches étaient rares, coûteuses ; horriblement froides et lourdes, elles allaient mal avec le texte, dans lequel, au surplus, elles no pouvaient s'intercaler. Il en était de même pour la lithographie, malgré des tentatives intéressantes, comme le Fmtst illustré par Delacroix. De charmants artistes, .seivis par d'excellents graveurs, régénérèrent la librairie : de simples croquis au crayon, des bouts de paysage, des lettres ornées, pleines de folioles, de lianes, descendant à travers les pages, jetant à travers les descriptions une brève vision de montagne ou de mer,
donnèrent une variété et un attrait aux délicieux bouquins romantiques. Le
DESSIN DE MEISSONIEn, GRAVÉ PAR LAVOIONAT
(Conlei rémoi», Paris, N(ichcl LëTV, 1858.)
graveur se contentait d'évider le bois autour du trait, de sorte que l'on avait au milieu du texte le dessin même de l'artiste, sans inlerprélalion maladroite. Toute une école de dessinateurs apparut :
Jean (ligoux illustra Oit litfis; les deuxJohannol.de
(1) Owhlu'o dPptiis le XVI» siècle, ello a pour pi-t'cui-sinirs : en France, Jean-Baptiste Papillon (I69sm<i): en Anitleleriv, Thomas Berwick (1"S3-19»8).— Les incunables de celle i-cna'ssance soni : le ItttMnis t^ilitê par IVsoer, illiistiv de compositions p,ir Desenno el V, Adam fils, (travées par Tliompson (1820) ; le /.a J-'oultiine, de >>autelet, dessins do Uevéria, gravés par Thompson (ma) ; le Déranger, do Perrolin (18«7), etc.
nombreux volumes : Tony a mis des vignettes d'une sci<>ncç parfois incertaine, mais d'un joli charme, dans />»« Quicfuitle, le Vicaire de Wakefield, Manon Lescaut. Avec un scrupule «l une fidélité admirables, Lavoignat grava les bois de Meishonier pour les Contes rémois, du comte de (;iievigné, et pour Lazarille de Torme».
Edouard de Beaumont rencontra, lui aussi, d'excellents interprèles.
De même Bcrtall, Charlet, Daubigny, François, (iérard-Séguin, Henri .Monnier, Peiiguilly, Ilaffet, traduits avec intelligence el avec esprit par Andrew Best, Leioir, Brevière, Brugnol, Clievauchel, Lavieille, Porret, Smith, etc. De 18:fô à ISfô les éditeurs Bourdin, Curmer, Dubochel, Fournier, Helzel, Paulin, Perrolin publièrent de très beaux livres illustrés par la gravure sur bois. Plus tard, vers 1860, les dessinateurs varièrent leurs procédés, employèrent le crayon, le lavis, la plume et la gouache. La taille d'épargne, qui respectait le Irait même du dessin, ne suffit plus au graveur,
qui, avec des illustrateurs comme Doré, Brion, Foulquier, de .Neuville, Lepère, Daniel Vierge, Edmond Morin, dut créer une technique nouvelle.
Barbant, Baude, Florian, Froment, lluyot, Leveillé, Méaulle, les deux Pannemaker, Pisan, plus tard, les Bellrand appartiennent à cette seconde époque.
Mais la photographie directe du dessin sur le bois permet de conserver l'œuvre originale de l'artiste, qui désormais sert de guide au graveur. Le procédé nouveau s'étend à tous les sujets et ù tous les genres; il faut reproduii-e des sujets photographiés dUprès nature, interpréter, pi-endreun parti. Quelques artistes de talent se mettaient à l'œuvre, loi-squc la découverte de la gravure photographique en simili vint réduire à néant leurs efforts. Le salut de la gravure sur bois sera dans le retour au procédé primitif, qui a.ssurera une charmante renaissance. Mais il faudra longtemps avant que l'on retrouve le livi-e amusant et pittoresque ou la fantaisie du dessinateur s'exprime librement, sans gAter le texte par des images lourdes el trop complètes.
VIGNETTE DE GRANDVILLB GRAVIDE PAR BIltVIÈRE
{Sc^net de la rie de» animaux, Paris, Ilctzel et Paulin, lut.)
(Ch,
l'IONKTTE DE TONY JOHANNOT C.nAVl'lE PAR PORRET
Nodier, le /toi de Bohême et ses sejit fAd/ertMX, Paris, Delangio Fi\, 1830.)
COMPOsir; (Th. aautier, i« CmfiUum fr
Pans, CkupaalMT, IMIO
ALEXANDRE BRONCNIART rriïml A iiv^teét ocie e
L'AVÈNEMENT DE L'EAU-FORTE
Dans celle recherche passionnée des procédés qu'inspirent une telle ardeur, une telle volonté de s'exprimer de la manière la plus complète, l'eau-forte eut à son tour sa résurrection. Au début du siècle, Goya avait gravé ses trois grandes séries, les Horreurs de la guerre, les Caprices, la Tauromachie, visions saisissantes et enflammées, où revit et se résume tout l'âpre génie de l'Espagne. Sans subtilités de morsure, sans caprices do la pointe, ces eaux-fortes violentes, très mêlées d'aquatinte, exprimaient brutali^ment le soleil, la mort, l'amour et la guerre. En France, Paul Iluet, le grand aquarelliste, grave des paysages pleins d'un souffle pathétique, supérieurs peut-être à sa peinture et très peu connus. Eugène Bléry, qui sera le professeur de Méryon, rôve et dessine dans nos forêts. Mais la grande époque de l'eau-forte n'est [las encore revenue : elle se risque timidement dans le livre à images, avec Johannot et son Wcrlker, avec Gélestin Nanteuil, qui, bon peintre, meilleur lithographe, grave aussi de nombreux frontispices. Surtout, elle aune influence décisive sur la gravure au buiin, grâce à Henriquel-Dupont, dont telles préparations à r(;au-forte sont célèbres et qui, par la fermeté des constructions, par la beauté sévère et pleine de caractère de son dessin, est bien un contemporain, un admirateur d'Ingres, — supérieur en tout à Calamatta, qui burine avec sagesse et probité le Vœu de Louis XIII. Regardez le portrait de Brongniart, ou celui du marquis de Pastoret, d'après Paul Dclarocbc : le burin, qui est ailleurs sec et gris, apparaît ici gras et coloré. Ces qualités sont celles que l'on retrouve un peu plus tard chez Bertinot, Alphonse François et Huot.
C'est sans doute au groupe de paysagistes que l'on a appelé, peut-être inexactement, l'école de Barbizon, qu'il faut faire remonter la vogue de l'eau-forte, la prépondérance qu'elle acquiert de plus en plus en France, à partir du second Empire, sur la lithographie et les autres procédés. L'eau-forte ne sait pas et ne peut pas jouer un rôle dans la formation de l'esprit public et dans les luttes politiques; tandis que la lithographie s'intercale
facilement dans le texte des gazettes et des pamphlets, commente en lignes et en valeurs la diatribe écrite, les ressources d'une impression ininuliouse et délicate sont nécessaires à l'eau-forte. Comme jadis Lasteyrie et Engelmann pour sa rivale, mais avec une autorité plus grande et telle que la commande la nature très spéciale du procédé, une ou deux imprimeries, et surtout l'officine de Cadart, vont lui donner le centre qui lui manquait jusqu'alors. Ucs manuels seront publiés bientôt et mettront les secrets de la technique à la portée de tous les artistes. Des revues comme V Art et la Gazelle des beaux-arts feront paraître dans leurs numéros de très belles estampes; de grandes publications de luxe, et principalement les Évangiles de Bida, édités par Hachette, avec les [ilanrhes de I.éopold Flameng, Edmond Ilédouin, Veyrassat, Henriette Brown, donneront à l'eau-forte un public d'amateurs.
Pendant longtemps elle a continué à n'être qu'un délassement pour les peintres. A la suite de Paul Huct, qui fut vraiment un initiateur, Corot entreprend quelques rares planches, très peu gravées, dos souvenirs d'Italie pleins de charme et de grandeur. L'art du peintre, qui fuit, se disperse dans les gris, fait trembler les feuillages sur le ciel, trouve dans la dureté de la matière et dans la difliculté de manier la pointe comme le pinceau l'occa-
CÉLESTIN NANTEUIL. I' U O N TI S P I C E (eAU-FORTe)
(V. Hugo, Notre-Dame de Puris, Paris, RenducI, 1833.)
MERYON
LA GALERIE DE NOTRE-DAME EAt-FORTK
Le Musée d'art - T. Il
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sion do sp simplifior et de sMlargir nncoro : CCS rai'fs faux-lorlfs de Coi'ot sont belles coinnie 1rs plus beaux dessins de Clauile I.oiraiu. De tout ce siècle, Millet est peutêtre le plus grand dessinateur de la forme liuuiaine, qu'il a vue massive comme le sol d'où elle est Jaillie et auquel elle semble se rattacher : par ses eaux-fortes comme par ses peintures, ses pastels, ses dessins, il donne une espèce de Bible de la terre, vaste, sou(;ieuse, résignée. II noie dans l'ombre ardente de l'iltre, groupe dans les salles basses les paysans et les paysannes des veillées. Ce sont encore des dessins, — mais qui prennent de la morsure et de Vacide une solidité et une élrangeté singulières. Voici un autn; piàutre qui laisse un œuvre gravé coiisiilérable et magistral : I)aubigny. Il est allé chercher dans la banlieue de Paris, dans les paysages moyens et charmants de rile-de-France, des bords de l'Oise, une nature tranquille, apaisée et pourtant mystérieuse. Grasse et robuste, laissant jouer le blanc du i>apier, mais ol)tenant une exceptionnelle plénitude, des effets
ClI. JACliUE.
MUUro.NS A L.vnUEUVOUI eau-kokte)
H.VU llIliN V. - l'AUU A MOUTONS LE SI A 1 I N \^EAU-C0HTE)
Paris ne sont plus des documents. Elles ne relèvent plus d'une nianière particulière, elles n'ont plus ce ragoût spécial, cette fantaisie de métier qui i-enseignenl et amusent le connaisseur. La ville de pierre que créa cet âpre visionnaire n'a pas de date : ou bien, si l'on veut, elle est contemporaine de la Rome écroulée que grava Piranèse, de Dresde vue par Canaletto.
Et après Méryon, que de grands noms encore • l'eau-forte, art suprême, d'une richesse et d'une variété qui déconcertent, à côté de tant de pauvres peintures, élai-gil encore son domaine avec un maître comme Itracquemond, alchimiste de la morsure, avec le subtil et prestigieux Jacquemart, avec Buhol, chercheur passionné, magicien de la nuance et de la lueur. Elle devient peu à peu capable de reproduire les œo-
complets, sa pointe exprime avec gravité la beauté fnmilière de nos campagnes. Plus subtil, inliniment suiiérieur, dans ses eauxfortes, à sa jieinlure, Charles Jacque s'intéresse au petit monde domestique des fermes et des plaines, groupe dans les cours et dans les clairières les moulons, les poules et les porcs. I)essinnteur-né, d'une adresse et d'un pittoresque incomparables, mais tournant facilement à la « manièri" », Maxime I.alanne est le maître des ruelles étranglées, des démolilions, des charpentes; supéi'ieur à Martial, inférieur à Méryon, il a vu après eux tout le piirli qu'un arlisie peut tirer des paysages des villes. Il faut ranger à ses côtés Delaunay et de Ilocheïbrune, graveurs des ealhédrnles et des châteaux de la Loire.
Comme Honoré Dauuiier, mais dans un autre sens et avec un génie dill'érent, Charles Méryon est un de ceux qui dépassent le momentané do l'histoire, produisent dans le rêve et dans la fièvre des œuvres éternelles, (^es ]itanches, d'un dessin rigide, •ont une espèce de solennité. Ces vues de
BnACQUBUOND. — LA TKttBASSE ^KAC-rOHTE,
'ÛHX BUUOT. — LA PLACE BRÉDA ( E AU - FOIIT e)
l'estampe et eux. Trop souvent les jeunes gens voient dans la photographie et l'aspect photographique l'exemple et le modèle de leur art. Que tant de traducteurs, si richement doués, reviennent à la tradition des maîtres, leau-forte, la lithographie, le bois et le burin produiront encore des chefs-d'œuvre.
Par réaction, on est trop porté à croire que la gravure de traduction est condamnée; l'ignorance s'extasie devant les moindres croquis gravés échappés aux peintres : la maladresse, la brutalité, la lourdeur paraissent des vertus. En réalité, la véritable estampe originale est sûre, complète, savante : que l'on re-
vres peintes les plus complexes et les plus complètes. Tandis que Seymour-Haden, Alphonse Legros, VVhistler continuent à l'étranger les traditions de l'eau-forte originale, toute une école de graveurs de reproduction apparaît en France, à la suite de Flameng : tout de suite l'on peut voir qu'arrivée à cette maturité et à cette richesse de moyens, l'eau-forte, mieux que tous les autres procédés, peut traduire et répandre les chefs-d'œuvre. La gravure au burin, après Ferdinand Gaillard, maître d'une conscience et d'une intelligence admirables, mais dangereux à imiter, se confond de plus en plus avec l'eau-forte. MM. Jacquet, Patricot sont des artistes habiles; mais l'originalité du procédé, la beauté sévère, robuste et comme autoritaire d'un Thomas de Leu, d'un Léonard Gaultier ont fait place chez eux à des qualités plus subtiles et plus spécieuses. La lithographie n'est vraiment supérieure que dans les œuvres de quelques artistes originaux, dans les mystérieuses et harmonieuses visions de Fantin Latour. On s'explique qu'à partir d'une certaine époque l'eau-forte de reproduction ait joui d'une vogue immense et qu'elle ait eu des maîtres. Waltner, Ghauvel, Boilvin, Bracquemond, chacun avec sa personnalité propre et suivant ses prédilections, sont les chefs incontestés d'une école riche en talents. Courtry, Rajon, Le Rat, Lecoûteux, Victor Focillon, Boulard, laissent des pages admirables, malgré tout ce qu'il y a de mêlé et souvent d'inférieur dans le choix des œuvres que le goût des éditeurs les a contraints de reproduire. Il faudrait citer bien des noms encore, après ceux de Laguillermie, Gaucherel, Cliampollon, Lalauze, Brunet- Debaisnes, Mongin, Lefort, Lucien Dautrey, Daniel Mordant, Muller. Il y a ainsi toute une école qui a trouvé auprès du public européen, principalement dans le goût que les Anglais ont toujours eu pour l'estampe, de nombreuses occasions de se manifester.
L'ESTAMPE ORIGINALE
Mais on ne peut pas se dissimuler que l'acheteur se détache de plus en plus de l'estampe de reproduction, à quelque genre qu'elle appartienne, pour aller à la photogravure. Là est le grand fait de l'histoire de la gravure a la fin du xix« siècle, là est la vraie cause d'une décadence qui s'accentue rapidement depuis quelques années et qui tient moins encore à la diffusion des procédés mécaniques qu'à l'espèce de rivalité qui s'est établie entre
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LA GIIAVIRE ET LA LITHOGRAPHIE
garde pour s'en convaincre les eaux-fortes et les vomis mous de Félicien Rops, les pointes sîiches de Desboutins, les beaux portraits lithographies de Carrière, le Victor IIwjo qu'a gravé R'odin, avec une science et une certitude infinies de son procédé. Dans cet art plus que piutout ailleurs l'improvisation est interdite ou n'est permise qu'aux maîtres.
Dans tous les cas, c'est dans le sens de la gravure oiiginaie que se prépare et se confirme l'évolution présente. Lepère, excellent artiste, qui fut d'abord traducteur de dessins et lavis sur bois, retourne au procédé i)rimitif, à la gravure au Irait, l'einlro mouvementé des paysages et des personnages de la grande ville, il écrase sur les toits les fumées, fait jaillir du sol des quais les arbres citadins. Il a merveilleusement compris l'illustration, le rôle du dessin lumineux, accentué et robuste, h. côté de la belle typographie. Henri Itivière, appliquant tour à tour ta technique des maîtres Japonais et les procédés de la lithographie, traduit dans ses planches en couleur les aspects délicats et nuancés des côtes bretonnes.
L'eau- forte, avec Paul Uo-
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portrait de dom guéranger abbé de bolrsmbs (gravure au burin)
Douard, RaffaSlIi, I..ouis Legrand, Jeanniot, Dauchez; la lithographie obéissent au même mouvement. Cliérel, (Irasset, 'VN'illette ont mis sur les murs de nos villes des visions harmonieuses et pittoresques.
Steinlen descend les rues des faubourgs, s'intéresse à la vie populaire, est un critique et un historien de nos misères sociales. Fantin l^tour nous initie mystérieusement h une vie supérieure, peuplée de héros et de déesses, traversée par les rêveries passionnées de la musique. Des groupements artistiques (la Sociét»; des peintres-graveurs), des expositions (Exposition de la lithographie, en 1891), des publications {l'Eslaitipe originale, l'Image, l'Épreuve) accompagnent et encouragent celte évolution.
Cependant nos livres se transforment : Grasset, Auriol dessinent de nouveaux caractères, des têtes de chapitre, des culsde-lampe, des ileurons, et leur effort en ce sens n'est pas le moins intéressant de toute cette période.
L'Angleterre nous promet la renaissance de la mezzo-Unle qui, au xvni* siècle, a donné chez elle de très belles estampes. En France, depuis
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LE PARDON DE SAINTE-ANNE-LA- PAL LU GUAVURE SUR BOIS EN COLLEURS
Burty, la critique n'a pas cessé de s'intéresser à la gravure, qui ne doit pas et ne peut pas périr du fait d'un procédé qui n'a rien de commun avec l'art. Après s'être exprimée si magnifiquement au cours de tout un siècle, ayant conquis une si grande place
legros. — la légende du bonhomme misère (eau-forte)
dans l'histoire de l'esprit el du goût publics, i! faut qu'elle continue à les former, qu'elle sorte des limites étroites, de la voie détestable que lui ont imposées les marchands. Plus que tous les autres arts, puisque sa diffusion est infiniment plus grande, elle subit les caprices de la mode et les exigences des intermédiaires. Les habitués des ventes ont vu se produire alternativement des hausses et des baisses saisissantes. Pendant longtemps, après une vogue qui remplit d'estampes de reproduction ou d'estampes originales les revues et les livres de luxe, l'eau-forte a connu l'oubli et l'indifférence des amateurs; les grands marchés étrangers se sont peu à peu fermés; en France, elle ne se soutenait plus que par les commandes ofncielles. II en était de
même pour la gravure au burin et pour la lilliogni|)hie. Mais des œuvres hardies, personnelles, qui avaient le charme de l'ébauche peinte ou du croquis, ont réveillé le goût des acheteurs. Il faut souhaiter que cette espèce de renaissance s'étende à la gravure de reproduction, transformée et libérée dans le sens de l'interprétation intelligente; il faut qu'elle cesse de rivaliser avec la photographie, car le meilleur moyen de la combattre, c'est de lui ressembler le moins possible. Ainsi renouvelée, la gravure française doit donner et donnera de très belles choses. Comme tous les autres arts, elle doit connaître les bienfaits économiques et moraux de l'avenir. Pendant de longues années encore, elle doit mettre à nos murailles, à côté de nos livres, la vérité sérieuse et la beauté réiléchie des œuvres fortes.
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DECO H AT ION DE SALON DE STYLE POMPEIEN — FIN DU XVlIIc SIECLE
L'ART DÉCORATIF
J_^ ti
E Irait cuaclérisique de l'histoire lies arts iir'coratifs au xix" siècle, c'est l'espèce de léthargie dont ils ont ètè frappés et il laquelle ils n'ont pour ainsi dire pas pu s'arracher durant ces cent années.
I.euroriginalilé, c'est prècisèniont, hélas! de n'eu avoir point eu! Ce qui les distingue, c'est d'avoir été ballottés à tous li's vents du caprice et des modes éphémères, comme un navire désemparé qui, ayant perdu son pilote, serait devenu incapable de retrouver sa route; c'est leur brusque éclipse succédant à une floraison qui avait été éblouissante, et l'incroyable somme d'oHorls (lu'il a fallu, après les évolutions les plus extravagantes, pour les ranimer, les secouer de leur trop longue torpeur et leur rendre quebiue éclat.
Singulière et lamentable odyssée ! Durant cent années on a vu les arts mobiliers, ces arts qui sont la parure de la vie, dont le prestige avait été jusque-li si grand, retomber dans une sorte de barbarie, oublier leurs Irailitions d'élégance et de goût raftiné, perdre jusiiu'au so\ivenir de leur ancienne perfection, pour se mettre à l'unisson d'une société nouvelle, ignorante des délicatesses du luxe ; on les a vus s'elTondrer dans la vulgarité et dans le néant, puis se relever un moment, sous le premier Empire, et
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s'avilir encore dans une chute plus profonde ; on les a vus, à demi tirés du sommeil par le souffle vivifiant du romantisme, soumis aussitôt à la déprimante influence de l'archéologie, s'intoxiquer de critique historique, emprunter successivement à tous les styles du passé des exemples surannés, passer des pastiches du moyen dge à ceux de la Itenaissauce, des imitations de l'époque Louis XIV à celles de Louis XV et de Louis XVI, ju.squ'à ce que, lassés de tourner sans cesse dans le même cercle, revenas à la maîtrise des techniques anciennes ou en ayant conquis de nouvelles, ils en arrivent au point où ils se trouvent aujourd'hui, c'est-à-dire tout prêts, à ce qu'il semble, ;\ remonter dans un libre essor au rang brillant dont ils étaient déchus.
Kien d'instructif, eu déituitive, et même de passionnant comme cette histoire des arts décoratifs au xix° siècle. Dansleui's transformations, leurs tâtonnements si lents, si laborieux, ils n'ont fait que suivre, en somme, le mouvement général des idées et des niu'urs de cette période tourmentée et féconde. Sans effort, tout naturellement, ils ont pris le pli de leur époque, comme les vêtements prennent le pli d'un corps. Ils ont rellété la physionomie et la manière d'èli-e des sociétés pour lesquelles ils furent faits, si bien que, tout en se bornant à copier les styles d'autrefois, ils ont cependant été marqués à l'empreinte de leur temps. En vain ils ont emprunté le masque du pastiche : leur origine véritiible s'atteste. On reconnail tr^s bien, par exemple, un objet de style renaissance Louis-Philippe d'un autre objet de style renaissance .Napoléon III. D'une date à l'autre, l'interprétation a modifié du tout au tout l'aspect extérieur, la sculpture, la construction même. t> sont deux •■ renaissances >• difTérentes, la première exprimée avec une inconscience puérile, la seconde avec plus de finesse, plus d'exactitude et de savoir.
Le sentiment qui a dominé le xix* siècle tout entier, c'est le respect, le sens ardent de l'histoire : il apparaît dans loatos les manifestations de l'esprit. Comment s'étonner qu'il ait pi-évalu dans les arts du décor, dans les choses de la mi>de ? Tandis que nos aïeux ne s'intéressaient qu'à la génération dont ils étaient, qu'ils faisaient table rase de tout ce qui les avait préc»'-dés. qu'ils inauguraient un style nouveau à peu près à rh.iqne règne, les hommes nés après la Révolution de 1789 se sont r.tppelé
ces très belles paroles, que « rimmanité se compose de plus de morts que de vivants ». De là cet engouement pour l'archéologie, qui a l'ait naître et se développer à outrance, à la suite dos écrivains et des poètes, évocateurs des âges disparus, la secte des collectionneurs, gardiens passionnés de reliques vénérables; mais dont le culte impétueux pour les vieilleries, dégénérant en manie funeste, a entraîné nos arts somptuaires dans la voie oii ils se sont si longtemps enlisés.
Serait-il juste, cependant, de prétendre que c'est la passion de l'histoire, le goût des vieux documents et des résurrections d'archives qui a empêché le xix» siècle d'avoir un style original ? Nous ne pouvons pas savoir encore quel jugement à cet égard portera l'avenir. Il ne suffit pas, à la vérité, qu'il y ait quelque changement dans les formes des objets pour que nécessairement ce changement constitue un style. On peut reconnaître un meuble fait sous Louis-Philippe d'un meuble du temps de Napoléon III, sans qu'il y ait pour cela un style Louis-Philippe ou un style Napoléon III. Gomme l'a dit avec esprit R. de La Sizeranne, « la locomotive, qui n'a jamais eu de style, différait en 1899 de ce qu'elle était en 1850. iJira-t-on que celle-là et celle-ci avaient un style? La forme du chapeau dilfère presque chaque année : dira-t-on que chaque année il y a eu un nouveau style? On dira bien plutôt qu'il n'y a jamais eu de style de chapeau ou de locomotive, parce qu'il n'y a jamais eu de caractère de beauté. » Si donc on veut prêter au mot « style » la signification qu'on lui a donnée aux époques de grand art et lui faire désigner des formes ayant à la fois un caractère de beauté et de nouveauté, il n'est que trop certain que le xix* siècle n'a pas eu de style, au sens élevé de l'expression, puisqu'il n'a guère fait que copier le passé, et la plupart du temps fort mal. Si, au contraire, on prend le mot « style » dans une acception plus large et qu'on veuille lui faire simplement exprimer l'aspect extérieur et la physionomie changeante des objets, sans tenir compte de leur qualité d'art et de goût, il est hors de conteste que depuis la Révolution de 1789 jusqu'à l'heure actuelle il y a presque autant de styles différents qu'il y a eu de modifications sociales et de régimes politiques, chaque période ayant marqué toutes choses de son empreinte spéciale.
Mais à quoi bon épilogucr sur les mots? 11 n'en paraît pas moins aujourd'hui que si les arts du décor ont fini par sortir de l'état de décadence où ils se trouvaient à l'époque de la Restauration et sous Louis-Philippe, c'est grâce peut-être à l'abus, qui leur a été si souvent reproché, de pastiches et de copies successives. A force de reproduire les œuvres anciennes, les artisans ont développé leur goût et formé celui du public. L'esprit d'analyse a contribué à faire retrouver les doctrines perdues, les principes et les méthodes des maîtres. A combien de difficultés, d'ailleurs, sans cesse renaissantes avec les progrès même d'une civilisation surchauffée, et que nos aïeux ne connurent point, les industries d'art de notre époque ne se sont-elles pas heurtées ! Que d'obstacles il a fallu vaincre ! Aux matériaux nouveaux que la science a fait surgir, à l'emploi du fer, du verre ou du ciment armé, dans la construction, aux multiples et profondes modifications que la découverte des machines-outils a introduites dans les conditions de la production, il faut ajouter les mille inventions qui chaque jour ont fait naître de nouveaux problèmes pour adapter tant bien que mal les règles d'une saine esthétique aux besoins modernes d'élégance et de confort. Les lois de la production complètement changées, le travail de l'usine remplaçant celui de l'atelier, l'obligation de lutter contre une concurrence universelle et intensive, la nécessité de mettre à la portée du plus grand nombre les objets de luxe réservés jadis à une classe privilégiée, les continuels changements apportés aux formes des ustensiles les plus indispensables, comme ceux qui servent à l'éclairage ou au chauffage,... autant d'écueils qui se sont présentés !
Mais laissons-là les réflexions générales. Il nous faut maintenant entrer dans le vif de notre sujet et retracer, période par période, les diverses phases de l'évolution qui vient d'être sommairement indiquée. L'histoire des arts décoratifs comprend toutes les industries de luxe, depuis le mobilier, la ferronnerie
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et le bronze, l'orfèvrerie et la bijouterie, la céramique, le vitrail et le papier peint, jusqu'aux accessoires du vêtement, les étoffes, les tapis, les dentelles, la broderie, etc. On admettra qu'il ne peut être question ici d'entrer dans les détails. Un volume entier n serait insuffisant. Nous nous bornerons donc à des vues d'en- g semble et aux constatations essentielles sur les transformations successives du goût au cours des cent dernières années.
LA RÉVOLUTION ET L'EMPIRE (1789-181O
Avant même que l'orage révolutionnaire eût éclaté, les industries qui vivent de luxe, d'art et de goût avaient perdu de leur activité.
Jusque dans le monde de la Cour, certains grands seigneurs, gagnés aux principes philosophiques du temps, aux idées de simplicité pastorale, avaient déjà commencé à retrancher de leur vie domestique et de leurs costumes toute démonstration d'opulence
On était déjà au régime, sinon de l'austérité, du moins de la sobriété. Après la prise de la Bastille, ce fut un arrêt brusque et complet. Le plus grand nombre des fabriques fermèrent leurs portes; sur la plupart des ateliers, on vit l'écrileau : « A vendre ou à louer. » Boutiques et échoppes montraient persiennes closes. Les ouvriers sans travail ou mouraient de faim, ou s'engageaient dans l'armée. Plus de commandes, plus de travaux. En un clin d'oeil disparut, s'évanouit, s'évapora ce qui avait fait de la France le séjour enchanteur des arts et de la politesse élégante. La capitale, Paris, se transforma subitement en bazar, en cloaque, en ville de décombres, ville où tout fut mis à l'encan, où l'on ne rencontra plus que salles de ventes, affiches déchirées, annonçant la dispersion des effets mobiliers des émigrés, des condamnés, des confisqués, des ruinés... Qui donc aurait osé, à ce moment, parler d'art et de goût? Le jour où une voix cria, à la Commune, qu'on devait rougir d'avoir deux habits quand les soldats étaient nus, tous les possesseurs de deux habits durent trembler de peur. La richesse était crime, la pauvreté devoir, la misère prudence. L'accusateur public Fleuriot disait, parlant des quelques rares artistes qui essayaient encore de vivre de leur métier : <( Qu'est-ce que des hommes qui s'occupent de sculpture pendant que leurs frères versent leur sang pour la patrie ! » Les quelques spécimens de meubles, de bijoux, d'ornements qui subsistent de la première période révolutionnaire témoignent d'un oubli extraordinaire des traditions pourtant si rapprochées du style Louis XVI. On y retrouve certaines lignes, certaines formes, mais combien dénaturées et comme à l'état de vague souvenir! En moins de deux ans, les artisans, déroulés par les idées nouvelles, arrachés de leurs habitudes, n'ayant plus de direction, avaient perdu jusqu'à l'habileté manuelle. L'abus désordonné des symboles est le signe auquel on reconnaît les objets de cette époque : il y en a à foison sur les meubles, sur la vaisselle, sur les étoffes, sur les bijoux, sur les éventails. Le bonnet phrygien est le symbole de la Liberté ; le niveau, celui de l'Egalité; la cocarde aux trois couleurs, c'est la Nation régénérée;
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la pique, rHomme libre; le compas, les Forces industrielles; It! faisceau, la Force par l'union ; le canon, la Victoire ; le cliAne, les Vertus sociales, etc.
Vainement, après la Teneur, on s'efforce de revenir aux <^li''gances perdues, aux douceurs d'un art dont on a désappris si vile les secrets. Vaineiiii'nt la Ccinv("ntiiin prend des résolutiiins, prononce des décrets. On fonde le Muséum des monuments français, le Conservatoire des arts et métiers; on inaugure en 1797 les expositions des produits do l'industrie qui vont se répéter périodiquement. Dans un rapport daté de 1794, l'abbé Grégoire demande lacréation d'une écolc^ et d'un musée industriels pour que la France libre ne soit pas « triliutaire des autres nations pour les objets dont elle a besoin ». Le peintre David, qui dès 1791 avait dessiné pour le transport du corps de Voltairt; au l'antliéon un cortègi' tout à l'anli(iuo dont le succès avait été prodigieux, entreprend de donner à tous les arts une impulsion conforme au programme (lu'il a proposé ;\ la
Convention dans un rapport où il disait : « Artistes républicains, trcq) longtemps les arts prostitués n'ont servi que le despotisme. Dans le régime républicain, ils vont reprendre leur dignité; ils
Mu!i>e Carnavalrl.
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expieront leur ancienne bassesse... Des contours mâles, un
dessin énergique, tel est le caractère que doit porter votre travail. » Sur les indications de l'artiste, l'excellent ébéniste Jacob exécute l'ameublement de son atelier reproduit dans le fameux tableau du Srnnent ties Horarfs, et composé de chaises et de fauteuils en acajou recouverts en étoffe de laine rouge, ornée de palmelles noires. Du coup, voilà le modèle qu'on va retrouver dans toutes les demeures, et que l'architecte Percier, associé avec Fontaine, ne tardera pas à traduire en y ajoutant la pureté et la délicatesse, réminiscences de ses séjours en Italie. C'est sur ce type que M">* Récaniier fait décorer et meubler en 17^8 par le fameux tapissier Bertrand, aidé des conseils de Percier, son hAIel de la Chaussée d'Antin, dont tous les détails sont l'objet de soins extrêmes. L'acajou domine.
Dans la chambre à coucher, pilastres, chambranles et portes, lit, fauteuils, secrétaire, guéridon, tout est de ce bois exotique, mis en vogue sous
Louis XVI, et qui fait décidément fureur. En cette chambre.
surnommée « la divine » par l'admiration des contemporains.
partout sont jetées à profusion les polychromies intenses des
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hypogées. Tous les chambranles des portes sont faits de bois précieux, ornés de filets d'argent, les'frises et l'architrave sont de granit violet. Le lit, exécuté par Bellenger sur les dessins de
Berthoux, est voilé de soie et de draperies légères; des sièges 'grecs, des lampadaires, les marbres divers de la cheminée, les vases d'albâtre fondent leurs notes diaprées avec les couleurs soyeuses des belles étoffes tendues aux murs et aux fenêtres. Le peintre Isabey, qui se fait, lui aussi, élever un petit hôtel par Percier, aune chambre à coucher éclairée par un monumental lampadaire, avec des draperies, des frises, des figures allégoriques, et où le poêle, caché ]iar un piédestal en terre cuite, est surmonté d'une statue de Minerve.
Mais la note la plus fréquente, c'est celle de l'austérité. Le banquier Bertrand, dont la maison est considérée comme une merveille par ses contemporains, pousse si loin cette recherche que M"'" de Bran tes assure qu'on y aurait en vain « cherché ce qui fait le charme d'une habitation intérieure ». Parfois, sous prétexte d'imiter les Grecs et les Romains, on adopte les mobiliers les ])lus baroques; les ciiambres ressemblent à des tentes militaires soutenues par des faisceaux (le lances et de piques auxquels on suspend des glaives, des boucliers; ou liien à des sanctuaires de l'amour, avec accompagnement de flèches et de carquois soutenant les rideaux, tables de nuit transformées en autels de Vénus, etc. Après la campagne d'Egypte, alors que le goût du bienêtre et du luxe est réapparu, la fantaisie se donne toute carrière. Le style inspiré des Grecs et des Romains ne suffit pas ; on veut remonter plus loin encore. C'est alors que Vivant-Denon fait fabriquer par Jacob cet ameublement bizarre, restitué d'après les antiques objets fidèlement copiés par ce savant à Thèbes, et qui fournit aux industries du bronze, de l'orfèvrerie, de l'ébénisterie tant de modèles singuliers dont Paris fut inondé. Le lit reposait sur quatre pattes de lion, les trois faces, incrustées d'argent, (igu-
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Tissée pour la chambre du Premier Consul à la Malinaison.
Collection Ju prince Rolan^l Bonaparte.
FRISE PROVENANT DE l'hÔTEL BONAPARTE n U E DE I. A VICTOIRE
rant sur le côté principal treize personnages à genoux; sur le côté de la tête, au-dessus d'un hémicycle dentelé, une représentation d'Isis ; sur le côté des pieds, des têtes d'urœus en acajou avec des appliques d'argent. Un autre mobilier typique est celui de l'appartement de Bonaparte, rue de la Victoire, avec « ses ornements belliqueux semés à profusion, son lit peint en bronze, ses sièges en forme de tambour, sa commode d'acajou à têtes de lion, son bureau aux appliques de glaives antiques (P. Lafond, le 3lohilier sous ta République et sous rEnqnre) ». Les toilettes ou lavabos, les psychés, les jardinières, les cartonniers sont des créations qui datent de cette époque et que les ébénistes Jarob, Burette, Jacob-Desmaller, Lerpster, Marcion, Lignereux fabriquent le plus souvent en acajou, avec des ornements de bronze. A l'Exposition des produits de l'industrie de l'an IX, f|ui fut organisée au Louvre, quantité d'œuvres de luxe attestaient une certaine unité de tendance et un effort de goût dans la voie nouvelle où l'art décoratif était engagé.
Parmi les meubles, ceux de Jacob et de Lignereux, son beau-fière, qui comprenaient des consoles à griffons dorés, des tables à thé, des secrétaires nouveau modèle, des fauteuils à chimères en bronze, des trépieds, etc., furent appréciés en ces termes parle Moniteur : « Les meubles du citoyen Lignereux ont paru remaïquables par l'élégance et la richesse, par l'accord de toutes les parties, par le choix des formes appropriées à leurs usiices, enfin par la perfection du travail extérieur et intérieur. Ceux du citoyen Jacob sont également recomiiiandables dans un genre diflérent : leur style est d'un plus grand caractère, les détails les plus difficiles de la sculpture y sont traités en perfection. »
Le style propre à la période du Directoire est une dérivation de celui de Louis XVI avec un mélange de formes, d'emblèmes et de figures empruntés à l'antiquité, parfois à l'Orient, à Pékin ou au Caire. Dans l'éciosion de ce style si éphémère, l'Italie a eu également sa part puisque chaque corps d'armée, passant et repassant les Alpes, rapportait de la Péninsule des objets
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provenant dos fouilles d'Horcnilanuin et de Ponipi'-i, ou im'ine des meubles de fabrication italienne produits sous cette influence. Le château de Fontainebleau possède quelques œuvres charmantes et Unes de ce style : citons un ffuéridon on bois d'if et bronze doré, ainsi qu'un meuble d'appui aux panneaux en bois de citronnier sur lesquels s'enlève une danseuse, et des rinceaux dans le goût antique, line marqueterie de bois de thuya rehaussée de l('-gères applications de nacre. On retrouve là dans toute son expression l'aimable goût français. CerUiines étoffes, tapisseries, tissus de soie ou simples cotonnadrs imprimées, présentent des dessins à médaillons, avec entrelacs et ornements légers, d'une coloration harmonieuse, assez souvent sur fond blanc ou crème, qui ont une grâce un peu frêle, mais sont vraiment exquises.
De 17i»8 à 18(l-.>, la folie de luxe qui s'est répandue dans la société du Directoire provoque les fantaisies les plus coûteuses, quebiuefois les plus absurdes. Les appartements s'emplissent abirs de siiliinx accroupis, de meubles à incrustations, de chenets, de pendules i|ui représentent toute l'histoire romaine. Barras et M"" 'l'allii'n, au Luxembourg, donniMit le ton et servent d'exemple. Des Unanoiers tout fraîchement enrichis se l'ont construire des hôtels qu'ils embellissent de peintures, comme celles que Prud'hon est chargé de faire îi l'IiAtel Saint-Julien, rue Cerutti, où il fait figurer Plutus, Euterpe, Vénus et .Minerve dans un plafond où il représente, audessus des portes, la Toilette, le Bain, la Lecture et le Sommeil.
La modo, qui n'a plus la Cour de Versailles pour l'inspirer, la mode s'est démocratisée, et chacun ou chacune eu exerce la
TOILE DE JOUY (FIN DU XVIII
tyrannie, apporte au costume, aux robes, aux chapeaux, à tous les détails de la parure, une singularité qui fait fortune, dont Paris s'engoue un jour et qu'il abandonne le lendemain pour d'autres fantaisies. L'illustre David avait arrêté lui-même le code du vêtement républicain pour toutes les cla.ssesde la société; il avait dit comment il fallait la matrone, la vierge, le citoyen. Mais peut-on enchaîner la mode"? Bien vite, elle s'était rejelée dans le caprice. Toute cantonnée qu'elle parût dans le vestiaire grec, elle se laist<ait aller aux plus bizarres accès de cosmopolitisme, prenant la palatine à lafiormanie, le frac à Varsovie, et un peu de
tout à l'Espagne, à l'Italie, à la Turquie, et surtout à l'Angleterre.
L'établissement de l'Empire apporta une direction, ferme presque jusqu'à l'excès, là où il n'y avait plus que caprice déréglé. Avec une nouvelle Cour à laquelle le maiire imposa la magnitlcence, naquirent des besoins de représentation qui s'exprimèrent, dans l'arciiiteclure, j»ar de majestueuses entreprises : l'achèvement du Louvre, la reslaurmlion des résidences impériales, la construction d'aiTS de triomphe, etc. A cette activité il fallait une orientation et un contrôle. L'empereur, en cela comme en toutes choses, apporta sa volonté absolue, les vues pi-écises et profondes de son génie. H établit une intendance des bâtiments de la Couronne et en forma une direction dans les attributions du ministère de l'intérieur. Les architectes de l'empereur, Percier et Fontaine, dominaient dans cette organisation : ils se fii-ent assister par tout ce qui restait de l'ancienne .\cadémie d'architecture, par leurs maîtres Peyre et Chalgrin. et les élèresde ces deux home
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distingués, Baltard, Durand, HeurLier, Vaudoyer, Uondelet, leurs camarades. Percier exerça sur le goût de son temps une inlluence décisive, et c'est lui qui est le véritable créateur du style de cette époque. Artiste méditatif et de réflexion, il avait trouvé à Paris, à son retour de TÉcole de Rome, en 1792, une fois ses études terminées, le retentissement des exagérations de la réforme qui se poursuivait depuis les dernières années de Louis XVI. Mais déjà lui-même, « il s'était appliqué à assouplir la rigidité des lignes, à meubler la pauvreté des surfaces, à nourrir la maigreur des profils, à animer ce qu'ils tendaient à dépouiller de vie (i). » Il commença, pour gagner sa vie, en 1791, à travailler aux décors
de l'Opéra, à fournir des dessins aux fabricants de meubles, de bronze, ou de papier peint; avec son ami Fontaine il s'unit par une collaboration qui ne cessa qu'en 1814. Tous deux restaurèrent d'abord des habitations particulières et furent présentés par David à Bonaparte, qui leur confia les travaux de la Malmaiso n , de Saint-Cloud, de Compiègne, de Versailles et de Fontainebleau, îa construction de l'Arc de triomphe du Carrousel, etc C'est sur leurs dessins que furent exécutés tous les ameublements des palais impériaux, du Louvre, des Tuileries et de la plupart des grands dignitaires de la Cour.
Propager et imposer le luxe pour rendre les industries prospères était chez l'empereur une idée fixe, un principe de gou-
VASK EMPIRE EN CRISTAL ET BRONZE
vernement et un dogme de puissance. Il ne dédaignait pas d'entrer dans les plus minutieux détails, exigeait que les dessins lui fussent soumis, et corrigeait selon le programme de faste et l'idée de grandeur qu'il entendait mettre autmu- de lui. « Tant de clironiques, a écrit Henri Houcliol, se sont égayées de son ignorance artistique qu'il serait injuste de lui dénier l'honneur des cliefs-d'œuvre exécutés d'après ses ordres en parfaite connaissance de cause. » Ce fut d'après ses inspirations que les Tuileries furent remuées de fond en comble, qu'on y installa un escalier d'honneur, une chapelle, une salle des maréchaux, une salle des gardes, qu'on fit à la galerie de Diane une décoration nouvelle, avec des stucs, des ors, des trophées, des tapisseries semées d'N couronnés. Dans sa chambre à coucher, enrichie d'ornements dorés, à lambris d'appui et de tentures en brocart lyonnais. Napoléon voulut aux compartiments égaux du plafond des peintures allégoriques figurant dans le style romain la Majesté, le Courage, la Sagesse et le Génie, avec, au centre, les armes de l'empereur et les emblèmes de son nom. Le lit, entouré d'une balustrade, élevé sur une estrade de velours, drapé somptueusement, surmonté d'un cimier de plumes, était accompagné de chaises, de fauteuils à l'unisson. La cheminée était chargée de bronzes précieux dus au ciseau de Thomire; sur les consoles, des vases de Sèvres. Tout en creusanttrès nette la ligne de démarcation qui séparait la tendance nouvelle du ton d'auparavant, les artistes de l'empereur gardaient du luxe antérieur les amples et majestueuses données. Les objets meublant les palais n'avaient en aucun cas cette note chargée et souvent caricaturale des « meubles de goût » que nous a conservés La Mésangère. 11 faut les revoir à cette heure à Fontainebleau, à Compiègne, à Trianon, partout oii la manie ultérieure du changement les a laissés; ils sont d'un autre monde, ils i)araissent d'une fabrication très lointaine, mais ils ont leur grâce et la perfection infinie du détail; rien ne choque en eux, même pour nous. Tables soutenues par des chimères taillées en plein bois, frises de déesses enroulées aux plinthes, cariatides flambeaux, bonheur-du-jour, billards, lits, tous sont conçus dans une pareille intenfion décorative, issus de l'art antique par une série de modifications. Percier et Fontaine eurent le secret de ces pièces rares, combinées dans leurs lignes pour les coquetteries ambiantes, fouillées, ciselées, raides pourtant et pareilles à des
(I) Comte DE Laboroe, Rapport sur les beaitx-arls à l'Exposition de IS5I.
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CHAMBllE A COUCHER DE NAPOLEON I " A FONTAINEBLEAU
temples iithéniens. Ils mariaient curieusement entre elles les pati grdces romaines et grecques, même parfois, sans oser l'avouer, Sur les délicats rinceaux du genre de la Re- HciissancB italienne aux aral)es(|ue.s plus récentes des Français du xvili' siècle.
D'autres artistes allèrent plus loin encore dans la fantaisie, tel Piud'lion, mal inféodé au maître David, et (iiii, chargé par la viilt> de Paris d'une toilette ])our .Marie- F.ouise, y égrena les amours et les roses.
Ce fut le régne et le triomphe du hron/.c d'ai't, de la fimte savante des ciseleurs, l'éclatante ajiothéose du bois travaillé dans ses nuances foncées ou claires. Havrio et Thomire fournissaient les figurines très précieusement i m o m i h k .
nées que Simon ou Jacob enchâssaient dans le bois rare.
les fauteuils ou les chaises, les fabricants de soieries tendaient leui"s étoffes fabriquées expies et capables de rési.ster pendant uu siècle.
« Tout cela, ajoute Henri Bouchot, bien changé des gentillesses de Meissonnier, de Slodlz ou de Pineau, mais notant le luxe impérial dans ses volontés, formant des modèles imités depuis, parodiés, répétés jusqu'en des boutiques ou des cafés, et par malheur détournés de leur grâce originelle. »
Il faut distinguer, dans le style Empire, d'une part, les ameublenients riches, ceux qui se voyaient dans les palais, dans les résidences do Napoléon , dans les
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somptueux hôtels que courtisans et financiers se faisaient élever au quartier à la mode, c'est-à-dire Chaussée d'Antin, et, d'autre part, les ameublements plus simples que l'industrie exécutait couramment pour la petite bourgeoisie. Les premiers ne méritent pas, à coup sûr, les railleries dont il a été d'usage de les accabler à partir de la Restauration : un dessin pur, des coloris tendres et délicats, des ornements étudiés et fins, une architecture peutêtre rigide, parfois massive, mais correcte, une science d'arrangement, tout cela contribuait à leur donner un caractère de recherche et de goût qui avait bien sa valeur et qu'il est permis d'apprécier sans dédain. Les seconds, au contrai'*, par une barbare interprétation de l'antiquité, par un amalgame ridicule de lignes combinées à tort et à travers, sans raison et sans grâce, en des meubles qui ne répondaient plus que vaguement à leur moderne destination, offraient le tableau le plus singulier et le moins propre à satisfaire le bon sens. En toute équité, c'est uniquement sur les types de la première catégorie qu'il convient de juger le style Empire. N'oublions pas, en effet, que Napoléon n'eut pas plus de dix ans devant lui pour marquer de ses idées et de son influence l'art décoratif. Nul doute que si sa direction eût eu une durée moins courte, l'art des Percier et Fontaine se serait épuré en renonçant de lui-même aux exagérations niaises par une connaissance plus vraie, plus profonde des modèles de
l'antiquité et aurait peu à peu fait pénétrer des exemples de bon aloi dans toutes les classes sociales. Mais la destinée de cet art était de ne servir qu'à la majesté éphémère du décor impérial : il resta thédlral môme en ses meilleurs jours et n'eut jias le temps de s'adapter réellement aux liabiludes, à la vie familière de la masse de la nation.
Aux environs de l'année 1808 on n'en élait plus absolument au règne du pompéien qui llorissait en 1800. La société élégante d'alors apportait quelques atténuations à la fureur de mascarade antique qui avait sévi avec tant d'excès, et l'on commençait à comprendre que transplanter, sous le climat de Paris, des gynécées à ciel ouvert, un atrium, un tejiidarium, un triclinium. tout l'appareil des villas étrusques, avec mosaïques, stucs, vasques et bains à la romaine, c'était un peu trop oublier les exigences de la température sous notre latitude et la nécessité des cheminées prosaïques, des tentures chaudes et des autres commodités de l'exislein'e inventées depuis les anciens. Sans doute les parvenus du nouveau régime ne se faisaient pas faute de se moquer des intérieurs de la vieille aristocratie. Inquelle avait retrouvé, après l'exil, et gardait encore dans les hôtels du faubourg Saint-Germain ou du Marais ce qui avait subsisté des décorations Louis XVI : les belles disaient que cela él;iit gothique, avec tout le dédain que nous aurions aujourd'hui en parlant du rococo de l'époque Louis- Philippe. Mais une transiorraalion sensible s'était opérée dans l'aspect des maisons, des appartements. La recherche du luxe fut poussée à un point incroyable.
Veut-on avoir une idée de ce que pouvait être à cette date l'ameublement non pas d'un palais somptueux, mais d'un hotel privé, d'une de ces habitations où la richesse sait faire la part de la simplicité aimable, où le bon ton et la mesure, tout en cédant à la mode, tirent heureusement parti de ses caprices sans accepter ses excès? Il y eut bon nombre de ces demeures de haute distinction, que le charme et l'intelligence d'une femme excellent à parer de grâce harmonieuse, car, si l'on va au fond des choses, ce qui domine dans l'art et l'ameublement, c'est l'intensité de vie morale dont on l'anime et qu'on lui fait exprimer. Consultons tel inventaire de notaires, qui nous renseignera de façon plus certaine iiue n'importe quelle description plus ou moins authentique. Voici une maison de belle apparence ouvrant sur la rue par deux portes cochères qui conduisent à travers une voûte au perron intérieur du jardin. Franchissons le vestibule de mosaïque et de marbre soutenu de colonnes corinthiennes, meublé uniquement de sa table ronde d'acajou au pied formé de chimères adossées, et gravissons l'escalier qui conduit aux appartements. Sur le palier, où deux bustes, un Caracalla et un Vilellius, reposent sur leurs colonnes de marbre gris, donne l'antichambre. Une grande porte est ouverte : nous voici dans le salon de compagnie à pilastres ioniens, peint de blanc et d'or, aux trophées militaires du maître de céans, casques et boucliers entremêlés de glaives et de cuirasses. Tout le meuble dessiné par Percier, comprenant une ottomane bouton d'or, le bois blanc et doré, des fauteuils larges, des chaises sveltes, est disposé d'une façon rectiligne, de bon style, infiniment riche, un peu sévère , sans aucune des excentricités du Directoire. Sur la cheminée une gracieuse garniture formée d'une pendule où des amours prudhoniens lutinent des déesses rieuses; des
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candélabres haussés sur les bras de cariatides aTricaines do patine noire; puis la glace sans tain laissant voir la perspective des pièces suivantes à l'infini; les fenêtres sobrement drapi'es et séparées entre elles par des consoles à pied de cygne. Tout à côté de ce vaste salon, en voici un autre, plus petit, plus intime, revêtu de vert émeraude, où le piano est resté ouvert, et où, dans un coin, appuyée à une chaise, une harpe de bois doré voisine avec un porlc-musique d'ébène chargé de ])artitions en désordre. Un paphos est là qui invite à s'étendre et sur les bras duquel a été jeté, sans doute dans la hûte d'un départ, le châle de cachemire bleu qui sied si bien aux tailles souples. Sur la soie pâle de tentures se détachent quelques gravures, des cadres de fines miniatures, profils d'enfants, mutins visages de jeunes filles. Plus loin, à l'extrémité d'une galerie, c'est la chambre à coucher, grande pièce percée de trois fenêtres sur la rue, montrant, dans un luxe qui reste sobre, une décoration moitié moderne, moitié empruntée au style duxvin" siècle, dontles anciens trumeaux chantournés ont été respectés. Face aux croisées, un lit très récent, fabri([ué par l'ébéniste llegnier — on le prétend imité de celui de l'impératrice Marie-Louise — est porté sur un socle de tapisserie, couronné de plumes blanches en cimier, enveloppé de talfetas léger et de mousselines brodées : il est en bois de citronnier clair, avec appliques de guirlandes et de masques rieurs, en bronze. A l'enlour sont disposés le somno, en bois de citronnier comme le lit, puis le lampadaire énorme dressé au pied comme une colonne, la chaise longue un peu basse, aux coussins galonnés, des fauteuils aux bras formés de si)hinx endormis. Vers la cheminée, au-dessous de deux grands portraits, un bonheur-du-jour entr'ouvert laisse traîner les papiers gaufrés de la correspondance, une écritoire en façon de vase grec de l'orfèvre Biennais, des plumes de corbeau noircies d'encre, des cires violettes, dos cachets d'ivoire, un bougeoir vermeil, un sous-main fauve marqué d'initiales, un livre à demi ouvert, dont la reliure précieusemcmt ornée de filets d'or trahitia main experte de Trautz-Bozonnet. En outre, cent colifichets épars, serrés en hâte, habits ou bijoux, un peigne d'écaillé, une bague à camée, un bonnet de valenciennes, une fontaine à thé égarée par moitié sur un guéridon, par moitié sur le marine de la cheminée entre la pendule « i'aul et Virginie » et des vasrs de (leurs artificielles sous leur globe de verre.
Pénétrerons-nous dans le cabinet de toilette? 11 est tout à fait au goftt du jour et du meilleur air, avec ses tentures de soie rose, ses draperies clouées d'embrasses à tète dorée, les housses du môme ton qui recouvrent les sièges. Au centre, une athé-
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nienne lavabo supporte la vasque de malachite sur les cols de trois cygnes disposés dos à dos. Dans un angle est la psyché en bronze et la[iis, assez simple d'allure, mais d'un fini de ciselure inimaginable. D'un autre côté est la toilette, drapée de soie rose enjolivée de malines, faite de bronze et de lapis (1).
I-a salle à manger est à l'unisson, spacieuse, pas encombrée de meubles, sans inutile parade de splendeurs accumulées, digne, par l'entente discrète du décor, des plus beaux temps de la monarchie. Les dignitaires de l'Empire durent aux exemples de M""» de Monlesson et aussi de Talleyrand de savoir disposer avec un ton parfait de distinction leur salle à manger. Celle-ci n'est ni pompéienne, ni étrusque absolnment, mais de stucs reposés et limpides, d'une tonalité pas trop claire, avec juste le nécessaire. La table ronde, supportée par des chimères ou des sphinx, — chefd'œuvre de Jacob ciselé par Thoniire, — est couverte d'une nappe de Saxe passée au cylindre, brodée au chilTre du maiti-e. Au centre, sous le lustre du plafond, la jardinière garnie d'hortensias, et tout à lentour les plats à la française, préparés d'avance, alternant avec les candélabres. Le trésor de la vaisselle plate sort de chcx Odiot,
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(I) Cet inventaire a fii publie par Henri Bouchot dans son livre le Luie sont l'Empire. Nous le lui empruntons en partie.
LA MODE EN 1806 (lE CAFÉ FRASCATI, GHAVUnE DE DEBUCOUKt)
l'orfèvre attitré qui a détrôné Auguste et auquel Biennais, soutenu par l'empereur, fait une vive concurrence. Les légumiers sont d'argent sur les dessins de Percier; les couverts sont de vermeil en dorure au feu, gobelets à liqueurs, sucriers, cafetières, huiliers et pots à oille. Parfois un service en porcelaine de Sèvres, gros bleu ou à fond rose, avec de fines peintures, vient jeter sur la nappe une note de gaieté rare et précieuse; mais c'est un luxe fait pour des privilégiés, chaque assiette se payant dix louis au moins, et les plats bien davantage, au taux où on les vend à la manufacture que l'empereur encourage de tout son pouvoir. Quand on n'a pas du sèvres, on se rabat sur le saxe, qui est devenu fort à la mode et dont les officiers font maintes acquisitions durant leurs campagnes.
Le costume prenait des allures conformes au style en faveur. Pour les hommes, l'aspect fut d'abord militaire. Après W'agram on s'affubla des gigantesques bicornes dont l'empereur tira son feutre légendaire. Le genre est d'être réputé^grand et fort, d'avoir les épaules carrées, le buste rude, quand on va à Frascati, à Goblentz ou à l'Opéra; mais si l'on parade à la Cour, de se donner des airs de marquis de l'ancien régime, d'être vêtu de soie, avec culottes courtes, l'épée et le soulier à boucles. Après le second mariage de Napoléon, le cavalier se féminise, prend des airs maladifs, aime pour ses pantalons des teintes fades, pour ses habits une coupe lâche, pour ses hauts de forme des ailes arquées et moins rébarbatives. Visiblement on en a assez de se donner l'air de gens de guerre. Quant aux femmes, elles gardent les robes collantes à la taille minuscule, avec la ceinture haussée, et les bras nus. Les robes, très claires en 1806, en mousseline ou satin blanc, rose, paille, vert d'eau, sont brodées de dessins, et sur cette enveloppe légère qui moule le corps, on jette pour masquer ces impalpables et vraiment frileuses étoffes, quand on sort en visite, des lévites
ouatées fourrées, enveloppantes, contrastant par leurs nuances foncées avec l'éclat printanier des dessous. En 1809, plus de bras nus, la mode exige de longues manches, tromblonnées au poignet, terriblement étroites. Plus de ces capotes allongées sur la tète, en forme de visières sans fin et cachant la figure, que Joséphine, par caprice, avait adoptées. On s'affuble de toques de jockey, de plumes de marabouts, d'étoffes écossaises; la taille est légèrement raccourcie, le buste remonté. Dans l'intimité du foyer, chez soi, les dentelles à foison sont de mise. On en fait des tabliers, des bonnets ; le lit de Marie-Louise en était garni pour une valeur de 120000 francs à lui seuL Mais de tous les agréments du costume, le plus indispensable, c'est le cachemire, qui, dans la toilette d'une femme élégante, est le suprême joyau de sa parure, ce qui la complète et sur quoi on la juge. C'est tout un art pour elle de savoir à propos jouer de son châle, s'en couvrir les épaules ou le rejeter sur le bras, le plier ou le laisser flotter autour de la taille nonchalamment. Il y en a, d'ailleurs, de ravissants, de ces cachemires, imitations étonnantes des produits de l'Orient, dont l'empereur a voulu établir en France une manufacture qu'il fait diriger par Ternaux et pour laquelle il demande des dessins à Isabey.
Les manufactures nationales de Sèvres, des Gobelins, de Beauvais, réoi'ganisées, ne suffisaient pas aux commandes impériales. Napoléon distribuait les plus riches cadeaux de porcelaines. L'an X n'offrit-il pas au roi d'Étrurie un grand vase blanc avec des bas-reliefs en biscuit, monté en bronze, du prix de 50 000 francs , plus un service d'une valeur de plus de 66 000 francs? En 1811, à l'occasion de la naissance du roi de Rome, ne donna-t-il pas au seul duc de Wurtzbourg, qui représentait au baptême l'empereur d'Autriche, de grands vases peints par Swebach, Drouet, Leguay. Drolling, se montant à près de 80 000 francs. C'était le savant Brongniart qui
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était alors à la tête de la manufacture (1). Il n'y a pas lieu de rappeler ici les progrès réalisés à cette époque au point de vue chimique dans la fabrication des p;\tes de porcelaine dure, ni d'insister sur les erreurs commises, au point de vue décoratif, par les peintres qui ornaient les vases et les assiettes de sujets conçus comme des tableaux à l'huile.
Mais la perfection du rendu était ce qu'on admirait à ce moment, et l'on ne voyait pas plus loin.
De même, les manufactures de tapisseries des Gobelins, de Beauvais, d'Aubusson, n'arrivaient pas à produire assez vite au gré du maître ; mais elles s'entêtaient à méconnaître ce principe qu'une décoration api)liquée sur une muraille ou sur un meuble doit l'accompagner et ne
pas le faire oublier; elles s'obstinaient à lutter vainement avec la peinture à l'huile et à essayer de faire des tableaux en fils de laine ou de soie! La Convention, pourtant, et c'est là un fait à signaler, dans un décret inspiré par le bon sens, avait défendu de
mêler la figure humaine aux décorations des tapis, qu'il serait, avait-elle dit, « révoltant de fouler aux pieds dans un gouvernement où l'homme est rappelé à sa dignité ». Il convient aussi de ne pas oublier la recrudescence d'activité des fabriques lyonnaises auxquelles furent demandées quantités de belles tentures de soie. La maison Pernon-Grand (aujourd'hui Ciiatel et ïassinari), parmi d'autres œuvres importantes, exécuta notamment en perfection la décoration de la salle du Trône aux Tuileries, composée de ])aiineaux à dessins emblémaliques se détachant en or sur un fond cramoisi : au centre, l'étoile de la Légion d'honneur; au sommet, un aigle les ailes éployées, servant de couronnement, et des troncs de palmiers figurés par des ors verts. De la même provenance étaient les magnifiques tentures de la chambre à coucher de l'impératrice Marie- Louise.
En Alsace et à Jouy, dans la manufacture de tissus imprimés d'Oberkampf, se fabriquaient dos étoffes moins riches, mais pour lesquelles Iluet et d'autres artistes dessinaient des motifs empruntés parfois à l'actualité et qui étaient charmants.
Ce qui a été dit plus haut des orfèvres Auguste, Odiol et Biennais ne peut donner qu'une faible idée du luxe d'argenterie qui se développa sous l'Empire . Le service de vermeil offert par la ville de Paris à Napoléon, au moment du sacre, est,
au point de vue de ^^_^^,^ -^ ^,- l'art du temps, un
[y\^j^^ -^ ^ chef-d'œuvre. Mais
'^•''^' la merveille fut la toi-
lette d'argent exécutée par Odiot sur les dessins du peintre Prud'hon pour l'impératrice Marie- Louise, ainsi que le berceau du roi de Rome. La toilette comprenait tout un mobilier, psyché, fauteuils, lampadaires, ustensiles divers ilont le symbolisme compliqué était devenu, grâce au génie de l'artiste, un poème exquis d'élégance amoureuse et de charme. C'était encore un peu du style de Percier, si l'on veut, mais revu, corrigé et embelli par une imagination hantée de formes et de rêves infiniment adorables. C'est un malheur à jamais regrettable qu'une pareille œuvre ait été détruite par la femme qui avait eu le bonheur delà posséder.
rhot. GirauJon.
PAUL ET VJHÛINIE
Huet.
CoUeet. Chalel et Tassinarl.
BnOCAtlT DE LYON
Exécuté par la maison Pernon-Grand
pour la salle du Trùno des Tuileries.
Pliot yf^-rietn.
(1) llojirv IIavard et Marius Vachon, Hisloire des manufacture» nalionaitt.
BEItCEAU DU nOl DE ROME Exécuté sur les dessins de Prud'hon.
l'iiot. Neurdfia.
CABINUr DE TltAVAIL DE I.l^i>OQUE DE LA UESTAUitATlON
LA RESTAURATION (iSi^'-iSjo)
La monarchie des Bourbons, réinstallée en France, n'y ramena pas les élégances de l'ancienne Cour. I,c roi Louis XVIII avait oublié en exil les splendeurs de Versailles et jusqu'aux notions de goût apprises en sa jeunesse. Il n'avait pas sur le luxe les idées de l'empereur, et, loin de le favoriser, au moins en principe, il sembla, au contraire, s'attacher délibérément à le proscrire, en faisant étalage de simplicité. Eiil-il essayé, d'ailleurs, de donner le spectacle du faste, que l'état des lînances du pays, la situalidU précaire de l'aristocratie revenue de l'émigration, la tendance générale des esprits n'auraient pas répondu à son elîurt. La Cour était comme enveloppée de tristesse. Point de bals, point de réceptions, presque plus de pompe officielle. Seule, la société de second rang, des banquiers, des bourgeois riches, essayèrent de réagir. Lorsque M. de Rothschild donna dans Paris sa brillante fête de 1821, il fit plus pour les arts et l'industrie en une seule fois que la maison royale en deux ans.
Sans avoir guère plus que Louis XVIII le réel goût des arts, Charles X montra plus d'entrain. Il aimait l'éclat, le clinquant, s'intéressait aux progrès do l'iudustrie, se laissaij entraîner aux expositions par son surintendant Sostliène de la Rochefoucauld, mais s'en remettait à des fonctionnaires du soin d'encourager et d'administrer les beaux-arts, lesquels, pour lui, allaient d'une peinture du baron Gros au tableau en cheveux pieusement consacrés aux souvenirs de famille. Le faste de son sacre à Reims parut une mascarade. Très capable d'avoir de belles écuries de chasse, il ne savait pas discerner une véritable œuvre d'art ni un bibelot de prix.
Heureusement que dans cette cour «sans reine, sans goût et sans grâce », ainsi qu'on l'a dit, il y eut la duchesse de Berry. Dès son arrivée en France, en 1816, la mignonne princesse italienne devint l'idole de Paris. Elle conquit tous les cœurs, donna
le ton à la mode, se fit une cour d'artistes, apporta une impulsion réelle aux industries de luxe. Au pavillon de Marsan qu'elle habitait aux Tuileries, aussi bien que dans ses résidences d'été, à Rosny, qu'elle construisit, elle entassa les objets d'arl, les vieux meubles, les sculptures, les tableaux. Avec le duc, son mari, elle courait les magasins, visitait les manufactures, achetait sans compter, à la grande joie des commerçants qui leur faisaient fête à tous deux.
C'est la duchesse de Berry qui eut l'idée de ce fann-ux bal travesti donné par elle le 2 mars 1829, où elle parut en Marie Stuart, et dont les évocations historiques mirent décidément en faveur le romantisme IhéAlral, les déroralions de genre gothique déjà essayées par les architec(es Hittorffet Lecointe, quelques années auparavant, en 1824, lors du baptême du duc de Bordeaux, à la cérémonie de Notre-Dame. L'art désormais allait s'orienter dans ce sens.
Le style de la Restauration — si l'on ose donner le nom de sli/le aux formes décoratives de cette époque — n'est pas très facile à définir en ses incertitudes et nuances de recherche. Jusque vers 1820, c'est le mobilier Empire qui subsiste sans presque aucune modification. Seulement les imitations de Percier et Fontaine, faites par des dessinateurs sans talent, se trouvent sensiblement alourdies, dénaturées peu à peu et faussées. Quand ce n'est pas Laffitte ou Normand qui fournissent les modèles, il y a chance pour qu'ils soient détestables et d'une ornementation insipide. .\u surplus, le goût varie selon les milieux; il n'est pas le même à la Chaussée d'Antin qu'au faubourg Saint-Germain. Dans les hôtels, rue d'.\rtois et aux environs du boulevard, que se font construire en hâte les financiers et les opulents bourgeois, qui démolissent et rebâtissent en six mois des quartiers entiers, un luxe règne, insolent, bizarre, excentrique, un peu sot, qui ne recule devant nul caprice et aucune folie. Tel banquier fera mettre à ses escaliers et à ses fenêtres, rue Saint-Lazare, des rampes et des appuis en cristal bleu; tel autre, ancien coureur du comte
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d'Artois, devenu tenancier, tapissera sa salle à manger de fonds d'assiettes peintes par le miniaturiste Parent et représentant des scènes héroïques. En ces demeures où tout est neuf, reluisant et du dernier modèle, qui sont jonchées de magnificences, tapissées de papiers criards, où le suprême chic est d'inutiliser le plus de surface qu'on peut, parce que le terrain a coûté 800 francs la toise, et qu'il est galant de n'avoir pas l'air de s'en souvenir, en ces habitations bariolées et d'un luxe voyant, les ameublements trahissent l'origine des propriétaires parvehus, et sentent la précipitation avec laquelle ils ont été faits.
Dans les demeures de haute distinction, chez les gens du vrai monde, où l'élégance garde un air de bon aloi et ne se met pas à la remorque des nouveautés carnavalesques et des dernières extravagances de la mode, le décor, un peu compassé, a une tout autre allure. L'ensemble reste, comme sous l'Empire, carré d'aspect et raidi. Les meubles d'acajou, de citronnier, de racine de buis, d'if ou de noyer, sont toujours rehaussés d'ornements de métal doré. Ne nous fions pas aux cahiers de Meubles et objets de goût publiés sur cette époque par La Mésangère qui a reproduit des fabricants d'alors les objets d'exception, les inventions souvent saugrenues, ne donnant qu'une idée peu exacte des demeures de la société riche et sérieuse de l'époque. A cet égard les intérieurs représentés dans les portraits aristocratiques du baron Gérard sont d'une authenticité plus sûre. Une femme de goût, une mondaine de race, ne meublera pas sa chambre à coucher
Mobilier national. Phot. Morcau frères.
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avec la fantaisie audacieuse d'une actrice. Elle abandonnera à celle-ci les lits » à la Neptune » figurant une nef dont le ciel est une hune, le support un mât, et les rideaux des voiles. Elle rejettera de même la couchette en corbeille, fleurie de bouquets d'étoffes, le lit en tombeau, la tente guerrière, et surtout les excentricités, comme ce Ut en cristal olfert par le comte de X... à une improvisatrice fameuse et dont il fut tant parlé aux environs de 1829. Elle s'en tiendra, quanta elle, aune simplicité délicate. Du noyer avec des bronzes finement ciselés, un dôme suspendu sans aucune allégorie prétentieuse, laissant tomber des rideaux de mousseline blanche ou rose, voilà ce qu'elle préfère.
Quelques sièges et une psyché de pareille essence que le lit, un prie- Dieu , un écran brodé à la main, des escabeaux recouverts d'une tapisserie exécutée souvent par ellemême, une pendule de porcelaine ornée de peintures par Parent, des buires d'alb;\tre achetées chez Susse, puis, sur les murailles, une tenture de soie en couleur unie, ou même du papier peint d'une teinte discrète, tel est le fonds de la décoration d'une pièce de ce genre.
Aux appartements officiels est réservé l'assortiment ordinaire de meubles pompeux, les bibliothèques basses encadrées de leui-s pilastres, les commodes, les secrétaires-bureaux, les chidonniers compliqués, tout cela orné de dorures, ayant perdu la pureté expressive des lignes et l'accent qu'avaient su leur donner les architectes de l'Empire. Dans les hôtels privés, chez l'agent de change enrichi ou chez le duc et pair, ce qui fait la physionomie du décor et le style du mobilier, c'est moins la forme même et le dessin des objets que le caractère intime qui s'en dégage et qui, par des nuances d'arrangement subtiles, par des riens qui créent autant d'atmosphères différentes, établissent la parfaite concordance entre le cadre et les pereonnages qui s'y meuvent. Par exemple, le cabinet de travail où trône le sémillant boursier, joli homme aux favoris courts, au toupet en pyramide sur le front, à l'habit faisant jabot, ce cabinet où tout est neuf et brillant, depuis l'imposant bureau d'aCfijou massif enrichi de cuivre, le chiffonnier à colonnette, jusqu'à la cheminée grecque surmontée d'une statuette de Minerve, ou les fauteuils à dos large, ce cabinet sévère ne ressemblera pjis du tout à celui du grand seigneur hautain et de noble mine, infiniment digne et grave dans sa redingote boutonnée, qui, au milieu du luxe un peu fané de l'antique logis maintenant retrouvé de ses aïeux, sait encore, malgré la dureté des temps, donner comme un air d'autrefois et une belle allure à la pièce claire et vaste où l'on voit la bibliothèque grillagée, remplie de vieux livres, la table chargée de papiers, le canapé et les fauteuils Empire légèrement décolorés, les longs rideaux de damas, la carte polychromée de la salle des séances de la Chambre des pairs, ainsi que divers pastels accro-
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cht''s aux murs, le portrait d'un cavalier Louis XV, en costume de velours bleu, et le visage d'une belle dame contemporaine de Marie Lecziuska.
Vers 1820, une fantaisie de la duchesse de Berry mit en faveur les meubles laquas blanc. Des dt'corateurs en vogue, les frères Matliias, lui en avaient fabriqué pour son salon de compagnie. C'étaient encore les mêmes galbes que sous l'Empire, la même façon do tourner le bois, d'y marier le métal, sans fautes lourdes de goût ni rien d'équivoque et de contorsionni'. Les tentures seules étaient ciiangées quant aux coloris et aux plis.
C'est en 182'i que commença à apparaître dans le mobilier le goût du romantisme. La tentative de l'architecte Hittorff pour décorer l'église Notre-Dame à la manière golhiiiue, lors du baptême du duc de Bordeaux, produisit un effet extraordinaire. Le public ne voulut plus entendre parler de grec et de romain : il lisait le Génie du christianisme de Chateaubriand, les romans de Walter Scott, les poésies de lord Byron, et le musée des Monuments français lui ayant fait découvrir l'art admirable des cathédrales de l'ancienne France, il s'éprit dès lors passionnément du moyen âge. Chose curieuse! Les imaginations exaltées en vinrent à prêter à cet engouement un sens patriotique, et, un pou de snobisme aidant, il fut de bon ton de n'avoir plus dans sa demeure que des objets rappelant les formes des antiques châteaux de la féodalité. Alors les portes s'ouvrent en arc d'ogive ou se surbaissent à la Tudor, les buffets se couronnent de pinacles pareils à ceux des églises, et jusqu'en la chambre des femmes on voit les lits, les prie-Dieu, les tables évoquer le pa.ssé en des restitutions historiques les plus naïvement invraisemblables. La marquise de Biron veut une couchette pareille à celle de la reine Isabeau de Bavière, avec de petites niches en arcature. Telle autre grande dame fait orner la psyché-écran, destinée à préserver le visage des feux trop vifs de la cheminée, de verrières pareilles aux rosaces des cathédrales. La duchesse d'Angoulême offre à une de ses dames d'atour une pendule de porcelaine sur laquelle
Parent a peint l'empereur Charlemagne recevant la clepsydre du sultan Aroun. Le roi d'Espagne, à l'occasion de son mariage, fait venir de Paris un prie- Dieu de dix pieds de hauteur, de forme gothique, et six vases en bronze ornés de peintures sur porcelaine représentant des sujets tels que «saint Louis s'armant pour la croisade ». Partout, dans les bijoux, dans l'orfèvrerie, dans le papier peint, sur les couvertures de livres, ce qui domine, alors, c'est le décor à la cathédrale, amalgame bizarre d'éléments architecturaux formés de croisées de plein cintre avec leurs meneaux et de portails d'église, comme le monumental plumier d'argent offert au duc de Chartres, qui représentait l'arcature ogivale
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d'une verrière au seuil de laquelle un ange aux grandes ailes priait à genoux. Ce sont les bibelots de ce genre et bien d'autres, en argent ciselé, en ivoire, en cristal, en bois sculpté dont les femmes aimaient à encombrer leurs salons et le dessus des commodes de leur chambre à coucher, ce que la duchesse de Berry appelait un « petit Dunkerque », du nom d'un bazar qui était alors à la mode : la manie du bricà-brac en était à sa première expression dans la société élégante et pi'cnail cette forme sentimentale d'un culte rendu aux souvenirs des ancêtres.
Aux grandes Expositions de l'industrie qui eurent lieu successivement en 1819, en 1823 et en 1827, les arts décoratifs, qu'on désignait à cette épo(|ue sous le titre d' « arts industriels », loin de paraître aux ra[>porteurs des jurys frappés de la décadence dont ils étaient réellement atteints, obtenaient leurs éloges les plus dithyrambiques. A celle de 1819, par exemple, le ducde La Rochefoucauld, président du jury, s'adressant au roi, lors de la distribution des récompenses, lui disait : i< Quel spectacle ! Sire; quel essor de l'esprit public! quelle source de prospérité pour le présent et pour l'avenir!... » Et le roi répondait sur le même ton : « Il était réservé à ma vieillesse de voir l'industrie française s'élever au plus haut degré de gloire, ne le céder à aucune par l'importance de ses perfeclir)nnements, de ses découvertes et de n'avoir plus rien <'i désirer h cet égard... » De telles paroles dans la bouche d'un monarque qui avait vu pourtant dans sa jeunesse les chefs-d'œuvre du goût le plus accompli! Ne croit-on pas rêver? Les rapporteurs des jurys de 1823 et de 1827 ne songent qu'aux chiffres d'affaires grandissants de l'industrie de notre pays, des progrès réalisés dans le placage du bois et de l'abaissement de prix qui nous ouvrent de nouveaux débouchés : c'est le point de vue commercial seul dont on se préoccupe. A cette date, les fabricants de meubles les plus en renom étaient Georges Jacob, fils de Jacob Desmalter, puis Werner, qui colorait les bois au moyen d'agents chimiques et leur donnait l'apparence de la vétusté; Bellangé, fabricant des meubles de la Couronne, qui s'adonnait au genre gothique sans trop de conviction. Il y avait encore Kolping, l'inventeur de l'armoire à glace; Bigot, dont on aimait les meubles à la chinoise; Durand, qui avait la spécj;ililé des tables « à rallonges formant le fer à cheval », Wilms, le créateur du tabouret à vis pour piano, etc.
Les orfèvres, tout en suivant la mode, ne s'abandonnaient pas au courant moyenâgeux aussi facilement que les ébénistes et ne perdaient pas aussi vite ce qu'il leur restait des bonnes traditions. Le plus en vue était encore Odiot, qui était allé chercher à Londres les méthodes de travail des Anglais et en avait rapporté non seulement des tours de main , et un outillage
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DU SURTOUT DE TABLE DE CHARLES X
mécanique expédilif, mais égalemeiil des formes pas très heureuses qui furent néanmoins ado|ilées longtemps chez nous. 11 existe au musée des Arts décoratifs un certain nombre de modèles exécutés par Odiot à cette époque : ils attestent, malgré la froideur de leur composition, une réelle habileté dans les figures et les ornements, dus à ses collaborateurs habituels qui étaient Fontaine, Moreau, Laflitte, les sculpteurs Cavelier, Uoguier, etc. Il forma des élèves éminents, Durand, Lebrun, Fauconnier, que la duchesse de Berry encouragea de ses commandes : ce dernier fit notamment en 1823 un magnifique service à thé dont lornementation, formée de divers animaux, avait été modelée par l'illustre Barye, alors à ses débuts. Un autre orfèvre, Cahier, successeur de Bionnais, chargé des ornements du sacre de Charles X, s'acquit aussi une brillante réputation. C'est à cette époque que, dans les sei'vices de table, on adopta l'usage de décorer les plats et les assiettes de sujets ciselés qui étaient appropriés aux divers mets servis. Sur les couvercles et sur les cloches de métal destinées à maintenir les plats chauds on voyait tantôt un renard s'apprôtant à croquer des poules, ou un milan dépeçant un lièvre, tantôt des brochets, des carpes, des écrevisses, etc. Le goût des Cours, qui se développait singulièrement, fit naître mille formes do jardinières.
La bijouterie, comme le reste, suivit le mouvement et se donna des airs pseudo-gothiques. Après les camées et les figurations païennes de l'Empire, elle adopta les inspirations du christianisme célébré par Chateaubriand, toutes sortes d'inventions tirées des fabliaux du xv siècle, des parures ;\ la Jeanne d'Arc ou ù l'Agnès Sorel, des diadèmes formés d'épis et de Heurs des champs, des ferronnières, des chevalières, des croix à la « Jeannette », et tout un assortiment de ceintures d'argent ou d'or qui tombaient très bas sur le devant de la robe. M"" Mars, la première, dans le rôle d'un pursonnage du moyen âge, s'était montrée avec une de ces ceintures à sujets synilH>lii]ues : la duchesse de Berry aussitôt consacra cette mode, qui lit fureur. H y a au musée d'Amiens un portrait de celte princesse pur Dubois-Drahonnet ([ui montre ce qu'était ce genre de parure et quelle place importante elle tenait dans le costume. Celle dont il est question ici n'a rien d'excentrique; mais il y en eut de bien étranges, telle cette « ceinture au pèlerin » qu'a reproduite M. Henri
Veveri 1), dont la boucle est formée de deux piliers d'ogive, avec un personnage à genoux adorant une statuette de la Vierge placée dans une niche. 11 faut noter la vogue prodigieuse des parures d'acier qui commença vers 1819, grâce aux perfectionnements mécaniques apportés par Frichot à leur fabrication. Les principaux bijoutiers et joailliers de la Restauration furent Fossin, successeur de Xitot, Bapst, Petileau, Caillot, Benière, Robin, Lormeau, l'inventeur de la jolie bague « philhellénique » dédiée aux souscripteurs de la guerre de l'indépendance, etc. Que de diamants, que de pierreries lourdement serties ornèrent alors les coiffures de tous genres dont s'éprirent les femmes! Les capotes, casques, bonnets, turbans, toques, cabriolets, chapeaux à tourte ou à créneaux, en soufllel ou à plumes, à diadèmes ou à glands sont les accessoires les plus caractéristiques de la toilette à cette date.
Presque toutes les industries ayant quelque rapport avec l'art ornemental se transformaient peu à peu sous l'influence des idées nouvelles et voyaient leurs conditions de production profondément changées. Elles ne possédaient plus h leur tête, comme jadis, des hommes de métier étroitement maintenus dans la discipline de leur profession par les règlements rigoureux des associations corporatives, qui avaient offert pendant des siècles les garanties d'une parfaite exécution. Les fabricants, affranchis de toute tutelle, étaient libres. Du jour au lendemain ils pouvaient embrasser telle ou telle carrière, à leur gré, sans avoir besoin de faire preuve d'habileté personnelle. 11 suffisait qu'ils eussent les capitaux nécessaires pour faire marcher l'entreprise. Un chef d'industrie remplaçait l'ancien patron; l'atelier devenait l'usine. Produire vite, en masse et à bon marché, telle était la loi nouvelle devant laquelle il fallait désormais s'incliner. On demandait aux sciences, à la chimie, à la mécanique les moyens do satisfaire à ce problème. La céramique, les tissus, la dentelle, la lingerie, la verrerie, de même que le meuble, l'orfèvrerie, etc., grâce à l'effort des inventeurs, subissaient les conditions d'un outillage qui se transformait. En 1830, les fabricants de papiers peints, tels que Dufouretson gendre Leroy, ainsi que Jean Zuber, faisaient des rouleaux de 8",40de longueur, sur lesquels étaient représentés des sujets tels que les Aventures de Télémaqxte, les Incas, Renaud et Armide. Pour la reliure des livres, Thouve- Hin, qui, avec Purgoli et Simier, achève la victoire déjà préparée par Bozérian, Thouvenin, disons-nous, ne craint pas d'adopter parfois le balancier qui frappe d'un seul coup les plaques d'ornements compliqués que la main n'aurait pu réaliser qu'après de longs efforts. C'est ainsi que dans toutes les branches des arts décoratifs, à la fin de la Restauration, apparaissait la préoccupation de l'emploi des machines dans la production.
(1) Ueuri Vbveb, la Bijouterie française au xix» tiicte (Paris, Floury, 1906.)
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Charles X à son i-ctour de NoUe-Damc {i: septembre lui).
LE REGNE DE LOUIS-PHILIPPE
Le régime politique qui succéda à celui de la Restauration ne fit qu'accentuer un peu plus le mouvement d'évolution dans lequel étaient entraînés les arts décoratifs. Ce n'est pas que l'avènement de la bourgeoisie ait amené brusquement des habitudes nouvelles et sensiblement distinctes du règne précédent dans les dépenses somptuaires. Quoi qu'on en ait dit, les idées utilitaires, les goûts d'épargne, de vie modeste du « roi citoyen » et de la classe sociale qui arrivait au pouvoir n'eurent pas une très grande influence à cet égard. Après comme avant les « Trois glorieuses », l'aristocratie de la richesse conservait sur l'essor du luxe la même action qu'auparavant, action beaucouji moins absolue qu'on serait porté à h' croire. C'est à une cause plus haute qu'il faut, assurément, attribuer les modilications profondes que l'on remarque, à cette date, dans les arts de l'ornement, aussi bien que dans l'aspect extérieur de toutes choses, dans la physionomie des habitations, des monuments et des villes ellesmêmes. On commençait à éprouver leseffets de lois économiques différentes de celles qui avaient jusqu'alors régi le monde. Une puissance formidable surgissait, l'industrie moderne, qui allait changer radicalement la destinée des nations.
Car c'est un fait remarquable que le xix° siècle tout entier est dominé par la révolution scientilique et industrielle dont les conséquences ne sont encore qu'ébauchées à cette heure! C'est le phénomène capital et qui explique le prodigieux désarroi de nos arts du décor à notre époque .
On a beaucoup et souvent disserté sur la décadence du goût pendant le régae de Louis-Philippe. Il est certain que cette décadence parut à ce moment plus navrante que jamais et vraiment lamentable : c'était l'instant critique d'une transition définitive. Tout ce qui subsistait encore en France de l'esprit de l'ancien régime avait
disparu. On vivait comme en une autre atmosphère d'idées, et le peu qu'il restait des traditions de l'art ornemental s'évanouissait en une indescriptible confusion. Plus de doctrine ni de principes directeurs. Au despotisme des conventions du passé, qui avait été si longtemps salutaire, succédait le conllit de mille théories armées les unes contre les autres. C'était le chaos dans la recherche d'un renouveau qu'on avait peine à dégager, et qui n'apparaissait qu'à l'état de vague lueur. Tous les styles d'autrefois parurent se réveiller en même temps et s'échapper du sépulcre, plus ou moins défigurés, pour saluer d'une sarabande ironiquement macabre la société bourgeoise à son aurore.
Au milieu de la cacophonie tumultueuse de Ja production industrielle de cette date, où était le guide qu'auraient pu suivre les décorateurs? De quel côté se tourner? Vers l'architecture? L'homme manquait, qui aurait été capable de retrouver l'autorité d'un Percier et de donner l'essor. Deux écoles se trouvaient en présence : d'un côté les représentants de l'enseignement académique; de l'autre les néo-gothiques, gagnés aux tendances romantiques. Parmi les premiers il suffit de rappeler Hippolyte Lebas, Debret, qui construisit l'Opéra de la rue Lepelletier; Lesucur et Godde, qui agi-andirent l'Hôtel de ville de Paris (1837-1841); Fontaine, l'ancien associé de Percier; Visconti, à qui l'on doit la fontaine aux Dauphins de la place Gaillon, le tombeau de Napoléon 1=^ aux Invalides, les fontaines Louvois,
i'ulaiii lie t'ûntaiueblcau.
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GRAND VASE RENAISSANCE
(Exécute par A. Moine à la manufacture de Sèvres, en 1833.)
Molière et Saint-Sulpice, etc. A la tète de la nouvelle école venaient Abel Blouet, théoricien des plus distingués; Gilbert, Alavoine, Henri Labrouste, Duc, qui édifia la colonne de Juillet; Hitlorff, d'une vive imagination; Duban, l'apôtre de la renaissance; Vaudoyer, Lassus, tous jeunes et pleins d'enthousiasme, qui allaient engager l'architecture dans la voie archéologique par des évocations plus ou moins savantes.
Un homme surtout, d'une rare facilité d'assimilation, d'une grande jinis-sance do travail, exerça, durant celte période, une influence générale sur l'industrie et contribua à faire adopter les habitudes déplorables d'imitation qui firent emprunter tantôt au gothique, tantôt à la Renaissance, des motifs mal copiés, ma( interprétés, pour les liansporler à tort et à travers dans les meubles, la céramique, les étoffes et autres objets d'usage courant : ce fut Chenavard. Né à Lyon en 1790, il devint en 1830 directeur artistique de la manufacture royale de Sèvres, et c'est lui qui inspira les bizarres décorations dont s'alimenta alors toute l'industrie. Les deux recueils de ses dessins qui ont été publiés après sa mort (Dtcoralians intérieures, tapisseries, tapis exécutés dans les manufactures royales, Paris, 1833- I83o, cl Allmiii (le rorneiuaniste, Paris, 1836), donnent une idée exacte de son genre de talent. « H avait, a dit le comte de Laborde(l), cet instinct du frelon qui sait trouver dans chaque fleur le suc qu'elle contient... En dépit d'une exécution des plus Habiles, malgré des détails très bien rendus, on aurait dû lui reprocher l'abus de toutes choses, la disproportion dominant partout, l'absence complète de calme, de pondération et de simplicité. On eût dit que cet homme jetait ses idées par-dessus les ponts, en masse et pêle-mêle, et qu'il se faisait un plaisir d'entasser dans un seul groupe assez de figures, dans une composition assez d'ornements pour former dix groupes et autant de compositions. Mais qu'aurait obtenu un avertissement sensé au milieu de l'engouement? Chenavard avait séduit quelques hommes de lettres qui faisaient alors les réputations, et il était devenu l'artiste populaire, le prophète et l'homme -dieu d'une religion qu'on croyait nouvelle, de l'art appliqué à l'industrie... Il eut de nombreux élèves, hélas! il eut même des concurrents qui, pour l'effacer, exagérèrent encore les abus de sa manière. Tout ce désordre, qui ressemblait fort à une orgie, marqua dans l'art et l'industrie de la France d'une manière déplorable, et ses conséquences auraient été graves au dehors si l'exportation des objets produits sous cette influence avait rencontré des esprits sages, des jugements éclairés, des gens parfaitement maîtres de leur raison. Par bonheur, l'engouement était devenu européen, et ce style pitoyable, dit de la Renaissance, reçut des étrangers le meilleur accueil. »
Pour se faire une idée de ce que pouvait être un ameublement à la mode dans les premières années du règne de Louis-Philippe, on peut relire certaines descriptions des romanciers de l'époque. Balzac, notamment, nous en fournit en abondance, écrites avec le soin méticuleux d'exactitude qu'il apportait à ses évocations des milieux où évoluaient ses personnages et du cadre extérieur de leur existence mondaine ou familière. Veut-on, par exemple, avoir le tableau d'une chambre de coquette distinguée du quartier de la Chaussée d'Antin? Voici l'image que nous en donne l'illustre écrivain : « Dans un des plus beaux hôtels de la rue Neuve-des-Mathurins... Aux portes, aux croisées, un altiste avait
Fbot. Punard.
(1) Rapport tur les beaux-arts à l'Exposition de ISII.
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drapé de moelleux rideaux en cachemire d'un blanc pareil à celui de la tenture; une lampe d'argent ornée de tuiquoises et suspendue par trois chaînes d'un beau travail descend d'une jolie rosace placée au milieu du plafond. Le système de la décoration est poursuivi dans les plus petits détails et jusque dans le plafond de soi(î bleue, étoile de cachemire blanc, dont les longues bandes plissées retombent à d'égales distances sur la tenture, agrafées par des nœuds de perles. Les pieds rencontrent le chaud tissu d'un tapis beige, épais comme un gazon et à fond gris de lin semé de bouquets bleus. Le mobilier, sculpté en plein bois de palissandre, sur les plus beaux modèles du vieux temps, rehausse par ses tons riches la fadeur de cet ensemble. Le dos des chaises et des fauteuils offre à l'œil des bandes menues en belle étoffe de soie blanche, ornée de fleurs bleues et largement encadrées par des feuillages finement découpés dans le bois [une Fille d'Eve, 1838)... «
Ne nous arrêtons pas à l'orientalisme naïf de ce cachemire et des nœuds de perles, ni à la singularité de ce plein bois de palissandre, sculi)té d'après les vieux modèles, lequel au milieu de toutes ces blancheurs devait faire un peu l'effet de mouches flottant sur du lait. Mais voyons comment Balzac peintl'appartementcossu, encombré de splendeurs, d'une de ses aristocratiques héroïnes : « Le petit salon idi' M'|° des Touches) est tendu de belles tapisseries des Gobelins, encadrées des plus merveilleux cadres sculptés. Aux fenêtres se drapent les étoffes les plus lourdes du vieux temps, un magnifique brocart à doubles reflets, or et rouge, jaune et vert, qui foisonne en plis vigoureux, orné de franges royales, de glands dignes des plus splendides dais de l'église; ce salon est rempli par un bahut que lui trouva son homme d'affaires et qui vaut aujourd'hui sept à huit mille francs, par une table d'ébène sculpté, par un secrétaire aux mille tiroirs incrusté d'arabesques en ivoire et scènes de Venise, enfin par les plus beaux meubles gothiques. Il s'y trouve des tableaux, des statuetles, tout ce qu'un peintre de ses amis a pu choisir chez les marchands de curiosités. Elle a mis sur ses tables do beaux vases du Japon, aux dessins fantasques. Le tapis est un tapis de Perse entré par les dunes en contrebande: La chambre est dans le goût de Louis XV et d'une parfaite exactitude... Le cabinet, entièrement moderne, oppose aux galanteries du siècle de Louis XV un charmant mobilier d'acajou; il ressemble à un boudoir, il a un divan. Les charmantes futilités de la femme l'encombrent, y occuiient le regard d'œuvres modernes : des livres à secret, des boites à mouchoirs et à gants, des abat-jour en lithophanie, des chinoiseries, des écritoires, un ou deux albums, des presse-papiers, enfin les innombrables colifichets à la mode Béalrix, 1838)... »
Il serait facile de multiplier les citations donnant la note des goûts du temps, décrivant les intérieurs les plus célèbres d'alors que Balzac connaissait et qui lui semblaient les plus caractéristiques. Ce qui frappe, à l'heure oii nous sommes et à plus de soixante ans de distance, c'est l'admiration complaisante du grand roman-
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cier pour des choses d'un goût franchement abominable, c'est son insistance à vanter les objets de tous styles et les plus disparates, pourvu qu'ils fussent imités du vieux temps, c'est la sincérité candide avec laquelle il croit à la beauté des ameublements sans nom dont il dépeint éloquemment les soi-disant splendeurs. Affaire d'imagination. J.es esprits les plus raffinés de cette époque, les plus fameux artistes, les femmes les plus cultivées, aussi bien que les poètes, les savants, les gens du monde ne voyaient les ameublements et les objets d'art qu'à travers le prisme de leur enthousiasme pour le moyen âge : tout ce qui rappelait le passé de la vieille France leur apparaissait revêtu de prestige. Aucun esprit critique. Que les reproductions de l'art ancien fabriquées à ce moment fussent infidèles ou même grossières, cela importait peu, car on ne le sentait pas, on ne le discernait pas. L'érudition archéologique naissait à peine, et il s'agissait bien, d'ailleurs, du plus ou moins d'exactitude des ornements empruntés aux époques qu'on prétendait évoquer! On se contentait de vagues apparences et tout objet était jugé beau et vénérable dès lors qu'il rappelait les époques lointaines.
Le règne des antiquaires commença. Ce fut bientôt une folie qui fit rage, s'étendit à toutes choses, pour se propager pendant un demi-siècle et tomber finalement dans les excès grotesques. Des marchands de curiosités se mirent à recueillir tous les beaux meubles anciens, à les restaurer, tant bien que mal, pour les adapter aux usages modernes; d'autres, tels que le père Senlis ou Monbro, qui habitait près de l'église de la Madeleine, firent mieux encore : ils récoltèrent tous les vieux bois qu'ils purent trouver, panneaux de chêne ou de noyer, usés par le temps, rongés et piqués p ir les vers. Ils fabriquèrent avec ces débris des meubles au goût du jour. La vogue en fut immense. Tout d'abord on s'en tint à l'imitation du moyen âge. C'était le temps où le public, transporté par la lecture du roman de Victor Hugo, Notre-Dame de Paris, ne voulait que des décors des règnes de Louis XI et de Charles VIL et s'exallait aux reconstitutions de la vie châtelaine et chevalière du xiv° siècle. Vers 1833 au culte du moyen âge succéda l'engouement pour la Benaissance. Les profils aigus des ogives furent remplacés par les rondeurs lleuries de Jean Goujon. C'était un art moins sévère, mieux approprié aux appartements modernes, aux petites pièces, aux manières de vivre en général. La bricabracomanie battit son plein. Elle eut ses temples, ses oracles, ses académies, ses magasins d'approvisionnement pour le vulgaire et ses officines mystérieuses pour les adeptes el les fins connaisseurs. Qui écrira l'histoire de la curiosité au XIX* siècle? Que de révélations amusantes elle a déjà fournies! En définitive, laflluencede cette nuée d'archéologues fouillanl dans les greniers pour en tirer les miettes poussiéreuses du passé a-t-elle été bonne ou mauvaise? L'un et l'autre, peut-on répondre. Nuisible à cause de l'exclusivisme des amateurs de l'art ancien hostiles à tout ce qui n'était pas un art diniitalion. Excellente pai'ce que l'exhumation des chefs-d'œuvre d'autrefois
servit à l'éducation du public aussi bien qu'à celle des artistes. Lorsqu'on 1843 le comte Duchâtel fit acheter par l'Étal la collection du Sommerard et que fut ouvert le musée de Cluny, où les ouvriers des industries parisiennes purent étudier d'admirables modèles, on ne tarda pas à constater les progrès réalisés dans la production. Ébénistes, orfèvres, tapissiers, brodeurs y trouvaient des exemples pour les guider. Des métiers oubliés, tels que l'émaillerie, la faïence, la ferronnerie, les cuirs gaufrés, la verrerie émaillée, les toiles peintes et vingt autres, semblèrent renaître sous l'impulsion produite par la lièvre du bibelot.
Parmi les artistes qui, à cette date, se signalèrent comme ornemanistes et décorateurs, il faut placer au premier rang les sculpteurs Feuchères et Klagmann, le ciseleur Veclite, rénovateur de l'art du repoussé, qu'on a surnommé le « moderne Benvenuto Cellini », le dessinateur Liénard, et vingt autres qui, sans autres maîtres que les estampes anciennes, pour se former l'imagination et le goût, alimentèrent de leurs compositions les ateliers du meuble, du bronze, de l'orfèvrerie, de la fonte de fer, etc. Liénard ,1 surtout, durant la période (jui s'étend de 183L) à 1865, joua dans l'art décoratif un rôle prépondérant et fut le fournisseur attitré de modèles de toutes sortes. Liénard avait d'abord appris la sculpture, puis, à vingt-cinq ans, s'était misa travailler avec l'architecte Duban, qui l'employa aux restaurations des châteaux d'Amboise, de Versailles, de Blois et de la chapelle de Dreux. C'est ainsi qu'il acquit une sûreté de main et une variété de connaissances qui lui furent des plus utiles.
Les styles anciens, celui de la Renaissance principalement, lui devinrent familiers. Il n'y
eut plus de châteaux à réparer, en France ou ailleurs, qu'il n'en fût chargé ; pas une décoration nouvelle à entreprendre qu'on ne le consultât. Le gouvernement lui confia celle des Affaires étrangères. Il est l'auteur des modèles de sculptures de la fontaine Saint-Michel, de l'ancien Théâtre-Lyrique; c'est lui aussi qui fit les grilles du parc Monceau.
L'influence de Liénard s'est exercée sur maintes industries et l'on reconnaît son empreinte dans une foule d'oeuvres de son époque. Au lieu de composer, comme l'avait fait Chenavard durant la période précédente, un amalgame incohérent de toutes les formes des anciens styles, il s'appliqua à n'en suivre qu'un seul, celui de la Renaissance, et à obéir à ses principes. Chez lui l'ornementation se règle déjà et cherche sa raison d'être dans la ligne architecturale, ce qui est un point capital. Quant au caractère même de cette décoration, c'est celui qu'on retrouve dans presque toutes les productions de cette date, aussi bien dans les vignettes des illustrateurs que dans les ouvrages des peintres ou des sculpteurs. Ses figures de femmes font penser à des Elvires sentimentales; ses enfants sont des angelets aux airs mornes, avec les cheveux longs et tombants, séparés par une raie régulière. Ses ornements sont dérivés du xvi» siècle, cartouches, entrelacs, moulures excessives, éternelles chimères, chapelets de coquilles, figures grimaçantes, tout cela d'un accent un peu fade, d'une expression morose : c'est encore une fausse Renaissance, mais qui se rapproche pourtant, du moins sous certains rappoits, des modèles authentiques, par une construction meilleure, une répartition plus juste des parties décorées. Sans doute les sculptures genre Liénard nous font sourire aujourd'hui. Qui ne se rappelle
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(I) Michel-Joseph-Napoléon Liénard, né à la BouUle, près de Rouen, en 1810, fils d un aide de camp du maréchal Suchef, est mort en 1870.
ces meubles dont se remplirent toutes les demeures, au temps de Louis-Philippe, et qui eurent une telle vogue qu'on continue encore à les copier ou à s'en inspirer dans les petits ateliers du faubourg Saint-Antoine? Qui ne se souvient de ces bullels aux portes ornées de groupes de gibier, de poissons, de paniers d'osier, de fruils, de rames à pêche, le tout lié en gerbe et suspendu dans la bouche ouverte de quelque mascaron mélancolique ? Qui n'a vu les tables de Liénard aux pieds formés par des sphinx arc-boutés sur de fortes pattes, le poitrail proéminent, la gueule ouverte, cherchant vainement à paraître redoutables? L'imagination du sculpleurs'alimenlail à des sources excellentes do l'art; mais le sentiment qu'il prêtait à ses figures, aux amours, aux satyres, aux cariatides trop lourdes et trop saillantes prodiguées par lui à l'excès, restait absolument romantique, c'est-à-dire conventionnel et puéril. Il faut reconnaître pourtant qu'à un moment où l'on ne connaissait plus l'art de composer un meuble,
de sculpter une frise ou de modeler même un pied de table, ses compositions n'étaient pas sans mérite. Liénard fut considéré comme un initiateur, et, de fait, c'est lui qui résume le plus complètement les tendances décoratives de son temps.
A l'exemple de cet ui liste, (|uantité de jeunes sculpteurs se mirent à étudier les maîtres de la Renaissance. On les voyait quitter Paris, le dimahche, et aller dans la banlieue dessiner d'après nature les Heurs, les fruits, los légumes; ils rapportaient de leurs excursions des moulages qui leur servaient à exécuter des ornements copiés avec un peu plus de soin et d'exactitude. Ces ornemanistes, qui en étaient à leui-s débuts et parmi lesquels plus d'un se créa une réputation, tels que Carrier-Belleuse, Constant Sévin, Piat, Jeanest, Paillard, Combetle, Eugène Phénix, Chabraull, Hilaire, Parti, Neviler, Jules Fossey, Didier, Hugues Prolat, bien d'autres encore, travaillaient pour des ébénistes, des bronziers ou des orfèvres. Leurs œuvres, disséminées un peu partout, signées non pas de leur nom, mais de celui des fabricants qui les employaient, restent anonymes, et ce ne sera pas une tâche facile, pour l'historien futur des fluctuations du goût en France, de faire à chacun de ces hommes la part qui leur revient dans ce mouvement de progrès auquel ils contribuèrent. Ce serait justice, néanmoins, car plusieurs témoignèrent de qualités incontestables et d'autant plus singulières qu'ils durent se former seuls, sans le secours d'aucun maître, puisqu'il n'y avait guère alors d'écoles de dessin, et que ce qu'on apprenait dans les ateliers était vraiment sommaii-e. Nous croyons qu'il est équitable de réagir contre l'espèce de dédain que trop souvent on a affecté à l'égard des artistes décorateurs du règne de Louis-Philippe : ils ne pouvaient faire mieux que ce qu'ils ont fait dans les conditions où ils se trouvaient.
Les grandes expositions industrielles qui furent organisées successivement à Paris en 1834, 1839, 184'i et 1849, ont mis en lumière les modifications graduelles des arts décoratifs durant ces quinze années. Ce sont autant de points de repaire qui permettent de suivre, étape par étape, la marche des idées et de déterminer les influences exercées sur les divers métiers somptuaires.
Dans le mobilier, à partir de 1834, les ridicules décorations en ogives, avec créneaux et mâchicoulis, qui avaient fait fureur, commencent à disparaître. Les ébénistes en vogue, Werner, Bellangé, cherchent déjà autre chose, essayent du genre chinois,
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qui, un moment, semble réussir; Grohé, nouveau venu d'Allemagne, dont la rt'putation ne va pas tarder à grandir, débute par un ameublement égyptien en bois de palissandre, qui est sculpté avec tant de soin que la princesse Marie d'Orléans s'empresse de l'acheter. A côté des meubles de fond, de la grosse artillerie de ménage, il y a les petits meubles de fantaisie; un fabricant nommé l.esage, dont le magasin était rue Grange- Batelière, en fournit à toutes les élégantes. C'est lui qui lance le premier ce petit meuble de dame qu'on appelle étagère volante, indice des goûts bibclotiers qui se généralisent; c'est lui aussi qui imagine un porte-journaux, symptôme de l'envaliissomenl de la politique dans les conversations et des feuilles imprimées sur les tables des salons; c'est chez lui encore qu'on trouve des meubles d'importation anglaise, comme la table de lit qu'on adapte, au moyen d'un pied, sous le vide du bois de lit, et qui s'avance sur la couche pour permettre de lire, d'écrire, de luncher, etc. De cette date encore est la grande vogue des meubles à musique, invention baroque qui parut admirable, et dont le prince de Metternich dans ses Mémoires n raconté, en une amusante page, les inconvénients nocturnes qu'il en éprouva.
En iS'i'i, les ébénistes, pour rompre avec la monotonie des bois d'acajou et do palissandre devenus trop communs, essayèrent l'emploi d'essences indigènes, telles que l'érable, le frêne et le chêne, ainsi que les bois teints; le poirier passé au noir pour imiter l'ébène fut, de ces tentatives, (a seule qui réussit. On en revint au culte de l'acajou. La recherche du luxe amena les formes les plus bizarres, la confusion de tous les styles, l'abus des sculptures qui rendaient canapés et fauteuils inhabitables h force d'aspérités. C'est la plus détestable époque du meuble.
Quatre ou cinq ans après, en 1849, il y a progrès évident. La construction est moins mauvaise; ce n'est plus au même degré l'orgie et l'incohérence dos lignes ou des ornements. Le caprice se discipline. Un vent nouveau a soufflé dans les ateliers où
arrive la génération des ornemanistes dont il vient d'être parlé, et l'étude de la llenaissance y produit ses effets. Les meilleures fabricants, à ce moment, sont : en première ligne Grohé, devenu le fournisseur oftîciel de la Cour, et dont les oeuvres, aujourd'hui encore au Garde-Meuble national ou dans les châteaux, attestent les réelles qualités d'exécution; Fourdinois père, qui conquiert la clientèle des amateurs par des oemTes d'une fine sculpture; Jacob Desmalter, qui conserve sa vieille réputation et qui exécute l'ameublement des palais nationaux, celui du Conseil d'État et de l'Hôtel de ville de Paris, en 1840; Lemarchand et Lemoyne; Jeanselme; Krieger, spécialisé dans des meubles mécaniques, d'une singulière complication ; enfin Tahan, le prince de la petite ébénisterie. A la fin du règne de Louis- Philippe, on est déj;\ rassasié du vieux-neuf; on laisse aux collectionneurs de profession les bois vermoulus, aux archéologues les antiques bahuts piqués des vers. Mais on a pris le goût des ameublements fraîchement sortis de chez les ébénistes à la mode et qui rappellent un peu les belles formes du passé, ce qui est déjà un résultat.
La femme, comme toujours, de 1840 à 1848, est l'âme de la transformation qui s'opère une fois de plus dans le goût, dans la façon nouvelle de parer les intérieurs, dans l'allure donnée aux moindres choses, à la disposition des meubles d'un boudoir ou d'une chambre à coucher. La Française des dernières années du règne de Louis-Philippe ne ressemble plus du tout à ce qu'avait été celle de 1830; elle a pris de l'acquis en ces sortes d'affaires, et fait preuve tout à coup, en matière de luxe, d'un vif esprit d'innovation. Avoir une maison bien tenue, une belle argenterie, des salons aux tentures d'un dessin agréable, toujours coquet et rempli de fleurs, avoir une voilure sortie de chez le bon faiseur, ce sont là des qualités indispensables non seulement à toute .< lionne » qui se respecte, mais à quiconque lient un rang dans le monde. Le sentiment de l'élégance est alors si bien noté dans la société fashionable qu'on ne craint
pas de le pousser jusqu'au pédanlisme. Dans les dîners on parlera du luxe de la vaisselle, des cristaux, de la beauté du linge de table, de la dernière acquisition faite pour décorer le salon ou la salle à manger. Vanité de parvenus qui n'ont pas encore eu le temps de s'accoutumer à leur richesse; symptôme significatif de la place que se voudrait faire la triomphante bourgeoisie. La fantaisie, une fantaisie spéciale et inattendue, fait son entrée dans les hôtels et les appartements, elle bouleverse l'ordonnance du mobilier, change la couleur des étoffes, chasse ■du salon la vénérable table de marbre ornée du classique cabaret de porcelaine, bannit de la cheminée les vases d'albâtre aux fleurs asphyxiées sous un verre inflexible, fait sortir des armoires une foule de bibelots qu'on se met en devoir de disperser un peu partout dans un savant désordre. « Les progrès qu'a faits depuis trois ou quatre ans le luxe des appartements est inconcevable, écrit en 1839 le plus spirituel des chroniqueurs de cette époque (1); c'est une folie dont rien ne peut donner l'idée. Le moindre canapé vaut cent louis; le moindre lustre vaut douze à quinze mille francs. Les ornemenls d'une fenêtre représentent la dot d'une nile, les meubles d'un salon coûtent ce que coûterait l'éducation d'un fils, les joujoux de boudoir sont la rançon d'un roi. Les cheminées ont des housses de velours avec des franges d'or, les fauteuils ont des manchettes de dentelles; les lambris sont cachés sous des étoffes merveilleuses, brodées, brochées, lamées, et si épaisses, si fermes, qu'elles se tiennent debout d'elles-mêmes et pourraient au besoin soutenir les murs qu'elles recouvrent s'ils venaient à fléchir; ceci n'est pas une plaisanterie, les tentures d'un
salon sont, en proportion, aussi épaisses
1 , • I • j (Époque du retour des
que les murs sont minces. Les rideaux *^ ^
sont fabuleusement beaux; on les met
doubles, triples, et l'on en met partout. Une porte, on la cache derrière un rideau; une bibliothèque, on la couvre aussi d'un rideau ; il y a quelquefois huit ou neuf rideaux dans une chambre, et, comme ils ne sont pas tous pareils, on se croirait admis à visiter une exposition de tapisserie. Les meubles sont tous dorés, les murs aussi sont dorés; on parle d'un des hôtels les plus élégants de Paris qui ne compte rien moins que sept salons dorés, tous ornés et meublés de même. L'usage le veut ainsi. Dans les appartements de réception règne une somptueuse uniformité. Dans les salons de conversation, comme on dit en province, l'air artiste est au contraire du meilleur goût. »
Que pouvait être alors 1' « air artiste » d'un boudoir ou d'une chambre à coucher de femme élégante? L' « air artiste », c'était le décousu d'un ameublement de bric-à-brac, emprunté à tous les styles; c'était la réunion d'objets disparates, cadeaux de fête ou de jour de l'an achetés chez Susse, chez Giroux ou chez Cresson; c'était encore le petit Lunkerque grossi de toutes les niaiseries offertes en cadeau aux femmes pour leurs étrennes : poissons rouges tournant dans un bocal orné de fleurs, sonnettes en porcelaine surmontées d'une tête chinoise disant « bonjour » chaque fois que l'on sonne; des « paniers Fontanges » parés de i-osettes et de fleurs ; des bâtons de perroquet pour accrocher des bagues, des écritoires trop grandes ou trop petites; des prie- Dieu à mécanisme faisant jaillir, quand on presse uo ressort, un miroir de toilette, un encrier ou autres accessoires. Chaque meuble, surchargé ainsi de bibelots de toutes sortes, faisait l'efîet d'un asile des souvenirs. Telle boîte est le legs d'une tante ; telle table à ouvrage est le présent d'un vieil ami; cette coquille montée sur un pied de bronze, c'est un baguier que les dames pieuses peuvent à leur gré transformer en bénitier; ceci est venu de Constantinople, d'Alexandrie, d'Alger; cela a été gagné à une
Mobilier national.
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(l) M"" DE GiRARDiN, Lellres parisiennes du vicomte de Launay, dans le journal la Presse (25 janvier 1839J.
loterie de charité, et quanta cette couronne de laurier, conservée religieusement au milieu de tant de pauvretés sentimentales, c'est le trésor du sanctuaire, un prix de grec ou de latin d'un enfant chéri, qui est conservée comme une relique. Au milieu de tout cela, ajoutez les ouvrages de tapisserie donnés aux jours de fête, et qui envahissent les demeures, car dans tous les rangs de la société, aux Tuileries comme ailleurs, le bon ton a été de reprendre les seigneuriales habitudes du temps où la reine Bertbe filait et où, dans les châteaux, les dames de qualité s'occupaient aux travaux à laiguille. Vers 1840, les mondaines revenant de la campagne ne manquaient pas d'envoyer aussitôt chez Uigaut ou chez Lesage les coussins, les lapis, les dessus de chaise et de fauteuil qu'elles avaient faits pendant l'été, et qu'il s'agissait de monter. Puis, elles s'en allaient chez Gérard, vlii Père et à la Mère de famille, s'enquérir des ouvrages nouveaux, ou bien encore chez Dubois, rue de Castiglione, où Ion trouvait toutes les richesses du genre : pantoufles en canevas d'or, coussins à fleurs royales, écrans chinois, sachets, bourses, pelotes, sultans, etc. On frémit en pensant à lincroyable quantité d'horreurs dont ce goût familial de la tapisserie peupla à celle époque ia plupart des appartements de Paris et de la province ! Ce qu'on préférait, c'étaient les sujets historiques. Que de sièges on vil alors décorés de bergères au petit point, de brigands grecs au point de marque, de reines gothiques au point de diamant! Une grande dame exposa un jour la lapisserie qu'elle avait exécuttV; pour un fauteuil, et qui représentait Louis XIV retrouvant M"' de La Vallière au eouvenl des Carmélites, un roi-soleil en perruque solennelle, épaisse, rigide et longue comme un pied de table en acajou. Cela parut un chef-d'œuvre, et les gazettes assurèrent que les brodeurs du temps jadis n'avaient jamais rien fait de plus beau.
La passion des fleurs vint heureusement jeter dans les appartements la note vive et aimable des fantaisies personnelles. Ce fut le meilleur auxiliaire des inclinations décoratives du moment. On meltait des fleurs partout, au salon, dans la salle à manger, dans l'antichambre et jusque dans les escaliers. C'était une vraie fureur dont on avait hérité de l'époque précédente, mais que l'on poussa alors jusqu'au raffinement.
Les industries accessoires à l'ameublement suivirent rapidement, à partir de 1840, le mouvement général des idées qui allait vers l'imitation du style Henaissance. Pour les bronzes d'ornement, la vieille maison de Thomire, le fameux ciseleur du premier Empire, avait cédé la place à celles des Denière, des Victor Paillard, des Delafontaine, des Matifat, des Vittoz, des Barbedienne, qui, grâce à la collaboration de sculpteurs tels que Feuchères, Klagmann, Geoffroy de Chaumes, Constant Sévin, Piat, etc., renouvelaient entièrement dans toutes les habitations les sujets de pendules, les garnitures de cheminée, les vases, lampadaires, chenets, candélabres, fontaines, encadrements de glaces, et autres objets de même nature accommodés aux goûts du jour. Alors la pendule bourgeoise, abandonnant le genre chevalier, aborda le genre odalisque, et l'or mat des formes invraisemblables créé en cette date par l'imagination fertile des artistes continua à resplendir sous les tutélaires cloches de verre luté d'une chenille de la couleur des socles. IlfalluU'invention Collas, en 1840, pour substituer à ces modèles d'un pittoresque éehevelé la sereine beauté de la statuaire antique. L'étonnante découverte de Collas, exploitée avec une intelligence supérieure par Barbedienne, et qui permettait de reproduire mathe'matiquement en toutes dimensions et en n'importe quelle matière, avec une précision absolue, les chefs-d'œuvre grecs et romains, ne devait pas tarder à opérer dans le goût public une bienfaisante révolution. « Plus de murailles nues, froides et grisâtres, s'écria-t-on alors; les boiseries sculptées, calquées sur les
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premiers modcMes du genre nous sont permises maintenant! Plus de troulsadours bossus, plus do Cromwell botté, plus de châtelaines raidies sur nos pendules; l'art antique est mis à la portée de tout le monde. Diane, Vénus, Minerve, Niobé, soyez les bienvenues, et vous, Apollon, Méléagre et Antinous, votre place est ici! )' Ainsi, un art nouveau, ennemi de toute poésie, l'art des calculateurs, ressuscitait le vieil Olympe. La mécanique, fille mystérieuse de Vulcain et de Minerve, devenue reine du xix° siècle et dont le char aux cent roues se mettait à sillonner le monde ; la mécanique, qui semblait dire au fleuve : « Prête-moi ta force, » et à la montagne : «Rangetoi, que je passe ! »
après avoir détrôné Vulcain, son père, et renvoyé dans leurs cavernes les cyclopes obligés de se croiser les bras; la mécanique, se faisant tout à coup messagère de beauté et propagatrice des chefsd'œuvre, apportait à la société moderne cette formule imprévue : « les arts pour tous! »
1,'orfèvrerie, elle aussi, cédait au courant des mœurs, et devenue moins architecturale et plus familière, repi'enait peu à peu les formes du xvin" siècle qui s'accommodaient si bien aux usages journaliers et qui avaient eu tant de grâce. iMais avec quelle peine renonçait-elle aux surcharges d'ornements qui, sous prétexte de pittoresque, mettaient sur la vaisselle de table la confusion indescriptible de décors sans nom! De quel symbolisme solennel, de quelle accumulation de figures poncives ou de personniflcatious compliquées les sculpteurs s'ingéniaient à revêtir la panse d'un vase, les contours d'un seau à glace ou le galbe d'une fontaine à thé! Les plus fameux orfèvres d'alors, Otiiot fils, Lebrun, Durand, Fauconnier, à (jui M"'" Adélaïde donna un atelier dans un de ses hôtels, puis Wagner, Morel, Duponchel, Rudolphi, Froment- Meurice, novateurs audacieux, cliercheurs d'une imagination ardente, produisirent quantité d'œuvres qui eurent le mérite tout au moins d'être admirées par les contemporains et de ramener sur cet art l'intérêt passionné du public. Pour l'argenterie de table, Odiot lils restait, comme l'avait été son père, le fournisseur sans rival non seulement de la haute société de France, mais de toutes les cours de l'Europe. Il était allé chercher à Londres un outillage perfectionné, et il en avait rapporté en même temps le goût des formes anglaises qu'il contribua malheureusement plus que quiconque à répandre. Mais il ne s'y obslina pas toujours, car il exécuta, en 183:;, pour le baron Salomon de Rothschild, sur les dessins de Jeannest et de Conibettes, un fastueux service dans le style Renaissance qui fit sensation. Une des pièces d'orfèvrerie les plus caractéristiques de cette époque est la fontaine à thé, haute de un mètre et pesant 260 marcs, que produisit Durand. Elle était estimée 40000 francs. No comprenant pas moins de
LA VIE DE SAINT LOUIS
LA
(1) Les ti-ois gravures représentant les œuvres de F.-Ii. Froment-Mcurice sont extraites de F.-D. Froment-Meurice, argentier de la ville de Paris, par Vh. Burty (l'aris, Jouaust, 1883).
dix-sept pièces, bouilloire, sucrier, théières, pots à lait, coupes à gâteaux, elle formait un véritable monument avec figures de femmes placées dans des niches, groupes de tritons et de sirènes, etc. Une autre œuvre d'argenterie, plus typique encore, est le surtout de table, exécuté par Duponchel pour le prince Radziwill : la pièce du milieu représentait une chasse au sanglier, au xiii" siècle, dans une fo;;êt de la Lithuanie; les candélabres figuraient deux sapins sur des rochers : un garde sonnant du cor, des chiens, un sanglier tué animaient cette composition ; les seaux à glace étaient entourés d'ours blancs escaladant les glaçons et combattus par des chasseurs. De tels morceaux indiquent l'esprit du temps.
L'orfèvre Wagner, qui, encouragé par le duc d'Orléans et par la princesse Marie, fixa, dès 1830, l'attention des amateurs, en imagina bien d'autres d'une composition non moins bizarre; mais il sut apporter à son art le renouveau d'une techniciue plus libre qui emprunta aux couleurs de l'émail, aux caprices des nielles de la Renaissance des décors variés qu'on trouva délicieux. Un de ses ouvrages qu'on citait comme particulièrement curieux était un vase émaillé dans le style byzantin le plus emphatique, avec des sujets tirés de la vie de Robert de Clermont, fils de saint Louis, et des portraits de rois et princes de la maison royale de France. L'orfèvre Morel exécuta également des morceaux d'orfèvrerie qui se ressentent, sous le rapport de la composition, des goûts du moment, mais qui restent remarquables comme exécution. Une épée offerte alors au comte de Paris, et à laquelle travaillèrent nombre d'artistes, le sculpteur Klagmann, le ciseleur Vechte, etc., est restée célèbre. Nous venons de citer le nom de Vechte : c'est lui qui, d'une adresse incomparable, et sans autre mailre que lui-même, retrouva les procédés du repoussé qui consistent non plus à fondre le métal d'après un modèle donné, mais à le pétrir pour ainsi dire, et à faire surgir sous le marteau les figures et les ornements. Son travail, passant de la ronde-bosse à des reliefs à peine sensibles, ses ornements distribués avec un art merveilleux sur des fonds unis ou granulés, les monstres fantastiques entremêlés à ses tritons et à ses néréides et bigarrés de détails gravés ou ponctués avec un goût extrême et une variété infinie, toutes ces qualités nouvelles tirées de son propre fonds, ajoutées à celles qu'il avait reçues des anciens maîtres, mettaient Vechte hors de parallèle avec tous les orfèvres (1). Les plus belles œuvres d'Antoine Vechte se trouvent en Angleterre ; il suffit de signaler les suivantes : le vase des Tilans foudruyés, la buire du Combat des Centaures et des Lapithes, le vase du Triomphe de Galatée (pour le duc de Luynes}, le bouclier du Combat des Amazottes. la coupe de Yffarmonie datis rOli/Dipe (à M. de Vandœuvres'i, le vase de la Création (au musée du Louvre), etc. Le duc de Luynes, dont on vient de lire le jugement sur Vechte, fut un véritable Mécène qui, à la iîn du
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gouvernement de Juillet, contribua le plus directement par ses largesses au progrès de l'orfèvrerie. C'est lui qui commanda au sculpteur Hude la statue de Louis XIII enfant, fondue en argent massif, et à Simart la reproduction en or, ivoire et pierres précieuses de la Minerve de Phidias pour son château de Dampierre.
Mais l'orfèvre qui personnifie le mieux l'art des dix dernières années du règne de Louis-Philippe, c'est sans conteste Froment- Meurice. Appelant à lui tous les artistes capables de lui apporter un utile concours, statuaires, ciseleurs ou émailleurs, sachant merveilleusement tirer parti de tous les talents, fertile en idées et en ressources, habile à tenir en haleine par ses inventions et à recruter dans tous les rangs de la société fashionable une clienlèle dont il s'entendait à exciter la curiosité, il devint pur excellence le fournisseur à la mode, à la fois fabricant et artisan, poète et mondain, chez qui on allait causer et prendre des leçons sur les procédés des anciens maîtres.
On était d'accord qu'avant lui, comme le disait Théophile Gautier, « l'orfèvrerie ressemblait aux vers de tragédie, froide, luisante, polie et banale, et que les surtouts qu'elle produisait auraient pu servir à la table d'Astrée pour manger des alexandrins deCrébillon. » Grâce à Froment-Meurice l'orfèvrerie était devenue comme une annexe de la littérature, traduisant en or, en argent et en pierres précieuses les chimériciues visions que chantaient, peignaient ou modelaient les rêveurs du romantisme. On ne l'appelait que « le moderne Benvenuto Cellini ». Balzac, pour qui il exécuta la canne célébrée par M""* de Girardin, lui donnait le programme détaillé des bracelets, broches, coffrets qu'il voulait oITrirà M"" Hanska, sa future femme. Eugène Sue, Un des promoteurs du luxe de l'argenterie à cette époque, lui
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(Surtout on argent exécuté en 1849 pour le duo de Luynes d'après un modèle de Jean Feuchires.)
faisait faire pour sa table, toujours luxueuse, quantité d'ustensiles ingénieux, porte-menus, rafraîchissoirs, salières, etc., dont il lui envoyait le dessin. A l'Exposition de l'industrie de 1844, le succès de Froment-Meurice fut considérable; il se changea en triomphe à celle de 1849, où il montra, entre autres œuvres importantes, un surtout de table commandé par le duc de Luynes et représentant les Siynes du zodiaque, dont le modèle était de Jean Feuchères, son jilus habituel collaborateur, et qui a composé d'ailleurs, avec un talent remarquable de décorateur, les meilleures pièces d'orfèvrerie de cette époque. On admira encore à cette même exposition la Coxipe des vendanges, exécutée pour le duc de Montpensier, dans une agate gris lilaset ornée d'enfants ailés qui grimpaient après un ci-p de vigne, ainsi que X&Toilelle offerte par souscription à la duchesse de Parme, qui mesurait 2'",40 de hauteur, et presque 2 mètres de largeur, véritable monument où les figures symboliques, modelées par Feuchères et Geoffroy-Dechaumes, formaient, avec les ornements dus à Liénard, tout un poème dont le principal caractère était affirmé par la construction gothique qui en constituait les supports. Il faudrait mentionner encore un calice et un ostemoir pour le pape, ornés d'émaux, le Bouclier des courses que « l'on croirait, déclara Théophile Gautier, dans le journal la Presse, pour la beauté du travail et la variété des ornements, avoir appartenu à quelques-unes de ces armures enchantées des poèmes épiques et des romans chevaleresques ».
Le trait particulier de la coquetterie des femmes, à partir de 183o, c'est l'abandon de la ligne droite; son caractère dominant est la langueur, un certain air de nonchalance et d'ennui vague, obtenu par tout ce qui, dans le costume, peut recevoir une allure tombante, un pli langoureux, un ornement élégiaque. Xous avons vu que sous la Restauration les parures avaient, dans leur richesse même, une raideur insupportable. Les coiffures <' mignonnes» de ce temps-là étaient d'énormes bérets en carton qui masquaient tout le devant d'une loge au spectacle. Les boucles de cheveux étaient doublées de fer et se tenaient toutes droites sur la tête; les fleurs elles-mêmes s'élevaient, rigides, au-dessus de cet édifice; sur les chapeaux, plantées comme un plumet de bonnet à poil des grenadiers, elles donnaient aux plus jolies têtes une attitude menaçante. Avec ces coiffures monumentales, les airs penchés étaient impossibles; un maintien posé était de rigueur; d'ailleurs, au moindre laisser aller, les manches à cotes de melon étaient là pour empêcher les écarts. Mais la femme de 1830 rejeta bien vite les artifices incommodes dont la verticalité rébarbative était contraire désormais à son idéal de gentillesse aimable. La loi de la mode nouvelle n'admit plus aucune ligne droite, ne permit aucune raideur, amena les coiffures très basses, les fleurs très penchées, les plumes pendantes, les boucles tombantes et les manches flottantes : l'empois et l'apprêt furent proscrits. On ne voulut plus que ce qui donnait de la grâce même aux beautés les plus sévères.
Chez elles, le matin, les femmes qui reçoivent, dolentes et frileuses, étendues dans leur immense chaise longue, et mises dans le dernier goût, ont sur la tète un superbe bonnet de dentelles qui cache leurs cheveux; elles portent une douillette de gros de Naples façonnée, garnie d'une ruche découpée (appelée chicorée); leurs bas à jours sont d'une finesse merveilleuse; leurs souliers, irréprochables, en peau anglaise ou maroquin de couleur, garnis quelquefois de fourrure, sont signés Gros ou Muller. Quand elles sortent, nonchalamment couchées dans les calèches légères, les briskas ou les cabriolets à quatre et six roues, les femmes élégantes arborent les toilettes adaptées à leur situation ou au genre de distinction qu'elles représentent et qu'inventent les bonnes faiseuses, c'est-à-dire M"» Palmyre ou M"" Barennes, ou M"» Félicie, quand ce n'est pas M"'^ Camille ou M""» Baudrand. M""" Baudrand n'a pas de rivale pour les chapeaux, qu'elle sait orner avec une originalité sans pareille de toutes sortes de fleui-s ou de fruits, de dentelles, de pompons, de cordes de satin, de marabouts, de raisins, de cerises, de fraises ou de groseilles. Elle a étudié la peinture pour mieux puiser dans les tableaux célèbres les inspirations des coiffures qu'elle crée. N'admirezvous pas les robes que compose M"» Camille, qui, elle, lit des
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tragédies et des romans, compulse, assure-t-on, les auteurs de touslcsàges, médite sur les péplums grecs, les manches turques, les vestes polonaises, les tuniques chinoises avant de combiner ses costumes d'une audace si heureuse et d'un goût si parfaitement français? Les Côlimènes à grandes allures adoptent, pour leurs jours Je triomphe, ce petit manteau, orné de velours noir et qui est garni — cela paraît incroyable et pourtant c'est ainsi — de soixante dix mètres de dentelle, laquelle, en plusieurs endroits, a un demi-mètre de hauteur. Les femmes du faubourg Saint-Germain, toutes celles qui professent le respect du style, s'iiabillent chez M"'« Palmyre.
Le coiffeur célèbre de l'époque fut Sergent, qui remplaça les nattes par les rouleaux de cheveux dans lesquels il entremêla des rubans de velours. Pour les femmes brunes, le classiijue bandeau, aplatissant les cheveux el dessinant au milieu le bombé du front, fut généralement adopté; pour les blondes, les longs tin-binichms à l'anglaise, encadrant le visage de leurs anneaux soyeux, furent préférés. Les bijoutiers, pour se conformer au caractère de ces modes, imaginèrent de faire revivre les ferronnières, dont la vogue dura dix ans. Vinrent aussi les broches à sujets, dont l'ampleur s'accordait avec la dimension des corsages et des manches bouffantes. On allait chez Froment-Meurice choisir une broche François I"', une broche MùUcis, ou la broche de VH(ir))umip. (Test également la forme des coiffures en bandeaux qui amena l'étrange parure en joaillerie composée de deux bouquets de diamants symétriques, posés parallèlement au-dessus des tempes et reliés par un motif plus léger allant de
l'un à l'autre en passant sur le front, un peu au-dessus de la naissance des cheveux. Quelquefois, dans les toilelles de bal, ce genre d'ornement servait à maintenir en torsades les cheveux dressés en pyramide que couronnaient des plumes blanches. Les peignes, rejetés en arrière, n'étaient plus qu'un ornement de second plan. Les colliers châtelaine, les chaînes sautoir, remplaçant réternelle chaîne jaseron, furent dessinés avec une étonnante ingéniosité par le bijoutier Dafrique.
Pour les bouquets en brillants, les diadèmes, les agrafes de robes, l'artiste le plus goûté fut Fossin, successeur de Nitot, dessinateur d'une adresse extrême et qui, le premier, eut le mérite, vers 183b, de reprendre les traditions des Lempereur et des Pouget, en se rapprochant de la nature. Les autres joailliere, Bapst, Ouizille, Mellerio, Martial-Bernard, etc.. après des imitations passagères de la joaillerie viennoise, suivirent son exemple. Les bijoutiers les plus en vogue, Wagner, Rudolphi, Duponchel, Morel, par un elTorl méritoire, s'ingéniaient à donner aux bagues, aux colliers, aux pendants d'oreilles, aux bracelets, aux boucles de ceinture, les décors les plus variés, inspirés le plus souvent de la Renaissance. In des fabricants les plus en faveur fut Janisset, que de très adroits dessinateurs tels que Falize, le père, el J. Chaise fournissaient de modèles. Un autre artiste de grand mérite, Hubert Obry, sculpteur animalier et ciseleur hors de pair, excellait à faire tenir dans le chaton dune bague, sur une pomme de canne, sur des épingles de cravate, dans une breloque, des chiens minuscules, des sangliers lilliputiens, des lièvres, et toutes sortes d'autres bêtes exécutées eu perfection.
Muséo des Arts d-'-coratifs
hot. Girauduu.
ET LE SECOND EMPIRE
Les secousses politiques ne sont jamais favorables aux arts. Celle de 1848 eut des conséquences immédiates sur la production des objets de luxe, qu'elle interrompit à peu prés complètement. L'Exposition de l'industrie de 48'i9, qui ne fut en somme qu'un résumé des efforts accomplis pendant les dernières années du gouvernement de Juillet, ne pouvait pas tromper sur la réalité de la situation. La riche clientèle interrompant ses commandes, les ateliers désertés, les artistes tels que le ciseleur Veclite, les décorateurs Constant Sevin, Parti, Wilm ou Carrier-Belleuse, les orfèvres Morel, et quantité d'autres, allant chercher en Angleterre le travail qui leur manquait à Paris, c'étaient là des résultats trop manifestes de nos luttes intestines.
Heureusement que cette période de trouble fut de courte durée. L'Exposition universelle de Londres, en 1851, vint bientôt attester la vitalité et l'activité de nos arts industriels, qui remportèrent, à cette occasion, une victoire éclatante, mais reçurent en même
temps un grave avertissement. La comparaison des œuvres françaises avec celles de plusieurs nations étrangères montra que sur bien des points nous avions fait fausse route, que sur d'autres nous nous étions laissé devancer, et qu'il y avait lieu pour nous à éclairer désormais autrement notre voie si nous ne voulions pas nous laisser devancer par les peuples que depuis si longtemps nous étions habitués à vaincre sur le terrain de l'art décoratif. A cet égard l'admirable Rapport sur les beaux-arts à l'Exposition de 1851 du comte de Laborde fut péremptoire. Il devint évident, notamment, que nous n'avions pas tenu assez
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compte des problèmes logiquement posés par les conditions de la vie moderne, par l'introduction des machines dans la production, et que nos artistes décorateurs, les yeux immuablement fixés sur le passé, avaient eu le tort de ne pas élargir le cadre trop étroit des anciennes formules d'une esthétique surannée. Dès les premières années du règne de Napoléon III, les causes profondes qui avaient déjà renouvelé l'économie sociale et les conditions générales de l'existence publique et privée sous le régime précédent s'accentuèrent encore avec une irrésistible puissance. Le développement du commerce, qui fit affluer dans les villes une population sans cesse grossissante, la création d'usines et d'établissements de tous genres, depuis les banques jusqu'aux grands magasins, des agglomérations incroyables d'habitants, le besoin d'air et d'espace, tout cela aboutit de
plus en plus à la transformation des ♦ cités, puis, par ré-
percussion, à un changement dans l'aspect extérieur des choses et dans les aménagements décoratifs. Pour loger tant d'hommes, il fallut des maisons plus hautes, plus vastes, où l'espace, économisé comme en des casernes, fut réparti en alvéoles pareils aux ruches des abeilles. Il fallut multiplier les gares, les abattoirs, les halles, les entrepôts; il fallut reconstruire des mailies plus grandes que celles d'autrefois, édifier des écoles, des hôpitaux, des temples pour tous les cultes, des prisons plus hygiéniques. Les vieux quartiers de Paris, comprimés dans des rues étroites, nauséabondes et malsaines, furent purifiés, traversés de voies larges bordées d'arbres, sillonnées par les canalisations des égouls collecteurs, et les bâtisses des anciens âges, branlantes et puantes, lézardées et pareilles à des loques immondes, durent céder peu à peu la place à des maisons neuves, régulières et propres.
Dans cette société nouvelle où la spéculation ardente et le travail rapide font et défont en un clin d'œil les fortunes, où
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l'état démocratique crée un niveau moyen d'aisance bourgeoise, se propage tout naturellement le goût des jouissances immédiates. Les riches veulent des palais, les rentiers un petit hôtel, les plus modestes des appartements rechami'is d'or et brillant d'un luxe même -faux. Dans la zone bourgeoise de Paris, on aurait quelque peine à se reconnaître le long des rues, si chaque immeuble n'était numéroté, tellement les façades sont monotones, dépourvues de pittoresque, conçues exactement sur le même modèle, sans saillies (car les ordonnances de police interdisent les avancements de plus de 50 centimètres), sans décors, car les balcons en fonte de fer, identiques partout, et dont la peinture s'écaille vite, sont les seuls et navrants ornements de ces fastidieuses maisons. Au rez-de-chaussée, tous les magasins sont semblables, avec leurs volets de bois qui se replient sui' les glaces des devantures, séparés seulement par les portes cochères. Quant à l'intérieur des appartements, c'est encore la symétrie implacable, répétée d'étage en étage, qui gouverne leur distribution : du haut eu bas triomphe le faux luxe, ingénieux à prodiguer le faux marbre, le faux bronze, le faux bois, tous les genres d'imitation possibles. On sent que la bourgeoisie nouvelle n'est plus sédentaire comme celle d'autrefois, qu'elle promène de quartier en quartier sa
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fantaisie nomade et qu'il lui faut des meubles légers, de dimension réduite, qu'on déménage aisément.
Si des milieux bourgeois on se rend dans les quartiers de haut luxe, vers la plaine Monceau, dans l'avenue des Champs- Elysées, à l'ouest de la ville, adoptés par les nouveaux millionnaires, les impressions architecturales sont un peu plus variées.
Là se construisent de 1850 à 1860 quantité d'hôtels grands et petits, de tous styles, et dont quelques-uns poussent l'originalité jusqu'à vouloir être de deux ou trois styles à la fois. Ici ce sont des réminiscences gothiques, là des ressouvenirs du xvn' siècle; l'architecte llittoiff bâtit pour le prince Napoléon une maison de style pompéien, que Uossigneux et Normand orneront de meubles néo-grecs; un autre combinera l'association d'un hôtel Renaissance à l'extérieur et moderne à l'intérieur : le décousu de l'invention est inouï; aucune unité de point de vue. Le goût des bourgeois gentilshommes du jour s'établit sur des compromis. Pourtant le mouvement de construction dhôtels privés est un fait iieureux et qui a son importance, comme le remarque M. L. de Fourcaud (1), auquel nous empruntons ces réflexions, et qui ajoute judicieusement : « A travers d'inutiles appropriations des choses du passé, la pensée de la vie moderne se débrouille peu à peu, et déjà se fait plus nette l'expression extérieure des révolutions accomplies dans l'inliinité de la vie sociale. »
Dans la décoration des édifices publics constate-t-on plus de décision et d'originalité que dans les bâtiments d'habitation? Là encore ce sont surtout des transactions entre les styles classiques et les nécessités nouvelles. S'agit-il d'une mairie, d'un théâtre? L'art ofliciel n'admet sur ces monuments que des placages de façades latinisées. 11 semblerait qu'on ne pourrait rien faire de monumental si l'on ne copiait pas quelque temple grec ou romain. Comme sous le règne précédent, l'enseignement de l'École des beaux-arfs restait fermée aux novateui-s. De 1831 à ISiio pas un élève de l'atelier Labrouste n'obtint une récompense dans les concours. Pourtant « nul mieux que Labrouste ne semblait désigné pour réaliser l'évolution nécessaire entre l'école académique et l'école moderne; mais la lutte entre les romantiques et les classiques restait trop ardente pour que la raison pût triompher (-2). » D'un côté l'Académie, par la voix de son secrétaire perpétuel, Raoul llochette, déclarait que les édifices gothiques manquaient « des conditions qu'exigerait aujourd'hui la science de l'art de bâtir » et que « tout y est capricieux et arbitraire dans l'invention comme dans l'emploi
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ralifs en ISSi.
(2) L. MAUNii, l'Anhileclure françaitc rf« tiède (Paris, Firmin-Diaot, IM*.
des ornements ». D'autre part l'architecte Lassus, défenseur de l'école opposée, affirmait que seul le gothique du xui« siècle s'imposait, étant notre art national, et que « tout le reste, depuis et y compris la Renaissance jusqu'à nos jours, ne peut être considéré que comme le produit de la mode ». C'étaient les deux opinions extrêmes, entre lesquelles les rationalistes faisaient peu à peu triompher leurs doctrines. Viollet-le-Duc, au milieu de cette confusion d'idées contraires, apporta la lumière de son enseignement. L'influence de ce maître fut grande et s'étendit à toutes les branches de l'art, soit par ses écrits admirables, soit par ses leçons, soit par ses restaurations des cathédrales de Paris, d'Amiens et de Reims, du cliàteau de l'ierrefonds ou de la cité de Carcassonne, soit enfin par ses innombrables dessins d'ornement qui ont contribué à rénover certaines industries.
Frayant lentement sa route entre les pastiches d'architecture grecque ou romaine et les pastiches d'architecture du moyen âge ou de la Renaissance, l'art moderne eut encore à lutter, pendant tout le second Empire, contre un autre ennemi, V éclectisme, « ce principe dissolvant de toutartetde toute poésie», ainsi que l'a si bien dit le comte de Laborde. Les esprits les mieux trempés, les artistes les plus désireux d'échapper au joug de la copie continuaient à ne savoir où aller, dans cette lutte persistante entre classiques et romanlifiues. Le fait important à signaler, c'est l'emploi du fer dans l'architecture, qui fait sa première apparition d'abord dans les Halles centrales, construites par Victor Raltard, puis aussitôt après dans les salles de travail de la Hibliothèqae Nationale ou de la bibliothèque Sainte- Geneviève, élevées par Labrouste, et dans la gare du Nord, de HittorlT. Dans l'histoire de l'art décoratif, c'est un événement qui compte, car c'est le point de départ d'une radicale évolution dans l'ornement architectural. La tentative met en relief les avantages et les défauts du métal qui, substituant des colonnes de fonte aux anciens piliers de maçonnerie, permet les grandes portées, supprime presque toutes les épaisseuis, convient admirablement, aux édifices nouveaux comme les gares de chemins de fer, les eerres colossales, les immenses salles faites pour les foules. Il est vrai que le fer, effilé, laminé, forgé, fondu, reste froid au regard, sans volume, sans rayonnement, et que s'il est un élément idéal pour les bâtiments industriels, il semble devoir être moins à sa place dans les édifices où l'homme habite, s'égaye ou pleure. Mais quel champ nouveau n'offre-t-il pas dès à présent aux recherches des décorateurs! Ce sera l'œuvre de la génération suivante, car tout d'abord on ne songea à appliquer au fer que les mêmes ornements qui servaient pour le bois, chapiteaux, cannelures, moulures, etc.
La constraction de l'Opéra, par Charles Garnier, dans les dernières années du second Empire, ouvrit, cela est incontestable, à la décoration architecturale de nouveaux chemins. Esprit bouillonnant et rempli d'imagination, érudit, tourmenté du désir tumultueux de faire un chef-d'œuvre, une sorte d'encyclopédie de toutes les ressources contemporaines de la construction et de la décoration, l'architecte accumula les tentatives, les formes inédites ou anciennes, dont il s'efforça de tirer des effets inconnus. Certes tout n'est pas à louer dans son œuvre un peu chaotique, et bien des erreurs peuvent y être reprises; mais d'excellentes leçons ont jailli de son effort, et de réels progrès en sont résultés pour les arts décoratifs. Rappelons d'abord sa recherche de polychromie dans les façades, qui s'atteste par les associations de marbres de couleur; puis, dans les intérieurs, l'emploi de la mosaïque, qui a eu pour conséquence l'installation en France d'une belle industrie dont nous n'avions guère tiré parti jusque-là; enfin les ornements de bronxe des candélabres, lustres, socles et frontons; les accessoires de serrurerie, de plomberie; les étofi^es des foyers du théâtre commandées aux fabriques de soieries lyonnaises sur des modèles dessinés par l'architecte : ce furent là autant d'exemples dont devaient profiter nos diverses industries du décor.
L'art des ameublements et de l'aménagement des intérieurs, dans les luxueux hôtels ou les appartements bourgeois, subit les mêmes influences que l'architecture. Pendant les dix-huit années qu'a duré l'Empire l'art décoratif a fait certainement moins
preuve de qualités Imaginatives que durant les cinq dernières années du règne de Louis-Philippe. C'est une surprise que dans l'enivrement de cette société enricliie par les affaires et que dévorait l'envie de paraître, de briller, de posséder, de rire, de mener la vie à grandes guides, les arts se soient montrés plutôt sous un aspect de médiocrité rétrograde. En peinture, en sculpture aussi bien que dans le décor, on s'abandonne à la copie, à la réplique et presque à une paresse de penser. Le seul effort fut qu'au lieu de s'en tenir aux imitations ou aux interprétations du style Renaissance, on s'attaqua aux styles suivants, c'est-à-dire à ceux de Louis XIV, de Louis XV et de Louis XVI.
Quelle impulsion directrice amena celte évolution nouvelle? Peut-être n'y avait-il pas besoin d'impulsion et élait-il dans la nature des choses que nos arts décoratifs, entrés dans la voie du pastiche, tournassent comme des écureuils successivement autour de toutes les manifestations connues des arts du passé. Peut-être aussi que les goûts personnels de l'impératrice Eugénie et siin admiration bien connue pour tout ce qui touchait à la reine Marie-Antoinette ne furent pas sans action sur l'engouement dont on se prit alors pour les élégances du \\\\\' siècle.
La Cour impériale, en effet, sans exercer sur les arts mobilieis l'influence qu'on aurait pu croire (il y avait à cela plus d'un motif), n'en était pas moins le point de mire sur lequel presque tous les yeux étaient fixés. .Napoléon II! n'avait pas la volonté impétueuse déployée avant lui par son oncle pour donner aux arts industriels l'impulsion énergique et cette inspiration personnelle qui firent jaillir de toutes pièces le slyle premier Empire. Le goût et les idées lui fai.saient défaut; sur Ce point son indolence naturelle laissa agir les autres. .Mais il n'en fut pas tout à fait de même pour l'impératrice Eugénie. Du premier coup elle s'était emparée, avec une aisance souveraine, de la direction de la mode. Dès la première année de son mariage ce fut un étonnement, à Paris et en Europe, de voir cette simple petite comtesse espagnole qu'était M"" de Montijo prendre résolument ce rôle à la face du monde ri le tenir si bien que, sans aucune résistance, partout on s'inclina et on la suivit dans ses plus audacieux caprices.
Tout d'abord, pour les grandes soirées des Tuileries elle ressuscite des i)arures qui sont empruntées à moitié au premier Empire (raison dynastique sans doute) et à moitié au xvni" siècle. Des robes amples, ballonnées sans excès, au début, qui sont en diminutif et par leur décoration celles de Marie-Antoinette; puis un manteau de cour de dentelles d'Alençon ou de velours, retenu aux épaules, si lourd et si long que le bon ducTascher est obligé de soulever la queue, à la façon des pages romantiques. Dans les réceptions privées, dans la simplicité de son intérieur, comme dans les bariolages de la Cour, elle sait les toilettes qui vont le mieux à sa beauté et que, de l'avis de tous, elle porte avec une grâce sans égale. C'est elle qui choisit, donne ses idées aux couturiers, passe d'un caprice à l'autie, lance des formes de chapeaux ou de robes, en attendant que son amie. M"" de Metternich, qu'on appelait la « princesse Chiffon », plus hardie encore que l'impératrice en ses inventions, vienne plus tard l'aider dans ce rôle. A son avènement, l'impératrice trouva, tout installée déjà, la mode des robes amples, qui avaient fait leur apparition en même temps que les meubles rococo de Louis-Philippe. Précisément cela s'accordait avec sa passion pour le xvm" siècle et pour Marie-Antoinette. Elle n'eut qu'à forcer un peu la note pour atteindre àl'évasement dps larges robes à panier, et la crinoline fut adoptée, la hideuse et incommode crinoline, timide encore en i8o3, puis qui s'émancipe, s'étale de saison en saison, et se gonfle enfin pareille à une montgolfière! En guise d'accompagnement, on emprunta les colifichets de tous les règnes : à Louis XIII les collerettes tombant sur les épaules, à Louis XIV les manchettes brodées, à Louis XV les doubles jupes qu'on surchargea de volants, de fleurs brodées hors d'échelle, sous prétexte de rappeler la Marie Leczinska du portrait de Vanloo. Vers ■1860, la crinoline s'enfla encore et devint monstrueuse. Les élégantes de la Cour avaient espéré qu'une pareille mode établirait des démarcations, resterait leur apanage, ne pourrait s'étendre ù la bourgeoisie, aux femmes qui ne vont pas en voilure ou ne
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L'Impératrice et ses dames d'honneur par Winterhalter. I,A MODE SOUS LE SECOND EMPIUE
peuvent prétendre occtiper trois places à elles seules dans les tlii'àtres, au hal ou ailleurs. F^eur calcul se trouvant déjoué, elles allèrent Jusqu'au comble de Textravagance, et la crinoline, faite en barreaux d'acier, semblable à une immense cage, tantôt pointue par devant ou par derrière, tantôt plate ou toute ronde, conique ou ovoïde, ondula à travers les villes, forçant les femmes qui en étaient affublées à des manœuvres savantes pour que les oscillations de l'engin ne prissent pas, au moment de s'asseoir, une allure indécente. Après 1800 celte expansion se calma. L'impératrice, qui prenait un peu d'embonpoint, jugea prudent d'en atténuer l'essor, et le couturier Wortli s'y employa. On commença par diminuer sa liauteui', et sur elle on drapa les plus invraisemblables découpages d'étoffes, des dentelures, des tuniques superposées (1). Puis on estima commode de ne plus traîner dans le sable des bains de mer ou sur le ring de Longchamp les robes trop longues, qui furent écourtées, et comme le pied, alors, se laissait voir, on adopta les bottes à galons et les talons très élevés qui poussaient le corps en avant. Les femmes aimèrent les blouses de soie légère, les corsages serrés par une ceinture de cuir, un col d'homme et un chapeau canotier de paille noire. [,e règne de la crinoline était fini; en 1868 celui des robes fourreau commença.
L'impératrice, qui, dans les choses de la toilette, eut une volonti' si franche, une décision si personnelle, se laissa, au contraire, en matière de goût dans l'ameublement, conduire toujours par l'entraînement d'un modèle. Faute d'une éducation artistique suffisante, elle accepta des architectes, des décorateurs et même de son entourage direct toutce qu'on lui donnait comme imitation du style Louis XVI. Sans doute Viollet-le-l)uc était près
d'elle, familier du palais, qui aurait pu l'avertir et la guider, mais l'éminent esprit s'était cantonné dans le moyen âge, et les fanfreluches le laissaient froid.
C'est dans cet esprit de vague compromis entre trois ou quatre périodes du xvin» siècle qu'étaient meublés ses appartements des Tuileries. Malgré toute sa science, l'architecte Lefuel a dû s'incliner devant ce caprice. L'ébéniste Grohé a exécuté la plupart des meubles, qui ne furent terminés qu'après la guerre d'Italie. Fourdinois lils y a misdu sien par la suite. L'impératrice habitait au premier étage, sur le jardin, entre le pavillon de l'Horloge et le pavillon de Flore, cette partie du monument incendiée par la (Commune de 1871 et qui n'existe plus. Désire-t-on un aperçu des splendeurs du lieu"? .Après avoir gravi le grand escalier et traversé une antichambre, on arrivait au salon vert, où se tenaient les chambellans vêtus d'un frac bleu et les dames de service en robe de ville très habillée : c'était l'endroit des caquets mondains. La décoration architecturale montrait une imitation libre et confuse entre les rocailles de Mcissonnier et les mièvreries de Slodiz. Sur les murs, aux plafonds, à travers le tulle des fenêtres, partout une symphonie de verdures nuancées, tendres par endroits, avivées en d'autres. Comme dessus de portes, des oiseaux, piverts ou perroquets, et des ramures de feuillages sur les chambranles [i). L'ameublement, or et blanc, était un arrangement dans le goût des « marquises », ainsi qu'on disait alors, prétention naïve de gens dont l'éducation en fait d'élégance était sommaire et qui vivaient au milieu d'à peu près. Un deuxième salon suivait pour les visiteui-s admis à saluer'la souveraine et attendant leur tour. Ici tout était rose : roses, les cham-
(1) H. Bouchot, les Élégances du second Empire (Paris, Librairie illustrt'e, 1896).
(I) 'Voir l'ouvrage do l'architecte Roitkk, Description det apparltment» 4n Tuileries.
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branles, les tentures, les tapis, le plafond mftme, peint par Chaplin, représentant un Triomphe de Fturc en camaïeu carminé, dans lequel on voyait la déesse, parmi les grâces et les amours, tenant sur les nuées le fin profil de l'impératrice. Un meuble des Gobelins blanc et groseille garnissait la salle, que décoraient en outre un tapis fraise écrasée, des tentures pivoine. Aux cioisées, tamisant la lumière, des gazes cerise. C'était une des préoccupations de la coquetterie de cette époque d'assortir ainsi une étoffe à l'autre, un chapeau à une robe, un fauteuil à une tenture.
Du sa/o« rose, on passait dans \esnlon bleu, oh l'impératrice se plaisait d'ordinaiie, assise sur un siège bas, sans autre appareil de majesté, sachant bien comme l'éclat de son teint et de sa chevelure étrangement dorée était mis en valeur dans cette orchestration savante de bleu sur bleu, allant de l'azur limpide jusqu'aux violences du bleu de Prusse, et qu'adoucissaient suavement les transparences d'une verrière. C'est là, au milieu de la profusion d'objets personnels et de meubles moins ofliciels, qu'elle donnait ses audiences particulières. Sur les murs, en haut des portes, le peintre Dubufe avait représenté, sous des travestissements ethnographiques, la plupart des belles amies de la souveraine, la blonde princesse Anna Murât, personnifiant l'Angleterre; la brune et piquante M™" de Malakoff, en Espagnole; lacliarmanle M"« de Morny, en Russe; M"»» Walewska, en Italienne; la duchesse de Cadore, en Orientale ; etc. « En cette pièce, a dit Henri Bouchot (1), nulle chose qui ne fût en soi un chef-d'œuvre d'exécution et une merveille : torchères, vases de lapis, meubles de marqueterie ornés de bronze, pendule splendide et rare, admirables drape ries des fenêtres tombées en façon de manteau impérial, glaces immenses serties de boiseries dentelées et ajourées. Vraisemblablement Marie-Antoinette, tout à coup ressuscitée et revenue là,n'eiit point reconnu son xviii= siècle cAlin etsi joliment simple, tout ce qui avait rendu son art le plus musqué, le plus divin des arts; mais elle eût été éblouie et charmée, étonnée aussi
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que tant de richesses accumulées ne parussent point trop lourdes aux épaules d'une simple comtesse espagnole. » Du salon bleu, l'impératrice pouvait entrer aussitôt dans son cabinet de travail, qui y faisait suite. Pièce réservée et intime; cadre bourgeois
dont les murailles étaient tendues de gourgouran à larges stries d'un vert tendre, dont les meubles très bas étaient de satin capitonné, cl où les rideaux pourpre très lourds, assortis aux boiseries d'acajou foncé, enveloppaient les objets et les personnes d'une lumière apaisée. Dès son réveil l'impératrice venait s'enfermer là, assise sur une chaise basse, écrivant sur ses genoux et ayant ])rès d'elle un guéridon d'ébène où étaient disposés les écritoires et les plumes.
I,a chambre à coucher, avec ses lourdes décorations de dorures, son attirail pompeux, ses courtines épaisses, l'estrade de sa couche, ses frontons pesants, son lustre qui donnait à l'ensemble une allure guindée, ses meubles lourdauds, mélange d'on ne sait quels styles, où les austérités de Louis XIII se combinaient mal avec les allégories l'oses du plafond ijue Faustin Besson avait orné du portrait de la reine llortense entourée d'Amours, tout cela, d'un caractère poncif et officiel, convenait aussi mal que possible aux goûts prime-
sauliers de l'impératrice. C'était assurément l'œuvre des tapissiers. Elle n'y avait pas mis la marque de son éh'gance légère.
De même, la salle à manger, précédée du salon d'Apollon meublé dans un pseudo-style Louis XIV, ses tapisseries de lampas rouge et blanc, avait 1 aspect un peu Ihéi'ilrnl du salon blanc dit du Premier Consul, ou du salon des Maréchaux, où se donnaient, le soir, les réceptions intimes dans lesquelles M"" de Metlernich, par sa gaieté, et M""" de Castiglione, ])ar sa beauté, tenaient les premiers rôles. D'ordinaire , la vaisselle plate était de ruolz, et ce trait donne la note dos idées bourgeoises de Napoléon III, qui, peu sensible au luxe, voulait, comme Louis-Philippe, diuiner autour de lui dos exemples de simplicité et s'accommodait de tout, pourvu qu'on fît « marcher les manufactures ». II laissait au prince Napoléon ses restaurations do l'art pompéien, à Ugiiiie (comme il disait) ses colifichets Marie-Antoinette, et
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MAQUETTE SALON' DE l'impératrice AUX TUILERIES
Console en bronze et argent. — Figures de Carrier-Belleuse.
Grand escaiiep d'onyx.
Salle de bains décorée de faïence par Deck.
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gardait au fond une ('■gale indifférence pour le néo-grec ou les pompadoureries.
Ce mobilier impi-rial du palais des Tuileries, il ne faudrait pas croire qu'il fût alors une exception par la magnificence ou par le caractère. C'est à peu près le modèle que l'on retrouvait, à quelques variantes près, dans la plupart des riches hôtels de Paris, chez les fastueux banquiers, les rois du négoce, les grands seigneurs ou les raslaquouères, les ambassadeurs ou les courtisanes.
Une des particularités de l'époque fut l'invasion des tapissiers dans toute demeure tant soit peu cossue et leur empiétement sur le domaine des ébénistes. Alors on vit une débauche d'étolfes, l'abus des tentures, des soieries, des peluches de toutes couleurs, non seulement aux murailles et aux fenêtres, mais sur le bois des meubles qu'elles cachaient, sur les colonnes de marbre qu'elles enveloppaient, donnant aux sièges appelés confortables ou crapauds des aspects de mastodontes informes. Il faut reconnaître cependant que certains tapissiers surent composer des décorations intérieures avec un réel talent et apporter dans les appartements, par la gaieté des couleurs habilement associées, un charme nouveau. Tel fut, par exemple, Henri Penon (1), qui se rendit célèbre avec les audaces imprévues de ses coloris et mit parfois une ingéniosité de poète dans sa façon de draper, de broder, de peindre d'admirables tissus aux nuances savamment combinées pour donner à un salon, à une chambre à coucher, à un boudoir, le caractère voulu. C'est lui qui, à l'Exposition universelle de 1867, décora un « Pavillon de repos » destiné à l'impératrice, dont on a dit merveille.
Les tentatives comme celle de Henri Penon n'ont pas été absolument uniques; l'ébéniste Fourdinois essaya plusieurs fois d'échapper, lui aussi, au régime monotone de la copie servile que lui imposait sa clientèle fashionable, et l'orfèvre Christofle, pour un surtout fameux, destiné à l'empereur, osa recourir également à l'ornementation directe de la plante à peine stylisée.
T. II
Si, au lieu d'être isolées, de pareilles manifestations eussent été encouragées et suivies, l'art décoratif du second Empire serait vite sorti des ornières où il s'enlisait. iMalheureusement les Mécènes manquaient qui auraient eu le courage de rompre en visière à la routine et de favoriser les nouveautés ornementales. Une seule fois l'exemple fut donné, pleinement, généreusement, de sortir des poncifs pour bâtir et décorer sur un programme homogène une demeure d'un goût rare et d'une haute inspiration d';irt, une demeure digne d'un Médicis, façonnée comme un bijou, et où les moindres choses, les plus petits meubles, les serrures des portes comme les tentures ou les tapis devaient être signés des plus illustres artistes du temps; et cet exemple, c'est une femme galante, la marquise de Pa'iva, qui en priirinilialive. Son hôtel, élevé en pleins Champs-Elysées (V. p. 23-24), et dont la construction l'ut dirigée par l'architecte Manguin, coûta un certain nombre de millions: les écrivains dont elle faisait ses hôtes habituels, Léon Gozlau, Théophile Gautier, Arsène Houssaye, Ed. de Concourt, et bien d'auti'es, en ont chanté le luxe inouï. Ils en ont révélé les raflinements. lisent dit le fameux escalier d'onyx, illustré par les œuvres de Barrias, d'Aubé ou de Cugnot, et les prodigalités du cabinet de toilette, de style oriental, avec ses revêtements de marbres rares et de fa'iences de Deck, la baignoire d'argent, les robinets ciselés et enrichis de turquoises. Ils ont dit la magnificence du salon, dont le plafond, sculpté par Dalou, enchâssait des peintures de Baudry, alors à l'aurore de sa gloire ; où la cheminée monumentale, ornée de ligures et de bas-reliefs par Delaplanche, s'encadrait dans des colonnes revêtues de bronzes ciselés par les meilleurs artistes (le Barbedienne; où les consoles de bronze et d'onyx étsiient de Carrier-Belleuse; où les murailles se trouvaient tendues de soie brochée d'un dessin exquis, sen-ant de fond à des peintures de Delaunay, de Boulanger et de Comte. Mais comme l'a déclaré Arsène Houssaye, dans ses Confessions, celle demimerveille, petit palais des Mille et une nuits, n'était connue à Paris que par ouï-dire, puisque la marquise de Paîva ne l'ouvrait qu'à ses amis. On avait beau être une personnalité de la politique, de la fortune, de raiistocratie, on ne passait pas.
Pour apprécier avec justesse le caractère des arts dt'coratifs sous le règne dç Napoléon III, il est nécessaire de les envisager à un double point de vue : premièrement sous le rapport du goût, et secondement sous le rapport industriel, ce qui est très différent. Au point de vue du goût, ce que nous avons dit dans les pages précédentes monire assez le cas qu'on en peut faire : une invention à peu près nulle ; des copies du xvni« siècle faites sans plus de discernement qu'on en avait mis sous Louis-Philippe à pasticher le gothique ou la Renaissance; enfin, de la part du public, une ignorance profonde des délicatesses du luxe dont il ne cherchait que les apparences, à condition encore que ce fût à bas prix. « Passe encore qu'on s'efforce de produire le pain et la viande à bon marché, disait Gustave Planche; mais quand il s'agit des arts, c'est les rabaisser. » En revanche, au point de vue industriel, le développement fut prodigieux ; une production immense, fabuleuse, comme on n'en avait, jamais vu, eut peine à satisfaire à une consommation qui se centuplait. Toutes les industries de luxe prirent un essor inouï, répandant aux quatre coins du monde les œuvres à la marque française, laquelle n'avait guère de rivale à l'étianger et s'imposait comme le signe supérieur de l'élégance. Les Expositions universelles de 1831 et de 1862 a Londres, de 181)5 et de 1867 à Paris, ne contribuèrent pas peu à ce résultat.
En 1831, nos fabricants enseignèrent aux Anglais, sinon le secret de leur habileté, du moins par quels moyens ils parvenaient à animer l'industrie du prestige d'un peu d'art.
Par réciprocité, la France apprit des Anglais le côté pratique des choses, la manière d'employer les machines pour créer à meilleur compte et en grande quantité les objetsd'une utilité courante, enfin à distribuer avec moins de prodigalité des
ornements sur des ustensiles qui, par deslination, n'en comportent pas. L'industrieuse Angleterre, qui a mis si longtemps à comprendre que le bon marché ne doit pas être la préoccupation unique du commerce, et qu'un autre facteur est nécessaire pour donner au produit la séduction qui facilite sa vente, je veux dire le charme de l'invention; l'industrieuse Angleterre, qui, obéissant à son tempérament et à son instinct, se complaît à chercher la forme la plus commode des objets, la plus rationnelle, celle qui répond le mieux à leur destination, avant de songer à leur décor, nous donna à cet égard des leçons dont nous aurions dû tirer un meilleur parti.
Notons ce point, en effet. L'avènement des machines-outils dont l'emploi, k partir des premières années du règne de Napoléon III, se généralisa dans toutes les branches des divers métiers, ne devait pas seulement avoir pour conséquence de multiplier à l'infini la production. Ces machines surprenantes, suppléant avec une puissance incroyable aux efforts de la main humaine et exécutant en quelques minutes ce qui autrefois di'iuandait des journées do peine, auraient dû amener une modilicaticn radicale dans la conception même du décor des objets. Les fabricants et les artistes auraient dû faire cette réflexion qu'à des procéde's d'exécution nouveaux il fallait nécessairement des
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modèles appropriés. Or c'est à quoi on ne prit pas garde. On commit l'erreur de demander aux machines les mêmes ornements qui, jadis, se faisaient à la main, les mêmes formes que les anciens artisans façonnaient avec leurs outils tradilionnels. 11 en résulta fatalement de pitoyables contresens.
Il serait exagéré néanmoins de prétendre que toutes les manifestations du luxe sous le second Empire s'arrêtèrent à ces deux termes extrêmes : pastiches insuflisants ou productions industrielles mal conçues. Ce serait envisager les choses trop en raccourci et <i vol d'oiseau. Il y eut, en vérité, des fabricants animés d'un idéal élevé, possédés du désir de bien faire; il y eut des
décorateurs habiles, s<iigneux, au talent délicat et lin. On a vu avec quel souci de perfection l'ébéniste Giolié avait exécuté le mobilier Louis XV des Tuileries. A côté de lui, il faut citer : Henri Fourdinois lils, qui avait étudié rarchiteclure avec buban, et qui, continuant les traditions paternelles, fil pour sa riche clientèle des meubles d'une perfection rare, d'une gfiice sobre et distinguée; Sauvrezy, un des ébénistes les plus originaux que la France ail eus depuis Jacob, donl les meubles portent à un liauldegré l'empreinte d'une individualité inquiète, curieuse, aimable, d'une main souple, d'une élégance ]>aiTois toute féminine dans ses bureaux de daines en bois d'amarante, ou ilans ses tables à ouvrage en bois de satiné ou de violette, dont les tonalités discrètes Iranchaient sur les couleurs du mobilier de l'époque, acajou, thuya ou pali.ssandre; Henri Uasson et A. Beurdeley lils, spécialisés dans les copies des meubles des xvii" et xviii" siècles, mais qui apportaient dans celle tûclie un peu bornée une conscience scrupuleuse et l'amour du beau; Kneib, (jui exéculalc mobilier de l'hôlcl Païva, avec accompagnement de marqueterie, de statuettes de bronze, etc. ; Mnzaroz, Jeanselme, toujours sur la brèche; Godin, Guérel, Krieger, Holl, • Sormani, tous plus ou moins à la remorque des entraînements du public épris de pastiches. Nous ne parlons pas des fabricants de la petite ébénisterie capricieuse et légère, celle qui embrasse les coffrets, la tabletterie, la maroquinerie, le laque, et même la vannerie, articles de fantaisie parisienne où Tahan continuait à déployer ses grâces inventives, où d'autres, plus jeunes, Dielil et Brandely, montraient des qualités imprévues d'originalité un peu incohérentes, où Germain faisait apprécier ses reslilulions de laques japonais et de vernis Martin, où la maison Giroux apportait la même variété de recherches que jadis le bazar du Pelit-Dunkerque. Ce sont là trop menues et fugitives expressions des folies de la mode et qui n'exercent pas d'action réelle sur l'art décoratif. Tout autre est l'influence d'oeuvres comme la grande bibliothèque d'ébène, style Renaissance, ornée de bronzes et d'émaux, d'après les di'ssins de Conslant Sévin, que Barbedienne fit admirer aux expositions univei-selles : la perfection du Iravail, à ne tenir compte que de cela, y était un enseignement pour l'industrie tout entière.
L'orfèvrerie de grand luxe, nous l'avons dit, céda le pas aux vaisselles de table économiques exécutées par les procédés
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GRAND SU II TOUT DE TABLE EXÉCUTÉ POUH NAPOLÉON III PAR LA MAISON CIIRISTOFLE (1855)
Christofle en galvanoplastie. Napoléon III, S('duit par le caractère démocratique de cette simili-argenterie et voulant en propager l'emploi, admit le ruolz dans sa salle à manger des Tuileries. Il commanda pour les jours de gala un service en métal argenté auquel travaillèrent les plus habiles sculpteurs sous la direction de fiilbert. et qui fut très admiré à l'Exposition universelle de 18.53. La pièce de milieu représentait la France entourée de la llcligion, de la Justice, de la Concorde etde la Force, distribuant des couronnes à toutes les gloires, à celles de la Guerre, figurée par un guerrier qui dirigeait l'ardeur de quatre chevaux attelés à un char, et à celles de la Paix, personnifiée par une femme montée sur un char traîné par ([uatre bœufs. Celte œuvre caractéristique, d'une ordonnance un peu pompeuse et d'un maniérisme académique, témoignait d'un effort artisliciue incontestable. Bientôt tous les amis ou courtisans de l'empereur, le duc de Morny, les ministres, la ville de Paris, commandèrent à Christalle une vaisselle du môme genre. Lors de la naissance du prince impérial on voulut faire une œuvie importante, en véritable argent; la ville d(^ Paris olïrit un berceau dessiné par l'architecte Baltard : ce ne fut qu'une mauvaise interprétation du délicieux berceau jadis composé par Prud'hon pour le roi de Home. Le gouvernement s'occupait si peu d'encourager les belles créations originales qu'il laissa partir en Angleterre le ciseleur Morel-Ladeuil, qui alla rejoindre h Londres son maître Antoine Vechte, lequel, comme lui, avait émigré faute de trouver à Paris l'emploi de son (aient. Que lît-on également pour les frères Auguste et Joseph l':uinièr(>, les neveux de Fauconnier, qui restaient chez nous les derniers représentants du grand art et de l'orfèvrerie, comme on la pratiquait autrefois, ciseleurs merveilleux, fidèles au culte du marteau, et qui eussent préféré mourir de faim que de déroger en se servant des procédés modernes? S'il n'y avait pas eu des amateurs tels que le duc de Luynes, les Pereire et quelques autres, les Fannière n'auraient
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pas pu produire les chefs-d'œuvre que pendant le second Empire ils exécutèrent avec toute la lenteur consciencieuse qu'ils mettaient dans leurs travaux. Parmi les autres orfèvres de cette époque, Emile Froment-Meurice, qui succéda à son père — mort en 18oo — , se maintenait au premier rang par ses recherches d'un goût savant; Duponchel, dont la fougue se calmait, J^ continuait pourtant à montrer de-ci de-là
'^L quelque pièce d'une invention auda-
,lw cieuse ; Rudolplii restait fidèle à l'orfè-
vrerie émaillée et niellée qui lui avait si bien réussi li ses débuts mais qui commençait à paraître vieillotte; Odiot, toujours adonné à l'argenterie cossue et massive, d'aspect bourgeois, chère à sa solide clientèle, se laissait gagner, lui aussi, par les abus de la statuaire, témoignait d'une virtuosité supérieure dans des œuvres comme le service qu'il exécuta en 1867 pour le duc de Galliera, sculpté par Gilbert et ciselé. H miracle par Diomède. Les fabricants ne manquaient pas qui auraient pu produire de belles orfèvreries; Aucoc, Cardeilhac, Fray, Debain, Wièze, n'attendaient que les occasions; mais les amateurs étaient rai'es, et le goût public à peu près nul encore. C'est dans les œuvres religieuses qu'elle prit l'élan le plus franc et l'essor le plus vaste. Favorisée par le mouvement archéologique qui amena la reconstitution des antiques trésors de la plupart des cathédrales de France, utilisant d'autre part les moyens mécaniques et économiques que la science fit surgir, guidée surtout par des érudits comme le P. Martin ou l'architecte Viollet-le-Duc, l'orfèvrerie d'église renouvela ou restaura entièrement, à partir de I80O, le mobilier ecclésiastique épars dans le monde entier. Les Poussielgue- Rusand, les Armand-Calliat, les Bachelet, les Trioullier firent preuve de réels mérites dans cette Ulchc immense.
La bijouterie subit une évolution capitale par l'emploi de l'outillage mécanique, l'estampage et le découpage, la fabrication en « doublé », la dorure, l'argenture, les imitations de nielle, d'émail, de pierres précieuses, et tous les procédés qui ont fini
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par faire adopter dans le langage courant ces bizarres expressions de « bijouterie vraie » et « bijouterie fausse ». Le procédé du doublé, grâce aux perfectionnements de Savart et à l'estampage sur matrices d'acier, qui réduisit le prix de façon à une somme insignifiante, au lieu de s'appliquer seulement à des bijoux communs, tels que les croix, les épingles et les bagues pour l'usage des campagnes, put s'étendre aux bijoux les plus finis, et bientôt le goût et la délicatesse du dessin leur donnèrent l'apparence des parures de grand luxe. Celles-ci, au début de l'Empire, se ressentirent de l'engouement pour le style néo-grec. Les remarquables copies que le savant bijoutier italien Castellani exécuta à cette date d'après les chefs-d'œuvre antiques eurent chez nous leur répercussion : Fontenay et quelques autres fabricants parisiens excellèrent dans ces restitutions de l'art grec, étrusque, romain, toscan et byzantin, qui fuient alors à la mode et auxquelles succédèrent les formes Renaissance, les inspirations du style indien, les imitations de plumes en joaillerie et autres fantaisies plus ou moins baroques. Au fur et à mesure qu'on approche de la fin de l'Empire, les bijoux sont moins lourds, de formes moins compliquées; les diadèmes, les broches en joaillerie prennent de la légèreté et une certaine grâce. A cette date, un artiste des plus distingués, Massin, réalisant un progrès des plus intéressants avec la monture et la sertissure des pierres, arriva à donner à la joaillerie un caractère tout à fait neuf en serrant de plus en plus près l'interprétation de la nature. Toutes les femmes ne voulurent plus que les diamants de Massin, et parmi les plus célèbres bijoutiers de Paris, les Bapst, les Marret et Beaugrand, les Jarry, les Mellerio, les Rouvenat, les Boucheron, ce fut à qui suivrait la voie qui était par lui indiquée. Pour achever le tableau que nous essayons ici de tracer il nous faudrait encore parler des manifestations de l'art décoratif dans les autres industries, dans le bronze, notamment, qui, sous l'impulsion de Barbedienne, faisait les plus sensibles progrès; dans le papier peint, qui, avec les Isidore Leroy, les Gillou, grâce à l'invention des machines rotatives imprimant jusqu'à douze couleurs à la fois, produisait pour un prix intime des millions de rouleaux de tenture. Il nous faudrait parler des tissus, des tapisseries de Braquenié, de celles de Beauvais ou d'Aubusson, des étoffes de tout genre, depuis les riches soieries lyonnaises, les cotonnades imprimées de l'Alsace, jusqu'aux imitations de plus en plus fidèles de Roubaix, obtenues par le plus extraordinaire outillage mécanique qui se puisse concevoir. On ne saurait oublier les dentelles, soit qu'il s'agisse des dentelles à la main venant de chez Lefébure et qui se vendent jusqu'à 10 000 francs le mètre, soit qu'on s'arrête aux dentelles exécutées à Calais mécaniquement avec une progressive perfection; on ne saurait non plus passer sous silence ni la céramique, qui, à Limoges, à Vierzon, dans les fabriques dé Lœbnitz, bien mieux qu'à la manufacture de Sèvres, utilisé au grand profit de l'art et du goût les inventions de la science; ni la verrerie, qui, h Saint-Gobain, à Baccarat, dans les usines de Pantin, aussi bien que dans les ateliers d'artistes tels que Brocard ou dans les manufactures d'inventeurs comme Appert, élargit puissamment son domaine par les applications les plus ingénieuses et les plus imprévues. Lorsque l'Empire sombra, on commençait à comprendre, malgré le triomphe de l'industrie française à l'Exposition de 1867,1a nécessité impérieuse de faire de sérieux efforts alin d'élever le goût public et préparer de bons dessinateurs pour les ateliers et les usines. Le gouvernement de Napoléon III n'avait rien fait ou à peu près rien dans cet ordre d'idées, alors qu'en Angleterre on avait créé le South Kensingion Muséum et organisé sur les plus larges bases l'enseignement de l'art décoratif. Il avait pourtant reçu les plus sages avertissements, d'abord du comte de Laborde, dont le rapport, publié à la suite de l'Exposition de 1851, est resté fameux, ensuite de Mérimée, qui, en 1862, reprit le même thème et montra le danger qui nous menaçait sur le terrain économique si nous persistions à rester indifférents aux progrès de l'étranger. C'est alors qu'en présence de l'inertie gouvernementale et en constatant le péril grandissant de la concurrence étrangère, se fonda à Paris, en 1863, une association d'artistes, d'amateurs et de fabricants qui prit le titre d' « Union centrale des
beaux-arts ai)pliqués à l'industrie » et adopta celle devise : « Le beau dans l'utile. » Son action ne devait pas tarder à se faire sentir. Elle organisa des expositions rétrospectives, habitua le public à la vue et à la comparaison des chefs-d'œuvre, fit ainsi l'éducation à la fois des producteurs et des consommateurs et contribua en même temps, par des conférences, par des congrès, par le livre et par l'image, par des concours ouverts parmi les artistes décorateurs sur des programmes déterminés, h la diffusion des principes qui avaient été ceux des anciens maîtres de l'art décoratif. Son rôle fut actif et des plus eflicaces. En 1869, elle ouviit au palais des Champs-Elysées une exposition oii, à côté des plus parfaits spécimens de l'art oriental, nos modernes orfèvres, émailieurs, ébénistes, verriers, etc., montrèrent quelques tentatives et de vagues aspirations vers un style original. L'iniluence si vive qu'allait avoir sur nos industries le goût du japonais est partie de là.
LA TROISIÈME RÉPUBLIQ.UE
Cefut unétonnoment pour le inonde entier de voir la France, a u I e II d e m a i n des catastrophes de 1870 et après Tune des plus terribles secousses qu'elle ait Jamais subies au cours de son histoire, reprendre avec un redoublement «factivité artistique et industrielle son rang parmi les nations. On eût dit qu'au lieudel'affaibliret de diminuer ses qualités |iroiIiictivcs, ses malheurs lui avaient servi de coup de fouet et comme d'exci tant. Aux Expositions universelles qui furent organisées successivement, soit à Vienne, en 1873, soit à Philadelphie, en 1876, soit à Paris, en 1878, elle parut tenant toujours le sceptre de l'élégance et du goût, suiiérieure à tous les peuples rivaux dans les industries de luxe. On aurait pu craindre que la substitution d'un régime républicain au gouvernement impérial, que l'absence désormais d'une cour opulente, que des mœurs plus simples, une sorte de laisser aller dans le train ordinaire de la vie pussent désormais avoir de fâcheuses conséquences sur les arts du décor. Il n'en fut rien.
Tout au contraire, le mouvement qui se produisit fut des plus favorables aux industries somptuaires. Pour tous les objets d'ameublement et qui concourent au charme de la vie intérieure, aussi bien que pour les articles de toilette et de mode, notre pays continua, comme auparavant, à fournir la plus brillante clientèle de l'Europe. Certains symptômes, il est vrai, commençaient à indiquer les efforts de la concurrence étrangère pour nous arracher une suprématie qui avait été si longtemps incontestée. A l'exemple de l'Angleterre, d'autres peuples créaient des musées, des écoles d'art appliqué à l'industrie et s'efforçaient de répandre par tous les moyens l'enseignement du dessin parmi les artisans. En Allemagne, notamment, l'action
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gouvernemenUile s'exmça dans ce sens avec une énergie que traduisirent ces paroles prononcées par le prince Frédéric- Charles lors de l'inauguration du musée des arts décoratifs de Berlin : « Nous avons vaincu la France sur les champs de bataille ; il nous faut la vaincre aujourd'hui sur le terrain de l'art et de l'industrie. » Avec une franchise brutale, c'était exprimer l'arrière-pensée de toutes les nations rivales.
C'est à l'honneur du gouvernement républicain d'avoir compris qu'il n'y avait pas un instant à perdre pour conjurer la crise qui menaçait nos arts décoratifs, crise que signalaient tant de voix éloquentes et ([ue l'apathie du régime impérial avait rendue inévitable. Mais que faire pour améliorer le goût public, pour vulgariser les saines doctrines d'estliétique, pour faire pénétrer dans l'industrie de sages principes directeurs, pour combattre enfin celte impuissance de créer qui se révélait comme la maladie de notre époque, sorte de paralysie de l'imagination née des excès de l'éclectisme et de l'abus des pastiches? I,a tâche était immense autant que confuse. Peu à peu, au milieu d'une agitation d'abord un peu brouillonne, se dégagea un programme d'action. I, 'administration des beaux-arts avait à sa tête un homme éminent, le marcjuis de Chennevières, qui, de 1874 à 1877, avec la plus vive intelligence des dangers de la situation, sut prendre, par une décision remarquable et prompte, un ensemble de mesures excellentes. Il voulut rendre aux arts du décor, dans les préoccupations administratives, la grande place qu'ils avaient eue au temps de Colbert. Aux peintres, aux sculpteurs il fit des commandes en vue d'orner, d'après des plans bien arrêtés d'avance, des monuments comme le Panthéon, le palais de la Légion d'honneur, etc. Dans les manufactures nationales, à Sèvres, auxGobelins, ;\ Aubusson, son infiuence s'exerça par le concours de commissions qu'il renouvela entièrement et qu'il composa d'hommes compétents chargés do ramener ces établissements <à de meilleures pratiques. A l'École des beaux-arts, une chaire nouvelle fut consacrée à l'étude de la composition décorative, dont le titulaire fut P.-V. Galland, peintre doué d'un esprit exlraordinairement inventif, abondant et souple, qui aurait pu jouer le rôle le plus utile si la routine et la jalousie n'avaient pas semé autour de lui les embiiches. Il réorganisa aussi l'ancienne école de dessin fondée au xvni" siècle par Bachelier, à laquelle il donna
le titre d'e École nationale des arts décoratifs ». Mais l'œuvre la plus considérable du marquis de Chennevières fut la préparation de la réforme qui aboutit à une réorganisation complète de l'enseignement du dessin dans les moindres écoles de France et à son adoption comme la base fondamentale de l'instruction de tout citoyen au même titre que la lecture et l'écriture.
De son côté, la ville de Paris, s'associant à ce mouvement et guidée d'abord par VioUet-le-Duc, constituait au musée du Trocadéro un beau musée de moulages d'après les anciens chefsd'œuvre de notre art national, fondait de grandes écoles professionnelles pour les industries du meuble, du bronze, du livre (écoles Boulle, Diderot, Estienne, Germain Pilon), ouvrait le soir, dans tous les quartiers, des cours de dessin où put venir s'instruire la jeunesse. D'autre part, les syndicats patronaux, à Paris, soucieux de préparer pour les ateliers des principales branches industrielles des apprentis sachant manier le crayon, instituèrent à leurs frais des écoles spéciales : celles de la corporation des orfèvres et de la chambre syndicale des fabricants de bronze furent parmi les mieux organisées.
Le but principal de ces efforts combinés de l'État et de l'initiative privée était de former des ouvriers plus instruits. On favorisait ainsi la perfection de la main-d'œuvre. Était-ce assez de pourvoir à l'éducation des producteur ? Non. Il fallait en même temps penser à celle des consommateurs, car c'était, en définitive, le mauvais goût du public qui mettait le plus grand obstacle au progrès de l'art industriel. C'est alors que, pour remplir cette mission, fut fondée la société du musée des Arts décoratifs (1877), dont celui qui écrit ces lignes recruta les premiers membres, après une ardente campagne soutenue dans une revue d'avant-garde, rArt [i], et au développement de laquelle il se voua tout entier. Ayant fusionné en 1882 avec l'ancienne société dont il a été question plus haut, l'Union centrale des beaux-arts appliqués à l'industrie, et ayant pris dès lors le titre d' «Union centrale des arts décoratifs», elle s'appliqua, par une propagande incessante et qui revêtit tontes les formes, à donner à la foule l'éducation artistique qui lui manquait.
De 1870 à 1878 l'art décoratif, toujours asservi au culte du passé, ne cherche guère ses inspirations en dehors des styles connus. Toutefois, ce ne sont déjà plus les pastiches bâtards et timides du second Empire. Il y a dans les formes et les ornements plus d'assurance et de décision, une correction étudiée, une connaissance évidente du vrai caractère des époques. Les œuvres d'architecture dénotent des matériaux mieux employés,
(1) I.cs promiei-s articles publias dans l'Art pour provoquer la cn'ation de cetia société parurent, en 1877, sous le titre de : Xécessité de la création d'un South Kensington Muséum fronçait. Us provoquèrent aussitôt d'importantes adhésions et de nombreuses souscriptions (143 000 francs).
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un souci de logique dans les plans, quelques recherches de délail, un certain désir de nouveauté, quoique au-dessus de tout cela domine encore l'invincible crainte de l'élément moderne. Où senties appropriations sculpturales des plantes de notre sol, de nos métiers, de nos types? Il n'y en a point. Ce sont toujours les même^ fades allégories qui servent à l'ornementation de nos maisons : les images de Mercure personnifiant le Négoce, de Mars personnifiant la Guerre, de Flore, de Pomone ou des Douze Mois, ou des Quatre Saisons, lieux communs, banalités, et la plupart du temps contresens et nonsens. Peu à peu s'indiquent des tendances assez significatives chez nos architectes.
Les monuments qui s'élèvent trahissent des préoccupations qu'on n'avait pas dix ans auparavant et des besoins inattendus qu'il faut bien se résoudre à satisfaire. Songeons aux décorations si gracieuses de Coquartà la Cour de cassation, aux innovations si bien affirmées de Train au collège Chaptal. Paul Sédille, qui ne s'abstient pas tout à fait d'italianisme dans ses magasins du « Printemps », fait preuve d'originalité en mêlant curieusement sur la façade le verre, la mosaïque, les métaux, et en jetant les étages l'un au-dessus de l'autre comme de hardis ponts de fer pour répondre aux nécessités modernes de l'étalage des marchandises.
L'Exposition universelle de 1878 fit faire à l'architecture un pas décisif vers la polychromie; Bouvard, dans le pavillon de la Ville de Paris, Davioud et Bourdais, dans le palais du Trocadéro, osèrent y avoir recours. Après des tAtonnements et des hésitations incroyables, voici que l'architecture olle-mème, la « noble » architecture se faisait «industrielle »à son tour, avec le fer pour moyen, la céramique pour décor, et que ses applications, tout d'abord dédaigneusement consacrées aux halles, aux usines, aux gares de chemin de fer, aux ponts, aux palais d'exposition, allaient enfin revêtir, eu 1889, une véritable valeur esthétique !
Quant aux habitations, elles se modifiaient insensiblement, elles aussi. La « maison de rapport » de cinq élages, qu'il est si difficile de rendre belle et qui pourtant est une nécessité moderne, montrait de-ci de-là des saillies ornées avec des recherches d'originalité, des Windows empruntés aux maisonnettes anglaises, de larges baies répandant de la clarté à l'intérieur et servant à l'extérieur de prétexte à rompre la monotonie des façades par des motifs pittoresques. Les hôtels privés qu'on construisit à Passy, au milieu de la verdure des jardins, attestèrent même encore de la part des architectes le souci de faire preuve de fantaisie et d'ingéniosité. Il nous faudrait ici consacrer quelques mots à la décoration monumentale qui, grâce à des artistes comme Baudry, Galland, Ch. Lameire, Puvis de Chavannes, Ebrmann, L.-O. Merson, R. Collin, etc., sortait du long sommeil où elle avait été plongée. Ce n'étaient pas seulement l'Opéra, les salles du nouvel Hôtel de ville de Paris, le Panthéon, dont on se préparait à orner les mu-
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railles, mais quantité d'autres édifices, les mairies, les théâtres, les luxueux hôtels de voyageurs. C'est alors qu'apparut l'espèce de décadence où était tombé un art qui avait eu jadis tant d'éclat et dont les artistes modernes ne connaissaient plus les lois spéciales. La décoration peinte d'un édifice ne doit pas être un tableau; elle est fixe par destination et soumise aux condilions de l'architecture qu'elle doit servir et non pas trahir. Ses effets lie couleur, de perspective, d'harmonie calculée selon 1(! rôle qu'elle est appelée à remplir, ses combinaisons d'ornements, tout cela constitue une véritable science qu'on avait désapprise. Les maîtres qui viennent d'être cités contribuèrent avec quelques autres à ranimer les bonnes traditions. Au point de vue qui nous intéresse, leurs leçons furent utiles. La manufacture nationale des Gobelins, notamment, en ressentit l'influence, et les tentures qu'elle exécuta iwur le palais de l'ÉIysée d'après les modèles de Galland resteront des types caractéristiques de l'art de cette période.
A peu près tous les arts du décor, de 1878 à 1889, manifestent les mêmes symptômes que nous avons notés pour l'architecture; c'est-à-dire que, sans être sortis encore
des imitations des styles et poussant, au contraire, aussi loin que possible la perfection de la main-d'œuvre, ils semblent prèl.s ,'i s'aventurer dans des voies nouvelles. Ce qui ble.ssait surtout à ce moment les gens de goût, c'était moins la persistance des pastiches que la funeste habitude, ancrée jusque dans les classes riches, de rechercher le luxe à bon marché, le luxe trompeur et de mauvais aloi, le simili-bronze et le simili-marbre, les faux bois, les fausses dorures, le clinquant de pacotille, les sculptures en carton-pûte, en un mot l'imitation de la matière noble par le déguisement de la matière vulgaire. Passe encore, disaiton, que la vulgarisation infinie de l'art industriel et que sa diffusion par les jirocédés de la science contemporaine soient devenues une nécessité inéluctable du régime démocratique de la société nouvelle et du principe d'égalité politique moderne. Que l'art sorte du domaine de quelques privilégiés pour enrichir le patrimoine du plus grand nombre, il n'y a à cela aucune objection, et c'est même un grand bienfait. Mais si le luxe n'est pas dirigé par un autre idéal que la contrefaçon misérable de la richesse, s'il est développé dans cette voie par le plus vil mercantilisme, il n'y a plus d'art et plus de beauté.
A partir de 1878, on commence à s'étonner que les fabricants n'exposent que des meubles de haut luxe et de prix excessifs. On se demande pourquoi le xix» siècle n'aurait point un mobilier qui ne serait pas un « mobilier d'art », un mobilier sans qualification qui serait tout uniment à la marque de ses mœurs démocraliques et bourgeoises. Dans la Revue des Deux Mondes, M. Henry Houssaye, par exemple, écrivait en 1878 : <> Il semble qu'en adoptant la plus stricte sobriété d'ornementation et en employant les essences communes, telles que le chêne et
Chi'ysfinthôinc en cristal, bourdon en dniatl.
LALIQUE. — GilANDE BKOCIIE (oUÊPES ET FRUITs)
Guêpes en or, Traits en cristal.
tALIQUE. — BnOCIIE
I-c contre est une fopazo blanche, les ailes en cristal de deux tons
pi la monture en argent.
Musco dos ArU iliicoralifs.
HAPST ET FALIZE.
— GIIAND PLAT EN AIIGENT (1889)
Miisôe d,'3 .\rts dt-coraiîfs.
L.-O. MKRSON, FALIZE ET TOi:|>ETTK. — IIANAP d'or CISBl
L'ART DECORATIF
le noyer, on pourrait mettre à la portée des fortunes modestes des meubles qui, sans être luxueux, seraient cependant d'un goût irréprochable... » Enfin le bon sens reprenait ses droits. Peut-être la vue des meubles anglais — très simples, d'une exécution soignée, adaptée d'une façon expressive et pittores((ue à la vie des classes moyennes — contribùa-t-elle à ce résultat. Quoi qu'il en soit, ce fut un progrès assez sensible et qui alla s'accentuant après 1880. Si les ateliers du faubourg Saint-Antoine continuèrent à livrer à la grande consommation courante leurs modèles frelatés, inspirés de Liénard, les chambres à coucher Louis XV ou Louis XVI en mauvais placages, les salles à manger Henri II, les salons Louis XIV, les bibliothèques Renaissance, et les fumoirs à l'orientale, en revanche lesbons faiseurs abandonnèrent les tristes supercheries du poirier noirci imitant l'ébène pour revenir à la franche simplicité des bois naturels, au chône, au noyer de fine nuance. Quelque chose de plus frais, de plus clair, de plus léger apparut dans les demeures qu'égayèrent çà et là des tentures orientales, des bibelots de tous pays voisinant sur les étagères avec les orfèvreries anciennes, et parfois avec quelques objets de l'industrie contemporaine, les bronzes de Barbedienne ou de Thiébaut, les faïences de Deck, le céramiste venu d'Alsace, dont les plats et les vases prenaient peu à peu la place réservée exclusivement jusque-là chez les collectionneurs aux produc lions trop souvent truquées de nos anciennes fabriques, de Rouen, de Nevers ou de Moustiers.
Jamais la manie du bricà-brac n'avait encore atteint les 'proportions qu'elle eut en ces années. Du petit au grand, tout le monde s'était mis à collectionner n'importe quoi et selon ses moyens, ne fût-ce
que des boutons d'habits ou des moules à gâteaux. Les femmes du monde comme les plus petites bourgeoises, pour donner à leur demeure 1' « air artiste » qu'elles trouvaient aux ateliers des peintres à la mode, imaginèrent d'établir chez elles comme des magasins d'antiquités où s'entassaient dans un invraisemblable chaos les objets les plus disparates, Los objets du Japon, mis en faveur par les Concourt, les Burty, les Duret et les Bing, foisonnaient : on en mettait partout, sans grand discernement; objets d'art ou objets de commerce. La France était sous le charme du génie décoratif de ce peuple du Nippon, si inventif, si observateur et ingénieux, si merveilleusement adroit dans les procédés de tous les métiers. Il est certain que cet engouement apporta dans nos demeures une certaine fantaisie pittoresque et amusante, aida à l'éducation de nos yeux pour les associations délicates et harmonieuses des couleurs, fit pénétrer dans nos industries de l'orfèvrerie, de la céramique, du bronze, de la broderie et des tissus un goût plus afiiné et plus rianl. Parmi les causes multiples qui ont exercé leur inlluence sur l'esprit de nos artistes et le décor de nos demeures, celle-ci n'a pas été une des moindres. A l'archaïsme intransigeant succédait l'exotisme à haute dose. Après tant d'oscillations et de remous, lorsque notre nation aura
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définitivement retrouvé l'équilibre et la pondération de ses facultés créatrices, combien d'éléments composites ne troaverat-on pas au fond du creuset où aura été élaboré le style que jugera l'avenir!
L'Exposition universelle de 1889 donna la sensation qu'une lueur d'aurore allait désormais éclairer la route de nos arts du décor, et qu'après tant d'années passées en vains tâtonnements, en efforts confus d'assimilation de tous les procédés d'autrefois ou d'applications désordonnées des découvertes modernes, un
style nouveau, original et plein de sève était prêt enlln à apparaître. C'était une illusion, peut-être; mais il semblait que l'art de l'architecture lui-même, qui règle la marche des autres, entrait décidément, avec l'association du fer et dé la céramique, dans une voie féconde.
L'immense Palais des machines, construit entièrement en fer par Dulerl et Contamin, s'imposa à l'admiration non seulement par ses dimensions colossales, mais surtout par la justesse de ses proportions.
Mais c'est principalement dans les deux Palais des beaux-arls et du Palais des arts libéraux, élevés par M. Fornligé, qu'on se plut à applaudir à la solution d'un problème intéressant entre tous, celui de la décoration, au moyen de la céramique et de l'émail, des grands édilices de fer.
Dans les industries diverses «lu mobilier, du bronze, de l'orfèvrerie, des tissus, etc., on gardait encorele slatu (juo. L'eslirit de révolte contre les anciens styles, qui grondait dans quelques ateliers, n'apparaissait encore que dans certaines œuvres clairsemées, tentatives hardies d'artistes déterminés à abandonner les poncifs et à chercher de l'inédit. Le plus révolutionnaire, celui qui du premier coup conquit la faveur du public et lit aimer ses dé- Cors palpitants de l'intense vie de la nature, ses fantaisies de visionnaire et de poète, fut Emile Galle. .\ la fois céramiste, verrier, ébéniste, quelle que fût la substance en laquelle il lui plût de traduire des chimères exquises, en des formes d'une vai'iélé inouïe, dans un besoin de création prodigieux, il donnait une éloquence délicieuse à tout un monde d'animaux, de plantes, d'oiseaux, de poissons et d'insectes amoureusement dessinés sur le vif dans son pays de Lorraine, et auxquels il faisait traduire ses songes, non plus avec l'ornementation conventionnelle, mais avec le caprice abondant de sa géniale fantaisie. Qu'il incrustât leur image dans la marqueterie de ses meubles, ou qu'il les emprisonnât dans les pâtes fantastiquement colorées de ses cristaux taillés comme des gemmes, il leur prêtait le langage enivrant de son âme tourmentée de rêveur. Le succès d'Emile Galle fut univei-sel. L'art décoratif en éprouva partout comme une irrésistible impulsion. Non pas que d'un tel exemple dût jaillir une formule nouvelle, industriellement applicable par le premier venu. Mais la preuve était faite que les artistes de haute inspiration savent toujours faire parler la matière d'une façon imprévue, quand ils ont quelque chose de neuf à dire, et que la voie reste ouverte à quiconque est capable des mêmes envolées.
SCULPTÉ
Plusieurs autres manifestations, sans avoir autant d'éclat, eurent le môme sens, notamment celles d'orfèvres comme Armand-CalliatetLucienFalize, qui demandaient à l'émail des effets de richesse et de gr;\ce pour mieux exprimer, en des formes qui n'empruntaient plus grand'ciiose au passé, des idées personnelles. Les: efforts patients que depuis trente ans avaient accomplis (lobert, Ch. Lepec, de Courcy, Glaudius Popelin, etc., pour retrouver les procédés des anciens émailleurs, portaient à présent leurs fruits. La couleur, chère aux Orientaux, jetait sûr nos modernes productions européennes son channe prestigieux. Les œuvres de céramique des Deck, des Dammouse, les porcelaines flammées do Chaplet, les grès robustes et d'un inAle dessin de Delahcrche et jusqu'à certaines pièces de la manufacture de Sèvres disaient assez quelles excellentes leçons avaient été pour nous les décorations chinoises ou japonaises. Décidément, c'était à la nature qu'il fallait plus que jamais demander le renouvellement de nos arts décoratifs : c'était aux plantes, aux fleurs, librement interprétées, qu'on devait avoir recours pour le rajeunissement des formes et des motifs d'ornementation. C'est sur cette conviction généralement admise que se clôtura l'Exposition de 1889. Elle avait montré, jusqu'au plus haut point de perfection, tout ce que pouvait donner la reproduction des anciens styles. Il semblait impossible de pousser plus loin l'habileté dans Timitation. Le moment n'était-il pas venu, en vérité, pour toutes les branches de l'art somptuaire d'essayer d'inventer?
Les années qui suivirent furent remplies par l'ardeur fiévreuse de toutes les bonnes volontés pour atteindre un tel but. Ce fut une idée fixe et presque une hallucination. On n'entendit plus parler que d' « art nouveau » et de « moderne style ». Il semblait qu'il n'y eût qu'à décider qu'un style nouveau devait naître pour qu'il apparût tout à coup, façonné de pied en cap, et assuré de vivre. Que d'ingéniosité dépensée! Quelle folie de création! Parmi les artistes, ce fut à qui improviserait les décors les plus audacieux, parfois les plus extravagants. Par une innovation inliniment heureuse, les arts décoratifs, (jui avaient jusque-là été dédaigneusement écartés des expositions des «beaux-arts», furent appelés à figurer à partir de 1890 et de 1894 aux deux Salons annuels, dans une association fraternelle à côlé des œuvres des peintres et des sculpteurs. Un grand nombre de décorateurs qui végétaient inconnus lurent, en elfet, mis en évidence et se signalèrent, dans tous les genres, par des créations parfois intéressantes, souvent d'un syhibolisme excessif ou d'une appropriation contestable. Comment s'en étonner? C'était comme une elTervescence et le bouillonnement inévitable d'imaginations qui avaient besoin de se régler. Du moment qu'on renonçait à l'imitation et auxancionnes règles, il semblaitqu'on pût se lancer à corps perdu jusque dans l'aberration. Les théories les plus sineulières se donnèrent carrière. Des novateurs de tous pays, dé la Belgique, de l'Allemagne, de l'Autriche, apportèrent chez nous des architectures bizarres, incohérentes, des meubles aux lignes onduleuses et molles ou bien jetées en coup de fouet, quand ils n'étaient pas invraisemblablement massifs.
Heureusement qu'au milieu de ce chaos on vit poindre la fleur comme un suprême symbole, la fleur, qui possède en elle, avec le charme et la grâce, la logique des formes, la variété des organismes, la franchise do proportions. Il ne sort d'elle que de bons conseils et de fraîches insinuations. Par elle, nos pères du xn« siècle furent ramenés au pur sentiment de la nature. Regarder assidûment la plante conduit à regarder toute la vie, à comprendre
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l'intimité des choses, et cette compréhension seule suffit à sauvegarder des imitations et à mettre un peu d'art autour de nous. L'élude de la fleur fut donc, à partir de 1889, le premier article du credo de tout décorateur. On se mit, dans les écoles, à sh/liser les plantes, c'csl-à-dire à les représenter en dessin perspectif et en dessin géométral, à les analyser, à les disséquer. On ne se contenta |ias de leur demander les motifs du décor des objets, mais encore la forme même de ces objets; on coniiiiit celle erreur de donner à une théière, par exemple, la forme d'un artichaut, à une salière celle d'une tulipe, à un vase à fleur celle d'un céleri, etc. Ce fut là un abus dont on reconnut vite l'absurdité, et à l'heure (|u'il est on peut dire que dans la plui>art des ateliers, chez nous, prévalent les doctrines les plus saines. Us princii>es les plus sages (jui sont sortis de la réflexion et du goût.
Depuis l'Exposition universelle de 19(J0, le mouvement de rénovation de nos arts du décor, qui s'est affirmé avec tant de puissance, peut-être même si l'on veut avec une exubérance un peu désordonnée, semble s'être singiilièieiiient apaisé. Les artistes ont entrevu les écueils qu'au début ils n'avaient point aperçus; ils mesurent leur fougue. La simplification des ornements et leur subordination à la forme est un principe accepté. Le désir est visible cliez eux de créer dans nos appartements, dans nos demeures une harmonie aimable, d'établir une concordance de couleurs agréables entre le ton des plafonds, des boiseries, des élofl'es drapées, des papiers Ae muraille, des tapis de pied. Les meubles, dont la conception générale se rapproche des interprétations architecturales assez variées du style Louis XVI, sont mtdiiles, légers, à fins multiples, peu encombrants pour permettre de tirer le plus grand parti possible d'espaces réduits. S'il reste encore bien des efforts à réaliser pour atteindre l'idéal de beauté architecturale qu'il nous est donné d'entrevoir, en revanche (|uelle floraison magnifique et quelles conquêtes dans des industries comme la bijouterie, l'orfî-vrerie, la céramique, le papier peint, la ferronnerie, la broderie! Nous ne citons aucun artiste dans — LE MOINE cette superbe légion de novateurs (jui, depuis
' ^lain quinze ans, ont illustré nos industries déco-
ratives. Il serait impossible de faire leur part à tant du taU'iils divers, depuis Grasset et Jules Chéret juscju'à Lalique et Aubert. Mieux vaut nous abstenir de toute mention. Bornons-nous, pour finir, par énieltre un vœu. Ci' qu'il faut souhaiter, c'est que nos décorateurs sacrifient moins qu'ils ne tendent à le faire au désir de produire des objets d'exception qui ne vont qu'aux amateurs épris de luxe et de tours de force. Toute esthétique se rejetant hors du cercle des exigences de la vie, sous couleur d'être plus haute, n'aboutit qu'à des résultats inférieurs ou à des fantaisies sans poitée. Objectera-t-on le talent dé[>cnsé? Tant pis pour le talent qui se gaspille. L'artiste décorateur n'accomplira pleinement sa tâche que s'il se rattache fermement à ce qui est le propre de sa race, de son époque, de besoins coulumiers de l'existi'nce de chacun. Quand M. Laliiiue fait pour les femmes du tem|is présent desplendides bijoux conformes à leur situation, à leur élégance, à leur allure, nous applaudissons. Quand croyant atteindre à plus de richesse ou à plus d'effet, il crée des bijoux de théâtre, il se trompe, car nos femmes ne sont pas des Cléopàtres. Plus d'art abstrait, cosmopolite, compliqué, inutile ou seulement curieux. L'art le plus pur, le plus grand est l'art le plus concret, le plus national en sa physionomie, le plus près de notre pensée et de notre intimité morale!
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POUR n'avoir point 616 des créateurs et des initiateurs en arcliitecture, Flamands et Wallons n'en élevèrent pas moins des édilices inspirés au temps dos communes, et les maisons de la Grand' Place de Bruxelles sont un épanouissement suprême de l'enthousiasme municipal et corporatif. Construites sous l'inspiration du maître maçon Guillaume de Bruyn, elles datent de la fin du xvii' siècle, et l'architecture llamande expire avec elles dans une apothéose rubénienne d'ornements dorés et de sculptures redondantes. Le génie local s'éteignait. Mais le xviii" siècle connaît encore des constructeurs auxquels ne manquent ni le goût ni la hardiesse. On sait d'ailleurs que le grand architecte- théoricien de cette époque fut un Belge, de Neufforge (1714-1791). Né à Comblain-au-Pont, il vécut à Paris, et fut surnommé par ses contemporains enthousiastes « le Vignole du style Louis XVI ». En Belgique même, tandis que Malfeson créait pour la maison de correction de Gand le système des ailes rayonnantes adopté aussitôt en Europe et en Amérique, tandis que le Milanais Pizzoni élevait la cathédrale de Saint-Aubin, à Naraur (1731), un grand nombre de maîtres locaux construisaient force églises, hôtels, châteaux, tabernacles, chaires de vérité. Trois bâtisseurs seraient à mettre en lumière dans une histoire complète de cette époque : .\gneessens, Montoyer et surtout Dewez (1731-1812). Mais nous ne pouvons ici qu'indiquer combien est injuste l'habituel dédain témoigné k leur art.
LE MUSÉE d'art — T. Il
Ajoutons que ce qui évoque aujourd'hui la grandeur très réelle de l'arcliitecture belge du xvni' siècle, ce sont des bâtiments claustraux, les uns en ruine ou désaffectés (Orval, Aulne. Vlierbeek, Cambron et en partie Villers); les autres, habités encore par les moines, vastes demeures, aux fenêtres quadrillées, où prient et travaillent les blancs prémontrés, abbayes de briques que complètent souvent de décoratives églises (Averbode, Tongerloo, Perck, et surtout celle de Vlierbeek, par Dewez, d'une ampleur grandiose à l'intérieur), demeures abbatiales dont le charme est infini quand elles surgissent au milieu du désert campinois. Ce qui raconte, en outre, la sûre fantaisie et le bon goût de cette époque, c'est un nombre considérable d'habitations en style Louis XV et Louis XVI; quelques-unes sont des chefsd'œuvre, et souvent, pai' leur abondance dans une même cité — à Lierre, par exemple, au cœur de la terre flamande — elles nous transportent soudain dans un décor fran(;ais.
L'architecture au xlv= siècle laissera-t-elle pareil héritage?
La pauvreté des débuts fut extrême. C'est avec une maladresse barbare que Roelandt combinait, en 1826, pour l'Université de Gand, le Temple d'Antonin et le Panthéon de Paris. A Bruxelles, le « père Suys » (1783-1861^ formé chez David, vivait, lui aussi, avec la hantise des Romains de Paris. Son église Saint-Joseph (quartier Léopold), consciencieusement profilée, étale une façado morose malgré ses clochers berninesques, ses angelots sur le? colonnes, ses figurines de saints aux angles des tours. La sérénité classique des architectes ne s'émut point de la révolulion belge qui mit les peintres en ébuUition, non plus que des conquêtes
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scientifiques. Les gares du Nord et du Midi, à Bruxelles, sont d'indigents pastiches franco-italiens, en pierres do taille piteusement enfumées, et dont les combles grêles se hérissent aujourd'hui d'une toile imprévue de (ils télégraphiques.
On végétait dans la quiétude des répertoires d'académie, quand un jeune audacieux, s'élevant soudain contre la tradition sacrosainte, osa construire trois maisons dépouillées du vêtement romain. Il s'appelait Dumont (1811-18o9). La jeunesse l'acclama comme le Messie. 11 fut tout simplement la personnidcation belge de l'éclectisme architectural du xix" siècle, il chassait l'antiquité pour lui substituer le roman, le gothique, la renaissance. Il construisit des hôtels, des prisons cellulaires et commença l'église gotliiquc de Saiiit-Boniface d'Ixelles (184b), dont la façade supporte un clocher assez mal accroché au toit par des contreforts qui traversent les rampants du piguon central. Quelles que fussent les erreurs de Dumont, il n'en avait pas moins semé un grain précieux : la foi, et désormais les constructeurs belges allaient du moins tenter de vivre avec leur temps en soumettant lesthèmes anciens aux besoins nouveaux. Cluysenaer (1811-1880), élève de Suys, construisit à Bruxelles les galeries du passage Saint-Hubert, le marché de la Madeleine, le Conservatoire. Il est vrai que le fameux « passage » (1846) est uu boyau assez étroit, orné de sculptures candides, et qui doit son pittoresque à ses magasins et à sa brisure centrale, disposant les deux ailes en éventail. Mais, il y a cinquante ans, il fallait quelque hardiesse pour élever en pleine ville cette serre gigantesque. La nouvelle école allait d'ailleurs connaître des jours mémorables avec Beyaert (1823-1894), Poelaert (1812-1879) et Balat (1818-1893).
Beyaert fut le technicien. Conquis à l'enseignement de Violletle-Duc, il s'intéressait en « maître des œuvres» aux matériaux, aux arts mineurs. Il essaya d'abord de ranimer la tradition du xvni= siècle et inventa pour la Banque nationale (1864) une sorte de classicisme gras, si je puis dire, en habillant son architecture de frontons courbes, de cariatides, de colonnes cannelées, de pesantes statues allégoriques. Ensuite il remua le passé national, ressuscita — mais réveille-ton les morts? — la renaissance ilamande, et ce fut à la banque d'Anvers (1875) et à
la station de Tournai (1879) une débauche de tourelles, de pignons, de lucarnes, de pointes de diamant, de girouettes, tout un luxe archaïque et inutile dont l'amour est resté vissé à l'dme des architectes patriotes.
Poelaert fut l'abstracteur. Il ne redoutait aucune difliculté et fièrement cherchait à matérialiser ses rêveries géantes. Il avait étudié d'abord la peinture — du moins avaitil cela de commun avec Bramante — et voulait que ses œuvres apparussent sur le ciel en grandes taches pittoresques. Son église de Sainte- Catherine, sa colonne du Congrès avec uu Léopold I" trop grand et un inquiétant balcon que gardent des chimères, sa salle de la Monnaie habilement distribuée, mais où s'amoncellent dorures et sculptures, son église de Laeken, inachevée, à la fois abrupte et grêle, — tout cela n'est qu'un prélude. Son œuvre et sa vie, c'est le Palais
rii'^t NiMirdcin.
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de justice de Bruxelles (do 1866 ii 1883). Qui no conn.iil l'aspect de cette masse encyclopédique, la plus vaste construction du xix= siècle? C'est un immense qiiadrilalère entouré de colonnes doriques, percé d'ouvertures égyptiennes, orné de monstres assyriens, surmonté au centre de deux éla^'es qui se superposent en tour indienne avec coupole finale. F.a salle des pas perdus donne moins encore que l'intérieur de Saint-Pierre la sensation de son immensité réelle; les membres arcliitectoniques s'entassent sans mesure; le couronnement ne se fond pas avec le reste de l'organisme. Il paraît d'ailleurs que le petit dôme terminal n'est point de Poelaert, mort avant rachèvemontdo son œuvre.) Mais pour juger équitablementl'édifice.il faut le considérer dans son cadre et son atmosphère. Quand le soleil rougeoie au jour tombant, un clair-obscur merveilleux harmonise les disparates, affine les masses et anime d'une vie fantastique la siliiouette voilée du colosse de pierre.
Balat fut le prolilateur. Ame haute, cerveau discipliné, il fut, malgré son imagination un peu courte, le plus grand des trois disparus. Il dessinait avec un art suprême. Rien ne lui était inconnu de la beauté et de la théorie antiques. Il emprunta d'abord à la renaissance llamande, puis il rappela l'architecture de llaphael dans son hôtel d'Assche, où
le décor des fenêtres s'oppose si élégamment aux grands murs lisses. L'art néo-classique le conduisit ù l'art grec. Il le sentait avec une enthousiaste piété et en retrouva le rythme subtil et noble pour sa façade du palais des Beaux-Arts de Bruxelles (1880), sinon pour les fenêtres de dimensions vitruviennes, du moins pour la décoration sculiiturale lincment mesurée et surtout pour les quatre merveilleuses colonnes en granit d'Ecosse formant portique, dont le badaud admire seulement la matière et qui, par leur galbe impeccable, eussent obtenu le suffrage des maîtres constructeurs de la haute Renaissance.
Ces réussites étaient exceptionnelles. L'école éclectique et pittoresque — où Balat gardait une réserve singulièrement aristocratique — versa bientôt dans le gongorisme. Avec un luxe do parvenus, les grands boulevards du Centre, à Bruxelles, étalent des milliers de balcons, de colonnes, de pilastres, de cariatides, se masquent de motifs de la Renaissance démesurément étirés. Ou trouve un résumé de ces excès dans la Bourse
de Bruxelles (1874), pour laquelle l'architecte Suys fils, descendant émancipé d'un père austère, créa les coquetteries de .son corinthien flamboyant. Néanmoins, avec ses trois grands chefs et des individualités comme Wynants-Janssens, Janlet, de Keyser, Maquet, Bordiau, Lamal, Hendrickx, qui sut rester simple dans son École modèle de Bruxelles, l'architecture belge était assurée, semble-t-il, d'une belle vitalité. Par malheur, tous les constructeurs — ou presque — sacrifiaient à l'idolâtrie archéologique : Beyaert refaisait la porte de Hal, Jamaer la Maison du roi, Licot l'abbaye de Villers; Schoy, van Yzendyck, de Curte, etc., restauraient les ruines, nettoyaient les vieux édifices.
Appliquées aux édifices nouveaux, les erreurs du grand Viollet-le-Duc firent construire des gares qui sont des basiliques ou de puérils châteaux crénelés.
A Bruges, le xv« et le XVI" siècles sont restés souverains; d'ailleurs d'amusantes combinaisons donnent parfois une apparence de justification à ces pastiches, et entre toutes je signalerai celles d'un artiste méconnu de son milieu, M. Dubreucq, auteur d'une jolie meunerie près du lac d'Amour. A Anvers, sous prétexte de renaissance flamande, les constructions récentes nous montrent des dômes, tours, pignons, cheminées gigantesques coiffant d'immenses casernes à côté desquelles les maisons du boulevard bruxellois sont des bijoux de pureté et de noblesse.
Vers 1890 un vent de rénovation souffla. On parla de principes nouveaux : retour à l'unité des trois arts plastiques, harmonie rationnelle entre l'organisme intérieur et l'aspect du dehors, affranchissement des superstitions archéologiques, retour de la sculpture et de la peinture à leur mission décorative — et deux maîtres les préconisèrent : Hankar (1861-1901) et Victor Ilorta, né en 1861. — Hankar se rattache à Beyaert; il cherche des effets pittoresques, soit par la disposition des pierres, soit par la couleur des matériaux, soit par des décorations peintes. Il est mort avant d'avoir donné sa pleine mesure.
Horta est le chef incontesté de la jeune architecture belge. Elève de Balat, il s'inspire de son maître en restituant à la ligne architectonique sa force cérébrale, abstraite, et peut se réclamer ainsi de la vraie tradition classique. L'une de ses premières œuvres — le petit temple des Passions humaines au parc du Cinquantenaire — est un délicieux motif de jardin, d'une absolue
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pureté de composition. Depuis lors l'artiste a construit un grand nombre de maisons, d'hôtels, de magasins et la Maison du peuple, restant toujours fidèle à son idéal, dessinant les moindres détails de la construction, du décor, du mobilier, faisant grand usage des matériaux nouveaux : le fer et le verre. Ses intérieurs, qu'il faut connaître pour apprécier pleinement l'artiste, sont des merveilles d'ingéniosité, de beauté pratique, de grdce décorative. A ce maître, pleinement renseigné sur son art et rattaché au passé par la loyauté même de son invention, on reproche un excès de fantaisie imaginative. Né à Gand, Horta fut frappé dès l'enfance par les belles constructions que le xvni<= siècle éleva sur la place d'Armes; il croit d'ailleurs que les vertus de l'architecture. — logique, clarté, solidité, — doivent se parer d'un je ne sais quoi qui en fait le charme d'art. Nous croyons fermement que l'avenir s'inclinera devant les très hauts mérites de ce novateur universellement connu. II domine la pléiade actuelle : MM. Acker, van Rysselberghe, Hobé, Sneyers, Stordiau, Saintenoy, van Ilumbei'k, Barbier, Govaerts, Biunfaut, Pelseneer, Hamesse, etc., ;'i Bruxelles; van de Voorde, van Iloek, à Gand; Serrurier-Bovy, .laspar, Combien, à Liège; van Asperen, van Averbeke, Jacobs, à Anvers; de Coene, à Courtrai, qui, tous, — les uns en partisans résolus des idées modernes, les autres en défenseurs plus tièdes — déploient leur activité dans les consiruclions privées, — l'ère monumentale exigeant une trêve après le coûteux épisode des folies ariversoises.
LA SCULPTURE
Deux maîtres de premier ordre, Laurent Delvaux (169o-1778) et Godecharle (1731-18.33), illustrent le combat des influences italienne et française dans la sculpture belge du xvin" siècle. La chaire de L. Delvaux à l'église de Saint-Bavon est un admirable défi à la technique sculpturale. Rubens y est transposé à travers les hardiesses du Bernin, et le monument est peutêtre le chef-d'œuvre de ces chaires pompeuses ovi les Flamands ont déployé si magnifiquement leur métier, leur faste décoratif, leur génie du pathos pittoresque. Godecharle appartient sans conteste au xviii» siècle français. Portraitiste, décorateur d'édi fices et de jardins, on étudiera les aspects multiples de sa maîtrise au musée de Bruxelles, où l'on montre de lui quc-ntité de terres cuites que Clodion n'eîit point désavouées, des bustes — deux portraits de femmes, surtout, qui racontent spirituellement leur temps — et, enfin, d'importants motifs de jardins provenant du parc de Wespelaer.
Aux côtés de Godecharle, le statuaire Mathieu Kessels (1784- 1836) ouvre le xix* siècle. Ses contemporains le tenaient pour un maître exceptionnellement doué. Il travailla à Paris chez Giro-
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l'amour et psyché
det, puis vécut à Rome, influencé par Thorwaldsen et couronné par Canova au concours de 1819. Le Monument de la comtesse de Celles, dans l'humble rotunda de Saint-Julien des Flamands, à Rome, passe pour son chef-d'œuvre. Fnùdfurs i-.inoviennes et prouesses berninesques s'y combinent : suspendu dans les airs par un artifice habile, un ange semble recevoir dans ses mains l'âme de la comtesse étendue à ses pieds.
Combien nous préférons son Discobole, d'une vie statique à laquelle Myron luimême cùtapplaudi!
Sa dernière œuvre est un Déluge d'un pathétique assez vide; il se ralliait au romantisme; mais ce savant romain ne pouvait être qu'un timide précurseur.
Son retour en Belgique, où il devait sculpter le Monumentde la place des Martyrs, était décidé quand on apprit sa mort, et cette fin précoce fut vraiment un désasti'( La sculpture belge manquait de maîtres; elle en avait besoin pourtant.
Une fièvre de sta-
tuomanie secouait la libre Belgique. Les grands hommes de bronze et de marbre sortaient du sol. Le Godefnnj de Bouillon de Simonis (1810-1882) agita sa bannière sur la place Royale de Bruxelles; Egimmt et de Homes, costumés, bottés, éperonnés par Fraikin (1817-1893), marchèrent au supplice en grand gala. Geefs (Anvers, 180o-Schaerbeek, 1883) fut le plus heureux de ces statuaires nationaux ; ses œuvres sont nombreuses, assez souvent médiocres et plates, mais du moins un éclair de véritable grandeur l'inspira dans ce chef-d'œuvre de simplicité forte et sûre : la statue du Général Belliard.
Vinrent ensuite les Bourré, les Jehosse, les Jacquet, les Ducaju, les Cattier, praticiens indigents, anecdotiers sentimentaux qui menaient la sculpture belge à sa perte, lorsqu'un réveil se manifesta avec Fassin, qui rapportait d'Italie son Acquajolo nerveux (1863), et avec de Groot, qui coula dans le bronze une énorme figure du Travail. Une jeune génération se leva qui droit courut vers la vie : Vinçotte, de Vigne, van der Stappen, Dillens. de Tombay, Mignon, Lambeaux, de Villez. Trois statues charmantes : le Giotto, de Vinçotte; la Poverella, de de Vigne; VHomme ù l'épée, de van der Stappen, toutes trois contemporaines (de 1872 à 1873), disent la première forme de la réaction. Ces œuvres de marbre gardent un accent académique et se rattachent à V Acquajolo de Fassin; mais toutes trois s'animent d'une fleur charmante de juvénilité. Elles sont, de plus, délicieusement exécutées. De Vigne n'est plus (Gand, 1843-Bruxelles. 1901). Son inspiration grave, douce, musicale, n'avait rien d'étrange ni de dominateur. Virile et passionnée au fond, elle atténuait sa fougue dans une exécution volontairement harmonieuse. Fils de sculpteur, de Vigne fit le voyage d'Italie, s'éprit des grands marbriers florentins, envoya de Rome sa Domenica et sa Poverella et, rentré en Belgique, montra son Immortalité,
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calme, sereine, appuyi'îe sur une colonne où s'enroule la palme de gloire et baissant vers la terre sa tête charmante comme
pour appeler les ûmes élues auxquelles de la main droite elle montre l'Olympe des dieux et des artistes. Le succès fut immense et les commandos suivirent :
la Flandre (monument de Léopold I"", au parc de Laeken); VArt récompensé, groupe héroïque d'un élan rythmi; et noble (fat^ade du palais des Beaux- Arts, Druxelles) ; les statues vigoureuses de Breidel et de Coninc (Grand'- Place, Bruges); puis une admirable série de bustes, où la vie est traduite avec cette spontanéité directe, immédiate et comme infaillible qui fut dans notre siècle la gloire des Carpeaux et des Rodin. Sa carrière s'acheva par un chefd'œuvre : le tombeau en marbre blanc de la famille Gevaert. Une jeune vierge au profii rêveur, aux bras de
Musée de Bruxelles.
L IMMORTALITE
déesse, suspend sa lyre aux branches d'un saule. Son chanta cessé, sa voix s'est tue : In salicibus siixpendimus orgnnn noUrn! Belle ode plastique dont l'écho s'est prolongé dans toute la sculpture funéraire beige. Van der Stappen (Bruxelles, 18'».*5) s'est soucié de l'intellectualité de son temps dans ses bustes, dans ses groupes monumentaux — son groupe pathétique d'Ompdrailles se dresse en silhouette animée sur l'immense perspective urbaine que ménage le rond-point de l'avenue Louise —dans son activité
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didactique, précieuse notamment à la renaissance décorative. Vinçotte (Anvers, 1850), artiste de haute culture, admirablement averti des grandeurs de l'art et des fastes de la sculpture, exécuta divers monuments, statues, groupes (le Dompleur de chevaux, etc.); il est resté surtout un portraitiste mâle et sobre, pratiquant lui-même le marbre avec une exceptionnelle sûreté techniiiue, traduisant ;i travers les confidences particulières du modèle les nuances de castes et de races. Joseph Lambeaux (.\nvers, 18o2) ambitionne de continuer Jordaens en sculpture. Ses fMtleitrs, son lieniorda, sa belle Fontaine Brabo, érigée devant riiotel de ville d'Anvers, ses bustes (Iwpéria, etc.) racontent sa nature pittoresque, amoureuse de mouvement, de mtiscles et de chairs passionnées. Il a les redondances et les bonheurs d'un Laurent Delvaux. Ses aspirations traditionnelles se sont combinées avec les visées idéologiques du monde moderne dans son vaste haut relief en marbre de Cariare : les Passions humaines, — 8 mètres sur 7 — où sont représentés les bonheurs licites, les ivresses discrètes, les jouissances brutales, les crimes de la folie charnelle en \u\ flot de figures que domine Tiniage douloureuse du Sauveur. Et ce n'est pas sans raison que l'on a vu là comme un prolongement de la fièvre et de la rhétorique de Wiertz. De Villez (.Mons, 18oo), portraitiste ému, se rattache à l'école française ; Dillens (Anvei-s, 1849-Bruxelles, 1SX)V, avec la délicatesse d'un Corneille de Vriendt, a sculpté des figures déco-
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LA GLÈBE
ratives, gracieuses, comme les œuvres de notre première Renaissance et pourtant animées d'une émotion ou d'une crànerie très modernes; Mignon (Liège, 1847-Bruxelles, 1898) modela des animaux pittoresques et vrais. Tous ces artistes ont bu aux sources de la vie, et la sculpture belge leur doit son actuel renouveau. Constantin Meunier couronna leur œuvre.
L'illustre mailre, né à Bruxelles en 1831, mort en 190S, travailla quelque temps chez le sculpteur Fraikin, puis, encouragé par Ch. de Groux, se tourna vers la peinture, exécuta quelques tableaux sobres, émouvants : Y Enlerrcment d'un irapjiisie, Saint Etienne après la lapidation, visita l'Espagne, d'où il rapporta une copie de la Descente de Croix de Pierre de Kcmpeneer, une Fabrica de tabacos, un Flamenco, revint dans son pays et spontanément alla vers les modèles qui assurèrent sa gloire. De Groux l'avait initié cà l'amour dos humbles, Courbet avait détruit l'enchanlement des noblesses conventionnelles, Millet avait peint le génie de la terre à travers le paysan. Meunier allait peindie et sculpter l'épopée du labeur manUel, héroïser l'ouvrier. Le pays de Liège
et de Charleroi, contrée de mines, de hauts fourneaux, de laminoirs, de verreries, de carrières, paysage de flammes et de fumées tragiques fut son décor; cl il lit peiner, vivre, soulfiir sous nos yeux la noire figuration du drame industriel.
D'abord il peignit une Descente de mineurs, où, dans une atmosphère blême, les hommes, pioche et lampe à la main, se tassaient à l'entrée du puils, paquet navrant de chair à grisou. Puis se succédèrent les tableaux aux teintes douloureuses, les pastels et
fusains pleins d'angoisses, racontant la vie de la plèbe noire — la rentrée le soir au logis de misère, le jeu de cartes, le rapide « café » bu ù cropeton dans un coin de l'usine — ou évoquant les labeurs nocturnes des hauts fourneaux, des aciéries, des fonderies où giclent les coulées infernales. Et parfois Meunier, pour se détendre, courait au pays flamand et montrait un pécheur ù cheval, un chenal gris, un liuri/.on sraldique.
En 1880, le maître retournait à la sculpture et ex|)osait aux Chaiii|is- Élysées son Martcleur, guêtre, coifl'é de cuir, bardé d'un tablier qu'on dirait de fer, appuyé sur son marteau terrible, force au repos, prête à agir, où survit obscurément la gloire des hoplites barbares et qu'anime la redoutable fierté des esclaves modernes. Ce « début » fut décisif. L'infinie ]iitié de Meunier pour ses modèles — car il les aima non socialement mais humainement — faisait courir une vie nouvelle dans le bronze; de idus, l'œuvre sobre, large, avait une allure classirjue et disait h quel point ce maître de miséricorde s'attachait à la beauté des lignes et des plans. Ces qualités ne l'abandonnaient pas dans sa célèbre série : le Puddleur, assis, courbé, terrible; le Grisou,
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Groupe (lu nioiumicnt de Jean Voklers au cimetière d'Evere-lcz-BruxeUes.
scène d'horreur lourde, montrant une pauvre vieille penchée sur un cadavre; le Mineur à la veine, le Souffleur de verre, le Mineur accroupi, les Carriers, la Herscheuse, le Vieux ChcrnI de mine, le buste du Supplicié, VEnfant prodirjue, un admirable Ecce Homo, où l'âme de toutes les douleurs ]ialpl(o dans l'airain; puis les Moissonneurs, le Semeur, le Faucheur, le Faneur, ouvriers du soleil, trempés des bonnes suées champêtres; puis encore le Pécheur monté, VAbatteur, le Débardeur, VHomme bucant, ouvriers des villes, des ports, de la mer, prolétaires aux fronts écrasés, aux mâchoires brutales, aux muscles *pais, aux yeux obscurs, au type infiniment doux et énergique. Le Monument au Travail glorifie ce monde en le résumant. « Des bas-reliefs, a dit luimême Meunier, figurant le commerce, l'agriculture, l'industrie et que surmonlora la figure symbolique du Semeur. » Est-il programme plus simple? 11 s'est épanoui en poème grfindioso montrant l'homme à la conquête des forces élémentaires : le
CONSTANTIN MEUNIER
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woLFEns. — LE CYCLE DES HEURES (Groupe en marbre pouT Une Cheminée).
feu, la terre, l'eau, l'air, idée qui se concrétise en quatre panneaux : la Moisson, d'une harmonie lumineuse; \a. Mine, œuvre célèbre entre toutes où des géants accroupis élargissent obstinément la veine; Vlndaslric, puissamment animée avec sa formidable équipe retirant les creusets du four; le Port, groupant les débardeurs sur les quais d'un havre mondial. Quatre statues : le Semeur, le Forgeron, le Mineur, VAncêlre, un groupe en bronze, la Maternité complètent ces bas-reliefs disposés en hémicycle par l'architecte Acker. « On aimerait, écrit G. Lomonnier, voir s'élever ce monument aux abords d'une grande ville dans le brouillard des sueurs et des fumées monté des denses agglomérations. )' C'est la pensée môme de Meunier. Hélas! on a décidé d'honorer cette œuvre en lui affectant une salie spéciale du musée moderne, l.e sentiment de la vraie mission de l'art n'aura-t-il pas un jour raison de notre l)arbarie scientifique?
Souhaitons aussi que toute la jeune sculpture belge retrouve le senliniint du grand décor urbain et s'associe à l'architecture renaissante. Qu'elle prenne exemide sur r.. Delvaux et Godecharle, merveilleux décorateurs d'églises, de palais, de jardins. Les tempéraments abondent dans la dernière génération. F,a physionomie de (ieorge Minno est particulièrement imprévue et saisissante. F, es créations de cet artiste : Pleureurs, Oraison, YHonuue à l'outre. Blessé, etc., évoquent une humanité très ancienne, qui ne paraît telle que parce qu'elle emprunte à la nôtre des traits
v^iiw. v^^^^^l
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d'éternelle affliction, et la technique en est admirable par la synthèse des plans, méplats, reliefs, lignes et creux, poussée à l'exlrôme. Les dernières œuvres de ce maître sont : une Fontaine, l'Orateur et l'impressionnant Monument Rodenbach. Jules Lagaë est un portraitiste aigu, simple, « sentant » la glaise, le marbre, le bronze avec une sûreté donatellienne. Ses œuvres respirent la franchise et la bonne foi. Il n'est point de vertu plus haute pour un portraitiste, et je ne connais péis beaucoup de bustes (jui vaillent celui du poète Goffin et surtout la loyale efligie de M. Lequime avec le sourire éternel des yeux et l'épicurienne finesse de la bouche. Victor Rousseau est, je crois, le plus beau marbrier de cette jeune pléiade ; il joint à la noblesse d'un Paul de Vigne l'émotion captivante de la plus réfléchie des pensées ; ses bronzes aussi sont d'une distinction suprême. Rombaux, dans ses Filles de Satan et son Véniisberg, allie le charme de Carpeaux à la grandeur rodinesque. Braecke est peut-être le plus désigné pour restituer à la sculptuie sa dignité architecturale; il est l'auteur de quelques groupes pittoresques où il rivalise d'émotion et de simplicité avec Minnc; mais il a ajouté aux architectures de Victor Horta — notamment au beau portique de la Section belge des arts décoratifs modernes à l'Exposition de Milan — dos figures merveilleusement soumises aux rythmes monumentaux. Citons encore le jeune sculpteur gantois van Biesbroeck, animé par instant d'un souffle épique; de Vreese, un grand médailliste qui est l'auteur
aussi du Monument des Eperons d'or, à Courlrai; P. Dubois, charmant portraitiste Kininin et très doué pour la grande sculpture décorative; Metdepenninghen, de Gand, modeleur nerveux et pittoresque; Rulot, de Liège, une âme de poète, à qui l'on doit le très beau monument du poète wallon Defrècheux; Kemnierich, le vigoureux auteur du monument du Bocq; Josué Dupon,un jeune Anversois de grand avenir; Philippe Wolfers, dont nous reparlerons à l'art appliqué, sans oublier ceux qui, entre ces derniers venus et la génération de 187o, ont acquis des notoriétés internationales : Samuel, le multiple de Lalaing, le probe et vigoureux de Rudder.
A quelques exceptions près, l'horizon de ces artistes est trop volontiers limité par l'esthétique des Salons. Que l'amour du grand air et du large décor préserve les jeunes tailleurs d'images des maux qu'engendrent le jute et le vélum des expositions triennales, — et sûrement l'on verra se continuer avec éclat l'incontestable renaissance de la sculpture belge.
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LA PEINTURE
La peinture du xvii* siècle avait à ce point fécondé la verve nationale, qu'après une inoubliable moisson de chefs-d'œuvre, l'époque qui suivit parut stérile. Un fruit tardif atteignit pourtant une savoureuse maturité dans l'école mourante : Pierre Verhaegen (1728-1811). 11 vécut à Louvain et brossa de grands tableaux pour les églises de la ville etles monastères environnants. Dédaignant les fines harmonies, il fait sonner la « note flamande» avec un fracas un peu vulgaire. Mais il voit grand, peint avec franchise, compose sans artifice. Il est le dernier de nos grands décorateurs d'églises. A côté de lui Geeraerts (1707-1791) tombe dans la recherche du trompe-l'œil, Lens (!7it9-l822; peint des corps llous baignant dans une atmosphère blonde et flue, enfln les petits maîtres traditionalistes : bataillistcs, animaliers, paysagistes recommencent le xvii« siècle avec obstination. Entre tous Balthazar Ommeganck (17oo-1826) fut célèbre pour ses sites doux et caressés où s'immobilisent des troupeaux proprets; on le surnomma le Racine des moulons, et en plein xii" siècle son élève Eugène Verboekhoven (1798-1881) jouit d'une notoriété non moins universelle en perpétuant sa manière dans des toiles plus vastes, ou en dramatisant de quelque romantique orage ses insigniflantes bergeries.
Les trente premières années du xii« siècle, à cause de leur néo-classicisme, sont appréciées avec un parti pris dédaigneux. Le seul artiste qui trouve grâce aux yeux des critiques, c'est Guillaume Herreyns, directeurde l'Académie d'Anvers (17'i3-1827). On veut voir en lui le dernier «maître d'autrefois»; il participait encore au Salon de Gand en 1820. Sa toile la plus- importante : le Dernier Soupir du C/trisl (musée d'Anvers), composée avec des réminiscences de van Oyck, d'un coloris irrémédiablement sombre, opaque, est aussi le dernier soupir de l'école. 11 y a quelque puérilité à voir en Guillaume Herreyns le seul représentant de la peinture belge à cette époque. Le groupe des classiques est très nombreux et on y découvre sans peine de fécondes énergies. Le patriarche en est Suvée (1743-1807). Xé à Bruges, il fut le rival heureux de David au concours de 1771 et devint à Rome le directeur de lY-cole française qu'il installa dans la villa Médicis. Pauvre peintre, éducateur éminenl, il aima, dit-on. jusqu'à l'enthousiasme dans les œuvres des autres les qualités qu'il possédait le moins : la couleur, la chaleur. Son rectorat de l'Académie romaine fut très utile à ses compatriotes. Mais ceux-ci allaient recevoir, dans leur propre pays, relui qui désormais personnifiait les nouvelles disciplines. En 1815 Louis David s'installa à Bruxelles. L'agonie de l'école anversoise se précipita. Toute la jeune peinture belge se rangea autour du grand académicien révolutionnaire que les Anglais se faisaient montrer au théâtre de la Monnaie, les soirs de première. L'influence davidienne d'ailleurs avait pénétré l'art belge avant cet exil, et déjà le peintre du Sacre avait accueilli des Flamands à son atelier de Paris. Il en retrouva quelques-uns en Belgique qui lui composèrent une garde d'honneur. L'école était active; la cour de Hollande ne lui refusait ni les commandes ni les faveurs, et il est exagéré de dire qu'il n'en reste que des noms. l'Invention de la Croix de Paelinck (1781-1859) obtint à son apparition un succès immense (église Saint-Michel de Gand'; la mise en page en est fort soignée, la couleur froide et violente. Mathieu van Brée 177.'}-1839, reste célèbre pour son professorat à Anvers; il enfiammait ses élèves et Wiertz a dit de lui : « Van Brée était la lumière, le rayon de soleil qui, à chacune de ces âmes pleines de rêve et d'avenir, disfriliuait sa part du feu sacré. » De son frère et élève Philippe van Brée (I780-18o9,i influencé par restliéti<]ue de L. Robert, le musée de Bruxelles possède deux œuvj'es vivantes et chaudes : la Jeunesse de Siile- Quint, animée de belles ligures de femmes qui se meuvent autour d'une fontaine dan$ une atmosphère dorée, et Vlntérieur de Saint- Pierre à Rome, où la grandiose archileclure de la coupole se hausse à l'infini sous les demi-leintes du crépuscule, où les pilastres rougeoien* sous les bandes écarlates, où la foule processionnante conslelle des mille cierges de la Fête-Dieu l'im-
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mense croisée basilicale dressant les colonnes torses du baldaquin bernincsque. Peut-êlre aurions-nous encore d'autres œuvres à citer. Mais les peintres davidiens Odevaere, Ducq, Gels, van llanselaerc, Senave, Dclin, Heindrick, Duvivier sont fort surpassés par François Navez (Gharleroi, 1787-Bruxelles, 1869). Élève de David à Paris, Nay£z revint avec le grand exilé à Bruxelles, débuta avec édal et néanmoins, sur le conseil de son maître et avec l'appui du roi de Hollande, alla continuer ses éludes à Rome. Son retour en Belgique fut Irioniphal; devant les artistes rassemblés, David le couronna de lauriers. Léopold Robert lui écrivait : « Tout le monde te connaît et l'on te classe parmi les plus célèbres artistes. » Il fut r.iiiii d'Ingres, de Sclinetz , de Cogniet, de Robert, et leur voua une fidélité entière. Son caractère était d'une merveilleuse droiture, et d'ailleurs il fallait une âme inébranlable pour traverser comme il le fit les épreuves qui l'attendaient. David mort (182o), Navez devenait en Belgique l'inspirateur de la Jeunesse. Une série de portraits profonds et vivants le désignait à tous, et l'admiration unanime avait pu forti- (icrson propre espoir. Mais un vent de nouveauté devait souffler bientôt, et au lendemain de la Révolution de të'M, le romantisme pénétra en tempête dans la peinture belge. Navez ne fit aucune concession et la série des déboires, dcsbuiniliations, des injustices commença. Fidèle à
sa foi artistique, comme il l'était à ses amis, sa grandeur d'âme finit par imposer le respect. Professeur à l'Académie de Bruxelles <t dirertcur d'un atelier qui groupait plus de soixante disciples, on vit bien dans la suite que la discipline classique telle qu'il la comprenait n'étouffait aucune originalité; les noms seuls de ses élèves le disent éloquemment : de Oroux, Alfred Stevens, Charles Hermans, Smils. Baron, Portaels, Stallaert, Robert, van der Hecht, Boulenger, A. Cluysenaer. Ce maître professait comme Ingres des idées qui sont la substance même de nos goûts modernes. On sait l'amour du grand classique français pour le trecento et le quattrocento italiens alors que les préraphaélites n'étaient point nés ; Navez, de son côté, voulait que, p.nr delà Rubens et van Dyck, on remontât aux sources de la peinture flamande, que l'on s'adressât à ceux que nous ajipelons « nos primitifs >>. Il reste de Navez plus de trois cent cinquante toiles, dont deux cent cinq portraits. Ses sujets religieux et historiques sont impitoyablement condamnés par la criticiue. Oserai-je dire que le paysage sobre, le tragique simple de son Ai/or dans le dtsert, œuvre jugée désagréable et froide, où la couleur certes n'a point la beauté chau-
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tante de l'école, me semblent plus vrais non seulement que le pathétique tapageur de nos images romantiques, mais aussi que le réalisme de bien de nos peintures sociales? Nul ne conteste ]dus, je crois, la modernité précise du portraitiste. Le musée de Bruxelles montre plusieurs œuvres où Navez égale David : la Famille de Hemptinne, d'une élégance charmante et non sans audace dans le coloris; le buste sobre et vivant de son maître David; le portrait de M. Allard, très spirituel en sa bonhomie; deux portraits féminins, — une grand'mère et une charmante jeune femme, — et surtout la belle, la puissante effigie du géologue Larivière, scrupuleusement écrite sur un fond gris où rayonnent les noirs savoureux de la redingote, où vivent les chairs, modelées avec la fermeté et la vérité d'un Ingres qui annoncerait Manet.
La révolution de 1830 et l'exaltation romantique retentirent simultanément en écho formidable dans la peinture belge.
Quelques semaines après nos journées de septembre, le Salon s'ouvrait à Bruxelles. Navez y exposait son Athalie. La foule la vit avec indifférence; une autre œuvre soulevait une émotion puissante, remuait les passions les plus actuelles :
le Dévouement de Pierre van der Werff, scène patriotique signée d'un davidien émancipé sorti de l'école d'Anvers, Gustave Wappers (1803-1874). A travers les allusions politiques, la déclamation du romantisme naissant et de vagues réminiscences rubéniennes, la Belgique crut à la résurrection de la peinture nationale. Trois ans plus tard la foi s'affermit, quand Wappers exposa VÉjiisitde de la Jiéroliition belge (musée de Bruxelles), vaste image, chaudement bariolée, où les groupes agités tourbillonnent habilement autour d'une pyramide humaine. Nul ne résista au courant nouveau. Qui s'y opposait était traître à la patrie et à l'art. « Toutes les tètes s'enflammaient, écrit Wiertz. La pairie ! chacun voulut sacrifier sur son autel! Le jieintre sentit que lui aussi devait faire quelque chose pour son pays. Tous les hommes de l'art n'eurent plus qu'une seule pensée, ressusciter l'école flamande, relever ce glorieux lleuron national, en criant : « Vive la Belgique et vive Rubens! » D'immenses compositions se disputèrent alors l'enthousiasme des patriotes. Nicolas de Keyser (1813-188i) peignait la Bataille des Éperons d'or (musée de Cour- Irai) et celle de Woeringen (musée de Bruxelles), colossale, claire, fraîche, amusante et extraordinairement creuse: Henri de Caisne, célébré par Musset et I-imarline, évoquait une foule compacte de Belges illuslres (musée de Bruxelles) dans un pan-
Musée de Bruielle».
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(Iléon OÙ manquent l'air et lu liiniit'rc; van Kvckcn, Slingeneyer [BntaiUe de Li'pfinle. fuujiuinise et absurde, ;iu musée de Bruxelles), Alexandre Thomas, van Severdonck suivaient; et de Blefve (1809-1881), après avoir montré un Uyolin de G mètres carrés, exposait le Cumpromis des nobles {musée de Bruxelles), bien ordonné, sans éclat inutile, où les personnages ne s'étouffent point, mais épuisait complètement ses ressources dans cet effort unique. D'ailleurs I.eys seul dans ses œuvres de début connut une fougue dramatique inspirée de Delacroix. H. Vernet, Delaroche, Robert-Fleury l'emportaient dans le goût trop sage des romantiques belges. C'est ainsi que Wappers, pour rappeler van Dyck et sans doute aussi pour justifier .son titre de chef du gioupe anversois, recommençait semiiiternellement un Charles 1"' sentimental et bien vêtu. Gallait (1810-1887), chef de « l'école » bruxelloise, connut une gloire retentissante. Il composa de grandes toiles : l'Abdication de Chnrles- Qiiint (musée de Bruxelles), les Derniers Hommages aux comtes d'Egmonl et de Homes (musée de Tournai), les Derniers Moments du comte d'Egmont (Berlin), où ses contemporains découvraient une profonde intuilion de l'histoire. On peut admirer encore la science du metteur en scène, du costumier, et l'intelligence qui cherche à marquer en chaque personnage un caractère. Mais le goût évoluait; on dosait l'émotion; l'heure sonnait des revanches bourgeoises et opportunistes. Gallait fut le chef acclamé de ce revirement et il est resté le protagoniste du romantisme constitutionnel en Belgique. Si on lui reproche avec raison son faste théâlral et son jour artificiel, on ne saurait prétendre toutefois que la vaillance lui fit défaut
à voir les proportions de la Peste de musoc de Toui-uai.
Tournai (musée de Bruxelles), toile gallait. — les derni
immense par quoi s acheva sa carrière. Une école, de Biefve en tète, se réclama de lui avec des coryphées comme Edouard Hamman.Cermak, — un Tclièque AiiwiV Eptiiode de guerre, au musée de Bruxelles, a quelque âprelé sincère, — le pâle Alex.
Robert, le froid Pauwels, qui décora cruellement une partie des halles d'Ypres, Andn- Hennebicq, etc. \a renommée de Gallait passa les frontières el, au témoignage du P. Didier, finit par mettre en déroute, en Allemagne, l'école idéaliste de Cornélius et d'Overbeck.
Cette gloire est bien ternie. La peinture belge souffrait d'ailleurs d'être jetée hors de sa voie naturelle :
la décoration.
On ne décorait plus les églises el les palais, ou si peu. C'est pourquoi l'un des peintres les plus doués du xix" siècle, Antoine Wicrlz (I8l>6-I8(5i)), apparaît à l)eaucoup Comme un extravagant, alors qu'au xvii" siècle il eût peut-être rivalisé avec leTintoret. Il avait vraiment la fécondité, l'ampleur d'imagination, la Hère vaillance d'un décorateur de race, il écrivait d'Italie, en 1835 : « Je veux me mesurer avec les Rubens et les .Michel-.\nge, » et les plus grands d'entre ses contemporains Sentaient sa force singulière : " Ce jeune homme est un géant, » disait Thorwaldsen, et un [loèle ajoutait : « Saluez, c'est Homère! » Mais les géants et Homère sont mal à l'aise dans nos milieux. .Vvec trop de bruit Wiertz lutta contre les romantiques, les classiques, les politiciens et la foule. Il fut le lyrique, et faute de parois où
EnS HOMMAGES AUX COMTES
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soniraagination eût pu librement s'épanouir, il peignit, lui aussi, de grandes toiles, employan t toutefois la peinture mate dans quelques-unes de ses compositions, et peignant pour vivre, car jamais il ne voulut vendre un tableau, des portraits (la Mère de l'artiste, particulièrement remarquable), exécutant pour se distraire de puérils trompe-l'œil qui amusent encore aujourd'hui la badauderie internationale (la Concierye, la iMère découpant son enfantj le Miroir du diable, la Liseuse de romans, Vlnhumalinn précipitée). Son œuvre est rassemblée dans le vaste atelier que le pays avait fini par mettre à sa disposition. Je ne connais rien de plus mélancolique que le musée Wiertz, immense abri d'un rêve brisé, pauvre et triste galerie où s'affiche notre méconnaissance profonde des lois d'harmonie. Transformez ce hall d'usine en décor de palais et voyez l'importance que prennent les peintures! Mieux que cela, imaginez Wiertz appelé à décorer les édifices, marchant dans sa vraie voie. Son tempérament de fresquiste se serait déployé sainement.
Certes la technique de ses tableaux à l'huile est médiocre, et, pour avoir rédigé des pages judicieusement admiratrices sur Uubeiis, Jordaens et les Vénitiens, Wiertz est loin de leurs audaces, de leurs boniieurs, dece qu'il appelle sj bien leurs savants mensonges; c'est pour l'éteindre et parfois pour l'anéantir qu'il transpose leur coloris dans ses deux 7'rttrocle, dans le Christ au tombeau, dans l'Education de la
Vierfie, qu'il égalait sans modestie au tableau Je Rubens, dans le Triomphe du Christ (1848) et môme dans son immense et giroyante Révolte des enfers contre le ciel, qui vaut par une certaine noblesse oratoire. Ses peintures mates sont presque toujours d'un raaiire affirinatif et sûr. 11 pensait que pour la « grande peinture » la technique de l'huile et de la tempera avait clos son cycle. Il imagina celte peinture mate sur toile éerue, et je crois que vraiment il l'illumina de quelques éclairs de génie. Wiertz a laissé la critique — très élogieuse — de ses propres œuvres, et il dit d'une de ses peintures mates, la Puissance humaine n'a pas de limites, où l'on voit de claires figures s'élever dans un ciel nacré, ces mots qui n'ont rien d'excessif : « Les effets du clairobscur, le brillant de la lumière sont portés au plus haut degré.
Musée Wiertz. llruxclles.
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C'est un coup de soleil au milieu de l'atelier. La peinture mate tiiomphe ici dans tout son éclat. » Les Partis selon le Christ, le Présent devant l'Avenir, le Phare du Golgotha, qui reproduit trop ostensiblement les lignes pathétiques de la Mise en croix de Rubens, un Grand de la terre, nous disent les ressources du procédé et réveillent, en de fugitives et violentes lueurs, une tradition qui semblait morte avec les peintres de la Scuola di
San Rocco. Théoriquement d'ailleurs Wiertz n'admettait point que la peinture épou.sât l'architecture et niait ainsi la seule face originale de son art. Mais ses mérites sont multiples.
11 fut le plus généreux des voyants, prêcha contre la peine de mort [Pensées et visions d'une tête coupée, peinture maie , pour la paix universelle (le Dernier canon. Chair à canon. Napoléon aux enfers, etc.), annonça la doctrine du surhomme {l'Orgueil), et dans des écrits prophétiques il entrevit les destins de la littérature belge, à laquelle il montra avec sûreté les voies qui sont devenues celles de sa grandeur et de sa force.
A côté des peintres nationaux, des décorateurs d'opéra et de ce grand rêveur de Wiertz, quelques peintres donnaient un regain à la peinture de genre eu pastichant les petits maîtres du .wii" siècle :
Madou (1796-1877), le plus célèbre et le plus spirituel, van Regemorter, Dyckmans, surnommé le » Nouveau Miéris », et Ferdinand de Braekeleer (I7tf2-1882), qui peignit des noces avec des bonshommes en baudruche, tAla de la grande peinture historique dans sa Fureur espagnole (musée d'Anvers) et eut la double gloire d'èlre le premier maître de Leys et le père de Henri de Braekeleer.
Henri Leys (1816-1860), né à Anvers, débuta à dix-neuf ans au Salon de Bruxelles de 1833 — l'année où Wappei-s exposait son Episode de la Révolution — et ne fut univei-sellement célèbre que vers 1862. Maître considénible, autant par les germes d'évolution contenus en son art que par ses œuvres mêmes, on distingue avec assez de raison trois phases dans sa carrière. Ullraromantique d'abord, hugolàtre, lecteur de vieilles chroniques fanatique de Walter Scott, il promène son imagination surchauffée dans un moyen âge fantaisiste, pai-mi des réminiscences de F. de Braekeleer, de Delacroix, d'Isabey, des lithographies ro;
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man tiques : Massacre d'A nverspar les Espagnols (musée de Bruxelles) , son début, qu'il conserva, dit-on, jusqu'à la fin de sa vie en le retouchant conslainment, Massacre des magistrats de Loavain, Hi'ttiAlerie. Cabaret, le Grenadier et le Cosaque, etc. Un voyage en Hollande marque le début de sa seconde manière; le clair-obscur et l'ordonnance de la Ronde de nuit, la facture précieuse et le luminisme de Pieler de Hoogh vont le hanter. En 1843, Leys expose à Bruxelles le Rétablissement dit culte catholique à Anvers (muse'e de Bruxelles), où il rompt définitivement avec F. de Braekeloer et les violences romantiques. On voit successivement paraître la Fête donnée à Rubens par la corporation des arquebusiers d'Anvers (I80I), le Bourgmestre Six chez Rembrandt (I80I), Franz Ftoris se rendant à la confrérie de saint Luc (1833), œuvres oii le maître calme ses personnages et s'attache moins aux effets d'ensemble qu'à l'expression individuelle. Toutefois, pour ses nombreux petits tableaux, il continue de puiser dans le bric-à-brac mis à la mode par Isabey. Arquebusiers, arbalétriers, corps de garde, vieux intérieurs, gontilhommeries, reparaissent constamment, enveloppés d'un clair-obscur — où il y a plus d'obscur que de clair, remarquerait Fromentin — qui oppose artidciellement les ondes dorées aux nappes d'ombre. En 1832 Leys visita l'Allemagne — Cologne, Francfort, Leipzig, Dresde, Nuremberg, Heldelburg — et ce fut une date décisive dans son art. Le xvi« siècle germanique l'avait conquis; Cranach, Holbein, Durer et leurs contemporains flamands, Melsys et Breughel le Vieux, furent désormais ses inspirateurs. Il demanda aux premiers la sévérité du dessin, aux seconds la richesse du coloris. Mais il les aimait pour leur sincérité; lui-même de plus en plus regarda autour de lui. Prenant pour modèles les types expressifs de sa race et de son temps, il découvrit en outre le vieil Anvers avec ses belles cours de la Renaissance, ses toits écarlates, ses pignons aigus. Il fit appel à la vie pour animer ce xvi« siècle, aurore moderne
où désormais il se tint en compagnie constante d'Érasme, de
Luther, des seigneurs, humanistes, échevins, bourgeois et manants contemporains de Cliarles-Quinl. La Promenade hors les murs et la remarquable Institution de la Toison d'or (palais royal de Bruxelles), les belles Trentaines de Derthall de Haze (mu.sée de Bruxelles), montrent comment de plus en plus l'art de Leys réagissait contre les poncifs romantiques, s'animait par la vie intérieure des personnages, s'élargissait par la vérité des couleurs, des corps, des visages, s'inspirait de l'atmosphère et des hommes d'Anvers au point de s'identitier avec l'àine orgueilleuse de la grande ville maritime. D'un pourpoint de lansquenet, Leys faisait émerger la tète rude d'un homme du port, et dans son Vendeur d'oiseaux (musée d'Anvers), sous le soleil dominical, il transformait en joaillerie de couleurs les briques rouges et les moellons blancs des vieux logis anversois. Mais Leys restait prisonnier de son xvi" siècle. Cet archaïsme, nécessaire sans doute, et duquel sorlit un art renouvelé, diminuait malgré tout la franchise de l'artiste. Et peut-être — nous ne le disons ici qu'avec une respectueuse réserve — est-ce le seul trait qui nous empêche de goûter avec une pleine joie les belles décorations de l'hôtel de ville d'Anvers, où s'afliiment les dernières conquêtes du maître. L'une évoque une Fête de Noël au xvi" siècle et provient de l'ancienne demeure de Leys (la traversée du pont est charmante) ; l'autre, en quatre grandes toiles marouflées, représente des épisodes de l'histoire d'Anvers au temps de Charles-Quint et symbolise l'autonomie communale, le droit de bourgeoisie, le droit de défense à main armée et le droit de police, par des groupes puissants et tranquilles où abondent les faces énergiques laissant lire leurs âmes simples à travers des traits dessinés par un Durer moderne. Les « modèles » de ces décorations sont des tableaux admirables conservés dans les musées et les collections. On voit au musée de Bruxelles le vigou-
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reux, décoratif et hrillant Serment de joyeuse entrée, symbolisation des privilèges municipaux, et Marguerite de Parme remettant les clefs d'Anvers, dans un noble décor au fond duquel court une ombre fine. Et s'il fallait uniquement se convaincre de la puissance tech-
archaisant pour le spectacle des choses présentes. Son dernier tableau est V Atelier de Franz Floris (musée de Bruxelles) ;re inailre y semble avoir subi l'influence de son grand élève H. de Braekeleer. I.cys a fait école. Aima Tadoma travailla dans son atelier; F. de
Phot. BMkfT.
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nique du grand peintre anversois, renouant définitivement avec les franches pratiques des vieux maîtres, il n'y aurait qu'à regarder le beau Pi/ferari, les esquisses des décorations de l'hôtel de ville, les éludes de vieux pignons, de vieilles cours — le tout au musée d'Anvers — et les savoureuses préparations conservées au musée de Bruxelles, qui constamment attestent la passion de cet
Vigne (1806-1862), Joseph Lies (1821-1863), presque son homonyme, et son émule heureux dans certaines œuvres (les Maux de la guerre, notamment, au musée de Bruxelles); Victor I.agyo, Juliaan de Vriendt, Albreeht de Vriendt (1843-1900^. l'habile décorateur de l'hôtel de ville de Bruges; les deux I.innig. Vinck. van der Ouderaa, Ooms ont continlié sa manière archaïque. Mais
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ses vrais disciples furent Charles de Groux et Henri de Braekeleer ; l'éloquence populaire de ses types masculins fut une indication pour le premier ; la brillante vérité de son décor et de sa facture, un modèle pour le second.
Henri de Braekeleer (1840-1888) est possédé, lui aussi, du passé: vieux pignons, rues verdoyantes, toits enluminés, corridors archaïques, petites cours, maisons et jardins de province, boutiques d'antiquaire, cabarets villageois, demeures tapissées de cuirs cordouans, se fixent dans ses toiles de petites dimensions avec leur Time quiète et charmante, annonçant le profond poème des choses que peindront les Mellery, les Alfred Verhaeren, les Baertsoen, les Delaunois. Et dans ce décor d'autrefois représenté tel que nous le voyons aujourd'hui, le maître ]>lace un ou deux personnages, artisans solitaires en qui s'incarne la secrète pensée des « vieux coins » : savant, amateur d'estampes, fleuriste, cordonnier, tailleur, marchand d'oiseaux. H. de Braekeleer aimait les humbles; il les représentait avec une gaucherie un peu lourde, mais tendre, on accord avec l'offacement de leur être. Et cette tendresse, elle aussi, se perpétua dans l'art beige. Mais par quoi le maître reste unique, c'est par sa matière, l'une des plus riches qu'ait connue la peinture du X!X° siècle. On jurerait qu'il en demanda la formule à l'admirable Vue de Bdfl de J. Vormeer, l'exquis joyau de la Maurilshuis. J'ai revu ce tableau, d'un caractère unique, d'ailleurs, dans l'œuvre du » sphinx hollandais », au lendemain d'une visite aux de Braekeleer du musée d'Anvers; les affinités sont frappantes : mêmes tons francs d'émail, même soleil colorant les vieilles briciues des tourelles et pignons, mêmes notes vertes, brunes et rouges, même richesse dans les jaunes et les roses délicatement fanés. On retrouvera cette gamme dans toutes les œuvres du maître anversois: le Cabinet d'antiquaire, le Peintre copixte, la Place Teniers, le Géographe, la Maison hijdrauliquc, dont les splendeurs mourantes inspirèrent Albert Ciraud, le Loodhiii/fi, le Jardin de fleuriste (Anvers), si bien décrit par Demolder, la Salle de la maison des brasseurs, le Carillon et l'Homme à la fenêtre, qui
ALPnED STEVENS.
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fit dire justement à E. Verhaeren que la fenêtre, avec son intimité d'un cAté et de l'autre son échappée sur l'infini, devient comme le personnage multiple et un de l'œuvre du grand Anversois. Notons l'amour des poètes pour le peintre de la Maison
lii/draulique; nous y pouvons trouver l'assurance d'une longue gloire pour « ce petit maître » qui fut un grand artiste, un incomparable ouvrier.
Ses trois ou quatre derniers tableaux le montrent sollicité par des recherches de lumières argentées et de divisions de tons. C'est lui néanmoins qui incarne le mieux en Belgique l'amour des belles pratiques traditionnelles que Navez avait recommandées, que Leys avait retrouvées, et par quoi la peinture belge se caractérisa à l'heure où brillèrent les Willems, les Stevens, les Stobbaerts.
Charles de Groux (182O-1870) peignit des scènes historiques (l'importante Mort de Chartes-Quint, collection Pauwels), et composa des cartons de vitraux (Sainte-Gudule,
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à lîruxflles). Mais, dès le début, une trislessc [ilanait sur son urt. Le coloris de Leys s'assombrissait; la souH'iance des visages s'accentuait. L'exposition des Casseurs de pierres de Courbet, en 1831, à Bruxelles, et la subite réaction qu'elle provoqua contre la peinture historique et philosophique mit de Groux à la tête des réalistes belges. Le Bénédicité, VEnlerreinent, la Vieille Femme, l'Ivrogne, le Départ du eonscrit, la Rixe, le Viatique, disent les iniluences françaises, celle de Daumier notamment, sur ce peintre des misères, sur cet historiogra|)lie des chaumières, des mansardes, des ruelles, des cabarets, des prêtres pauvres et des loipieteux, sur ce Breughel triste qui, lui aussi, prépara les voies à bien des artistes, à Constantin Meunier entre autres, pour ne citer que le plus célèbre. Et si l'on veut constater comment, à un moment donné, Ch. de Croux équilibra dans un chef-d'œuvre ses souvenirs et ses aspirations propres, regardez au musée de Bruxelles l'admirable Pèlerinage de Saint- Guidon à Anderlecht (18o7), où l'on voit des chàlos brillants de paysannes, que de Braekeleer aurait pu signer, des types traditionnels du jiays, des silhouettes jierdues dans l'ombre, inspirées des lithographes français, et puis, au premier plan, sur un énorme étalon, un grand gars, mince, les yeux extasiés de foi, réel et mystique, — car le réalisme de Ch. de Groux, tout en versant encore dans l'îinecdote, se relevait comme la richesse picturale de de Braekeleer d'une tendresse pensive pour ses humbles modèles.
Tandis que le peintre du Bénédicité cherchait à exprimer les caractères de l'humanité contemporaine et préludait à la peinture sociale, Willems (né à Liège eu 1824, mort à Paris en 1905) réduisait à de petites compositions les tableaux de Wappers et de d(; Keyser, peignait des salins brillants, des visages toujours clairs, et se voyait salué du surnom de Terburg moderne. Alfred Stevens (né à Bruxelles en 1828) devait à ses côtés conquérir une gloire éclatante et durable. Ses premiers tableaux attestent déjà une grande sûreté techniiiue et le montrent subissant diverses iniluences. Le Salon de 1834 à Paris le rendit illustre. Il y exposait ses Masques, ou des bourgeois et des manants ramassaient, au point du jour, un seigneur assassiné. Leys semblait avoir suggéré le sujet, Courbet le coloris. Puis le maître regarda la vie contemporaine, mais par ses côtés les plus artificiels. Il fut le conlident des petites Ames vides et mondaines, le peintre des boudoirs et des antichambres où grimacent de luxueux bibelots d'Orient. De pensée médiocre, — et les modèles l'exigeaient, — Ws
premiers tableaux où Stevens peignit sa Parisienne du second Empire furent d'inoubliables joyaux de couleurs. La richesse de de Braekeleer, mêlant l'éclat ferme des pierres précieuses aux nuances mourantes de certaines étoffes, se transposait en harmonisation nouvelle de tons veloutés. Stevens se montre amoureux de technique traditionnelle dans quelques œuvres qui ne sont ni les moins riches, ni les moins vivantes : la prodigieuse Visite (collection Cardon), VInde à Paris (collection Schleisinger), qui témoigne de son japonisme. Sa manière ensuite s'élargit. Le second Empire avait restauré la gloire de Velazquez. Corot régnait, Corot, à qui Stevens dédie des Impressions sur la peinture en l'appelant « le plus moderne des peintres du xix" siècle ». Une recherche de gris et d'harmonies plus fines, plus générales se remarque dans la Psijc/té (collection Monlesquiou), la Dame en gris (collection Lequime), dans quelques autres chefs-d'œuvre, et enfin dans la Petite Femme en blanc (collection Thys), qui contient déjà tout Whistler. Peu importe que Stevens ait peint « des petites femmes qui ne sont plus des Flamandes et qui ne seront jamais des Parisiennes " (Huysmans). Il les a peintes eu roi de la couleur. Et ce roi eut en Belgique même des vassaux tels que de Jonghe (1829- 1893 , Baugniet (1814-188(i), Verhas (1834-1897), à qui il a survécu et survivra de toute manière : ils peignirent la femme — la petite femme — et l'enfant. Eugène Smits (né à Anvers en 1826) sut entre tous garder une individualité marquée. II n'a jamais occupé le public de sa personne ; il ne s'est point soucié deâ
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modes contemporaines et a vécu en intimité avec quchiues Vénitiens et quelques Français d'autrefois. Artiste, sa pi-rsonnalité ressemble à celle de Fantin Latour; peintre, sans aller jusqu'au sensualisme agressif, il y a chez lui des souvenirs impressionnistes de Fragonard. Sa Marche des Saisons (musée de Bruxelles) est une toile remarquable, où l'Eté, sous les traits d'une Jeune femme aux épaules nues, rayonne et attire comme une admirable fleur humaine.
Avec un joyeux tapage, rappelant les temps encore proches du romantisme, fut fondée à Bruxelles, en 1860, la Société libre des beaux-arts, un groupement d'artistes qui ne prétendaient se réclamer que de la nature et de la liberté; ils avaient un journal, l'Art libre, et leur première exposition rassembla les noms d'Avtan, Baron, Coosemans, Grespin, L. Dubois, Marie Collaert, G. Meunier, F. Rops, E. Smits, van der Hecht, A. Verwee, Glays. — Ch. de Groux y figurait à titre de vétéran et de chef, car la Société libre, à travers le peintre de Saint-Guidon, se ralliait à l'esthétique de Courbet. Ces « aflVancliis » se jetèrent avec violence dans la mêlée. Contre qui lutlaient-ils? La composition académique, religieuse, historique, décorative, etc., était fort compromise par les dernières œuvres de Keyser (escalier du musée d'Anvers) et de Slingeneyer (Palais ducal de Bruxelles); elle avait des représentants tenaces pourtant et elle se perpétua en dépit de la Société libre. Mais, pour vivre, elle dut renoncer aux œuvres kilométriques. Jean Portaels (1818-1894) d'une certaine manière la sauva. Il avait visité la Bohême, la Hongrie, l'Orient, et ses œuvres manifestent une tendance à faire du paysage un personnage essentiel (le Simoun, la Fille de Sion, au musée de Bruxelles). Directeur de l'Académie de Bruxelles, son enseignement fut une suite remarquable de celui de son beau-père Navez. La nature n'était point sacrifiée à la composition et réciproquement; avec quelque exagération sans doute on proclame que chez Portaels chaque disciple développait son sentiment propre de la ligne et du ton. Verdyen, Coppieters, Wauters, de qui on admire, au musée de Bruxelles, le début prometteur : la Fulie de Hugo van der Goes (1872), furent, avec le peintre français Gormon, les « compositeurs » formés par Portaels ; Agneesens (1842-18815), un délicieux harmoniste de tons atténués, un orcheslreur de timbres voilés qui a laissé quelques chefsd'œuvre et surtout son merveilleux Sculjitcur
du musée de Bruxelles (peut être esl-il de tous les peintres belges de cette période celui qui s'est le plus complètement dégagé de la hantise des « vieux maîtres »), Verlieyden, G. Brown, les frères Oyens (Hollandais) et Blanc-Garin (Français) furent les coloristes. Le réalisme eut ses adeptes radicaux dans l'école. Louis Speekaert, qui depuis a bien évolué, peignit des miséreux et des ivrognes; Charles Herinans, après avoir montré des moines jouant aux boules ou processionnant, exposa, en 1875, un grand tableau, l'Aube (musée de Bruxelles), où soupeurs el noceurs débraillés heurtent, à la sortie du restaurant de nuit, de «braves ouvriers» se rendant à la besogne dès le petit jour; l'œuvre, bien peinte, gardait un vrai mérite de composition, et l'artiste répéta sa manière dans les Conscrits (1878 et le Bal masqué (1880). A Anvers, l'induence de Leys, — qui pèse i)eut-être avec quelque excès sur l'école anversoise, — guidait les débuis de van Beers à travers les visions d'Alma Tadema. De l'artiste voué aujourd'hui aux tableautins implacablement jolis, le musée moderne d'Amsterdam possède une immense composition, claire el fraîche, les Obsèques de Charles le Bon. Un autre Anyersois, Verlat (1824-1890), cherchait, comme Portaels, à renouveler la peinture historique par des motifs orientaux; peintre brutal, il lui sera beaucoup pardonné pour avoir peint avec une sincérité entière de maigres bestiaux africains labourant des terres effroyablement calcinées (musée d'Anvers).
Les disciples de Portaels aidèrent au mouvement réaliste autant que les membres de la Société libre, qui furent surloul animaliers, peintres de marine, de Heurs, de natures mortes, de paysages. Aux bestiaux académiques de Verboekhoven el de son élève Robbe succédèrent les admirables toiles de Joseph gtevens (1819-1892), qui sut allier une technique digne de Decamps à la plus profonde sincérité. Avec ses deux chefs-d'œuvre : Bruxelles le matin el un Episode du marché aux chiens à Paris (tous deux au musée de Bruxelles), Joseph Slevens reste, ainsi que le proclamait son frère Alfred, leFyl du xix' siècle. Léon Dubois (1830- 1880), ami fanatique de Courbet, et comme lui professant que la peinture exclut l'idée, fui ensuite l'un des initiateurs du réalisme. Ce fut un rude adversaire des peintres-historiens et des amants de la vieille technique. Outre les animaux, il peignit des portraits, des paysages, des natures mortes avec une malérialité robuste, parfois excessive; mais son chef-d'œuvre, les Cigognes (musée de Bruxelles), est une page où plane une large émotion. A côté de Verlat tombant dans le vérisme mouvementé, de Pratere, de Haas, Verwée el Stobbaerts aimèrent le calme de la nature patriale. Stobbaerts, disciple de Dubois, se confina dans les décors les
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plus grossiers : taudis, (';viers, auges, établcs, mais les peignit avec une finesse et une richesse de coloris qui en font des joyaux. Alfred Verwée (1838-189u) subit, au début, l'empreinte de ïroyon. L'animal resta dans ses œuvres en accord avec un paysage toujours important; dans les vergers et les prairies belges, sur les bords de l'Escaut et près des villages zélandais, il montra des bœufs pâles, des étalons lourds et fauves, manquant parfois d'ossature mais vivant dans l'air et brossés avec un extraordinaire sentiment de la chair animale.
Technicien encore traditionaliste au début, notamment dans son Èlnlim, qui enthousiasmait Delacroix, en 1869, ses merveilleux tableaux, l'Embouchure de l'Escaut, les Eiipatoires, VAube, la Digue, témoignent tous des raffinements argentés avec lesquels il peignit ensuite sa c< mère Flandre ». De Greef et van Leernputten débutèrent sous sa magistrale égide. — Delvin s'est écarté du réalisme pour peindre des chevaux de manège et des scènes de corridas en des tons qui rivalisentavec ceux d'Albert liesnard. Les marinistes belges du xix° siècle sont : Clays, Artan, Marcette, Bouvier, Mois, Hens. A travers une atmosphère un peu cotonneuse, Clays (1819-1900) montre des navires soigneusement construits. C'est un compositeur classique. Artan (1837-
1890) ne peint plus que l'eau et le ciel, parfois avec un bout d'estacade, une barque lointaine. Peintre de la mer du Nord, il aime son habituelle mollesse, ses sables doux, la mobilité extrême de sa couleur, — et par les soirs de lune équivoque elle lui confie le poème du large éternellement mystérieux et varié.
Le portrait eut vers cette époque un interprète profond en Liévin de Winne (1821-1880).
Sa sincérité n'a plus la belle mesure de Navez ; les chairs plus sombres frémissent davantage, et bien que la facture de de Winne soit un peu mince, l'influence de Courbet est sensible, notamment dans les très beaux portrails ([ue conserve le musée de Gand. Le Léopold I" (musée de Bruxelles) est une œuvre sérieuse, sans faste tapageur et singulièrement mise en valeur par le Léapold 11 de (jallail, i)lacé vis-à-vis.
l'ariiii tous les réalistes de VArl libre, Xavier Mellery s'affirma rapidement peintre de l'intimité et puissant styliste. Ses débuts le ratlachent à de Groux et à Meunier. Ouvriers de la glèbe, portefaix, braconniers l'inspiraient tour ù tour, quand un voyage à l'île de Marken et la vue des intérieurs
hollandais lui apprirent la beauté du silence. Désormais les béguinages, les cours et ruelles désertes, les intérieurs d'où le jour fuit, chassé jiar l'ombre grise, les oratoires qu'enrichissent les hauts bahuts et les vieux cuivres, coins pleins de souvenirs,
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de reliques, d'antiques joies et dans lesquels glisse et chuchote l'âme profonde des choses, furent à la fois ses sujets, son décor, ses personnages. Les pierres vivaient; le silence parlait; dans une brique, dans un brin d'herbe courait le soupçon de l'intini, se découvrait l'invisible. Cet art en profondeur s'est fixé dans des formes classiques, car si Mellery a souligné celte histoire des choses par un coloris volontairement voilé, le dessin est resté d'une précision et d'une clarté absolues. La discipline du cerveau et de la main est telle chez ce maître, qu'il est revenu peu à peu aux conceptions idéales, et ses dernières œuvres montrent des nus allégoriques d'une pureté grecque. P'ernand KhnopIT fut son élève. Intellectuel de haute race, KhnopfT, après quelques œuvres réalistes, est resté le plus fidèle adepte du symbolisme. Mellery lui a transmis le souci des lignes et des ombres qui parlent ; l'in- Quence de Burne Jones et de Gustave Moreau acheva de fixer sa personnalité.
Ses figures aristocratiques — type anglais légèrement hellénisé — incarnent toujours une pensée rare : Arum-lihj, Aile bleue, un Ange, des Lèvres rouges, l'Encens, où, dans une figure réelle et idéale, l'artiste exprime les trois particularités de la vapeur mystique :
fiuidité grise de la fumée, volupté du parfum, vertu sacrée de la destination.
Et c'est à Mellery qu'il faut rattacher : Hannotiau (1862-1901), un archaïsant qui sentit bien la beauté des monuments brugeois; Alfred Delaunois, — élève toutefois de Meunier, — qui exprime
largement la vie des vieux cloîtres, des nefs solitaires, aux colonnes blanches, aux voûtes fléchies, et qui poursuit avec vaillance une série de grands paysages monastiques, évoquant la campagne louvanisle, terre d'élection des blancs prémontrés; René Janssens, peintre d'églises, de vieux châteaux, d'ouvroirs abbatiaux , Oiner Coppens, peintre de vieux perrons, de vieux clochers; Pirenne et Lebrun, deux jeunes Wallons, observateurs rélléchis de i< l'humanité » des choses; et j'aurais bien envie de placer ici Albert Baertsoen,si nous ne devions le retrouver au paysage.
La très brillante école du paysage belge au xix* siècle a conservé une physionomie originale malgré de perpétuels afllux français. N'ous ne pouvoas en donner ici qu'une histoire en raccourci, sans oublier toutefois de rappeler qu'elle est écrite par Camille Lenionnier, dans son Histoire des beaux-urts, en un langage qui transpose les parfums, les tous, les lumières mouvantes de la réalité.
Au cûiiiinencement du siècle, les paysagistes, en Belgique comme ailleurs, vivaient dans des Suisses romantiques et des Itiilies de convention, quand Fourmois J8ii-I871) i-eprit la roule dos Ardennes et de la Campine et se mit à peindre d'après nature.
Musée de Bruxelles.
VUE DE DINANT
On conserve de lui de vivantes Études. Son clief-d'œuvre, le Moulin (musée de Bruxelles), de tonalité un peu conventionnelle, est fortement composé et dessiné. Lauters, de Jonghe, Quinaux, Keldermans suivirent son exemple et préparèrent la Belgique à recevoir les révélations des Rousseau, des Dupré, des Daubigny. Sous l'influence de ces maîtres français grandit la génération des Roffiaen (1820-1898), peintre de glaciers; de Roelofs (1822- 1897), précurseur du lurainisme; de van der Hecht (18il-190i), aux visées décoratives, et surtout de de Knyff (18l9-188o), au métier naturel et franc, et de Lamorinière (né en 1828), peintre précis, d'oeil pénétrant et juste, un néo-gothique auquel il n'a manqué qu'un peu d'abandon pour transformer quelques-unes de ses pages ardennaises ou campinoises en d'indéniables chefs-d'œuvre. 11 convient de citer ici César de Cock (1823-i9Û'4), qui vécut en France, s'inspira parfois de Corot, et ne craignit pas de montrer des vaches boueuses à une époque où Verboeckhoven triomphait encore avec ses moutons frisés. Il restait un pas à franchir. Hippolyte Boulenger (Tournai, 1837-Bruxelles, 1874) eut cette gloire. C'était un caractère original, indépendant, mélange singulier de sauvagerie, de douceur, de finauderie, de grossièreté. Il mourut à trente-sept ans, ayant accompli un labeur énorme. Ses vrais débuts datent de 18t}6. Il avait découvert le Brabant forestier et prairial et, dans le Brabant, avait élu le village de Tervueren avec son cadre boisé, ses fourrés, ses étangs, ses mares, ses ruisseaux, ses allées. Au Bois du ni, Fin d'automne, Hiver,V Allée des charmes (musée de Bruxelles) marquent la fondation de la célèbre école de Tervueren, parallèle à l'école de Fontainebleau. Boulenger sentit ensuite la poésie des vestiges campagnards conservés aux abords des villes, puis séjourna sur les bords de la Meuse, d'où il rapporta des chefsd'œuvre comme la Vue de Binant (musée de Bruxelles) et la Vue d'Hasliircs, véritable
M pluie de clartés ». I..e premier, il donna la sensation de l'heure. El de tous les moments du jour, celui qu'il préféra, ce fut l'instant où lignes et couleurs commencent à se fondre en la chaude symphonie du crépuscule.
De l'école de Tervueren sont sortis Baron (1840-1899), amoureux de la lande, des déserts campinois et condroliens, |)eintre de la neige, du dégel, de la biuyère, d'un coloris par instant froid et gris, mais d'un dessin toujours ferme; Rosseels (1828), répandant plus de lumière dans ses ciels ; Coosemans (1828- 1904), profondément sincère mais un peu matériel, peintre des chemins creux et des sous-bois du Brabant, des sapins, des marais et des ciels crépusculaires de la Campine; Binjé (né en 1835), Meyers, Tous.sainl, Crabbeels, de Greef (I8.')l-I81t4), maître instinctif, inculte, puissant, qui raconta les splendeurs de la forêt de Soignes; Yerheyden, déjà cité plus haut, mort en 19tK), beau peintre sylvestre, lui aussi, chantant la clairière aux profondeurs d'émeraude. On peut encore y rattacher Terlinden, qui peignit les vieux jardins avec un charme réfléchi et nei-veux; Marie Collaert, qui mil un peu d'idylle dans son naturalisme; Euphrosine Beernaert (1831-1901); Théodore Verstraete, maître mélancolique et puissant; et enfin Franz Courtens, noire paysagiste national, brosseur abondant, vigoureux, peintre de ligures, d'animaux, de marine, pour qui peindre est une constante joie.
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L'ART EN BELGIQUE
I-'impressionnisme de Monet, de Pissarro, de Sisley, précédé en Belgique par les œuvres incomplètes et attachantes de Vogels (mort à Ixelles, 189t)) et de Pantazis, révélé enfin par les expositions de la Libre Esthétique, que dirige notre confrère M. Octave Maus, a conquis les Heymans, lesClaus, les van Rysselberghe, les Lemmen, les Wytsman, les Morren. Par ses débuts, Heymans (né à Anvers en 1839) se rattache à l'école de Tervueren; l'inlluence de Baron est sensible dans ses premières œuvres. Il s'attacha ensuite cà peindre l'air, la nature suivant lui ne connaissant point de contours. Dunes, plaines, herbages, mares, bruyères, lioi'izons, sentiers, tourbières, digues de l'Escaut cachant la coque d'un chaland, polders de la Campine marécageuse furent peints par lui avec la physionomie exacte des saisons, dans une lumière de plus en plus juste. Ce fut une seconde manière où les figures ^ paysans, forestiers, bergers, semeurs — se souvenaient de Millet. On reprochait à Heymans de brosser lourdement ses personnages. L'impressionnisme français le corrigea de ce défaut. Sa troisième manière nous valut une série de chefs-d'œuvre — presque tous dans les collections Lequime et Wauters-Dustin — où des clairières vues dans des aubes nacrées et prestigieuses s'animent de nudités fluides que l'on voudrait à présent un peu plus consistantes. Claus, élève de l'école d'Anvers, fut d'abord un réaliste comme Verlat, maniant une brosse épaisse et chargée de bruns. Un Combat de coqs, hardiment dessiné et mis en page, mais sans lumière, le lanya. Dédaignant ce succès, l'artiste ne craignit point do se renouveler au risque de compromettre sa notoriété naissante. Sa palette s'éclaircit merveilleusement. Claus devint le peintre du soleil. Croire que le soleil n'est beau qu'aux heures crépusculaires et aurorales est un préjugé ; Claus l'a prouvé en montrant les subtiles délicatesses du soleil radieux, du soleil do midi se glissant dans les « drèves », sur les volets verts des blanches fermettes, sur les vaches, claires comme des fleurs
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dans les prairies de Flandre ou sur les eaux rousses de la Lys. Claus a peint aussi la clarté morte du soleil d'hiver et — outre ses paysages de lumière — nous a montré de grandes scènes des champs : Récolte de pommes de terre. Culture du lin, l'admirable Cueillette des pommes, etc. M. Lemmen est un observateur minutieux et raffiné des choses les plus banales, des gestes les plus simples : femmes cousant, lisant, vases fleuris. Les sujets sont faits de rien; sa technique est subtile comme la polyphonie de Debussy. Rodolphe Wytsman, avec infiniment de charme et une transparence très attirante, peint les collines, les plaines, les petites rivières, les chaumières brabançonnes. George Morren aborde les sujets les plus variés et dans l'éclat de ses tons clairs garde un très pur instinct de la nuance. Et nous retrouverons plus loin le maître de l'impressionnisme belge : Théo van Rysselberghe. La liste des paysagistes s'allonge chaque jour. Il serait vain de vouloir les classer d'après leur technique. Je ne puis que citer : Victor Gilsoul, qui dispute à Franz Courtens la vogue populaire avec ses paysages mouvementés; Willaert (vieux canaux et pignons); .MaxStevcns ^fines impressionsalgériennes); lîuysse, coloriste frais et séduisant; Den Duydts, un disparu qui composait de mémoire des paysages dune poésie prenante; de Gouwes de N'uncques, rélléclii et minutieux ; — sans compter Frédéric (admirables nocturnes ardennais), KhnopIT, Cambier, Anna Boch, Gouneloos, Viérin, etc. Il ne suffit pas de citer Baerlsocn, il importe de souligner son nom. J'ai dit quelle était son ascendance. Façades basses, chalands engourdis sous la neige, quais accablés d'ennui, petites places en cercle où les pignons puérils interrompent leur ronde séculaire : tels sont les protagonistes de son œuvre, ("et art s'adresse aux choses inertes : il n'en est pourtant pas de plus mystérieusement humain. Il s'inspire de décors oubliés, meurtris et s'anime d'une vie très haute. Et alors même que Baertsoen peint les brouillards irisés de TEscaut, les maisonnettes claires de l'excentrique Zélande et les coulées de soleil sur les tuiles flamandes, .«^on sentiment révèle la mélancolie et la fatalité de la nature muette et de l'obscur destin.
BAEnrSOEN.
LA NEIGE
Revenons sur nus pas. La décoration murale se perpétuait sans caractère déterminé lorsque Guffens et Swert s'associèrent pour décorer Notre-Dame de Saint-Nicolas, les chambres éclievinales d'Ypres et de Courtrai, etc., et retournèrent, comme les Allemands, aux attitudes calmes et aux tons plats commandés par le grand décor. Mais de bons principes ne suffisent pas pour engendrer des chefs-d'œuvre. En revanche un autre artiste, l)elbeke (1821-1891), absolument méconnu de son vivant, mort humble, ignoré, comme un César Franck de la peinture, produisit une œuvre remarquable de fraîcheur harmonieuse et d'archaïsme vivant : la décoration de toute une immense salle des halles d'Ypres. Son thème fut la symbolisation de l'activité communale : commerce, industrie, bienfaisance, littérature, etc. Lorsque ses premières compositions furent esquissées sur les parois, la ville d'Ypres se souleva, indigin'e. On ne comprenait rien à cet art affranchi des conventions courantes et qui cherchait avec une merveilleuse ingénuité à respecter le caractère du monument. Ordre fut intimé au grand artiste d'arrêter son labeur. Une commission de peintres parmi lesquels figurait Constantin Meunier fut nommée. La stupéfaction des commissaires fut profonde, — non moins que leur admiration. Un maître s' affirmait; ils le proclamèrent et Delbeke continua son œuvre. Hélas! la mort le frappa avant l'achèvement complet de sa tâche. Telles quelles, ses fresques chantent un clair et frais poème sous les voûtes géantes des halles yproises, et leur sérénité peu à peu triomphe de l'obstination des gens d'Ypres qui continuent de nier leur beauté. Avec Jacques de Lalaing (escalier de l'hôtel de ville de Bruxelles) ; Const. Montald, maître dessinateur, sculpteur, paysagiste délicat, décorateur capable d'harmoniser dans sa vision moderne la noblesse grecque et le mouvement passionné des artistes de la haute Henuissancc, un maître enfin qui comptera bientôt parmi les plus grands de notre temps; Jean Delville, dont les hautes conceptions sont servies par un dessin d'une grande pureté (on n'a pas oublié sa savante et profonde École dePluton exposée à Paris); Fabry, opulent anatomisle évoquant des figures sculpturales dans de riches verdures (villa Wolfers); van Rysselberghe, dont l'unique décoration (hôtel de M. Solvay) est
une belle symphonie chantant les mille nuances d'un jardin automnal; Ciamberlani, décorateur grave et mdle sollicité par l'exemple du peintre de Sainte-Geneviève; Levêque, peintre multiple, — la grande peinture décorative se réveille avec puissance en Belf^ique. A ces noms s'ajoutent ceux de E. Berghmans, le grand peintre liégeois, que nous leirouverons au jiaslel, de Vlooi-s, de Henri de tiroux, de c|ui les Kermesses en Flandre sont de magnifiques cartons décoratifs. Comme au temps du romantisme ces peintres souffrent, hélas! de la désunion des arts plastiques, et, parmi ceux qui ont mission et désir d'encourager l'art, trop rares sont aujourd'hui ceux qui sentent la profondeur du mot de Puvis de Chavannes : « Le véritable rôle de la peinture est d'animer les murailles. »
Léon Frédéric, décorateur par occasion (salle des milices de l'hôtel de ville de Bruxelles), nous ramène à la lignée sortie de l'atelier Portaels, dont il est la dernière et non la moins puissante personnalité. Ses débuts furent discutés; sa réputation est aujourd'hui universelle. Son art a deux faces caractéristiques. En de grands cartons ou de vastes polyptyques, il raconte les labeurs effacés et les mœurs populaires (les Marchands de craie, musée de Bruxelles; le Lin, les Ages de l'ouvrier, etc.) : c'est la face réaliste et proprement flamande. Avec plus de préciositi- et de recherche dans le coloris, l'artiste compose des scènes idéales (la Vanité des grandeurs, Tout est mort, la Nature, le Ruisseau, le Lever du soleil, etc.) : c'est la face allégorique. Ces deux aspects, pénétrés de cet idéalisme qui fut cher à Wiertz, se confondent dans l'unité d'un dessin délié, rapide, exiraordinairement sûr, et d"un cciloris souvent âpre et cru, mais qui prévoit les eiïels harnionisateurs du temps. Peut-être apprendra-t-on avec intérêt que Frédéric peint directement sa composition sur la toile sans tracer au préalable un dessin au crayon, et f|ue ses scènes allégoriques lui sont toujours suseérécs pru l'audition de quelque grande œuvre musicale;
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c'esl ainsi que son Buisscau transpose la Sijmplwnk iMslornlo. Alexandre Struys, qui perpétue à la fois Charles de Groux et de Braekeleer, montre, avec une émotion que seconde un coloris habilement distribué, les chaumières où les vieux ngonisenl, où le prêtre console, où les vieilles souffrent et peinent.
Dierkx, Cogen, Farusyn, Piet Verhaert, le grave et mystique Jacob Smits, représentent |)ius spécialement le groupe anversois, qui ne laisse pas de subir la suggestion du pathétique et du coloris d'Israëls. Et très en dehors des esthétiques régnantes, revenant à la technique des primitifs, — teintes riches et simples appliquées par glacis, — Laermans achève et complète Charles de Croux en monlrantdans leurs villages, restés pareils à ceux de Hrueghel le Vieux, les miséreux tragiques : émigrants, vieux
rustres oisifs, femmes serves traînant des gosses difformes, épaves de la vie, victimes des destins nouveaux.
La nature morte compte deux maîtres : Alfred Verliaeren, — peintre d'intérieurs et d'églises aussi, — qui détailla des masques, magots et bibelots japonais avec des finesses d'orfèvre-émailleur et brossa des victuailles, fruits, légumes avec des truculences jordaenesques, et James Ensor, un peintre magnifique et sans attaches, dont la facture extraordinairement libre sera un émerveillement quand on connaîtra les dessins et les toiles vibrantes que ce maître accumule dans son atelier d'Ostende. Nous l'etrouverons Ensor à l'eau-forte.
Les Ueuristes belges sont : Robbe, le délicat Robie, Bellis, M"° Berthe Aerl, M"" Gilsoul et M""» Juliette Wytsman, laquelle abandonna les bouquets et les gerbes de salons pour les coquelicots et les bleuets fleurissant en plein champ.
Enfin nombreux sont les peintres (jui
dans ces trente dernières années ont peint le porliait: Fontaine, le grave et sobre Verheyden, Duyck, Verdyen, Wauters, de la lloese, Rermans, van den Eeckhout, G. -M. Stevens, de Lalaing (magnifique portrait de Lancier au musée de Gand), Mellery, Ivhnopff, Vanaise, Frédéric (1res belles têtes d'enfants), Richir, Baslien. Cluysenaer, Gouweloos, Michel, Morren, Lévêque (beau portrait de .M. Picard), Wagemans, Leompoels sont tous portraitistes avec plus ou moins de constance et de succès. Evencpoel (1872-1900), mort à vingt-huit ans, laisse deux chefs-d'œuvre : ['Homme en roiiye (musée de Bruxelles) et VEspagnol à Paris (musée de Gand). Un maître domine cette dernière génération : Théo van Hysselborghe. Portraits d'enfants, bustes do femmes, groupes au soleil, tètes d'hommes simples et extraordinairement justes, van Rysselberghe, avec la technique néo-impressionnisle devc-
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nue chez lui le plus subtil et le plus docile des moyens, a composé une galerie variée où noire époque secoue ses tristesses, apparaît claire, robuste, confiante pour se résumer dans ce chefd'œuvre, la Lecture, où le poêle Verliaeren, torse oblique, main
tendue, toute virilité et tous nerfs dehors, clame son dernier poème à ses amis Maeterlinck, Gide, Gliéon, Fénéon, Le Uantec, Vielé-Griflin.
Les deux pastellistes belges les plus remarquables sont deux Liégeois : MM. E. Berglimans et Aug. Donnay. Les figures de .M. E. Berglimans ont une noblesse et une poésie très élevées, qui se traduisent par un coloris brillant : c'est la plus heureuse union du classicisme et de l'impressionnisme. M. Aug.
Donnay est un paysagiste mosan, grave et réiléchi, dont l'émotion comme celle de M. Berglimans se relève de discrète intellectualité. M. de Saegher est l'auteur de pelils paysages délicieusement whistlériens. L'aquarelle est plus abondamment représentée. Les vétérans de la peinture belge moderne y cherchaient une distraction fréquente. Gallait « lavait » de sombres souvenirs liltéraires; Madou gardait dans la peinture à l'eau son impeccabililé de peintre à l'huile; l'admirable de Groux, Hennebicq, Hermans, Cluysenaer, Smits, Slroobants, combien d'autres,
peintres de figures, de paysages et d'intérieurs ont fréquenté volontiers cette claire annexe de l'art. Aujourd'hui IL Slacquet, Lyterschaut, Cassiers, Titz, Ain. Lynen, Marcelle, Delaunois, J. Smits, KhnopIT, Mellery, M"" Gilsoul y rè- -II' lit en maîtres, li. Slacquet a peint sur le lard, poussé par son ami Conslantin Meunier; ses moyens se renouvellent sans cesse, et ses sujets, très brillants, ont une liiie couleur locale. L'ytcrschaut, moins alerte, a plus de lid élite aux ressources de l'eau. Il partage avec Slacquet le doyenné de l'acluelle école des aquarellistes belges. Le triptyque de F. Klinoi)^, qui transpose le fasle mortuaire de Bruges et les compositions classiques de Mellery, à fond d'or, ont relevé l'intérêt des dernières expositions. La pensée de Khnopff ne fut jamais plus luofonde que dans ladmirable et somptueuse composition qui montre la ville de Brunes, enveloppée de brocarts, buvant le sommeil et la mort dans la coupe orgueilleuse de son passé. L'art de Meunier, sur lequel je n'ai plus à revenir, n'a point dédaigné ce mode d'expression cl l'on a vu jusqu'en ses derniers temps les aquarelles tragiques du grand maître voisiner, sur les cimaises des Salons, avec les œuvres de Cassiei-s. célèbre pour ses coins de la vieille Flandre et ses types zélandais, et avec celles de A. Lynen, Bruxellois plein d'humour qui vit perpétuellement au pays d'UlenspicgeL
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LA GRAVURE
Le xviu» siècle compte encore quelques noms de grdveuis : l'italianisant van Audenaerde, l'excellent arcliitectuiisle Coppens, Pierre Martenasie et Antoine Cardon, interpièles de Boucher et de Watteau. Au commencement du xix« siècle la gravure était morte.
De Meulemeester de Bruges la ranima. Il avait consacré vingt ans à dessiner les Loges de Raphaël Devenu professeur à Anvers, il rêva de reproduire ses dessins par la gravure. ïàclie surliumaine : quatre livraisons seulement virent le jour de son vivant. Son enseigncment s'anima de iiaulus visées, et ses nombreux élèves rendirent à la gravure une physionomie nationale en traduisant les œuvres de Rubens, de van DycU, de Wappers. La lithographie, cultivéi!
avec esprit par Madou et avec émotion par Fourmois, menaçait cette renaissance lorsque le graveur italien Calamatta fut nommé professeur à Bruxelles (1848). Son inlluence provoqua l'éclosion d'une école célèbre.
Quehiues noms acquirent un particulier éclat. L. Flameng, Desvachez, Demannez, Biot, J.-B. Meunier, frère de Constantin, maître sobre et d'incomparable sincérité, Danse, plus fougueux et plus coloriste. Mais la gravure en taille-douce était condamnée en haut lieu et les cours de l'Académie de Bruxelles furent supprimés en 1861. Des
peintres d'ailleurs s'essayaient avec succès à l'eau-furle : Gallait, Wappers, Leys, Lies, Slevens. De ce mouvement sortit Félicien Rops (1833-1898). 11 débuta par la lithographie, s'essaya à la peinture et (init par s'orienter vers l'eau-forte, en s'inspirant d'abord de Jacquemart et Bracquemond. Rapidement sa virtuosité nerveuse, son observation impitoyable s'aflirraèrent dans ['Enterrement au pays ivatlun, la Tante Johanna, Juif et Chrétien, la Buveuse d'absinthe, le Pendu, Ticl Uylenspiegel, qui transposent l'esprit des grands réalistes de notre temps : Balzac, Flaubert, Courbet, Manet. Rops est plus notoire pour son œuvre erotique Il grava d'abord des frontispices pour des réimpressions d'œuvres galantes et peu à peu créa un type de femme, au masque mor-
bide et féroce, à la bouche droite et large, déjà annoncée par la Buveuse d'absinthe et qui dans son œuvre de luxure et de satanisme incarna, avec quelque monotonie, le génie multiforme de la perversité moderne. Baudelaire et Barbey d'Aurevilly trouvèrent un grand interprète en cet aquafortiste, qui fut, au témoignage de ses élèves, le plus habile des manipulateurs d'acides, de vernis mou, d'aquatinte et qui, pour posséder le métier nécessaire à sa synthèse du vice contemporain, copiait, recopiait et contemplait inlassablement la J/elanculie, le Chevalier de lu Mort, la Pièce aux retit florins, en regard de quoi l'art d'aujourd'hui lui apparaissait misérablement vide.
L'inlluence de Rops s'est prolongée dans un remarquable groupe de dessinateurs aquafortistes liégeois : Rassenfosse, très près du uiaiire comme esprit et comme facture dans ses nus féminins; Maréchal, tiggrisie et paysagiste, montrant siius les ponts et dans les ruelles pleines d'ombre des types (iraniatitjues de jirostiluées et de vagabonds; Aug. Donnay, sobre, ordonné, dans s<'s belles illustrations de Maeterlinck.
Rops explique aussi dans une mesure l'art de James Eiisor, H. de Croux, Evenepoel et de Khnopff lui-même.
Dans sa Cathédrale, su Bataille des Ej>er(/ns d'vr, la Mort persécute le genre humain, Ensor mêle le présent et le passé, le grotesque et le macabre, avec la saveur de Breughel l'Ancien, l'imagination de Jérôme Bosch, la beauté technique de Rops, plus un mouvement, une ironie, une force visionnaire qui lui sont propres.
Sont aquafortistes encore les peintres van Rysselberghe, Evenepoel, Baertsoen, Delaunois, Laermans, Wyisman, Cassiers, Gilsoul, etc. Henri Meunier, lils de Jean-Baptiste, est plus spécialement graveur. Son décor d'élection est l'Ardenne. Un nuage, une sapinière, une roche isolée, un rouleau oublié dans un âpre vallon, une chapelle perdue sont les personnages souvent grandioses de son œuvre. M. Lenain, usant des moyens traditionnels, M'"" Destrée, plus affranchie, sont restés des graveurs interprètes, et nous pouvons citer à cette place CU. Doudelet, qui taille le bois avec une grâce archaïque qu'on croirait suggérée par l'auteur A' Arjlavaine et de Sélisctte, et Max Elskanip, le poète, qui exécuta de belles et claires images en l'honneur de Madame la Vierge.
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LES ARTS MINEURS
En ce domaine reconquis dans le dernier quart du xi\' siècle sous les iiilluences que l'on sait, la Belgique occupe une jilace d'avant-garde. Elle vil naître les deux grands architectes rénovateurs : Horta et Hankar, — et les industries artistiques ne pouvaient que suivre l'impulsion reçue des constructeurs. La décoration intérieure avec ses multiples exigences fut l'un des grands soucis de Hanliar; Victor Ilorta y est resté maître. Dans le même temps, MM. Vandevelde et Serrurier-Rovy furent des initiateurs. Vandevelde débuta par la peinture; puis il exécuta des tapisseries, meubles, papiers peints, finalement réalisa dos décorations complètes. Ses brochures et ses conférences, autant que ses rpuvres, propagèrent le souci des formes nouvelles. L'Allemagne a enlevé cet artisli; à la Belgiciiie et son influence a déterminé en Germanie la vogue d'un style qui porte son nom. M. Serrurier-Bovy, avec des formes, une logique modernes, a repris les traditions de parfaite exécution matérielle qui firent la gloire des célèbres ébénistes liégeois du xvni" siècle. Et parmi les architectes décorateurs, citons encore G. Hobé, esprit clair, exécutant robuste, très imprégné d'esprit local, et Léon Sneyers, plus impressionné par les raffinements écossais et très personnel dans le coloris harmonieux de ses tentures. Au groupe des décorateurs s'ajoute le nom d'.\dolphe Crespin, qui fut le collaborateur de llankar pour la décoration de maintes façades et de maints intérieurs, remit en honneur le agrafillo, favorisa la renaissance de l'affiche, accumula les cartons de frises, de papiers peints, de
tapis, et est resté dans l'enseignement le plus fidèle défenseur de l'art décoratif nouveau. Victor Horta, Vandevelde et G. Lemmeu (papiers peints, tapis, cx-libris et remarquables lettrines) professent que la ligne décorative doit être une invention purement cérébrale et, comme chez les Grecs, un trait idéal et géométrique; d'autres — sans laisser pour cela d'admirer profondément Horta
— introduisent dans rornement des motifs empruntés à la nature : lloie et faune stylisées. Je ne puis que traverser rapidement les petites provinces des « arts mineurs » en Belgique.
L'affiche se développa heureusement avec le groupe liégeois
— Hassenfosse, Berchmans, Donnay — avec G. Combaz, Evenepoel, et surtout Privat-Livemont.Cassiei-set Henri Meunier. Dans linduslrie céramique signalons la vogue rendue aux poteries des Flandres par M. Willy Finch (aujourd'hui en Finlande), par les bons céramistes de Courtrai (cercle Onze Kitnsl) et mentionnons les grès de M. Craco, les travaux de M. Coppens, M"« Booh. Le vitrail est en pleine renaissance — tout au moins technique
— et l'heure serait bonne pour faire exécuter quelque beau carton de Mellery, Fabry, Frédéric, Delville ou Montald, par l'uu des excellents verriers Evaldre ou Thys. I.a reliure, les estampages de cuir rassemblent les noms de MM. Dessemblanc-Weckesser, Paul Claessens, M"" Wylsman. Delstanche, Voortman, Buysse, Bosché. La broderie a retrouvé une très brillante existence dans les travaux de M"" de Rudder. Cette artiste, d'après les cartons de son mari, a exécuté une série de panneaux av.c applications d'étoffes ou simplement brodés; une décoration au musée de Tervueren, plusieurs compositions à l'holol de ville de Bruxelles : l'Affection et la Fidélité, et les quatre Saisons. Il
WOLFEnS.
faut signaler aussi les délicieuses t'toffps peintes de M"» Montald, qui seront célèbres un jour.
Je m'excuse de passer sans transilion de ces œuvres délicates aux travaux de fer forgé exécutés par MM. de Beys, Herliays, Desmedt qui nous mèneront aux objets d'art appliqué exécutés par nos sculpteurs : les vases, encriers, cendriers, flambeaux en étain et en bronze de P. Dubois, la Coupe dfs voliiplés, de Victor Rousseau, où s'enlacent en une étreinte dantesque deux fleures nues qu'eussent aimées Verroccliio et Cellini; les objets élégants de G. Morren, qui fut modeleur avant d'être peintre; les masques, vases de de Rudder, le bon modeleur qui fut l'un des premiers artisans de notre renaissance décorative; les somptueux motifs de table de van der Stappen, Rombaux; les objets de M"'' Jenny Lorrain, Calais, etc. De plus nos sculpteurs ont remis en honneur l'ivoire, abandonné depuis cent ans aux fabricants d'éventails et de jumelles.
A cet égard l'exposition coloniale de Tervueren fut une révélation. D'élégantes colonnettes, des gaines ajourées en bois de mayumbe supportaient des bustes, vases, groupes, coffrets, éventails, cadres — voire une pendule — œuvres signées de MM. L a g a ë , Klinopff, Wolfers, Dillens, de Vigne, van der Stappen , Samuel, Vinçotle, C. Meunier.
L'exemple de Roly et Ghaplain n'a pas été perdu pour notre sculpture : MM. de Vreese, de Rudder, Samuel, Vinçotte, Dillens, Lagaë sont d'excellents médailleurs. Dillens et Lagaë sont partisans d'un relief prononcé; les autres maintiennent leur modelé dans des reliefs plus faibles. Parmi ces derniers, F. Dubois, esprit
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appliqué, volontaire, artiste multiple, se détache pour la remarquable invention et la poésie de ses motifs décoratifs. M. de Vreese est au premier rang pour l'élégance et l'habileté du métier, et son nom, à l'heure actuelle, est le plus représentatif dans l'art de la nn-daille en Belgique.
Les orfèvres et joailliers sont : MM. Feys, Rion, Sturbelle, van Strydonck, M'i'J.de Brouckère et M. Ph. Wolfers. Ce dernier eut la rare fortune de se développer dans un milieu propice, son père étant bijoutier. Constamment la pratique favorisa chez lui l'instinct. Il est sculpteur (notons sa remarquable C/iemin^f qui supporte une guirlande de jeunes femmes représentant les Heures et ses aquarelles préparatoires le montrent peintre
aussi. Le joyau n'est-il pas un résumé en miniature des aris idnsliques? Le métier chez Wolfers se réfère constamment à la nature. A côté de son habitation d'été, l'artiste possède une sorte de jardin d'acrIimataIJon pour ses modèles : paons, dindons, faisans au col d'or, coqs cochinrhinois aux plumes fastueuses. Et la nature se transforme dans l'imagination de l'artiste en symboles charmants, réalisés dans la frêle architectuie des pendentifs, les transparences des verres taillés, les splendeurs mouvantes des émaux.
Nombreux encore sont ceux qui ne comprennent pas l'importance de cette rénovation des arts mineurs, oîi la Belgique occupe une place de premier rang consacrée par l'Exposition de Turin. Mais l'effort des << décorateurs » belges, ren ou vêlé à Milan (1906), nous donne le droit d'espérer la soumission prochaine de l'industrie décorative à l'inspiration artistique, l'essor grandiose de la peinture et de la sculpture monumentales, le règne de l'architecture nouvelle et la conversion définitive de la foule au style moderne, au Hnlc styl niiovo.
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L'ART EN HOLLANDE
LA PEINTURE
LA Ilollando, pays de canaux et d'alluvions, ne produit ni cipiistiucileurs ni sculpteurs parce que son sol détrempé ne fournit point de pierre, point de fer et que le bois luiniéine fait prcs(|Uf défaut. Telle est la sentence des philosophes de l'art qui obseiveiit le [lassé et ne peuvent pénétrer l'avenir. Et certes rarchitecture et la sculpture des l'ays-ltas modernes n'offrent qu'un très mince aliment à l'analyse du critique; l'histoire de l'art hollandais est restée l'histoire de la peinture hollandaise, l'imilaiit depuis c|Uflipii's anm'i's un soiiflle puissant a vivilié la Cduslructinn nionumciitaU' et [irivée, contrariantsans mesure nos opinions traditionnelles sur les aptitudes des artistes hollandais. Nous reviendrons sur ce phénomène. Voyons d'abord la peinture. Les peintres sont fort nombreux au xvni" siècle. On sait que l'école s'était détournée de tout ce qui avait été et reste sa gloire. Itemlirandt était condainin'', oublié. La préoccupation du beau idéal et des sujets nobles dominait la peinture; c'est un Wallon de Liège installé à Amsterdam, (jérard de Lairesse (ItiiO-lTLl), qui incarne le mieux cette période. Disciple de Poussin et de Lebrun, épris d'antiquité, auteur d'un Grand Line du pi'iiitre, il peignit des tivilos froidement mouvementéi's, dé|>ourvues d'émotion, mais qui ne manquent point de foice en leur solennité
La plupart des Rravures qui itlustroiil ce iliiipilrc nous ont été coniniunhiuées par M, M. XijliolT, éditeur à la Itavo.
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violente. Aveugle à cinquante ans, de Lairesse fit des conférences; à défaut d'autre mérite, il avait l'amour de son art. Il croyait en Raphaël, et cette conviction est respectable. Par malheur elle n'était point faite pour relever le niveau de la peinture hollandaise. Le maniérisme des Nelscher, des .Miéris, des derniers élèves d'A. van Ostade aboutissait à l'extrême préciosité du célèbre chevalier Adriaen van der Werf, de son fils Pieler, dit le « petit van Dyck », et de son élève van Boonen. Quand nous aurons cité le bat;iilliste Dirk Langendijck et l'humoriste Troosf, un disciple des l.;i Tour et des Carriera, qui interpréta au pastel une Comédie hollandaise finement peinte, mais fort dilTérente de celle de Jan Steen, nous aurons évoqué tout ce que la postérité a retenu de cette Hollande oublieuse de son passé. Au début du XIX" siècle sévirent les peintres d'histoire. II y a moins d'art cher eux que chez un Gérard de Lairesse; ils sont encore moins peintres si possible, mais leurs sujets s'inspirent des gestes héroïques de la race, et leur patriotisme ingénu fui un avertissement pour la peinture hollandaise, qui peu à piu allait retrouver ses propres voies. Le plus considérable d'entre eux fut Jan Willem Pieneman, né en 1770 à .\bcoude. Il est resté populaire, et on le considère comme le fondateur de la peinture hollandaise du xix» siècle. Après une jeunesse studieuse il entra à l'Ai-adémie d'Amsterdam, débuta par des portraits et des paysages qui passèrent inaperçus, puis coup sur coup exposa des u'uvres gigantesques, de vingt à trente pieds de largeur, \'Hérofsme du prince d'Orange à Quatre-Bras, la BalaiUe de Waterloo, qui forcèrent l'attention, le rendirent célèbre et lui
LE MUSKFÎ D'ART
Musée (l'Amsterdam.
PIENEMAN.
LA BATAILLE DK WATERLOO
Mutée d'Amsterdam.
FI ENEMAN.
POnTIlAIT.
valurent la direction de l'Académie des beaux-ails de la Haye. On ne saurait dire à quel point ses grandes images, honnêtement dessinées et pauvrement peintes, inaïuiuent de vie. A côte de Pieneman, Cornelis Kruseman, ntj en 1797, fut un bon portraitiste de tendances davidiennes qui peignit en outre des scènes religieuses d'après les recettes néo-classiques. Pieneman fils, Hendrik et Pli. Koelman, David Blés, llerman ten Kate, de Poorter, Eiink Sterk et Elinle complètent l'école; il suffit de citer les noms : il n'y a rien à dire des œuvres.
La peinture romantique compte un Hollandais notoire :
Ary Scheffer, qui appartient plutôt à l'école française (voir page 103), mais dont il convient d'évoquer ici la figure et l'art.
Né àDordrecht en 179fj, élève de son père, Ary Scheffer exposa en 1810 à Amsterdam son œuvre de début, un portrait, après quoi il partit pour Paris, où il fréquenta l'atelier de Guérin. C'est en 1831 qu'il peignit sa Marguerite au roiiel, et l'on sait que peu d'œuvres provoquèrent une aussi soudaine contagion adniiiative.
Heine disait qu'il était impossible de décrire cette figure idéale, cette « âme peinte » ; nul artiste, proclamait-on, ne pouvait mieux comprendre l'héroïne de Gœthe, et Scheffer fut sacré le « peintre du sentiment ». Très avisé, ce Parisien de Dordrecht cherchait à réconcilier dans sa peinture
Ingres et Delacroix, et voulait « déjeuner avec les coloristes et dîner avec les dessinateurs ». Son éclectisme et son spiritualisme.ne l'empochaient point de modeler faiblement et d'être un méd;i-ocre coloriste. Il revit la Hollande en 1844, s'enthousiasma pour Rembrandt, et sous cette influence peignit quelques œuvres
Musée de Dordrecht.
ARY SCUEFriiR.
OÙ s'annonce l'art des préraphaélites. Les portraits de sa dernière période sont souvent remarquables, notamment la belle effigie de Ilfijéiolds. On voit qu'à certains égards Ary Scheffer relève tout de môme de l'école hollandaise. Apôlre d'un roiiiaiilisme
Iranscendental, il gardait le sens pratique de ses compatriotes. Le dimanche matin le public pouvait visiter son atelier; on y entrait respectueusement comme dans une église; les sons mystérieux d'un orgue vibraient en sourdine. Pendant ce temps le peintre faisait une hygiénique promenade au bois de Boulogne. 11 mourut à Argenteuil en 18158.
Le romantisme hollandais ne peut lui opposer aucun iiiaitre d'ampleur égale, et l'on peut énumérer rapidement :
Gool, né à la Haye 1831-1870), qui se rattache à l'Anvei-sois de Keyzer et dont les compositions : Attila, Btiahdil, les Enfants de Clovis, i>leines d'idées littéraires, sont d'un peintre indigent; Anthony Vinlcent, W. Hendrik Schmidt, A. Spoel. Tout au moins de Bloeme et Schwartze furent de bons portraitistes, Bloeme surtout (1802-1867). Élève de J. \V. Pieneman, dont il recueillit la succession directoriale, il observa mieux que son maître l'expression physionomique de ses modèles. Il faut bien avouer que cette école romantique ne fait pas meilleure figure que l'école historique. Mais, considérée comme un chaînon dans l'hisloire de la peinture hollandaise du xix" siècle, elle prend de l'importance. Non seulement le choix du sujet presque toujours exaile l'âme nationale, mais de plus en plus on interroge les grands peintres du xvii= siècle. C'est aux paysagistes toutefois que revieDt
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l'honneur d'avoir indiqué avec certitude le chemin où devait s'engager la peinture liollandaise du xix" siècle. Cinq d'entre eux sont encore l'objet en Hollande d'une filiale vénération : Jacob van Slrij, que ses contemporains confondirent avec Cuijp ; D. J. van der Laen, dont l'un des tableaux fut pris parTlioré- Btirger pour un Vermeer de Delft; Jan Kobell, qui aimait la nature avec l'entière naïveté d'un Paul Potier; Pieler VVesteuberg et van Trootswijk, qui disait : « J'admire Potter, du Jardin et van de Velde, mais j'aime plus encore la belle nature. » On trouvera chez eux les pires fadeurs, mais tout au début du xix° siècle ils ont préparé ce que l'on peut appeler la renaissance du luniinisme hollandais. La grande école moderne de la Haye hérita de leur esprit et ils annoncent l'esthétique d'un Willem Maris répondant à quelqu'un qui lui demandait pour(iuoi il peignait toujours des vaches : « Je ne peins jamais de vaches, mais toujours des eflets de lumière. »
Une étape restait à franchir pour que pût se former le célèbre gr<)ii[ie de la Haye, et avant de parler des Israêis, des Maris, des Bosboom, des Mesdag, il nous faut mentionner quelques artistes de transition : la dynastie des van Os, peintres de genre, de Heurs, de
paysages; H. van de Sande Hakhuijzon, paysagiste et animalier; Scliotel, marinisle, excellent dessinateur, mais qui peignait des vagues en carton ; Schelfhout (1787-1870), qui connut une vogue extraordinaire avec ses tableaux frais et trop soignés, et qui fut le maître du glorieux Jongkind;i\uijen,né en 1813 et mort à vingt-six ans, adolescent de génie, peintre de portraits, d'intérieurs d'église, de rivières somnolentes où apparaissent les plus jolis thèmes de l'art hollandais contemporain ; A. Waldorp, mariniste, à qui le critique belgiî V. Joly dédia cet éloge : << Ses peintures sont si attirantes qu'on oublie l'art et l'artiste; » puis encore
A. van Hove, d'abord décorateur de théâtre, ])uis imitateur de Rembrandt et de Pieter de lloogli, peintre de grand savoir qui forma des artistes tels que Bosboom, J. Maris, Verveer, Weissembruch, Koster. A côté de ces artistes de transition qu'attl-
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raient de jilus en plus la nature et la lumière, une série de « petits maîtres » iullueucés par .Madou et Leys peignaient ce qu'on appelle en Hollande des « pièces de cabinet [KabinH-
stukjes) ». Tels furent Rakker Korir, sorte de Meissonier hollandais ; Allebé, anecdotier sentimental et minutieux. Ce dernier tout au moins participait aux recherches des luministes; il fut de plus l'un des initiateurs de l'atiuarelle en Hollande et se distingua dans ce genre par ses groupes de flamants, d'ibis, de perroquets.
Les autres peintres de Kabinelstukjfs, par l'excès de leur sensiblerie ou de leur préciosité, provoquèrent une réaction et aidèrent ainsi à la formation de l'école de la Haye, cette fameuse « Haagsche School »
dont la Hollande contemporaine est si fière.
Pour en connaître l'histoire, il faut lire l'ouvrage de G. H. Marins : De Hollandsche Schilderhinst in de XIX' eeiiw, la Peinture hollandaise du XIX' siècle (la Haye, M. Nijhoff, éd., 1903), excellent travail d'ensemble qui nous fut un guide toujours précieux pour la présente élude; pour en connaître les peuvres, il faut surtout voir le « muséum Mesdag ». Par son arrangement, il me semble bien que la galerie du célèbre artiste donne la formule du. musée moderne en môme temps (ju'elle montre comment se perpétue en Hollande, depuis le temps du bourgmestre Six, le goût des
belles collectionsdisposées dans de beaux intérieurs. La maison est fort suggestive avec ses couloirs blancs, ses gongs, ses armoires il meneaux quadrillés emplies de potiches, ses portières orientales qui donnent à certains coins des aspects de mosquée, son mélange de blancheur puritaine et de luxe asiatique, lequel y fait paraître moins insolites les men'eilles d'un Bauer. Les tableaux de la « Haagsche School » y dominent, mais — comme pour proclamer la gratitude des Hollandais d'aujourd'hui à l'égard des grands paysagistes français auxquels ils doivent beaucoup — il y a là des Itousseau, des Dnjiré, des Daubigny \vingt-cinq tableaux!), des l>ia/., des Troyon, des Courbet de premier ordre. Et l'émotion d'une visite nu « niiiseiim •■ s'augmente de savoirque le magnifique
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donateur vit très simplement dans une maison voisine. Et si, au
sortir de la galerie, vous évoquez telles sensations de lumière que seule la Hollande peut donner — la vue du Vivier do la Haye, dans la brume automnale, alors que les feuillages dessf^chés se couvrent d'une rouille vermeille, ou le fantastique tableau du port de Rotterdam quand la lutte du brouillard et du soleil ne laisse voir que la cime des mâts rayant la nue; — si vous songez ensuite au besoin permanent qu'ont les Hollandais de créer des effets lumineux et dont certains arrangements deleure musées offrent de si parfaits exemples (l'escalier du Stedelijk muséum d'Amsterdam, inondé d'une atmosphère jaunâtre; la manière de présenter la Ronde de Nuit au Rjiksmuseum), vous connaîtrez l'idéal de l'école moderne de la Haye, semblable d'ailleurs en ses origines, sinon en ses effets, à celui du xvu' siècle et qui se traduit nettement par un mot : lumière.
Le fondateur du groupe fut Bosboom (1817-1891). Ses premières œuvres furent exposées en 1833; romantique d'abord, violemment rembranesque dans la suite, il visita, sous l'inspiration de Nuijen, les vieux cloîtres du Brabant septentrional, et c'est alors que son talent peu à peu s'individualisa. En 1870, Bosboom avait conquis une pleine maturité, et son impressionnisme ému faisait de lui le maître d'un art nouveau. Le musée Mesdag possède une douzaine de ses œuvres, entre autres un très beau tableau. Bans une église, où la lumière passant entre les colonnes jaunâtres vient frapper un lustre de cuivre et doucement perce les ombres de la nef. La Vieille église à Amsterdam du Stedelijk muséum est aussi une très belle page, où frissonne le jour capté par les murailles vieillotes. La facture de Bosboom est libre, d'une liberté qui ne va pas sans un peu d'ostentation factice, mais alors même qu'elle s'amuse à fixer les visions dans des raclures de palette, elle n'empêche jamais le peintre de dégager l'atmosphère des fonds d'ombre qu'il affectionne.
A côté de Bosboom, voici la figure dominante de l'école de la Haye : Josef Israëls, l'un des noms les plus considérables de la peinture contemporaine. Il naquit à Groningue en 182'i; on voulait faire de lui un rabbin, et de bonne heure il se familiarisa
avec le Talmud; mais il rêvait un destin artistique, écrivait de petits poèmes ctjouail du violon. Finalement, il enlia dans l'atelier de Kruseman, qu'il fréquenta pendant sept ans. Son apprentissage terminé, il eut l'occasion de voir la Marguerite au rouet d'Ary Sclieffer, en fut profondément ému et sentit dès lors qu'il serait lui aussi « le peintre du sentiment ». .Après un séjour de trois ans à Paris, de 18'io à 18'i8, il revint dans son pays et peignit des scènes bibliques et historiques : Aaron et son fits Eléazar, Marguerite de Parme et le prince Guillaume, Sai'il et David, œuvres de facture pauvre et d'un coloris creux, mais où les personnages, aux ])hysionomies laides, vivent d'une souffrance ou d'une passion. Rien n'y subsistait plus de l'idéal classique, sinon quelques recettes de composition. Le vrai Israëls toutefois ne s'était pas encore fait connaître. Il s'ignorait lui-même. Ce n'est que vers la quarantaine qu'il se découvrit pendant un séjour qu'il fil chez des pêcheurs. Leur existence tragique et simple devint désormais son thème, et quand il exposa ses Naufragés {Schipbreukelingen) — des hommes retirant un cadavre des flots — le succès fut immense. Une tendance marquée à l'attendrissement anecdotique, un excès dé]>lai.s.int dans l'emploi de Ions bilumeux amoindrissaient la beauté du drame. Ces deux défauts ont perduré dans l'art d'Israèls; on peut dire pourtant, sans exagération, que le maître hollandais fut pour les hommes de la mer ce que Millet fut pour les paysans et Constantin Meunier pour les mineuis. Il s'installa à la Haye en 1869, et dès lors dans ses toiles une grande tragédie populaire se déroula, jouée surtout par de vieilles gensqui déjà se courbent sous le souflle inexorable de l'Intruse : Quand un devient vieux, le Sacristain (le chef-d'œuvre du maître), un Fils du peuple, Plus rien, Seul au monde, etc. Il semble téméraire de classer ce coloriste sombre parmi les luministes modernes; en tant que technicien cependant Israëls a été sollicité avant tout par la vie de la lumière. Son tableau du musée Mesdag, Seul au monde, pour n'être point l'une de ses meilleures œuvres, est à cet égard révélateur. Devant une femme agonisante, peut-être déjà morte, un vieillard silencieusement pleure; par la fenêtre ouverte un jour diffus pénètre, enveloppe la table, la pauvre vaisselle, la silhouette fugace du vieux et s'éteint en notes blafardes sur le visage de la femme. Une correspondance s'établit entre le coloris et l'âme du drame.
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Toute la scène est noyée dans une bui^e mourante; les tons ne s'affirment qu'à distance. Et l'on sent que le peintre vise ici à traduiie par une luminosité spéciale la psychologie même de son sujet.
Jacob Maris est le coloriste de l'école. Né à la Haye en 1837, élève de van Ilove, et mort en 189'.), il peignit des vues de villes, des prairies, des bacs traversant des canaux et surtout des moulins auréolés de grands nuages, aux plans mobiles. .Son Mimlin de pierres (musée Mesdag) dressé dans un ciel humide, sa Vue de ville (musée Mesdag) oîi les maisons, les bateaux, la (laque sombre d'une eau tachée de luisances rouges, s'opposent à la nacre blanche du ciel, sa belle aquarelle Vers le soir (musée Mesdag) sont d'un niaîlre qui tout en regardant les grands peintres d'autrefois, van Goijen entre autres, s'est épris des richesses de lîousseau, de Dupré, de Diaz et qui, grAce à la variété de sa palette, la maîtrise de sa touche, la puissance de sa personnalité, a trouvé facilement le moyen d'harmoniser le passé et le présent. L'influence de Jacob Maris fut considérable et ses frères devinrent des peintres attirants à des titres divers; Willem surtout, le plus jeune et le plus notoire, un amoureux du soleil matinal et des prairies prinlanières, des vaches blanches qui lleurissent les champs comme des bouquets rustiques, un vrai lyrique, un poète de la lumière dans ses toiles dorées de la dernière période; et Matthijs — dit Thijs Maris — qui, dans ses portraits, ses figures de jeunes femmes aux chairs impondérables, aux toilettes énigmatiques, la Fiancée, Sisk/i, etc., est un très séduisant disciple de Rossetti et de Burne-Jones. Les admirateurs de ïhijs vont môme jusqu'à découvrir en ses œuvres un charme léonardesque. Mauve et Mesdag complètent la pléiade de la Haye, où brillent liosboom, Israèls et les Maris.
Mauve (1838-1888) a fait passer, lui a\issi, quelque chose de la mélancolie et de l'intimité de Millet dans ses dunes, ses taillis, ses futaies, ses chevaux tirant les barques sur le sable et surtout ses moutons longeant l'orée des bois ou regagnant leur parc au soir tombant. Fondateur de l'école de Laren une sorte de Fontainebleau ou de Tervueren hollandais, son Influence égala celle de J. Maris. H. W. Mesdag, le fondateur du musée, après avoir vécu à liruxelles, où séjournait son ami
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A. Tadema, devint célèbre en peignant la mer, la pleine mer, agitée, calme, glauque ou moirée d'or, mais intlnie toujours sous l'immense rideau céleste. Deux de ses œuvres capitales sont au muséum : un Soleil cotwhant, qui perce de ses rayons en éventail
les nuages horizontaux et tombe lentementdaas la mer en jetant sur la houle une suprême parure de crêtes blanches, et la Nuit, qu'un croissant de lune éclaire d'une lumière opaline qui glisse sur la mer en accrochant quelques légers nuages, en dessinant les petites barques calmes et leure limpides reflets.
l/histoire de l'école de la Haye n'est point close ; mais no»is la reprendrons plus loin.
Une parenthèse s'impose, et c'est ici l'instant de mentionner quelques Hollandais de
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grande notoiiétr; qui ont vécu lims Je leur pays : Aima Tadema, frison de naissance, belge J'éducalion — on sait ce (juil doit à l'école d'Anvers — et archéologue d'instinct; les frères Oyens, David et Pieter, deux jumeaux nés à Amsterdam en 1830, élèves de Porlaels à Bruxelles, et ((ui lurent des harmonistes puissants, dans leurs Buveurs de bière. Servante, etc.; l'un, Pierre, mort en 1894, plus robuste, plus proprement llamand, et l'autre David, mort en 1902, plus délicat et avant tout épris du charme des valeurs. Et surtout il est temps de signaler le grand Jongkind
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(né en 1819 à Latdrop, près d'Ootmarsum, mort à la Côte-Sainl-André [Isère] en 1891), en qui on pourrait saluer le plus grand peintre de la Hollande du xix" siècle, s'il n'était mieux : l'initiateur de l'impressionnisme contemporain. Il partit de bonne heure pour la France, gardant le souvenir des lumières natales et des œuvres de Bosboom. Dès 1881 les Concourt s'émerveillaient de son art et Edmond traçait un joli croquis de l'artiste au travail, vêtu d'un tricot de pécheur et fixant de ses yeux bleus, clairs comme du beau delft, le visiteur penché sur ses esquisses et ses cartons. C'est en Jongkind que la renaissance du luminisme hollandais a réalisé sa plus haute expression. Il a pressenti, il a appliqué la technique de la division des Ions, gardant à ses couleurs leur maximum d'intensité et de transparence. Il est le vrai maitre de Monel, de Sisley, de Pissarro, et ce dernier a dit : « Sans lui nous n'existions pas. » Tout récemment M. Signac, au nom du néo-impressionnisme, apportait un hommage identique à cet « ancêtre >•. La Hollande a peu fait pour son glorieux enfant. Installé à Paris, il retournait pourtant tous les ans dans sa patrie, revoyait de préférence Rotterdam et Dordrecht. dont il aimait les fantastiques brumes fluviales. C'est là, dans la féerie des nuits d'été, qu'il apprit à faire perler la lumière lunaire dans l'eau, art où nul ne le dé|)assa. Je le dis avec regret : je n'ai vu que deux de ses œuvres dans les collections publiques de Hollande. Elles étaient, il est vrai, des plus caractéristiques : un admirable Canal au Rijksmuseum et surtout une Vue de Rotterdam placée dans la .salle française du Stedelijk muséum d'Amsterdam, où les bras d'un moulin et la nullure d'invisibles navires émergent d'un brouillard d'or.
Tandis que l'inspiration volontaire de Jongkind régénérait
la peinture, l'école de la Haye poursuivait son destin dans l'art moins spontané des épigones. Bisschop peignait des paysans un peu trop soigneusement vêtus, la Sœur de la fiancée Stedelijk muséum), etc., avec des audaces de coloris trop calculées; Rochussen (1815-1894), d'abord illustrateur romantique de l'histoire nationale, devenait à son tour peintre d'intérieurs. Les imitateurs d'Israëls se multipliaient : Artz 1837-1890), qui travailla h Paris et fut dramatique à l'excès; Blommers, un lithogrnphe qui se fit peintre pour représenter, lui aussi, la vie des pêcheurs; Albert Neuhuijs, d'Utrecht, dont on a quelque peu exagéré le rôle dans l'histoire de l'art moderne et que .M. SIeenholf a jngé équitablement en disant (ju'il était >< cnlne, mais non empoignant; sain, mais sans profondeur; caractéristique, mais non incomparable ». On m'excusera de ne pouvoir que citer le peintre d'intérieurs rustiques Valkenburg; les animaliers Stortenbeker, Nakken; les paysagistes van Borselen, Itoks, Apol, de Bock, Poggenbeek, Bastert, Kever, OCfermans, van Essen, van
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Papendrccht, P. vun der Velden, lequel, aprèsavoir peintdes intérieurs de Rotterdam, partit pour l'Australie; van der Meer (1846- 1889), qui niéril;i d'être appelé le to- |)Oi,'raplie de la Hollande méridionale; puis quelques femmes peintres : Henriette Honner, l'excellente portraitiste 'l'iiérèse Schwartze, à qui Henner ne reprochait qu'un excès d'expression, Marguerite Hoosenboom, M"° Bilders et enfin Lina Mesdag, la femme du mariniste, artiste digne en tous points du peintre mécène.
La célèbre école a connu à la fin du XIX' siècle un niagnilique regain de jeunesse et do beauté que Marias a joliment appelé « de Nabloei der Haagsche Srhonl, la dernière lloraison de l'école de la Haye ».
Elle est due à quel-
((ues artistes nés vers 1861) van der Maarel, Kamerlingh Onnes, Israëls lils. Robcrtson, ïliolen, de Zwart, et surtout lîrcilner et IJauer, Breitner, né en 1857, est un des tempéraments les plus
MESDAC. — SCHEVENINGEN
magnifiquement doués qui soient; les uns ont vu en lui une sorte de Franz Hais moderne, d'autres une sorte de Zola de la
peinture. Au vrai, c'est un technicien hardi, procédant par larges taches, construisant à merveille ses tableaux.
Il a découvert la beauté vraie d'Amsterdam, et quand il peint l'étonnante Venise septentrionale voilée des brumes déliquescentes de l'hiver, il atteint sans effort au pathétique. El en pendant à ce maître robuste , voici le fluide, l'impalpable Mari Alexandre IJauer, qui est le Turner de la peinture actuelle. Né à la Haye en 1864, il peignit d'abord des scènes de cafés chantants et se rendità Constiinlinople en 1883. Son réalisme s'y évanouit à jamais devant la vision matinale de la ville. « Dans le brouillard bleu, écrivait-il à un de ses amis, les mosquées gran<lissent, les maisons européennes s'effacent, tout change; ce n'est plus une ville de la
Phot. Brann, Clémciit et Cie.
A LA FONTAINE
Voerman, llavcnnan, I»fi kiiulcien, Toorop, Wilsen, Karsen, Velli. On los ajtpflle U-s peintres de 1880. Le japoiiisine, le préraphaélisme, le génie de Puvis de Cliavannes, et ce que j'ai appelé ailleurs notre incunabilisme, — c'est-à-dire l'aiiiour des priiiiilirs, — composèrent l'alniosplière nouvelle de la jeune école. La littérature s'en niéla; van Looy est aussi connu comme écrivain que comme peintre, et le Nieuwe Giils fui le inonilcur du nouveau groupe. Le fondateur en fui Vetli (né en I8(i'ii, peintre volontaire, |)ositif, qui peignit des poitraits fermes, très écrits, non déjunirvus de sécheresse. Ses admirateurs voient en lui un précurseur dont l'influence sera puissante, un Jan .Schorecl qui trouvera quelque jour son Moro. Maverraan est un portraitiste vigoureux qu'on a surnommé non sans exagération 'I le Jordaens hollandais ». Toorop (né à Java en I8G(»', après (jnelques œuvres réalistes, fut conquis par le né<>-impressionnisme que lui révélèrent les expositions des « Vingt » à Hruxelles. C'est un maître déconcertant et compliqué, tantôt sommaire et brutal, tantôt d'une siiipreiiante délicatesse. Il a vu les prairies hollandaises, les sables de la mer du
terre, elle se fond dans l'air; c'est une cité du ciel.» Cette impression devait se prolonger dans tout l'œuvre de Bauer. Vers 1889 on vit de lui quantité de croquis de quelques centimètres où s'évoquait le décor des Mille et une Nuils; puis il visita l'Egypte, les Indes anglaises, la Russie, et tantôt avec des harmonies de gris blanc, bleu blanc, rose blanc, tantôt avec des gammes vives où vibrent les jaunes indiens et les bleus persans, tantôt encore dans le deuil étoile de la nuit, il peignit des caravanes bibliques, des palais sublimes, des mosquées pâles comme des (leurs slellaires sur le champ des cieux nocturnes, tout un Orient disparu, un monde irréel et fantastique, mais vrai de l'infinie poésie du songe. Il y a peu de peintures contemporaines qui m'aient aussi profondément ému et aussi longuement retenu. Pour ne point imiter Rembrandt, Bauer n'en est pas moins un descendant authentique du peintre de la Bonde de nuit, et les quelques œuvres que l'on peut voir de lui au Stedelijk muséum et dans la galerie Mesdag [Taij Mahal, Intérieur de Sainte-Sophie, Rue à Constantinople) montrent qu'il a cherché et réussi à traduire dans les formes sensibles les splendeurs de son rêve.
Nous n'aurons plus à revenir à la Haye. La jeunesse d'Amsterdam nous requiert. Entre 1880 et 1890 un groupement nouveau se constitua dans la grande cité, composé presque exclusivement de peintres de figures : van Looy, van der Valk,
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Nord et les marais de Waterland avec une justesse algue et toujours liarmonieuse; il a peint des portraits simplifiés à l'extrême. Richard .Mutlier a dit de lui :" C'est le Giotto de notre temps. ".Mais je ne crois pas que cette prophétie ait été suggérée au critique allemand par le portrait à la fois vague et massif du président Kri'iijer. Toorop est un adiiiiiable « ouvrier d'art»; comme tel nous le leliouverons.
Antoine Derkinderen, né en 18ij9, élève de Portaels à Bruxelles, est aussi l'un des artisans de la renaissance décorative en Hollande ; il s'est consacré d'ailleurs à la peinture mui'ale et s'y montre dessinateur savant épris de lignes et d'ordonnances synthéti- (jucs. Sa Procession du miracle d'Amsterdam au Stedelijk muséum est une grande composition, un peu sage, sur grosse toile mate, ce qui n'empêche pas le peintre d'obtenir des délicatesses whisllériennes.
Nous touchons à l'extrême fin du xix" siècle. La dernière génération hollandaise a connu et aimé pêle-mêle Odilon Redon, Hokusaï, Paul Verlaine, le Sàr Peladan,
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Maeterlinck, les symbolistes et les néoimpressionnistes français. Ces diverses influences ont formé les peintres symbolistes Prikker et de Moor, le grand dessinateur d'oiseaux T. van Iloytema (né en 1870 à Rotterdam), le décorateur de Rink, peintre des pêcheurs de Volendam, E. Koning, portraitiste de nourrices; Simon Moulijn, van Uaalhoi'f, Derk Wiggers et le charmant F. Hart Nibbrig. Ce dernier, né à Amsterdam en 1866, élève d'Allebé, peignit d'abord dans la manière de Neuhuijs; la vue d'un champ de tulipes à Bennebroek et de quelques œuvres néo-impressionnistes le détacha de l'école de la Haye ; ses petits tableaux, clairs, frais, où le soleil détaille peut-être avec quelque affectation les champs, les plaines, les blondes moissons d'une Hollande vibrante de clarté, font de lui l'un des meilleursadeptes de la h nouvelle l'urmule ». Ce n'est pas sans raison que nous terminerons par Vincent van Gogh notre revue des peintres hollandais du xix" siècle. Il échappe ta toute classification. Né en 1833, ■ il séjournai Londres, à Paris, revint en Hollande pour étudier la théologie, s'en fut dans le Horinage belge évangéliser les mineurs, et là seulement commençaàdessiner.
Ses premiers croquis trouvé ii'iil tout de suite des admirateurs passionnés,Van f!ogh toutefois crut devoir demander des conseils à Mauve, puisaprès
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un bief passage à l'académie d'Anvers, alla travailler à Paris sous l'œil de Monet, de Pissarro, de Gaujjuin. Il passa la dernière partie de sa vie en Provence et mourut en 1890 à Auvcrs-sur- Oise. Il a subi toutes les influences imaginables ; aucune n'a laissé de trace en son art. C'était pour mieux fixer sa propre vision qu'il étudiait les conquêtes d'autrui; mais elles lui paraissaient insuffisantes et il les abandonnait. 11 leiitail lui-même un impossible combat contrr ^. i f la matérialité de la couleur, contre la nature, ou du moins contre ce qu'elle offre de sensible et de tangible. Il voulait peindre non les cboses, mais leur âme, leur être invisible, les forces latentes de la terre, les souffrances de l'arbre courbé sous le vent, la soif brûlante du sol, la sérénité d'une nuit d'éliiiles, le faste miraculeux des moissons dorées et des fruits de l'automne, le chant même de la lumière et l'iiannonie divine qui soutient la conscience du monde. Le rêve
était grand. Van Gogh y croyait fortement. Le secret de toute beauté était pour lui dans la lumière et, comme les néo-impressionnistes, il excluait le brun et le bitume de sa palette pour mieux faire vibrer la couleur dans l'air. Il a parlé de l'art avec une force d'apôtre et une exaltation de mai'tyr. La noblesse de la conscience lui paraissait inséparable de l'effort vers la beauté. Ce qu'il dit dans .ses Lettres du renoncement du peintre, sacrifiant toutes les joies coutumières à la seule joie esthétique, est de la plus haute, de la plus fière, de la plus persuasive moralité. L'heure n'est point venue de juger ce contemporain, de mesurer la distance qui sépare son idéal de son œuvre, et de dire si son mépris pour les apparences sensibles ouvre une ère de nouvelle fécondité ou n'est qu'une poétique tentative individuelle. Nous n'éprouvons que sympathie pour le « prophète ». Quant aux questions qui se posent devant son œuvre l'avenir seul peut répoudre. Mais ne pouvons-nous pas dire que c'est chose merveilleuse de constater qu'en cette petite Hollande, toujours préoccupée de la dure réalité, rhistorien de l'art rencontre le plus grand idéaliste de la peinture d'autrefois : Rembrandt, et le spiritualiste le plus convaincu, le plus résolu de la peinture d'aujourd'hui : ricncf„rl, ;jil., Paris.
Vincent van Gogh?
LA GRAVURE
L'école d'Amsterdam et l'art décoratif de la Hollande actuelle ont une histoire presque commune. La magnifique pléiade de
graveui-s et dessinateurs hollandais contemporains se rattache également au mouvement engendré par Vetli. Mais l'école de la Haye avait déjà produit des graveurs, et pour n'en citer que deux :
Israèls et Bauer.
Israëls retrouve dans ses eaux - fortes le senlimnnt qui inspire sa peinture, son dessin, qui ne cherche nila]>récision ni la force, a quelque chose d'hésitant comme les humbles gens qu'il évoque ; mais il est profondément senti. Bauer garde son admirable puissance visionnaire et donne au trait gravé une ténuité extrême, qui reste infailliblement précise dans les paysages de rêve où le maître ne cesse de vivre, pour la joie de son imagination et de la nôtre. Mais si grand que soit le rôle d'Israëls et de Bauer, c'est surtout le fameux Etsclub d'Amsterdam, présidé tout d'abord par Vetli, qui favorisa le développement d'une admirable école de « blanc et noir ». Zilcken, écrivain, critique, dessinateur et « croquiste » alerte, Witsen, Haverman, Tholen, de Zwart, en furent les principaux représentants. On peut encore citer parmi les maîtres de l'école hollandaise : Storm, Bosch, M"' van Houten,van der Valk, Toorop, M"» Fies, Reicher, Niewenkamp. Mais le plus grand graveur de la Hollande moderne est Dupont ; c'est un maître puissant et grave; aucun lien ne le rattache à Rops, à James Ensor, ni aux autres burinistes en vogue, et il lui suflit de dessiner un cheval de labour ou de halage, bossue de muscles lourds et tendus, pour nous faire croire qu'en lui ressuscite le génie de Diirer.
Amiterdam-Londres.
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L'ARCHITECTURE
Los premières manifestations de l'arcliitecture nouvelle ne remontent qu'à l'année 1891i; elles sont pénétrées encore d'influences étrangères et accueillent avec une faveur marquée li's thèmes néo-romans des constructeurs de l'Amérique septentrionale. Cette empreinte initiale a laissé d'ailleurs une trace sensible. L'architecte Cuijpers, auteur de plusieurs édifices imporlants, fut pour la Hollande ce que Horta et Hankar furent pour la lJeigi(iu('; il employa judicieusement les matériaux du pays, ne craignit point de les laisser apparents et obtint de beaux elfets de coloration dans les églises. A sa suite l'architecte Berlago est devenu le maître de l'école. C'est une personnalité de large envergure. Il a construit un certain nombre de maisons particulières et de magasins à Rotterdam avec des façades sim- |)les, des décors de portes et des silhouettes de toitures assez
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tourmentés; mais la Bourse d'Amsterdam permet d'apprécier son audace, sa force tranquille, son extraordinaire intelligence des besoins modernes. A l'extérieur, le monument est d'une simplicité absolue, et, il faut bien le dire, celte courageuse et noble austérité, en harmonie avec les matériaux du pays employés à l'exclusion de tous îiutres, n'a pas encore rencontré une admiration unanime.
Très impressionné par la primitivilé farouche et basilicale des formes extérieures, j'ai été surtout conquis, je l'avoue, par l'ampleur des vaisseaux intérieurs, leur lumière joyeuse, leur décoration et leur polychromie sobres. L'architecture régénérée n'a rien conçu de plus franc, de plus heureux que l'énorme Tijdingzaal, d'un caractère sans précédent avec ses cinq fermes tilaniques en fer jaunâtre, sa double galerie trouant les gigantesques parois de ses arcs surbaissés ; et la salle du Marché aux grains, avec ses frises courant i\ mi-hauteur des murailles en briques roses, est également d'une saisissante modernité. Voilà l'architecture qui convient aux foules d'à présent. La décoration en est infiniment mesurée. On trouvera de-ci. de-là des figures en terre cuite du sculpteur ZijI, des vitraux dessinés par Derkinderen. C'est le peintre Toorop qui a fourni la participation décorative la plus importante avec sa remarquable composition : le Prr!:ent, le Pnfst', le Futur, dont les hautes figures, vivement enluminées, cernées de contours francs, font merveille dans la pâte émaillée des excellents céramistes hollandais.
L'action de Berlage se fait sentir vivement dans la jeune architecture hollandaise. Les nouveaux hiktels, banques, bn-auxde journaux, magasins s'inspirent de son style, et sous son iniluence le nouvel Amslei-dam prend un aspect monumental et vivant. L'émulation entre constructeui-s est générale. On peut citer encore les noms de MM. van Arckel, Mutters, Sluijtermans, Stock, Leliman.Stuijt.VerheuL .Nijiand, van Kesteren. Le local du Cercle littéraire de Rotterdam ^de Muttei-s) et certaines maisons particulières des architectes Stock et Verheul dans la même ville sont des a-uvres élégantes et sobres. Mais la plupart de ces constructeui-s brillent surtout dans lesarran-
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gemenls intérieurs, et nous citerons tout particulièrement à cet égard l'architecte décorateur Karel Sluijterman, de la Haye.
LES ARTS MINEURS
Parmi les peintres qui ont contribué à la renaissance des arts mineurs, outre Toorop et Derkinderen déjà cités, mentionnons G. W.Dijssechof, auteur de magnifiques panneaux en balik d'une fantaisie et d'un charme étranges; A. Lecomte, vice-président de la célèbre manufacture de Delft, verrier et céramiste. Mais une place de premier rang est due au peintre CoUenbrander, l'un des pionniers de l'art décoratif moderne, à qui la Hollande doit la rénovation de son industrie céramique brillamment représentée aujourd'hui par VAmstelhnek d'Amsterdam (directeur Hoeker), dont les beaux grès ressuscitent la technique du vieil Orient adaptée au sentiment moderne; par la Manufacture royale de porcelaine et de faïence Rozenburg, qui s'est débarrassée heureu-
sement de l'influence japonaise pour adopter une décoration nationale; enfin par la manufacture de Delft (Joost-Thooft et Labouchère) si célèbre pour sa majolique ornée à feu libre, ses biscuits en porcelaine, etc. Quand nous aurons signalé les figurines, si vivantes en leur simplification, et les grès polychromes du célèbre sculpteur céramiste d'Amsterdam Mendès da Costa, les sculptures sur bois de Jan Alldorf de la Haye, les fers forgés de Braat, les meubles de Hillen, Wissfllngh, Uiterwijck, les vitraux de Schouten, les céramiques de Pool, les tapis de la manufacture Stevens, de Rotterdam, les argenteries de EisenlœfTel, Zwollo, Hoecker, Begeer; quand nous aurons dit que l'art du livre n'est point déchu de son antique gloire dans la patrie des EIzeviers, et que des collectivités d'artistes tels que le Biiwinihuis, d'Amsterdam, se forment en Hollande pour créer des meubles, lapis, horloges, papiers, tentures, reliures, etc., convenant à l'atmosphère locale et participant du tempérament batave, nous aurons jeté un coupd'cril général sur la magnifique floraison « d'art appli(]ué » par laquelle se clôture l'art hollandais du xix* siècle et qui assure au décor public et privé des Pays-Bas du xx« siècle une physionomie pleine de saveur traditionnelle et de puissante originalité.
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L'ART EN SCANDINAVIE
MUNTHE. ODIN
ouR juger l'art des peuples du Nord nous ne sommes pas précisénienl dans les mêmes conditions que pour juger leur littérature. Sans doute, une sélection s'est faite; les noms de Kroyer, Zorn, Tliaulow, EdeU'idt, nous sont devenus presque aussi familiers que ceux d'Ibsen, Bjôrnsson ou Strindberg. Mais cette sélection, qui se produit en littérature par une sorte de nécessité, risque d'être toute factice en ce qui concerne l'art. Les œuvres littéraires Scandinaves qui viennent jusqu'à nous apparaissent bien comme l'expression originale et forte d'une société particulière, et moralement très développée. Au contraire, les œuvres d'art Scandinave que nous connaissons le mieux sont celles des artistes du Nord qui, par leur vie et leur talent, sont devenus le plus « européens », c'està-dire sont restés le moins Scandinaves. Nous nous rendons compte difficilement non seulement de ce que leur œuvre représente dans l'effort collectif de leurs compatriotes, mais même de ce que représente, dans l'œuvre de chacun d'eux, la part que nous en avons connue par fragments.
r.es Salons et les Expositions universelles sembleraient devoir nous renseigner fidèlement. Mais, en réalité, elles ne nous donnent qu'une image incomplète et confuse de l'art Scandinave. Elles nous en offrent parfois le meilleur, mais le plus souvent le pire, et toujours le meilleur noyé dans le pire. De là les jugements volontiers sévères des critiques. L'un, à propos de sculpture, parle de « la folie froide à laquelle nous ont accoutumés les Septentrionaux ». Et l'on se demande si la folie et la froideur sont vraiment les qualités essentielles d'une sculpture qui s'exprime cependant par l'élégance fine et mesurée d'un Hasselberg ou par le réalisme vigoureux d'un Vigeland. — L'autre écrit que <t peu nombreux sont les peintres Scandinaves qui conservent la modération et le juste sentiment des nuances >•. Mais, si la restriction qu'il fait vaut pour un Thaulow ou un Edelfelt, on trouve bien vite qu'il est aussi juste de l'étendre à la discrète peinture danoise d'intérieur ou à la moderne école
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suédoise du portrait et du plein air..., et alors elle perd singulièrement son caractère de restriction. — D'après un troisième, la peinture Scandinave souffrirait de ce que la nature et la lumière des pays du Nord n'offrent que des sujets antipicturaux, et le remède, pour les artistes, serait de « faire comme certains bons peintres suédois et norvégiens : venir en France et en Allemagne, et y étudier une lumière moins tourmentée ».
Cette critique soulève la grave question des relations de l'art Scandinave avec l'étranger. Au début du xix« siècle, cet art ne songeait guère à être national : c'était un idéal européen de néo-classicisme que l'artiste Scandinave le plus illustre de celle époque, le sculpteur danois Thorwaldsen, incarnait dans son œuvre d'inspiration antique et méridionale. Mais son art, sans contact avec la vie des peuples du Nord, resta aussi sans action sur le développement d'un art proprement Scandinave. Celui-ci ne s'est dégagé qu'en s'appuyant sur le principe opposé d'une inspiration septentrionale, parfois traditionnelle, mais le plus souvent moderne.
Est-ce à dire qu'il ait rompu les ponts autour de lui? Jamais, au contraire, les Scandinaves n'allèrent plus spontanément au dehors — en France surtout — éprouver la valeur de tout nouveau principe ou stimulant artistique. Mais ces expériences successives ont affermi en eux la volonté d'être nationaux dans leur art comme ils l'étaient dans leui's mœurs, leur politique, leur littérature. L'art moderne Scandinave apparaît ainsi comme une des manifestations de l'affranchissement des consciences nationales. Il s'inspire de la légende, de l'histoire, de la rie présente, de la nature indigène. Un art décoratif norvégien se fonde sur une tradition perdue qu'il ranime. Une jeune architecture finlandaise fait entrer dans un style moderne original les éléments d'anciennes constructions finnoises. De celle volonté d'être plus individuel en devenant plus national, il résulte que l'art Scandinave vit surtout en ceux qui ne s'acclimatent pas à l'étranger au point d'y naturaliser leurs personnes et leur art. C'est ce qui explique aussi qu'il y ait autre chose à en connaître que ce qu'on en peut connaître à Paris, et autre chose à en dire que ce qui en a été dit. .V l'étudier de près, nous verrons comment il tend à exprimer, sous ce qu'il y a de commun, ce qu'il y a de particulier dans la nature, dans la vie et dans l'àme de chacun des quatre peuples du Nord.
M. G. BINDESBOLL.
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DANEMARK
LA SCULPTURE
La sculpture danoise du xviii" siècle avait noué, et pendant longtemps maintenu, à l'égard de la sculpture française des relations étroites dont elle porte l'empreinte. D'une part un sculpteur français, Saly, appelé à Copenhague par le roi Frédéric V, y était devenu directeur de l'Académie, et d'autre part les sculpteurs danois avaient travaillé à Paris, Wiedewelt sous Guillaume Coustou le Jeune, et Weidenhaupt sous Pajou. Mais vers la fin du siècle souffla en Danemark comme ailleurs le vent des idées néo-classiques.
Les Danois eurent en Zoëga leur Winckelniann, et bientôt après ils eurent en ïhorwaldsen leur Canova.
Thorwaldsen (1770- 1844) vécut en Italie plus de quarante ans.
C'est là qu'il fit vraiment son éducation artistique et qu'il produisit la plus grande part de son œuvre. « Je suis né le 8 mars 1797 (jour de son arrivée à Rome), écrit-il; jusque-là je n'existais pas. » Après avoir copié les antiques avec ferveur, il débuta en 1803 par un Jason qui lit pousser des cris d'admiration à Canova. Avec une parfaite tranquillité d'àme il fit ensuite entrer dans son
Musée Thorwaldsen. Copenhague.
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œuvre les figures et les scènes de la mythologie ou de l'histoire antiques. Un voyage triomphal à Copenhague en 1819 lui valut, entre autres commandes, celles du Christ et des douze apôtres pour l'église de Notre-Dame. Il les exécuta à Rome ou les fit exécuter par les nombreux collaborateurs (il en eut jusqu'à quarante) que sa célébrité l'obligea de s'adjoindre. .Napoléon lui avait commandé en 1812 une Entrée d'.Mexandre à Habylone. Home lui demanda le monument de Pie VII; la Pologne un Poniatovski; l'Allemagne un Maximilien de Bavière, un Schiller, un Gutenberg. On ne saurait tout citer. On ne saurait non plus prétendre à lui accorder autant d'admiration qu'il en reçut. Mais il serait également injuste de tenir rigueur à un artiste de ce que son œuvre a été l'expression parfaite d'un état d'esprit que nous ne pouvons plus revivre. Nous ne devons pas être aussi étroits dans notre jugement à l'égard de l'art néo-classique que celui-ci le fut dans son mépris pour l'art précédent. En ce qui concerne Thorwaldsen, il est vrai qu'une connaissance plus précise de l'art antique nous fait trouver plus superficielle l'imitation qu'il en a tentée; il est vrai aussi que son idéal de beauté abstraite, exprimée dans une ligne et un mouvement toujours calmes, nous paraît factice ; il est vrai encore que les ignorances ou indifférences de sa technique, les négligences inséparables d'une production qui fut énorme i le catalogue du musée consacré à ses œuvres compte 648 numéros) sont condamnables au point.de vue de tout art; mais il n'en reste pas moins qu'on ne saurait contester à Thorwaldsen une qualité qu'il doit à son commerce pieux avec les anciens : la recherche sincère d'un rythme simple de l'ensemble. Elle apparaît chez, lui aussi bien dans chaque statue (jue dans les grandes compositions de ses basreliefs et quelquefois, — • dans sa Jeune Baïueuse par exemple, — elle se traduit en une grâce aisée dont on goûtera mieux le caractère franc et sain si on la compare à la grâce trop souvent mignarde de Canova.
L'œuvre et la gloire de Thorwaldsen firent lever, comme 11 fallait s'y attendre, une génération de sculpteurs. .Mais l'inspiration antique, qui chez le maître a une certaine fraîcheur de renouveau, ne garde pas la même vertu chez les disciples.
Freund (1786-1840), H. Y. Bissen (1798-18t>8), Jerichau (1816- 1883) eux-mêmes répètent plutôt qu'ils ne continuent Thorwald-
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sen. Freund suit une orientation nouvelle des esprits en faisant une part dans son œuvre aux divinités Scandinaves; Jerichau, avec plus de mollesse, mais aussi plus de grâce, traite des sujcls religieux ou sentimentaux, liissen, prodigieusement fécond et facile, laisse trop sentir qu'il s'est tenu, même dans ses portraits, à une distance respectueuse do la nature, et que, comme luimôme l'avoue ingénument, il a trouvé sa voie en se laissant guider non pas même par les antiques, mais par Thorwaldsen. Après 18'i8, cependant, profondément influencé par llôyen, l'apôtre enflammé d'un art national et populaire, il s'inspire do sujets de la vie proprement danoise et moderne. Ainsi dans son « Soldat citoyen » pour le monument triomphal de la bataille do Fredericia (IS'iO), où la volonté d'être peuple se traduit dans la conception, dans l'attitude et dans le costume.
I,e docile et timide académisme se perpétue jusqu'à nos jours. Stein (1829-1901), Saabye (né en 1826), Ghr. Bissen (né en 1836^, Aarslefî (né en 1852) produisent avec facilité des œuvres dont le litre seul fait prévoir combien la conception est soumise aux formules tradilionnelles, et dont le métier, même quand il est habile, n'a rien de bien original : des « Berger Fnusiulus avec Romulus et Rémus », des '< Prière d'Abel », des chasseresses, des joueurs de guitare, de flûte, de boules, abondent dans les galeries de Copenhague.
Il faut arriver à Brandsirup, Hansen-Jacobsen et R. Tegner pour voir la sculpture se rapprocher de la vie et tenter une formule nouvelle. Brandstrup (né en 18G1) a des bustes dune analyse très fouillée où la matière accuse la chair et les os comme l'altitude rappelle, en le renforçant, le mouvement réel. Hansen- Jacobsen (né en 1869.), mieux connu en France où il expose, est épris d'un symbolisme le plus souvent dramatique et lyrique, comme dans l'Histoire d'une mère, où il traite un sujet de légende très populaire en Danemark, f.es idées modernes de stylisation lui ouvrent un chemin vers l'art décoratif, auquel il se rattache par des céramiques et d'excellents masques.
Willumsen (né en 1863) pousse à l'extrême comme sculpteur la réaction contre le réalisme qu'il avaitd'abord suivi comme peintre. Artiste sincère et vigoureux, il affirme par des bustes d'un style raide et abstrait la volonté do remonter jusqu'au synthétisme do l'art archaïque oriental. Il applique ces principes avec réflexion et ténacité à rarchiteclure et à l'art décoratif. Niels Skovgaard, auteur de reliefs archaïques d'un style fruste et puissant, suit les mêmes tendances. Mais ni ce symbolisme récent ni le réalisme antérieur n'ont produit jusqu'à présent des œuvres comparables à celles que des idées analogues ont fait surgir dans la peinture.
HANSEN-JACOBSEN
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LA PEINTURE
La peinture danoise vivait surtout, à la fin du .xvin' siècle, dans l'œuvre de deux artistes, Jens Juel et Abildgaard, le premier portraitiste de bonne lignée, habile, élégant parfois jusqu'au maniérisme, le second savant illustrateur de Térenee et d'Apulée, soucieux de l'elTet décoratif dans ses compositions, mais d'une imagination et d'un coloris un peu secs.
Eckersberg (1783-1833) est vraiment le père de la peinture danoise du xix" siècle. Élève à Paris de David et ami de Thorwaldsen, avec lequel il se lia étroitement à Rome, il subit dans ses premières œuvres l'inévitable influence du classicisme, mais il s'en libéra vite et entièrement. Son Portrait de TImncaldfen meihwa en relief ce qu'il y a de fin, de précis, d'objectif, d'impassible aussi, dans son talent. Mais pour se faire une idée complète d'Eckersberg, de sa valeur et de son rôle historique, il faut imaginer les mémos qualités de soigneuse observation employées dans d'autres domaines et servies par la même volonté tranquille. Plus que ses tableaux historiijues ou religieux, et autant que ses plus beaux portraits, ce sont ses paysages de Danemark, surtout ses innombrables marines, qui témoignent le mieux de sa passion d'exactitude. Elle reste toujours froide comme son coloris, mais, toujours aussi, elle est attachante par sa sincérité.
Eckersberg tint à t'openhague une école où se formèrent presque tous les peintres de l'âge suivant. C'est en grande partie à son influence qu'il faut attribuer le , caractère dominant d'analyse tranquille et de .sain réalisme qui, dans la pleine période des excès du romantisme, distingue si nettement la peinture danoise. Parmi les élèves d'Eekersbergil faut citer Rôrbye ^1803-1848),
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Bendz (1804-1832), Roed (1808-1888), mais surtout Christen Kôbkc (1810-1848), excellent portraitiste qui a gardé de son maître un goût minutieux de la précision, sans hériter de la sécheresse de son exécution. Kôbke montre même dans son réalisme un souci d'intimité. Il compose ses portraits avec un sens parfait de ce qu'un regard, un geste, une pose ont de prix pour évoquer la vérité morale et la vie, et aussi une claire intelligence de ce qu'un décor familier, discrètement choisi et traité dans sa simple réalité, ajoute par le repos de ses lignes à la valeur d'expression du personnage mis au premier plan. I.e coloris de Kôbke est léger, mince, sans excès dans les valeurs, mais presque toujours séduisant par sa fraîcheur et toujours riche dans ses harmonies. Ces qualités se manifestent dans ses paysages comme dans ses portraits.
Kôbke qui, comme tant d'autres, avait commencé par peindre la nature éclatante de l'Italie, fut le premier à sentir et à rendre d'une manière personnelle le caractère pictural propre au paysage danois, le charme délicat des couleurs que les objets doivent à une atmosphère humide et à une lumière plus douce.
Depuis Thorwaldsen, et jusqu'au milieu du siècle, Rome fut pour
les jeunes artistes danois le foyer où venait s'échauffer leur enthousiasme candide et studieux pour la terre comme pour l'art classique. Ils peignaient de très bonne foi une Italie de carnaval dont ils n'exprimaient et, du reste, dont ils ne voyaient guère, eux et leurs contemporains, que le côté théâtral et superficiel. Constantin Hansen (1804-1880) apporta d'abord à cette étude les procédés d'un naturaliste de tempérament et d'éducation. Son tableau des Peintres danois à Rome caractérise bien la manière de ses débuts, en même temps qu'il est un symbole au point de vue de l'histoire de l'art. Puis, peu à peu, grâce à un commerce assidu avec l'antiquité, C. Hansen s'attacha surtout à l'effet plastique. On en peut juger par ses fresques de l'Université de Copenhague et par de grandes compositions de mythologie ou d'histoire Scandinave qu'il exécuta à la (in de sa vie sous l'influence des tendances nationales, alors vigoureusement exprimées en peinture comme en politique et en religion.
Marstrand (1810-1873) a peint, lui aussi, une Italie de fantaisie dans des tableaux où les exigences de l'idéalisme contemporain l'ont fait viser à une grâce un peu composée. Mais le vrai Marstrand est ailleurs; il est dans les tableaux où son tempérament vigoureux, sa belle et joviale humeur satirique se sont livrés sans contrainte et sans retouches; il est dans les scènes de son Don Quichotte, plus puissant que celui de G. Doré ; il est surtout dans les illustrations des comédies de Holberg, le Molière danois. Là le talent de Marstrand est d'une spontanéité, d'une justesse d'observation, d'un abondance comique, qui fait oublier ce que son coloris a d'un peu dur. Marstrand fut un producteur infatigable; ses dernières œuvres, qui se ressentent de l'influence des
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Vénitiens, t(5moignent aussi d'une clialcur do vie et de nouvelles aspirations artistiques qui se sont exprimées dans un style plus large et vraiment puissant. Cette vigueur épique ne se trouve que cliez Marstrand ; les peintres de genre contemporains, en même temps qu'ils ont le goût de la peinture léchée, ont une tendance fâcheuse à moraliser ou à afTadir.
Sonne (1801-1890), qui a étudié à Munich, apporte dans l'art danois une nuance de rêverie romantique. Dans des paysages d'une mélancolie douce, il peint la vie des paysans que d'autres expriment ensuite dans des scènes d'intérieur avec le souci du pittoresque. Ainsi Daisgaard (né en 1824) et Vermehren (né en 1823) qui peignent l'un les côtés dramatiques, l'autre les sentiments paisibles de la vie paysanne. Ainsi encore Exner (né en 1825), qui verse trop volontiers dans l'anecdote sentimentale, mais n'i'n estaujourd'hui môme que plus populaire. C. Bloch (ISM-ISOO), surtout peintre d'histoire, peut être rattaché à ce groupe pour de nombreux tableaux de mœurs encore anecdoliques, mais, sa manière plus large et son humour rappellent davantage Marstrand.
Plus encore que les peintres de genre, ce sont les paysagistes (jui se montrent sensibles aux idées d'indépendance nationale de cette époque. De la lointaine Italie ils reportent leur amour de la nature vers le Danemark où ils sont nés et du même coup, substituant à un enthousiasme en grande partie intelleclui'l une passion de sentiment jeune et, sincère, ils deviennent à la fois plus danois et plus personnels.
i.undbye ( I818-18'48), nature (Ineetsensible, a laissé malgré une courte carrière une oMivre qui par sa fraîche intimité est le plus éclatant témoignage do cette heureuse évolution. Il allie en lui le sens de la grandeur décorative du paysage et de la valeur du détail minutieusement analysé. Même sur de vastes horizons, il a des pieniiers plans très étudiés où il arrête l'attention tantôt sur la plante, tantôt sur l'animal. Il aime une lumière douce qui convient ù son âme tendre et mélancolique.
P. C. Skovgaard (18i7-187b) et W. Kyhn (né en 1819) n'ont ni sa finesse ni son émotion. Mais Skovgaard a un sens plastique de la l'orme qui lui permet de rendre avec force la nature dans sa magnificence végétale (les bois de hêtres par exemple), et Kyhn, moins sûr de métier, montre parfois de la pi-ofondeur et de l'originalité dans le sentiment.
Depuis Eckersberg la peinture danoise avait vécu sur une sorte de tradition. Les vrais temps modernes commencent pour elle lorsque se manifestent deux nouvelles tendances créées par deux chefs d'école : Zahrtmann, dont l'influence est toute personnelle, mais très profonde; P. S. Krôyer, dont l'intluence personnelle est moindre, mais grâce à qui les artistes danois ouvrent les yeux sur l'Euiope.
Chr. Zahrtmann (né en 1843) apparaît h beaucoup de gens comme un problème; il a en lui-même son sens caché, car il no s'explique ni par l'art qui le précède ni par aucune influence de nature. C'est un coloriste d'une imagination extravagante, d'une violence sans ménagements. Il semble qu'il ait horreur de tout ce qui est nuance, transition, — tradition peut-être, — et, selon lui, anémie. « Sa couleur a une aigreur qui déconcerte, » écrit en 1888 un critique français qui a vu ses tableaux d'histoire. « Elle n'est pas crue , elle est cruelle, » déclare un peintre suédois qui connaît en même temps ses paysages d'Italie. II reste de vraiment puissant dans son art pourtant la grandeur douloureuse de quelques-uns de ses personnages. Il faut aiissi rattacher à son œuvre l'influence — en bien comme en mal — de ses
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pêcheurs se fondent de plus en plus dans la lumière ambiante, où ils deviennent de simples prétextes à la virtuosité de l'artiste.
Tuxen (né en 1853), dont les débuts furent tapageurs, emploie les hardiesses de sa couleur à peindre des scènes officielles.
J. Paulsen (né en i860), réaliste habile, consciencieux, mais sans émotion dans ses portraits, a plus d'aisance dans le plein air.
Viggo Johansen (né en 1831) montre beaucoup d'intimité quand il peint les siens, mais il est surtout l'interprète des causeries amicales du soir autour des tables encombrées. Dans une atmosphère lourde où la lumière est diffuse et riche de couleurs
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audaces picturales. Il a prêché une rénovation de la couleur non seulement par son exemple, mais jKir l'enseignement de son école libre où il s'est généreusement dépensé.
P. S. Krôyer (né en 1851), élève de Bonnal, ramène en Danemark l'influence française. Il débute par un naturalisme méticuleux, mais, virtuose prestigieux, épris des découvertes du plein air, grisé aussi bien par le propre éclat de sa couleur que par la faveur immédiate du public porté à la surfaire, il se lance bientôt dans l'étude des problèmes de lumière les plus difficiles. A Skagen, petit port au nord du Danemark qui devient alors un centre artistique panscandinave, et dont M. Anclier l'né en 18'«9) et Anna Anclier(née en 1839) étudient les rudes types de pécheurs, Kroyer peint des soleils ardents, des nuits claires, des crépuscules, des scènes d'éclairage artificiel dans le plein air des plages. Il promène à travers l'Europe et dépense sans l'épuiser une ardente passion pour les luttes de lumière, pour les atmosphères de tioublo et d'éclat. On la retrouve dans ses nombreuses scènes <riiitérJour, et notamment dans son Comité français de l'Erposition de Copenhague en i888. Ses gens du monde comme ses
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sourdes, les lampes et les bougies mêlent leurs reflets caressants sur les fieurs, les fruits, la vaisselle polie et les verres à facettes. Les personnages, finement observés, ressortent avec une extrême intensité. 1,'intérêt, comme la lumière, se concentre sur l'expression du regard ou le port de la tête de gens associés à
une même pensée en même temps qu'assis à une même table.
La peinture des intérieurs tient dans l'art danois une place importante, moins importante cependant que certains faits ne le donneraient à entendre. Dans les expositions faites à l'étranger la proportion en est souven t u 11 peu exagérée ; ainsi en 1SKI.3 lors d'une exposition de Belgique, Hollande cl Danemark au musée du Luxemliourg, où le Danemark élait représenté par cinq toiles, quatre étaient des intérieurs. Il faut ajouter que l'intérieur danois n'est pas généralement traité comme le fait Viggo Johansen. I.a manière commune, celle où se distinguent (;. Achen (né en 1860), P. Ilsled (né en 1861), K. Holsô (né en 1863) et
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surtout le délicat et raffiné W. Hammershôj (né en 1864), admet encore moins de couleurs, plus de silenrc ; presque uniquement des blancs, des gris; un ou deux nieuldos ; quelques cadres foncés qui se détachent sur de grands murs clairs; un jour faible mais caressant; une touche line; beaucoup de discrétion et d'intimité. Presque toujours un personnage, presque toujours
une femme, presque toujours assise. Il est d'ailleurs incroyable combien il y a de personnages assis dans la peinture danoise...
Les deux fils de P. C. Skovgaard, Joachim (né en 18b6) et Niels (né en 18o8), sont les deux promoteurs du mouvement préraphaélite et décoratif qui depuis 1890 est allé en s'accusant.
Tandis que son frère verse parfois dans un symbolisme subtil, Joachim Skovgaard, artiste sincère, infatigable, et de dons presque univei'sels, témoigne partout d'une émotion simple et puissante. On a de sa première manière des tableaux naturalistes (scènes de sa vie de famille — études d'Italie — paysages) qui respirent tantôt une charmante intimité de sentiment, tantôt un sens vigoureux de la couleur traitée dans une pdte grasse et luxuriante. Mais une évolution profonde, à la fois morale et artistique, aidée par la lecture des écrits mystiques de Grundtvig et par une étude passionnée des primitifs italiens, l'a conduit à un art religieux oîi il trouve dans la simplicité de grandes compositions décoratives, surtout lorsqu'il s'appuit; sur la technique imposante de la fresque, le moyen d'expression le plus puissant. Ainsi, comme son Bdh Pasteur en donne ici la preuve, il traduit la conception personnelle d'un homme dos plaines mélancoli(iues du Nord dans des sujets de tradition méridionale. A ce point de vue la suite de ses fresques pour la cathédrale de Viborg marque le terme actuel de son évo- J- skovoaauu.
E. NIELSEN.
CONVALESCENCE
lution et forme en quelque sorte la clef de voûte de son œuvre.
La tendance au slyle se manifeste surtout dans le portrait et dans le paysage. Ainsi dans les œuvres de V. Pedersen (né en ISÎiV , Elise C. Hansen (née en 1838), Agnès Slott-Môlier née en I86>}, Harald Slotl- MôUer iné en 1864), Svend HauimershAj (né en 1873). Ainsi encore, et plus onergiquement. chez Willumsen, dont l'aclivilé s'est exercée en des domaines très divei-s. Ainsi enfin chez Rohdc et chez Nielsen, dont l'œuvre et le nom sont le plus marquants.
Johan Kohde (né en 18o6' a une précision de dessin qui, dans son Porlrait Je ZahrtmaHii, atteint à une force saisissante de caractéris-
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généralement présentés dans un cadre restreint, témoignent non seulement de ce même souci de styliser en simplifiant et accentuant, mais d'un sentiment à la fois mille et intime de la nature.
Par la noblesse de style de ses portraits, Ejnar N'ielsen (né en 1872) accuse le parti pris d'un rythme décoratif avec plus de netteté que Rohde lui-même. 11 rompt délibérément les liens, encore assez étroits coloristiquement, que celui-ci conserve avec la nature. Influencé par les primitifs italiens et par Puvis de Chavannes, Nielsen a, comme les premiers, un souci de la forme précise, et, comme le second, il recherche une harmonie de couleurs ténues, des gris surtout, qui renforce la poésie mystique de la ligne stylisée. Convalescence nous montre en lui le peintre de la lassitude et de la maladie ; d'autres tableaux, une Femme enceinte; par exemple, prouvent avec quelle sûreté il traite des sujets dont le réalisme risquerait de verser dans le brutal , si la maîtrise du style ne l'ennoblissait jusqu'au majestueux.
Parmi les paysagistes modernes il faut mettre à part les trois « Fioniens » : Syberg (né en 1862), J. Larsen (né en 18G7), P. Hansen (né en 1868), — en même temps peintres de la vie de campagne. Ils ont la rudesse, mais aussi la franchise paysannes; leur art n'est point sans gaucheries, mais ils ne veulent pas être habiles, et ils gardent une saveur forte de plein air — une couleur dont la hardiesse doit quelque chose à leur maître Zahrtmann, mais dont la fraîcheur naturelle ne doit rien qu'à eux-mêmes et à la sincérité de leurs impressions. Syberg, en particulier, témoigne d'un sentiment et d'une vkion personnels tant dans ses portraits et scènes d'intérieurs que dans ses peintures un peu frustes de la terre danoise, où sur les grands champs aux teintes brunes planent ou roulent des nuages proches et lourds.
Les paysagistes et animaliers Philipsen, Therkildsen, P. Mois; l'illustrateur Hans Nikolaï Hansen; les portraitistes Jerndorlî, Wedel, Dorph; les peintres de la vie bourgeoise anecdolique ou intime Helsted, Irminger, les deux frères F. et E. Henningsen, enfin et tout spécialement Ring, qui peint avec beaucoup de franchise et de fraîcheur la vie paysanne du plein air et de l'intérieur, sont des noms qu'il faut encore retenir dans la période actuelle de productivité intense de la peinture danoise.
L'ARCHITECTURE
Au début du xis." siècle rarchiteclure danoise est, comme la sculpture, imprégnée de réminiscences de l'antiquité. Les architectes rapportent de leurs séjours en Italie un enthousiasme ardent, mais une science mal assimilée. C'est ainsi que C. F. Hansen 1756-1843) reconstruit rinlérieurde l'église de Notre-Dame en une sorte de basilique à laquelle on accède par un portique lourd et massif dans le goût des premiers temples doriques, et qui est surmontée d'une dl.sgracieuse tour carrée. Cependant la nudité majestueuse de la nef forme un cadre excellent aux figures du Christ et des apôtres de ïhorwaldsen. Celui-ci lit don à sa patrie de la collection de ses œuvres sous condition qu'on les réunirait dans un musée portant son nom, où il serait enterré. Il approuva en 1838 le projet de rarcliilecle M. G. Bindesbôll (1800-18.^6) à cause de ses lignes sobres et sévères qui s'accordaient avec le caractère de son œuvre et répondaient au double but de musée-mausolée. La façade est percée de cinq grandes portes; elle offre pour toute décoration, au-dessus de l'architrave, un groupe en bronze par Bissen, d'après une esquisse de Thorwaldsen. Sur les côtés court une frise de Sonne réprésentant le retour de Thorwaldsen à Copenhague. A l'intérieur est une cour, avec le tombeau de l'artiste ; elle est fermée par de hautes murailles décorées à la manière des sépultures étrusques. Sur fond noir se détachent, en teintes claires, des génies, des palmiers, des vases. L'œuvre est homogène et grande dans ses lignes générales; mais la forme comme l'ornement témoigne encore d'une soumission sans révolte à la tradition. Après 1850 on abandonne les formes de l'antiquité classique.
NYROP. — l'hôtel de ville de copkmuague
L'ART EN SCANDINAVIE
En mémo temps qu'on s'intéresse aux œuvres contemporaines de l'arciiitecturc étrangère, on cherche des inspirations dans le moyen âge, dans la Renaissance, en Italie, en Allemagne. Le culte des styles du passé est tempéré par une tendance à devenir national cl niiMl(irne. Mais il s'i^xprime encore abondamment dans
les travaux de Herholdt, Storck (qui restaure la cathédrale de Viborg), Dahlerup, Klein, Meldahl (né en 1827, qui restaure le château de Frédériksborg).
I,e nouvel hôtel de ville de Copenliague marque un effort d'affranchissement. Du passé il garde des formes et des éléments divers; mais, après les plâtrages peints de l'époque antérieure, il frappe etil plaît par la sincérité de sa couleur et de ses matériaux, où alternent la brique et la pierre.
Pour cette mise en valeur de l'appareil,. et aussi pour l'ornementation, c'est une œuvre vraiment moderne. Le monument, commencé en 1893 et achevé en 1898, est dû à M. Nyrop. Pour la décoration, celui-ci s'adjoignit de nombreux collaborateurs, entre autres le sculpteur liundgaard et le décorateur MOllei'-Jensen. Si dans l'ornementation la forme n'est pas absolument dégagée de toute inlhience antérieure et extérieure, il faut applaudir au vif sentiment national qui l'inspire. A la légende II. Slott-MûIIor prend l'idée du basrelief sculpté que nous reproduisons. Plus que la légende, la nature est mise à contribution pour accentuer le caractère danois de l'ornementation : l'ours, qui dans la cour centrale, au milieu d'une vasque de Bindesboll, ouvre sa gueule à l'averse des jets d'eau, est un symbole des relations du Danemark avec le Groenland. Parmi les jeunes architectes, Visclier, Kampmann, Venck, qui a construit d'intéressantes gares de chemin de fer, méritent d'être signalés.
II. SI.OTT-MOLI.En. L EXI'ASlî DU MOINE
Détail d'uiio porto à l'hôtol de ville de Copenhague.
T. SKOVGAAni> ET BINDESBOLL.
FONTAINE DANS LA COUn DE l'iiÔTEL DE VILLE DE COPENHAQUK
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Exécutés pour le D' Halbei-stadt, Copenhague.
LES ARTS DÉCORATIFS
L'hôtel de ville de Copenhague résume dans sa décoration les résultats obtenus dans les domaines de l'art appliqué. On y peut juger par deux fontaines à quelles œuvres vigoureuses aboutit toujours la collaboration de Th. Bindesboll et J. Skovgaard. Lorenz Frôlich (né en 1820), dessinateur bien connu des enfants en France et illustrateur de VEdda, emprunte à celle-ci le sujet d'un panneau de céramique. Ce panneau et d'autres frises ont été exécutés par H. Kâhler, dont les grès sont d'une sobriété puissante par la forme et la couleur. Il faut citer aussi les tapisseries d'Élise Constanlin-Hansen, les fers forgés de Dobercq.
Le mouvement d'art décoratif en Danemark est de beaucoup le plus important de la Scandinavie. FI est plus ancien, et il a trouvé dans les artistes une plus constante collaboration. Il subit d'une manière très caractérisée l'inlluence des grands courants artistiques qui se succèdent. Au commencement du xix' siècle, il est pénétré de l'esprit classique et en traduit l'idéal dans une forme sobre et abstraite. Le peinti-e Abildgaard, passionné pour les antiques allégories, les sculpteurs W. Bissen et Freund, élevés à l'école de Thor»-aldsen, font passer dans le mobilier danois des
BINDESBOLI. .
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modèles qui trahissent une inspiration ou une imitation filiale de ceux de Pompéi et de la Grèce. Un peu plus tard les meubles des peintres P. C. Skovgaard et Roed et de l'architecte M. G. BindesboU, dont on peut voir d'intéressants spi'cimens exposés au musée des Arts décoratifs de Copenhague, témoignent d'une inspiration déjà plus septentrionale et plus personnelle.
A partir de 1840 environ se manifeste une vraie tentative de rénovation, un sérieux effort pour lutter contre la décadence progressive du classicisme languissant et routinier. Entraîné dans le mouvement de régénération nationale conduit et prêché par Hôyen, l'art décoratif voulut se rajeunir en empruntant désormais uniquement ses motifs aux documents de l'histoire et de l'archéologie nationales. Mais cet effort d'enthousiasme sentimental ne donna pas pratiquement les résultats artistiques attendus, et ce n'est qu'une vingtaine d'années plus tard que commença de poindre le nouvel art décoratif danois dont nous voyons aujourd'hui le riche épanouissement. Plusieuis artistes contemporains — et parmi les plus grands — ont contribué à en jeter les premières racines, continuant ainsi heureusement le traditionnel exemple de leurs aînés. C'est ainsi qu'à l'Exposition de Copenhague en 1888, qui marque le début de l'ère nouvelle, on pouvait voir dans la salle des céramiques des plats décoratifs des peintres J. et N. Skovgaard, JerndorfT, Philipsen et de l'arrhitecte Th. Hindesbôll. Cette collaboration s'est étendue à tous les métiers; il y a,
par exemple, d'excellents meubles de J. Rohde etTh, Bindesbôll.
J,es porcelaines de Copenhague sont aujourd'hui célèbres. La Manufacture royale, fondée en 177S, imita d'abord les porcelaines de Meissen et de Sèvres; puis, au début du XIX» siècle, la direction Hetsch orienta la production vers les formes classiques partout dominantes : les figurines à panier firent place à des biscuits exécutés sur des modèles de Thorwaldsen, et au bariolage des bouquets de fleurs succéda la solennité de la porcelaine pure décorée d'or. A l'Exposition de 1888, la Manufacture royale, placée sous la direction artistique d'A. Krogh, et réorganisée depuis 1882, obtient son premier succès, consacré l'année suivante à Paris,
et par la suite dans toutes les expositions universelles. Ce qui en caractérise les produits, c'est un goût prédominant pour les teintes pâles et fines et pour des sujets empruntés à la vie animale et végétale. La manufacture Bing et Grôndahl attira l'attention par une œuvre reraarqualde de son directeur artistique Pietro Krohn, le service de table dit du '< Héron ». Après une période où elle subit l'influence de la Manufacture royale, elle se dislingue de celle-ci par un style plus sévère et plus sculptural dont le principe remonte à la direction artistique de Willumsen.
Vers la même époque F. Hendriksen, en créant la « Société danoise du livre », rapprochait les artistes des ouvriers de cette industrie et la portait ainsi à un niveau artistique très élevé, qui fut justement apprécié à l'Exposition du livre, à Paris, on 1894. Les maîtres des relieurs actuels furent D.L. Clément et Fmmanuel
Petersen. Il faut citer comme représ'entants tout à fait éminents de cette branche d'art Anker Kyster et J. Flygge. Anker Kyster, à la fois exécutant et arlisie, a trouvé des papiers marbrés qui dénotent un sens fin des harmonies de couleur. Hans Tegner et Th. Bindesbôll sont deux artistes qui se sont délibérément consacrés aux arts industiiels : Tegner presque uniquement pour la décoration du livre, où il entrelace élégamment des lignes et témoigne de réminiscences du xvni' siècle (qu'il étudia pour ses illustrations de Holberg) ; — l'architecte Th. Bindesbôll, dans les divers domaines de l'art appliqué : céramique, reliure, meuble, travaux en argent repoussé, où il distribue par taches ses formes ornementales massives, ventrues, capricieusement opposées, qui rappellent tantAt les nuages, tantôt l'ornement mauresque; mais qui, toutes, réfléchies à travers son tempérament, prennent un accent vigoureux et original.
Rappelons aussi les travaux en argent qui sont sortis de l'atelier Michelsen, et les heureux efforts tentés par Mogens Ballin et Siegfrid Wagner pour introduire jusque dans les objols usuels, par l'étain et le cuivre, un modernisme de bon goût.
Miifl^f' de Rr«fe1d.
OUBS POLAIRE fpOBCELAINE) Manufacture royale de Copenhague.
SUÈDE
Iilusée de 3tocUb<4cD.
Entre la France et la Suède s'étaient établies au xvii° siècle des reUilions dont rechange se fit sans interruption, et qui pou à peu devinrent lr(''S étroites. L'art y avait contribué dès le début : dans le cercle d'hommes illustres que la reine Christine réunit à Stockholm autour d'elle, il y avait, à côté du philosophe René Descartes, le peintre Sébastien Bourdon.
Mais ce fut surtout au xvni" siècle que l'art all'ermit et développa ces bons rapports, en môme temps qu'il en prolitait. Des artistes français : Larche vaque, Bouchardon, Taraval, pour ne citer que ceux-là, furent appelés à
Stockholm pour yacclimater l'art, la délicate « plante du Suil »; et, en revanche, à partir de ce moment des Suédois vinrent à Paris qui s'y acquirent comme artistes une réputation de bon aloi. Lundberg avec ses pastels, Lafrensen (débaptisé en F.awroince) avec ses gouaches, Roslin et NVertmùl- 1er avec leurs portraits. Hall avec ses miniatures, furent des peintres à la mode, appréciés ou discutés dans les salons de la société comme dans les Saluns de Diderot. Sergel, dont le nom et les œuvres dominent aujourd'hui encore la sculpture suédoise, étudie pendant plusieurs années à l'Académie de France à Itome et, à son retour d'Italie, est reçu comme membre de l'Académie royale de Paris.
LA SCULPTURE
Sergel ^1740-181'i) est précisément un des artistes dont l'activité se continue jusque dans le xix" siècle. Il est, en son ûge mûr, contemporain de la Révolution, c'est-à-dire d'une époque de radicalisme esthétique qui proscrit l'art du xvin" sièrle. Mais Sergel est élève de Larchovéque, et, par lui, lient à l'école française d'avant 89, qui, par la libre
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expression de la personnalité, par la recherche de la vivacité et de l'élégance dans la manière, par l'interprétation spirituelle, mais réaliste, de la matière vraiment vivante, avait empreint d'un sentiment moderne jusiiu'nux sujets empruntés .\ l'antique. Antérieur à Ganova et à Thorwuldseu, Sergel est naturellement
éloigné de la douceur molle de l'artiste italien comme de la solennité froide du sculpteur danois. On en jugera ici par son
Faune couché; et, malgré les défaillances qui marquèrent la fin de sa vie et de son œuvre sous l'influence de l'esprit nouveau, on en jugerait aussi bien par des œmTes postérieurescomme son Tombeau de Descartes (dans une église de Stockholm) ou par des bustes dont il sculpta quelquesuns avec un souci attachant de la réalité physique et morale, en pleine époque d'idéalisme néoclassique.
Chez ses successeurs immédiats, l'imitation de l'antique étouffe l'originalité. Bystrôm (1783-1848) est un artiste froid et timide ; il a peur de fouiller le marbre
môme quand il sculpte le buste d'un contemporain. Sous l'influence des idées romantiques, Fogelberg (1786-1854) donne une forme plastique aux dieux de la mythologie Scandinave, mais la manière est moins hardie que le sujet, et les changements apportés aux attributs et au costume dissimulent mal dans ses Odin, Thor ou Ualder une sécheresse de facture qui rappelle trop celle de ses Apollons et de ses Vénus.
Molin (1814-1873), avec ses Lutteurs, est le premier qui marque le retour à la vérité dans la conception et dans le détail. Mais c'est avec BOrjeson (né en 1836), T. Lundberg né on 1852) et surtout Hasselberg (1850-1894 que la sculpture suédoise se débarrasse vraiment de toute formule de tradition. Le Perce-Neige, la Grenouille, le Xénupluir sont des œuvres qui n'ont de symbolique que le nom. Hasselberg y exprime avec poésie la grâce délicate de la femme jeune, les formes souples de son corjis, et la joie sensuelle mais candide de son éveil à la vie. Nulle |>arl la franchise de l'ai'lisle ne s'est traduite plus heureusement que dans la Grenouille, où il a non pas composé, mais surpris la pose de son modèle alors que celui-ci se reposait spontanément dans une altitude à la fois gracieuse et comique.
Christian Eriksson (né en 1858) est l'auteur d'un Jlonument à
JEUNE LAPON
la peinture fui pleine d'intentions et d'anecdotes, de pitloresque et de clairs de lune. Dans la pratique, celte tendance s'exprime par le lyrisme dans les effeU de lumière et les contrastes moins observés que voulus des couleurs. Aux dessins de Môrnor, un caricaturiste qui ne mantjue pas d'humour, correspondent des paysages comme ceux de Wickenberg (1812-1846) et de Malmstrùm (1829-1901), et des tableaux de genre comme on en trouve dans l'œuvre d'un Nordenberg (1822-1902), auteur de scènes paysannes, ou dun Fagerlin (né en 18-2o), peintre des intérieurs de pécheurs hollandais. Cet art est généralement plus allemand que suédois.
Cependant deux artistes accusent un tempérament original : Jernberg (1826-1896; peint des tableaux de genre dans un style qui demeure bien celui de son éi)oque, mais avec une finesse, une bonne humeur, et surtout un sens, une joie de la couleur qu'on ne trouve pas au môme degré chez les autres. 11 compose évidemment la scène de son £m/>nin(eH»- Jusque dans ses moindres détails, comme il arrange une autre fois un coin d'atelier ou une nature morte, mais son œuvre est toujours facile, aérée, riche de tons lumineux et légers.
Hôckert (18-26-1866) peignit à Paris des tableaux dont il avait fait des études en Suède, comme son Service divin en. Laponie, qui est au musée de Lille, et sa Jeune Fille de Râtlvik, que nous reproduisons. L'artiste s'y dégage déjà du lyrisme extravagant et du faux sentimentalisme. 11 cherche la fraîcheur d'impression et de sentiment. Mais c'est encore un romantique, et, coloriste habile, il est amoureux des clairs et des ombres. Son dernier tableau, \ Incendie du château de Sluchholm en 1697, encore que la composition en soit un peu théâtrale, marque un grand .pas de la peinture suédoise dans le sens de l'effet pictural et de l'étude des valeurs.
Dans le paysage, Edvard Bergh (1828-1880; et Wahlberg (né en 183i) recherchent les premiers une expression sincère de l'inliniilé. Mais dans la peinture historique, qui reste en grand honneur après llockert, la déclamation réaliste fait place à la déclamation romantique. Hellqvist (1851-1890; a un souci désespérant de précision archéologique. Foi-sberg (né en 1842), Cederstrôm
Linné; mais son goût ardent et affiné du modernisme apparaît surtout dans ses bustes et statuettes. Celle du Jeune Lnpon semble être, parle sujet, une gageure. Aucun artiste ne se tient plus près du réel et n'y sait mieux trouver des éléments nouveaux de beauté. Et, par une pente naturelle de son esprit curieux et inventif, il s'est consacré à de nombreux travaux d'art décoratif ou de sculpture ornementale. A tôle do lui il faut signaler Jerndahl (né en 1858), M-» de Frumerie (née en 1869), K. Milles (né en 1873) et surtout C. J. Eldh (né en 1873), dont on doit beaucoup altendie,
LA PEINTURE
Au début du xix° siècle la peinture suédoise n'a pas son Sergel. Peudant la période difficile qui suit l'époque brillante de Gustave m, elle manque d'hommes comme elle manque de public et partant de ressources. Elle est successivement et sans grand éclat un rellel soit de l'école de David, soit de l'école romantique. Les peintres étudient et parfois se fixent en France ou en Allemagne; finalement en Allemagne surtout, à DusselJorf par exemple. Il serait inutile et fastidieux de citer ici beaucoup d'artistes dont nous ne pouvons reproduire les œuvres, mais quelques noms valent d'être mis en relief.
Entre tous quelques bons portraitistes : Sôdermark (1790- 1848;, et surtout son élève Uno ïroïli (1815-1875), dont les portraits, pour la plupart de savants ou de hauts fonctionnaires comme celui du Préfet Fahreus, témoignent de beaucoup de finesse dans l'observation. La sincérité de l'artiste, exempte de toute supercherie, est bien servie par la précision de son dessin et par les harmonies délicates de son coloris. Mais Troïli, qui alliait en lui science et défiance, produisit peu.
Le goût de Troïli pour un réalisme affiné ne fut pas celui de son époque. En Suèdes, comme ailleurs, tant que le romantisme fut un état d'âme général dans la vie, il le fui dans tous les arts.
Collection <lc M' Ch.'raniy, raris.
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(né en 18'iS) peignent en des tableaux populaires d'un métier habile et peu personnel des scènes dramatiques de l'histoiro militaire. Kronberg (né en 1850), qui n'ignore pas les Vénitiens, peint, sans s'efTrayer, des nymphes et des faunes et des «reines de Saba»avec une exubérance froide danslacouleur etdans la décoration. Georg von Rosen (né en 1843) se souvient d'avoir copié Velaz-quez. Il a un souci d'élégance qui se manifeste dans la re-
Musée de Gothembours.
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cherche des altitudes et dans l'amour des riches étoffes. Mais il n'atteint pas toujotirs à l'aisance dans la distinction. Dans ses tableaux historiques, bibliques ou légendaires, et même dans quelques-uns de ses portraits, ses personnages ne sont pas surpris : ils se font voir. Rosen a bien le sens de la composition dramatique sobre et concentrée; mais ce qui se remarque surtout, c'est la raideur conventionnelle dans laquelle son art se drape trop volontiers. Rien ne la condamne du reste plus éloquemment qu'une exception aussi signillcàtive que le portrait douloureux de son ami P. Vikner.
Ces artistes, qui sont dos modernes, ne représentent pas les tendances modernes de la peint nre suédoise. 11 est d'ailleurs dans l'ordre naturel qu'elles ne se trouvent pas exprimées dans le groupe de l'Académie dont la plupart font partie. Mais en face de celleci se dresse un groupe compact de dissidents. Cette distinction n'est pas de pure forme. En Suède plus violemment, et avec plus de ténacité que nulle part ailleurs, des artistes sincères ont mené depuis vingt ans une guerre sans répit pour l'indépendance de leurs personnes et de leur art contre les privilèges et les préjugés d'une sacro-sainte .Vcadémie. Acquis aux idées les plus saines du naturalisme et de l'impressionnisme, ils ont combattu l'esprit de tradition qui assujettit à des procédés d'école au nom de l'idéal moderne qui affranchit les personnalités. Et le prix de ces efforts a été ijue ces artistes, bien que formés comme leurs aînés hors de Suède, à Paris surtout, ont fondé une école \Taiment suédoise dont on peut discuter les talents divers, mais dont on ne saurait dire qu'elle répète comme précédemment une langue morte ou étrangère apprise péniblement en France, en Italie ou en Allemagne.
La révolution éclata en 188^î. Knfraînés par Josephson, quatrevingt-six artistes adressèrent à l'Académie une auda<-ieuse péti-
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tion qui en demandait une réorganisation radicale. I.c ■< coup de revolver » manqua ; mais le fait qu'il manqua amena les dissidents à se grouper. En 188ti ils fondèrent une « Ligue des artistes -. non oflicielle, non subventionnée, persécutée même, mais dont ont fait ou font encore partie les artistes qui, en dépit de l'Académie et malgré la chiche hospitalité du musée de Stockholm h leur égard, représentent à l'étranger — et mémo chez eux ! — les vraies forces ar" tistiques de la Suède moderne.
Ernst Josephson (né en I8bl), terrassé par une maladie mentale h trente-septans,en pleine force de production, a mis dans ses tableaux toute la vie de sa nature sensible, ardente, parfois
excessive. Son Portrait du journaliste Renltolm, dans une manière qui rompt nettement, après et d'après Manet, avec les trompel'œil du naturalisme, fut considéré comme le meilleur portrait de caractère au Salon de Paris en 1881. Plus lard, par un souci de vérité psychologique et d'effet décoratif, Josephson se fit une règle de présenter ses personnages dans leur milieu familier. De ses séjours en Espagne et en Bretagne il a rapporté des tableaux pleins d'une joie sensuelle ou d'un réalisme poignant. Et une fois enfin, précurseur inspiré d'un art de symbole et d'imagination, il a exprimé dans son allégorique Jeune Homme an torrent
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la joie farouclio et douloureuse qui frémit dans Viime iiiquii''te de l'urtiste.
liicliard Bergh (né en 1858) oppose à ce tempérament expaiisif sa nature liiie et n'-néciiie (1). Il condense en des œuvres longtemps mûries, mais d'un art robuste et sobre, la science clairvoyante d'un analyste qui pénètre et fait percevoir, derric'-re la réaliti' siTupiileusement étudiée et résumée , la vie profonde de l'âme.
C'est ainsi que le portrait de sa jeune femme, dans sa précision réaliste, est d'une poésie intime que fait encore mieux goûter l'unité parfailo do la composition. I,a plupart des portraits de Bergli ont le même charme sérieux d'évocation. (Jtiant à la nature, s'il l'associe à l'Iiomme dans quelques-uns de ses tableaux, c'est pour mettre mieux en valeur par un effet d'harmonie ou de contraste le sentiment de ses personnages. Alors son art, devenu volontairement abstrait et symbolique, s'exprime en un style d'une grande simplicité décorative.
Karl Nordstrom (né en 18oo) imprime à ses paysages la marque de sa forte individualité, de son pessimisme hautain et viril. Il peint la nature de la province oii il est né, la côte rocheuse du Cattégat. Il en dégage, le plus souvent par la technique sévère de dessins au charbon légèrement coloriés, le caractère âpre et grandiose. Terres maigres ou incuites, écueils et rocs anguleux, sont baignés dans une atmosphère de lutte ou, mieux, de menace. Nordstrom étudia le nuage, le vent, la mer, les ténèbres, dans leur hostilité sourde ou furieuse contre la lumière, contre la terre et contre l'homme, c'est-à-dire dans les effets de leurs
Musée de Stockholm,
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(i) Richard Bei'gh, qui fut un des promoteurs du mouvemont d'émancipation artistique, s'en est montré l'iiistorien (Moquent et spirituel dans son ouvrage intitulé : Ce qu'a été notre lutte (Stockholm, 1905).
combinaisons iuniiiment variées. .Mais ce qui exclut du drame tout sentimentalisme romantique, c'est que le lyrisme de l'artiste est toujours contenu, et que ses procédés d'expression synthétique n'empêchent jamais de retrouver en lui le réaliste précis. Nordstrom, aujourd'hui jilus original, ne fut pas impunément
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celui qui analysait avec fine.sse il y a quelque vingt ans la lumière subtile et les ombres bleues des paysages de l'Ile-de-France.
Nils Kreuger(né en 18.")8) eut lui aussi dès ses débuis la passion de saisir dans le pl»>in air les jeux changi-ants delà lumière et de la couleur. Mais il est passé peu à peu de l'étude minutieuse des valeurs, dans un cadre restreint, à l'interprétation monumentale de grands paysages. Cette évolution se lit sous l'in- Uuence de la nature qu'il peignait : la côte basse et les vastes champs cultivés du Halland, le sol nu, pauvre, rocailleux de l'île d'OEland. Ici surtout le paysage a par lui-même un sens décoratif; les reliefs allongés du sol, la surface fuyante d'un rivage plat où l'eau s'étale, les silhouettes à peine émergées de minces ilôts qui se traînent ont un rythme en harmonie avec la ligne infinie de l'horizon sur lequel se déroulent aux beaux jours les longues bandes de nuages légers, ou vers lequel tendent sans rencontrer d'obstacles les vents et les nuées de tempête. Kreuger anime souvent ses paysages. Il y peint les bêtes qui vivent là une vie rude mais de pleine liberté au grand air, surtout ces petits chevaux vifs, aux meml)res lins et souples, qu'on voit errer sous la caresse du vent dans son grand panneau décoratif pour une école primaire de Stockholm. Des œuvres de Kreuger se dégage une fraîcheur d'impression qui est en raison directe de sa sympathie attentive et discrète pour les êtres, pour la vie de la nature.
Andors Zorn (né en 1860) a une intense sensualité visuelle. C'est un virtuose de la couleur; il en analyse et en compose les harmonies les plus éclatantes avec une aisance prestigieuse. Il peint avec joie la lumière qui joue sur les corps nus et sur les étoffes. Mais il paye la rançon de ses brillantes qualités. Il n'a
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N. KnEUGEn. — LES VACHES Étude pour un panneau décoratif destiné à l'école primaire d'Œstcrmalm, Stockholm.
ni émotion ni style. II atteintaussi facilemontaii pittoresque que rarement au caractère. Ses personnages n'ont presque jamais une âme, et pas toujours un corps. II y a dans son œuvre, à côté de scènes paysannes de Dalécarlie, des portraits de riciies Anglais ou Américains et des éludes de la vie parisienne; car Zorn vit à Paris, à Londres, eu Amérique, voire même en Suède. Avec quelques sculptures, il faut encore citer de lui d'admirables eaux-fortes (entre autres un Portrait de Renan) où il saisit sur le vif et exprime d'un trait sobre le regard, le geste d'un moment.
Cari I.arsson (né en 18o3) va de la caricature au portrait réaliste, do l'aquarelle à la composition décorative. Il traite avec une élégance claire, dans SCS fresques du musée de Stockbolm, des sujets de l'histoire de l'art suédois au xvni" siècle, et, dans ses grands tableaux pour la décoration des écoles, des scènes de la vie moderne. Mais nulle part la fantaisie de son pinceau et, mieux encore de son crayon no s'exerce avec plus
NORDSTROM.
d'esprit que dans la peinture de la vie familière. Il est le peintre amusé et amusant des siens, — de ses enfants surtout. Il trouve
dans les mouvements souples de leurs jeunes corps la grâce légère du rococo dont il est épris, et il en continue les arabesques dans le décor du vêlement, du meuble ou de la nature. Il crée ainsi un style « larssonnien >> qui nous laisse très près de la réalité et cependant la transfigure.
Rruno Liljefors (né en 1860) a beaucoup appris des animaliers japonais, et plus encore de lui-même. S'il nous peint la vie sauvage des animaux, c'est qu'il habite auprès d'eux, dans une solitude studieuse, sur la lisière d'une forêt, une maison qui domine l'eau paisible d'un fjord. 11 nous guide jusqu'à la nichée vorace du milan, jusqu'à la retraile du chat-liuant dont la silhouette se perd parmi les cimes des pins, jusqu'au marais silencieux où s'abat un vol d'oies sauvages dans le demi-jour frissonnant. Il ne sépare point les animaux du milieu où il les épie dans la réalité, car ils ne
OIES SAUVAGES
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sont que les acteurs passagers des scènes lyriques ou dramatiques qui composent ri''popée de la nature. Le thème éternel, c'est la nature même; et l'artiste se propose de rendre non seulement la vie, mais le mystère religieux de la mer et de la forêt. De là un changement dans sa manière, qui, au début, était d'une précision presque minutieuse; le cadre s'est agrandi, et la scène du premier plan n'apparaît plus que comme l'élément narratif ou dramatique d'un vaste ensemble monumental.
Cari Wilhelmson (né en 1866) peint sans coquetterie et sans brutalité les paysans du Bohusian. Sa technique très personnelle, un peu sèche, mais légère, se prête excellemment à rendre la lumière crue et un peu dure de l'atmosphère du Nord et les couleurs vives mais gaies que la nature, les maisons de bois peintes et surtout le costume paysan offrent à l'artiste. Wilhelmson a été chargé en 1906 par le gouvernement suédois de l'exécution de peintures murales pour la décoration de la salle vitrée centrale de la grande poste de Stockholm.
Gustaf Fjaslad (né en 1868) fait entrer dans ses tableaux la richesse picturale et décorative de l'hiver du Varraland où il vit, près de la frontière norvégienne. Il étudie la blancheur ouatée et les ombres douces de la neige, la transparence étincelante du givre, les colorations fraîches que le dégel donne aux bois, à la terre, à la surface des lacs où la glace fond par places.
Eugen Janson (né en 1862) exprime la poésie de l'envahissement des choses par la nuit. Nul artiste n'a une vision plus personnelle ni une manière plus originale.
Ses vues de Stockholm, le soir, du haut de la colline de Sôdermalm, qui surplombe le lac Mœlar, sont des symplionies de violet et de bleu intenses où s'affirment à peine les lointaines lumières des quais immenses et où l'ombre se meut pour éteindre les derniers reflets épars du jour mourant.
Herman Norrman (né en 1864) peint dans une pâle solide les paysages calmes de Smaland : terres aux teintes brique qui s'appuient à des bois sombres, lueurs d'aurores, eaux limpides où se couchent, se mélangent et se perdent des ombres colorées et des lumières diffuses. Une gamme riche de bruns et de rouges; une manière large et simple qui donne l'impression de l'artiste dans sa première fraîcheur et sa poésie.
Le prince Eugène (né en iSft'S) a un coloris plus discret, mais où revit la lumière subtile des nuits d'été dans l'archipel stockholmois. Les mêmes paysages idylliques se retrouvent, interprétés plus largement, dans de grandes peintures de l'artiste pour l'Opéra et pour un lycée de Stockholm.
A c6té d'autres artistes comme Larsson et Liljefors, qui se sont aussi consacrés à la peinture monumentale, il faut encore citer Georg Pauli (né en IS-'So), qui a exécuté à tiOteborget Stockholm des fresques d'une composition sobre et de couleure claires. Cette tendance décorative est favorisée en Suède par l'intelligente initiative d'une « Société de l'art à l'école », dont les fonds sont en majeure partie employés à la commande de grandes peintures murales. Cette société, fondée il y a seulement une dizaine d'années par l'historien d'art Cari Laurin, a déjà enrichi d'importantes œuvres d'art un graïKl nombre d'écoles publii|ues suédoises, — notamment, cela va sans dire, les lycées de la ville de Stockholm. Il faut ajouter, du reste, que les efforts de la société ont toujours été secondés avec empressement par les artistes. Nous avons cité à leur place les principaux de ces collaborateurs : le prince Eugène, .Mis Kreugcr, Cari I.arsson, Bruno Liljffors, Georg Pauli. Ce qui n'est pas le moins digne de remarque dans leurs tableaux, c'est que pour décorer la maison des enfants tous ont su trouver immédiatement les sujets tirés de la nature ou de la vie — non de la morale — qui pouvaient le mieux égayer ou émouvoir des Ames d'enfants comme des âmes d'hommes.
Bien des artistes mériteraient encore plus qu'une simple mention : Sager-Nelson ;1868-I896), dont les portraits sont empreints d'un mysticisme émouvant; des portraitistes parfois très heureux : M"» Ilanna Pauli et Oscar BJûrk ; de nombreux paysagistes : Per Ekstrôm, .Nordsledt, Tliegerstrôin , Scliultzberg, Sjôstedt, Ankarcrona; SjOberg, qui étudie les oiseaux de mer; Stenberg, qui peint les mœurs dalécarliennes.
Il faut faire une place à part au caricaturiste .\lbert Engstrom (né en 186U), dont le dessin viguureux exprime Iant6t un réalisme précis et familier, tantôt une fantaisie spirituelle ou mordante. L'apparition du numéro du Strix, le journal humoristique
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d'Engslrbm, est toujours salu(''e comme un joyeux événement. Chaque semaine sa plume satirique y amuse Stockholm aux dépens de Stockholm. Ses deux personnages favoris, Koling et lîobba, sortes de Panurges débraillés, très forts en gueule, sont devenus des héros populaires par leurs aventures désopilantes et par leurs_mals- d'une gouaillcrie cynique, mais souvent profonde, sur la vie et la société.
D'autres noms et d'autres œuvres sont ou furent mieux connus en France par nombre de tableaux qui parurent à nos Salons. Ainsi Hagborg et ses pêcheurs du pas de Calais; Salmson et ses paysans picards ; Birger et ses scènes parisiennes. Mais ces artistes, aussi bien par leur art que par leur vie passée à l'étranger, sont de ceux qui se rattachent plus à leur patrie d'adoption qu'à
leur patrie d'origine et, par suite, n'ont joué qu'un rôle secondaire dans l'effort d'affranchissement des vingt dernières années, qui a donné un si fier essor à la peinture suédoise moderne.
L'ARCHITECTURE
Au début du xi\° siècle l'architecture suédoise imite tous les styles : ceux d'Orient, du moyen âge, de la Renaissance allemande. Et elle aggrave la conirefaçon par la malfaçon : elle substitue le plâtre à la pierre. Mais elle a trouvé moyen de faire
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pis : elle était seulement sans gloire, elle s'est faite ennemie du bien public. Depuis 1860 elle démolit la vieille et pittoresque Stockholm, et, sans intelligence ou sans respect d'un terrain et d'une situation qui en font une merveille nalurelle, elle rebiltit, sur un idéal d'échiquier, une moderne Stockholm inexpressive
et impersonnelle.
Elle écrase les quais de monuments plus lourds et plus surchargés que notre Grand Palais. Elle déshonore l'ilot de Helgeandsholmen par un palais du Riksdag pompeux et grotesque. Il est déjà tard, mais il devrait se fonder une société — internationale — contre les enlaidisseurs de Stockholm.
Cependant, il faut rendre Justice à la science d'architectes comme Clason (né en 18btt) et G. Wickman (né en 1838) et surtout aux efforts de plus jeunes qui rachètent ce qu'ils empruntent encore aux styles historiques par le modernisme de l'ornementation. Lallersledt (né en 1864) en prend les éléments à la locomotive et à sa fumée pour le bâtiment de la Société des chemins de fer de Berlagsbana; Boberg (né en 1860), aux lampes électriques et aux fils télégraphiques pour son portail de l'Électricité et pour sa Poste. Boberg a une fantaisie curieuse, mais elle le conduit parfois à des contresens. Dans le portail que nous donnons, l'effet des lignes et des masses, qui pourrait être puissant, est détruit par des guirlandes de pierre qui contrefont le feuillage et des détails minutieux
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d'ornementation qui sont fouillés comme une pièce d'orfèvrerie. D'autres travaux de Bobcrg, son installalinn de Rosenbad, par exemple, sont simples et forts, sans subtilités. On n'a pas oublié en France le pavillon de la Suède construit par lui pour l'Exposition universelle de 1900, et les visiteurs de l'Exposition de Stockholm en 1897 ont beaucoup admiré la construction et la décoration originales de son très intéressant palais des beauxarts.
iJ'autresarchitectes parmi les jeunes sont encore à citer :
.Miiller, Agi l,indegren, von Gegeifelt, Hedlund^ He Uerstrom, G. Lindgren, pour des édifices publics ou des maisons d'associations; Anderberg pour son Opéra de Stockholm, énorme cube écrasé; Lilljekvist pour son théâtre dramatique, enfin et tout spécialement Ragnar Ôsiberg, (pii, connu seulement jusqu'à présent pour des travaux commandés par des particuliers, entre autres des maisons de bois, a vu couronné au concours, en lOOti, son projet pour la très importante construction d'un nouvel et grandiose hôtel de ville ù Stockholm.
p. BOBKRG. LUSTllE
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LES >lfiTS DÉCORATIFS
C'est à l'Exposition de Slockliolm en 18tt7, puis à Paris en 1900, qu'on put apprécier les efforts tentés pour relever i'arl industriel en Suède. I.à comme ailleurs ce relèvement fut dû à la collaboration d'artistes de valeur que les manufactures s'adjoignirent à cette époque. La société des Amis du travail manuel, qui depuis sa fondation (1874) s'était surtout employée à remettre en vogue les vieux modèles nationaux, exposait eu 1897 une série de gobelins d'après les modèles de G. Wennerberg, M°" Boberg, M""Sjôslrôm,elc., qui indiquaient un changement d'orientation. Depuis celle époque, la nouvelle tendance s'est très heureusement affirmée, entre autres par les travaux de M"'" Widcbeck et Wâstberg; mais la tentative la plus sérieuse et la plus moderne fut l'exécution, d'après une aquarelle de G. I.arsson, d'une haute lisse ayant pour sujet la Pêche aux écrevisscs, qui fut exposée à Paris en 1900.
A cette société appartint d'abord M"" Grafslrom, qui, depuis quelques années, dirige l'excellent atelier de broderie de Nordiska Kompani.
La Société Gjobel, fondée en 1879.
dut à la collaboration d'Alf Wallandi'i des gobelins d'une inspiration parfois peu Scandinave, mais d'une exécution franche et souvent puissante. Wallander (né en 1862) s'est depuis 189o consacré à l'art décoratif. En 1889, il exposait à Paris des pastels; en 1900, au contraire, il y était représenté par ses gobelins et par des porcelaines exécutées à Kôrstrand. La manufacture de Rôrstrand, fondée en 1726, ne vécut jusqu'à la moitié du xix° siècle que d'imitations étrangères (Delft, par exemple) ou de fabrication de porcelaines usuelles. De 18o0 à 189o elle fit, au point de vue technique, des progrès constants qui lui permirent, en s'adjoignant des artistes de talent : Wallander, Lindstrùm, A. Ericksson, de rivaliser aux expositions universelles avec ses rivales mondiales. Si les porcelaines de Rôrstrand rappellent par leurs tons fins, par la délicatesse de leurs reliefs modelés
dans la pâte, la -Manufacture royale de Copenhague, d'autres sont tout à fait originales : ainsi les vases aux couvertes d'un noir profond que caressent les tons doux de pavots et do dahlias. La
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manufacture de Gustafsberg, fondée en 1827, fabriqua d'abord les mêmes articles que Rorstrand. Aujourd'hui ses produits sont tout à fait distincts par le procr'dé et la coloration : couvertes grattées, où des plantes se détaclient en bleu sur des faïences bleutt'^cs, ou en vert sur des faïences verdAtros.
Parmi les artistes attachés à la manufacture, le sculpteur Neujii et le peintre de Heurs G. Wennerberg. Celuici n'a pas la vigueur de Wallander, mais il a plus de charme et de légèreté, qualités qu'il fait aussi très bien valoir dans ses modèles de cristaux pour la manufacture de Kosta.
Aussi bien dans ses travaux de verrerie que dans ses travaux de céramique, il se préoccupe de styliser la plante avec discrétion et s'entend excellemment à obtenir d'heureux effets d'harmonie décorative par l'emploi de motifs empruntés à une seule plante pour la décoration de chaque objet. A côté de la verrerie de Kosta, celle de Reijmyra mérite d'être citée comme faisant honneur à l'industrie suédoise ; de nombreux modèles lui ont été fournis par M"'« Anna Boberg, dont nous avons mentionné plus haut li!s cartons de tapisserie.
Le livre n'a pas produit en Suède d'œuvres comparables à cidles du Danemark. Il y eut des tentatives isolées, mais non un llendriksen pour concentrer les efl'orls. G. lledberg, avec l'aide de Wennerberg, I.indegren, Boberg, Sparre, a exécuté de belles reliures. L'imprimeur-édileur Zachrisson, à Gôteborg, poursuit une tentative intéressante pour ennoblir le livre, même usuel, par des efforts qui portent à la fois sur toutes les branches de cette industrie. Très curieux, notamment, de tous les essais qui ont été faits dans tous les temps concernant la décoration intérieure du livre, prolltant des enseignements aussi bien d'Albiu-t Durer que de William Morris ou de Grasset, empruntant par exemple à ce dernier ses nouveaux caractères d'imprimerie, il donne l'idée que, s'il s'appuyait sur le concours de grands artistes, il porterait l'induslrii» du livre suédois à un haut degré de perfection artistique.
Restent les essais isolés (^t non conliniis de quelques artistes, du groupe des peintres et sculpteurs qui ont tant bataillé pour l'indépendance de l'art. De bons meubles sont dus à la collaboration île Chr. Eriksson et N. Kreuger. Tjâstad a obtenu avec ses paysages de neige, interprétés en tapisseries, d'excellents effets décoratifs. C'est de ces artistes que sont venues et qu'il faut attendre les tentatives
LA PECHE AUX ECREVISSES (TAPISSERIE
les plus originales dans l'art industriel. Pour accentuer le monvement, il faut aussi compter sur les écoles techniques, dont la valeur croit de jour en jour, et dont celle de Stockholm, dirigée par le D'' Adler, est de beaucoup la plus importante. Nous reproduisons ici un carton de broderie de M"" Ester Hagberg, élève de cette école. Nous avons tenu à donner ce spécimen de travail d'élève, pour attirer l'attention sur ce fait que l'école se propose de favoriser, à côté d'un art décoratif de luxe, les progrès d'un art décoratif populaire, il serait à souhaiter que l'enseignement des écoles techniques préparât à la Suède une génération d'artistes — au besoin artisans — spécialisés dans les divei-s métiers et respectivement bien au fait de la technique de chacun d'eux. Car la raison d'un trop grand nombre d'à peu près qu'on rencontre dans un art d'ailleurs riche et plein de promesses tient à ce que tantôt ce sont les artisans qui ne sont pas assez artistes, tantôt ce sont les artistes qui s'attaquent par occasion et successivement aux matières les plus diverses. C'est ainsi que dans la reliure, malgi-é l'excellence du travail de G. Hedborg, et dans les arts du métal, malgré de bons élains de Santesson et de beaux ouvrages de fer ou de fonte de l'architecte Fei-dinand Boberg et du sculpteur Chr. Eriksson, on est toujours en droit d'attendre le ou les artistes qui se consacreront exclusivement, avec suite et avec succès, à chacune de ces industries d'art. Et dans les autres branches tout autant que dans le livre et le métal, de trop nombreux exemples démontrent que la facilité est presque tou.joui's un danger et que l'universalité dés dons n'est que trop souvent un leurre.
EN TOILE nOUGE ET VERT M'K- A. Ffvktiolm.
NORVÈGE
LA SCULPTURE
Pendant longtomps la Norvège n'a qu'une traditionnelle sculpture sur bois décorative. Le premier sculpteur proprement sculpteur est Hans Michelsen (1789- 1859), qui du reste attira l'attention sur lui comme artisan habile à sculpter le bois et en qui les Norvégiens pensèrent trouver leur Thorwaldsen. Une subvention de l'État lui permit d'étudier à Rome sous celui - ci , mais l'expérience ne réussit pas, et le classicisme étouffa, au lieu de la développer, l'originalité de Michelsen.
Dans la génération suivante il faut citer Middelthun (1820-1866), dont les bustes ont une noblesse sévère, et Bergslien (1830-1898), autour d'une stniue du roi Charles-Jean qui est devant le château de Chrisliania. Avec eux la sculpture demeure enfermée dans la formule et la technique du classi-
ï'^fE^-î-^ ..
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cismo. Elle ne s'en libère qu'avec Stefan Sinding (né en 1846), le plus exubérant des sculpteurs norvégiens, — le plus génial, disent quelques-uns de ses compatriotes. En réalité la fougue de Sinding est de la violence : violence de la conception et des sentiments, violence des attitudes et des oppositions, mais timidité et mollesse dans la recherche du caractère et l'élude du modelé. Son œuvre à la fois en dehors du naturalisme (malgré des statues de contemporains comme BjOrnsum et Ibsen) et du style (malgré des compositions symboliques) a surtout un mérite dramatique et littéraire. Skeibrock s'exerce dans les sujets nationaux de la légende et de l'histoire. Il y montre plus de simplicité et de concentration que ses prédécesseurs; ses qualités se manifestent encore mieux dans des bustes et des statuettes de genre.
Dans la jeune génération, où se remarquent St. Lerche, portraitiste amusant du monde cosmopolite de Rome, où il est établi, FjeUlc, Ender, Horizberg, Visdal, Johannes Sinding, il faut faire une place ;i part à G. Vigeland (né en 1809), en qui se résume puissamment le sérieux effort de la sculpture norvégienne moderne. Sans doute, par certains procédés de composition, il fait inévitablement penser à Rodin. Mais s'il met à profit les innovations plastiques et techniques du maître français, il les assimile de manière à écarter toute idée de servitude. Son œuvre s'inspire de sentiments profonds, qui, traduits d'abord lyriquement, s'apaisent aujourd'hui dans une forme plus intime et plus noble. Son grand relief de VEnfer exprime hardiment la misère et la douleur humaines. Ses compositions symbolicpies et ses bustes récents — tel celui du savant Suplius Biigge, vieux et aveugle — attestent à la fois science et conscience, un rare équilibre de réalisme et de style.
L'ART EN SCANDINAVIE
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LA PEINTURE
La peinture norvégienne naît après que le xix° siècle est né lui-même, et pendant très longtemps les artistes trouvent dans leur pays si p^u de-i-eSsburces qu'ils sont obligés d'aller au moins jusqu'à Copenhague pour recevoir leur instruction première. Ce n'est, en efl'et, qu'en 1859 que s'ouvre ù Christiania une école de peinlure, dirigée parEckersberg; et aujourd'hui encore l'État norvégien n'a pas institué d'académie des beaux-arts. Ces difficiles conditions de vie pour les artistes, et par suile la longue absence d'une tradition proprement nationale, expliquent comment, derrière le caractère individuel des tempéraments et des talents, se trahit dans l'inspiration comme dans la manière et la teciini(iuo une indiience étrangère fotulamenlale, allemande jusque vers 1870, française dans la période récente.
J. C. Dahl (1788-1857), patriarche de la peinture norvégienne, a le tempérament lyrique qu'une nature grandiose imprime aisément chez ceux qui naissent au pays des fjords et des Alpes Scandinaves. Professeur à Dresde, il vécut la plus grande partie de sa vie dans une Allemagne romantique dont les idées favorisèrent plutôt ses tendances naturelles. 11 fut le peintre des montagnes et des solitudes sauvages. Son pays natal lui en fournissait les plus beaux thèmes, et il aimait à venir pendantl'été y retremper son ûme et son inspiration. Pour rendre le paysage plus impressionnant, il y joint souvent l'action violente des forces naturelles /ainsi un bouleau secoué par la tempête, l'eau tourbillonnante dune chute), et, pour le rendre plus lyricodramatique, il y fait volontiers entrer l'homme dont il montre l'écrasement au sein d'une nature énorme, ou dont il glorifie l'effort industrieux (ainsi les flotteurs de llellefos). Le vieux maître avait aussi un souci de réalisme, et même d'impressionnisme, qui, dans ses grands tableaux, disparaît sous la froideur de la composition et du coloris, mais qui se manifeste pleinement dans une série d'excellentes petites études.
Fearniey (1802- 1SV2; fut le plus brillant élève de Dahl. llans Gude
(l8-2o-l903), successivement professeur à Dusseldorf, Carlsruhe et Berlin, évolue avec son temps du paysage romantique vers le paysage de sentiment. Il peint encore des panoramas de montagnes, mais aussi la mer, le nuage, des coins de nature qu'il observe de plus près. Cappelen (1827-I8b2) compose des paysages très lyriques.
Eckersberg (1822-1870) ouvre la voie au naturalisme par
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son école, où se forment les artistes de l'âge suivant. Ludvig Munthe (1841-1896) vit surtout à Dusseldorf et à Munich; mais sensible le premier à la saine influence des peintres français du plein air, il rompt avec les conventions do l'école et de l'atelier. Si sa couleur est encore un peu sèche et triste, elle traduit du moins avec un effort sérieux de précision, qu'on retrouve dans les intimes paysages d'hiver de Collett (né en 1839), des impressions immédiates de nature.
En même temps que dans le paysage, l'influence de l'école allemande s'était fait sentir dans la peinture d'histoire et la peinture de genre. Ad. Tideniand (1814-1876 y aciiuiert une grande popularité. Formé à Dusseldorf, il en rapporte, avec un esprit de senlinien- (alisme, un coloris faux et impersonnel. Mais ses tableaux de la vie paysanne ont «ne extrême importance tant au point de vue de l'hisloire de la civilisation norvégienne qu'au point de vue de l'histoire de l'art, orienté par lui vei-s de nouveaux su jets d'étude. Knud Bergslien (né en 1827) le continue, et aussi Sundt-Hansen (né en 1841), qui abandonne l'idylle paysanne pour peindre la vie réelle dans un esprit et avec des yeux moins prévenus.
Le contact des artistes norvégiens avec la peinlure française marque une date. Dès avant 1870, des artistes isolés avaient étudié ;\ Paris, entre autres Sundt-Hansen, cité plus Iiaul. et Isachsen (1838-I8l»3), qui fut élève de Courbet, et dont le BuL^n
UNE PASSE DIFFICILE
Musée de Christiania.
PETEBSEN. — PORTRAIT DB l'ÉCRIVAIN ARNE GABBORG
de lilas en fleur au soleil reste un des tableaux les plus chauds de couleur du musée de Cliristiania. Mais c'est à l'Exposilioii de Paris en 1878 et à celle de Munich, où se trouvaient beaucoup de Norvégiens, en 1879, que la peinture française de plein air donna le branle général à l'émigration vers la France et au mouvement réaliste qui devait s'ensuivre.
Un des premiers acquis aux idées nouvelles fut Fritz Thaulow (né en 1847). Élève de (jude à Carlsruhe, il rompt avec lui pour venir à Paris. Il révolutionne dans l'art norvégien l'esprit et le métier du paysage. Restreindre le cadre, peindre les choses proches de nous, exprimer un sentiment intime, une impression fraîche, garder sur la toile l'éclat ou la subtilité des couleurs du plein air, voilà ce qu'il apprend pour lui-même et ce pour quoi, quelques années plus tard, il retourne lutter en Norvège, où il fonde en 1882 une académie de plein air. Mais Paris le prend de nouveau et nous le garde, virtuose toujours séduisant et habile, peut-être trop sûr de ses habiletés et moins sensuel dans ses séductions.
Christian Krohg (né en 1852) est l'homme héroïque de la période héroïque. Ce n'est pas assez de dire qu'il fut dans le portrait ce que Thaulow fut dans le paysage : il fut le vrai chef responsable de la belle ardeur comme parfois de la frénésie étroite du mouvement naturaliste. Pour rendre son art plus agressif, Krohg a souvent traité des sujets à tendances, qui marquent son pessimisme social. Il a un sens très vif de la forme concrète, et il l'exprime avec un franc objectivisme, comme en témoignent ses solides portraits de marins.
Eilif Petersen (né en 1852) subit, entre autres inQuences, celle des Italiens de la Renaissance, qui se reflète dans ses tableaux werenskiold.
bibliques peints en Italie. Il a, par exemple, un Judas Iscariote qui fait inévitablement penser au Titien. Rentré en Norvège, il y devient plus personnel à peindre soit les paysages d'une nature plus rude, soit des portraits dont la vigueur de dessin et de touche apparaît pleinement dans la figure ardente et ravagée de l'écrivain Ame Garburg.
Ilans Heyerdahl (né en 1857) est un fin colorisi* dont la manière, influencée d'abord par les anciens maîtres el les réalistes modernes, est aujourd'hui plus libre dans des ])orlraits peu dessinés, flous, parfois un peu estompés comme des pastels.
En face de Krohg et de Thaulow, devenus des « continentaux », en face de Petersen et de Heyerdahl, élèves des vieux maîtres, il faut placer ceux que le contact avec l'étranger a rendus plus norvégiens, et au premier plan Muntlie el Werenskiold. Gerhard Munthe (né en 1849) parut d'abord céder à l'influence des milieux réalistes où il vécut en Allemagne el en France. Mais une aversion instinctive pour l'importation en Norvège de la pensée étrangère lui fit bientôt chercher dans la tradition d'un art national le vrai moyen de dégager sa personnalité. Il passa du paysage naturaliste à la peinture décorative. Il étudia l'art ancien d'ornementation peinte et de tapisserie norvégiennes; et, pour s'en mieux pénétrer, pour le continuer dans !a naïveté de son sentiment comme dans la raideur forte de son style, il puisa son inspiration aux mêmes sources : l'Edda el les mythes des divinités Scandinaves, les Sagas et l'histoire des rois norvégiens. Il a donné ainsi à ses œuvres, non seulement par la ligne abstraite et par le rythme, mais aussi par la couleur — une gamme invariable de tons francs, vifs, peu nombreux, choisis dans la tradition — une poésie rude de légende exaltant la force l)liysique et les vertus guerrières.
Erik Werenskiold (né en ISoii) fut impressionné à Munich, puis à Paris, par le réalisme el le plein air français. Pénétré de leur esprit et de leurs procédés, il les a appliqués dans de vigoureuses études de paysages et de paysans norvégiens, où son coloris ne rend jias toujours la vibration et la fluidité de l'atmosphère, mais où le sens des valeurs el la recherche du caractère attestent une observation pénétrante et réfléchie. Ce .sont surtout ses portraits, ceux d'Ibsen et de BjOmsson, — celui de M"" Nissen, si douloureux — qui, par la force d'expression où ils atteignent, donnent la pleine mesure de l'art concentré et de la profondeur psychologique de l'artiste.
Werenskiold, qui avait déjà illustré d'une plume spirituelle, mais en réaliste, les contes populaires d'Asbjôrnsson, a, depuis, élargi sa manière dans ses récentes illustrations, notamment
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dans celles de Snurre, le livre des sagas royales, auquel collabora brillaninient, en même temps et dans le même esprit que Gerhard Munthe, dans un style approprié à l'œuvre, un jeune artiste enlevé subitement, H. Egcdius (1878-1899).
Edvard Muncli (né en 18613) est aussi loin des tendances réalistes que décoratives. D'une sensibilité inquiète mais très fine, il est ennemi de tout ce qui, en art comme dans la vie de l'àme, a un caractère précis. Il est parfois si étrange dans sa composition et dans ses prqcédés qu'il arrive tout au moins à nous déconcerter dans notie sensation comme dans notre sentiment. Il fuit le fini dans le dessin, dans le modelé, dans la couleur. Il est le peintre des sentiments troubles, de l'appréhension, de drames intérieurs contenus, que, comme dans Printemps, il aime à présenter dans un jour douteux et troublant.
A la génération de Woronskiold appartiennent les paysagistes Kilty Kiclland et Diiiks, qui sont aux deux extrêmes du sentiment recueilli et mâle de la nature; Diriks, établi à Paris (où il expose régulièrement au Salon des Indépendants) et fortement influencé par les impressionnistes français, se rattache très élroitement à eux par certains procédés et s'en éloigne par sa nature, restée lyrique et fougueuse; Harriett B a c k e r (née en 1841)), dont les intérieurs sont si lumineux; Glœrsen(né en 18o2), peintre de la forêt et do la neige ; Skredsvig (né en 18S4), fils de paysans, dont les scènes paysannes ont une franche saveur ; Kittelsen (né en 1857), paysagiste, mais surtout illustrateur, dont rimagination est pleine de légendes populaires. Citons encore : Weiitzel,
E. Soot (nés en 18o9), Kiebakke, peintres de genre et d'intérieurs; Strôm (né en IHti:!), dont un bon tableau a été acquis par le musée du Luxembourg; Holmboe, talent souple qui se partage entre le paysage, l'illuslration et l'art décoratif; Oda Krolig, en qui se retrouve quehiuo clio.se de l'inspiration et des procédés de .\Iunch; Thorwald Erichsen; Sohiberg; Thorne, qui vit présentement à Paris.
Must^e de Cbrl&tianla.
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MiiSL^c de Chrisliania.
Non seulement chez ces derniers artistes, mais dans toute la jeune génération, sans contredire l'effort d'individualisation nationale commencé il y a vingt-cinq ans, se font sentir des influences étrangères venues surtout de France et de Danemark.
par rimpressionnisme et la pein- " tare décorative.
L'ARCHITECTURE
On ne saurait parler d'une architecture norvégienne contemporaine. Le monument public le plus important élevé en Norvège au XII* siècle, la cathédrale de Trondlijem, — qui n'est pas encore achevée — est reconstruit exactement sur le plan et dans le style de la précédente cathédrale bâtie au moyen âge. Si l'on veut y chercher un intérêt d'art moderne, ce n'est donc point dans l'architecture qu'on le trouvera; mais, fort heureusement, des sculpteurs ont été associés au travail de la cathédrale, et parmi eux Vigeland, qui a exécuté pour cette œuvre do belles ligures. Des constructions intéressantes comme les villas de bois des artistes gi-oupés à la campagne près de Christiania, à I.ysaker. par exemple, ne sont que des spécimens modernes d'une architecture fort ancienne.
PllINTEMPS
ù teintes plates, en des tons vigoureux, avec des couleurs peu nombreuses et des reliefs .savamment combinés en fils d'or. Cette grande œuvre valut ;i la Sociéti'- do la tapisserie norvégienne la médaille d'or à l'Exposition de 19(X). Tne aulif industrie traditionnelle est celle du bois sculpté.
L. KINSARVIK. — PANNEAU DE DOIS SCLLl'lli LES ARTS DÉCORATIFS
Il y a un effort plus original dans la décoration intérieure. Ainsi, chez G. Munthe, chez A. Schneider, chez Th. Ilolmboe, des idées ingénieuses de frises, dos poêles familiers, dos meubles qui
dénotent une main d'ouvrier guidée par un artiste.
Ce sont les mêmes efforts qui, étendus de la maison des artistes à l'industrie, donnent un caractère national à l'art décoratif norvégien. La tapisserie est, sans comparaison, l'industrie artisti(|ue la plus florissante en Norvège. L'art textile y remonte, du reste, aux temps les plus reculés, et les ouvrages conservés dans les collections de Christiania, Bergen ou Trondhjem montrent à quel sens du décoratif on était arrivé dès l'époque primitive.
C'est pour réveiller ces forces endormies que plusieurs sociétés se sont fondées pendant ces quinze dernières années. Le mouvement trouva en quelques artistes de vrais prosélytes et, la mode s'en mêlant, beaucoup de dames ont installé chez elles des métiers. Mais, si les nouvelles sociétés purent atteindre le but qu'elles se proposaient, c'est qu'elles trouvèrent dans l'œuvre de G. Munthe les éléments nécessaires pour continuer et rénover la vieille industrie.
La Société de tapisserie norvégienne, l'École de tissage de Trondhjem, l'Union de l'industrie domestique norvégienne, les ateliers de M"° Christensen et de Mme FiiJa Hausen exécutèrent à l'envi en tapisserie ses compositions décoratives. C'est M"° Hansen qui tissa «les tapisseries du roi Sigurd » qui se trouvent au château de Christiania. Le sujet en est pris aux sagas royales de Snorre. Elles sont exécutées iiolmboe.
PRYTZ,
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G. MUNTHE. — CHEVAUCHÉE DE SIGURD, BOl DE NORVÈGE, ET DE BAUDOUIN, ROI DE JÉRUSALEM Tapisserie exécutée par M*' Frida Hausen.
Bull, Borgersen, Kinsarvik en continuent habilement les entrelacs, dont les portails dos vieilles églises norvégiennes offrent tant d'exemples. Kinsarvik, sculplour paysan qui vit au fond du fjord do Hardangor, mêle parfois aux entrelacs de ses meubles, dans un sentiment naïf et fort, des personnages empruntés au riche et fantastique domaine de la légende populaire. Sur presque
tous les meubles norvégiens s'est perpétué le goût du décor polychrome.
Dans les industries d"art plus récemment importées \ il faut signaler : les travaux
en émail à jour, dont la teclini(iue fut introduite en Norvège par J. Tostrup, un des promoteurs du mouvement ! d'art industriel, et est conti-
inuée excellemment par T. Prytz; les travaux en argent de l'atelier Andersen; les reliures de Th. Holmboe, exécutées par Refsum ; enfin les intéressants travaux de céramique d'.V. Schneider et de St. Lerche.
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FINLANDE
L'art finlandais, aujourd'hui si llorissant, ne date guère que d'un demi-siècle. Lorsque se fonda en ISW l'Union artistique à Ilelsingfors, elle n'avait aucune ressource en argent, en art ni en artistes. Mais le sentiment national, réveillé par les poèmes ardents de Runeberg et par lu publication, en 1833, de la grandiose épopée primitive du Kalévala, demandait à s'exprimer sous toutes les formes qui pussent l'exalter en le concentrant. Aussi l'his-toire de l'art finlandais est-elle caractérisée par une individualisation progressive qui aboutit à en faire aujourd'iiui un des symboles et une des forces de la conscience nationale.
LA SCULPTURE
La sculpture rellète et favorise plus faiblement que l'arcliitecture etlapeinture l'évolution générale de l'art linlaiulais.
W. Huneberg (né en t838), (ils du poète, auteur d'une statue symbolique de la Finlande,
subit l'inlluence de Thorwaklsen et se rattache à la tradition classique. Takanen (18i9-l88o) s'inspire des légendes du Kalévala. Ville Vallgrén (né en 1855) est un sculpteur élégant dont les statuettes ont du succès à Paris, où il vit et oii il expose. Son raffinement le conduit assez souvent à la préciosité de l'idée, et son habileté d'exécution à une facilité banale.
Wikslrôm, dont certaines œuvres sont d'un symbolisme sans grandeur, a, au contraire, des bustes qui sont traités plus vigoureusement, dans une manière expressive. Hallonen est l'auteur de panneaux de bois sculpté d'un style l'ude, représentant des scènes populaires. Robert Stigell (né en 1852) est dramatique dans ses conceptions et d'une vigueur qui va jusqu'à la violence dans la forme.
LA PEINTURE
Les premiers peintres finlandais, formés à Diisseldorf, ne sont nationaux que |iar les sujets qu'ils
traitent. Ainsi Ekniau (1808-1873), le premier en date; Holinberg (1830-1860), qui peint des sous-bois; Janson (1846-1874), qui représente dos scènes de la vie populaire. Rerndl l.indliolm, peintre de marines, qui vit en Suède, se dégage le premier de la tradition allemande.
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Albert Edelfelt (18o4-190b) joue par son œuvre et sa personnalité un rôle considérable pour accélérer l'évolution. Grâce à un don surprenant d'assimilation morale et artistique, il est, au moment nécessaire, le trait d'union entre son pays et l'Europe. C'est dans l'air de Paris que s'épanouit son talent, et Paris
l'adopte comme un peintre français d'esprit et de manière ; mais il a le sens instinctif de ce qui fait son charme et le succès de ses œuvres : il garde son champ d'expériences tout personnel, et il ne rompt jamais ses liens moraux ni matériels avec la Finlande, où il retourne chaque année. 11 concilie ainsi deux penchants de sa nature, sa curiosité artistique qui fait de lui, dès la première heure, un prosélyte fervent d'un Baslien-Lepage ou d'un Dagnan-Bouveret, et un besoin d'émotion non profonde, mais intime dans ce qu'elle a toujours de sociable et de bienveillant. Ses tableaux d'histoire et ses portraits, surtout ceux de femmes, sont d'une virtuosité qui n'est pas tapageuse, mais qui approfondit rarement. Au contraire, ses types de paysans et ses [ilein air de l'archipel, plus discrets de manière et de sentiment, donnent la note la plus personnelle de son œuvre. Jârnefelt (né en 1863) est moins européen par sa vie et par son
art, bien (|u"il ait étudié les primitifs italiens à Florence, cl qu'ils aient fait sur sanaturedélicate une impression profonde.
Il leur doit non seulement le goùl de couleurs claires, mais le souci, aujourd'hui constant chez lui, de l'arrangement décoratif dans ses portraits comme dans ses paysages. Le portrait de petite fille que nous donnons montre quels effets d'élégance et de rythme il sait tirer de procédés simples. Ses paysages de neige et de givre dans la forêt sont parfois composés si décoralivemenl qu'on lesimagineaussitôt traités comme tapisseries ou comme fresques.
.\xel Gallén (né en 1865) s'impose comme l'artiste en qui se pei-souuille avec le plus de puissance le génie de sa race. Jusqu'à lui l'art finlandais s'est exi>rimé en des individualite's qui i-eprésentenl l'élément ethnique le plus cultivé, mais de beaucoup le moins nombreux de la population : Edelfelt et Jârnefelt, Suédois par l'origine, le
sont aussi par la culture. Gallén s'oppose ;i eux comme Finnois de sang et de caractère. En lui bouillonnent les instincts profonds et la force vierge d'un jeune peuple. Son art fougueux s'alimente au môme feu intérieur que sa parole éloquente. Il a toutes les audaces, même celle d'être simple et mesuré. Tour
Musée de Ilelsiugfors.
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KULLERVO
à tour il déchaîne une imagination impétueuse, et il s'apaise dans la tranquillité de lignes classiques. C'est le même artiste qui se déploie lorsqu'il peint les Imprécations de Kiillervo, dont le couteau s'est brisé sur une pierre glissée dans son pain par sa marâtre, et qui se concentre lorsqu'il dessine, dans un décor intime d'intérieur paysan, un profil pur de fillette aux boucles blondes serrées dans un ruban bleu. Il y a dans son œuvre des oppositions plus violentes, car il fut extrême aussi bien dans le naturalisme de ses débuts, quand il peignait la vie dure et résignée du paysan finnois, que dans certaines compositions symboliques postérieures. Son imagination créatrice a déployé toute sa vigueur et toutes ses ressources dans les peintures où il traduit des scènes de la fantastique épopée populaire finnoise, le Kalévala, comme en témoignaient les fresques si admirées du pavillon finlandais à l'Exposition de 1900.
Juho Rissanen {né en 1873), fils de paysans, Finnois par conséquent comme Gallén, est le peintre rude des mœurs paysannes de l'intérieur du pays. Des pécheurs finlandais péchant sur un lac par les trous qu'ils ont pratiqués dans une glace épaisse, des scènes de cabarets populaires ou de diseuses de bonne
Mus^e d? IleUiagrora.^
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aventure, le transport d'un homme — son père — qu'on a trouvé mort dans la neige d'une congestion causée par le froid, des portraits de gueux, de mendiants, d'aveugles, tels sont les sujets que Uissanen peint comme il les raconte, avec une franchise familière et expressive. S'il ne recherche pas la distinction, il ne tombe jamais non plus dans le sentimentalisme. Il représente les scènes populaires avec un souci sincère et une science un peu jeune de la composition; mais il a, dans le domaine où il se lient et où il faut souhaiter qu'il se maintienne, une originalité qui s'appuie sur une richesse d'expérience et une force d'observation peu communes, et qui se traduit dans un art sain et robuste.
D'autres noms ne méritent pas moins d'être retenus : Hallonen, qui peint des types d'ouvriers finnois au travail et des scènes de plein air de la vie paysanne; l'humoristique Albert Gebhardt; Simberg, dont quelques portraits sont pleins de vie; Blomstedt et Engberg, qui dans leurs paysages d'hiver trouvent d'heureux effets décoratifs; Danielsson; Thomé, un tout jeune artiste, dont le coloris est très lumineux; Mugnus Euckell, plus européanisé que les autres, portraitiste parfois concis et vigoureux, parfois aussi gâté par des idées littéraires et philosophiques. C'est l'Exposition universelle de 1900 (jui nous a initiés à la connaissance de cette jeune et brillante pléiade d'artistes finlandais.
J. UISSANEN. — PECUEUUS DES LACS FINLANDAIS
LART EN SCANDINAVIE
L'ARCHITECTURE
L'aicliitecturo liulaudaise est aujourd'hui, sans contredit, la plus originale des pays Scandinaves. Son vigoureux essor frappe d'autant plus, mais aussi se comprend d'aulant mieux, qu'elle n'eut H ciiinljutlre aucune tradition profondément enracinée. A cet égard un seul fait en dit plus long (jue tout commentaire : jusqu'en 1840, ce n'est même [)as un Finlandais, mais un Allemand, Engel, «[ui construit les bâtiments officiels. Après lui, jusi[uevers 1871), les architectes linlandais vont se former aux académies de Suède et d'Allemagne et, par elles, deviennent dos disciples dociles des styles classiques, particulièrement de la Renaissance. I,es meilleurs représentants de ces tendances sont Th.ilôyer, J. Alirenberg, S. firipenborg, enfin al surtout (i. Xysiroui, aujourd'hui encore en pleine activité.
G. Nystrom est l'auteur de la Uanque d'association et de la grande Douane de Skattudden, à Helsingfors.
Mais, sous l'iniluence des idées nouvellesd'éniancipalion nationale et en particulier gnlce à l'action profonde d'Axel Callén, il se produisit bientôt une tentative parallèle î"i celle ((ui s'accuse d'abord, et si énergiquement, en peinture. Peu après 1890, le comte Louis Sparre rapporta d'un voyage d'études en Carélie (province située immédiatement à l'est du golfe de Finlande) des documents (lui soulevèrent parmi les jeunes une tempête d'enthousiasme. On crut avoir trouvé un slyle linuois. En réalité, les principes des vieilles constructions carélieunes, faites de troncs d'arbres non équarris et décorées d'ornements géométri<|ues, pouvaient servir de base à une architecture de bois (des villas, des kios(iues) et à un style ornemental, non à une architecture de pierre.
Le style carélo-finnols disparut, mais il n'avait fait qu'aviver, par la nouveauté et la solidité de ses formes» le besoin de créer une architecture originale en qui se rédéchil l'esprit de légende et de symbole du Kalévalu. Le mouvement reçut une impulsion nouvelle de l'élude des principes de construction à la fois des églises et des chàleaux du moyen âge et des maisons privées anglaises. Et c'est ainsi que les jeunes architectes finlandais opposent aujourd'hui à la symétrie classique le souci de l'effet pittoresque, à l'abstraction la diversité et la vie.
GESELLIUS, LIN non EN ET SAARIN
A l'e X i> o s ir 1 o n l n I v e a s e r
Leurs efforts portent sur l'emploi des matériaux comme sur le style. Aux plâtrages et stucages ils substituent la pierre vraie, parfois brute, à peine layée et formant bossage, el au lieu de demeurer, à ce point de vue aussi, tributaires de l'étranger, principalement de la Suède, comme ils l'avaient été jus(|u'à cette époque, ils choisissent des matériaux indigènes : granit, pierre ollaire, marbre gris blanc de Huskeala. Les vieilles églises grossièrement bâties de pierres roulées, mais d'un effet monumental, font passer en eux quelque chose de leur âme primitive; elles
aident à comprendre le caractère marqué de la jeune architecture : lourdeur massive dans les formes, mais en même temps puissante solidité constructive.
Parmi les plus brillants représentants des tendances nouvelles, il faut citer Blomstedt el Sucksdorff, qui étudièrent et firent revivre le vieil art carélien ; Hardhaf Segerstad, auteur de la maison de la nation de Nyland; Sonck, architecte ingénieux d'une banque dont nous donnons le vestibule, et de l'église de Tammerfors, si originale de silhouette ; Sonne, son collaborateur ordinaire; Thomé et Lindahl, auteurs de la maison de l'Association polylechniiiue, à Helsingfors; enlin la trinilé Gesellius, Lindgren et Saariuen, mieux connus de nous parce qu'ils furent, après concours, chargés de construire le pavillon de Finlande à l'Exposition de liK)0.
Nous eu donnons ici une reproduction qui, en dehors de l'archileclure de cette construction si admirée, en rappellera les pittoresques motifs d'ornementation : pigne en encorbellement, ours au pied de la tour, écureuils jouant parmi des branches de pin. Gesellius, Lindgren et Saariuen sont encore les auteurs du projet pour la construction d'un musée d'histoire de la civilis:ilion à Helsingfors, qui fut couronné en 1902 malgré la dangereuse hardiesse des auteurs d'opposer leur slyle architectural rude, simple et pittoresque au slyle de |vilais Renaissance demandé par l'administration des nionunieuls publics. Il faut ajouter également que intime hors de Finlande, en Russie et eu Allemagne, par exemple, les trois architectes ont été appelés à construire des châteaux, ban<|ues ou demeures privées ainsi le curieux château de Merijoki, près de la ligne d'Helsingfors à Saint-Pétersbourg).
Il faut meltie & part Saariuen pour le talent merTeilleux avec
L. SONCK
VESTIBULE DE UANQUE
la Vie animale et végt?tale iiulipi-nes. Cliargi- de la construction de la nouvelle gare centrale d'Ilelsingfois, il y trouvera certainement une magnifique occasion de mettre en œuvre les rares facultés de décorateur qui s'unissent en lui à celles (le riiabile arcliilecle
CONSOLE D UNE MAISON, A IIELSlNCFOnS
Gescllius, Lindgrcn et Saarincn, architectes; HiUla Flodin, sculpteur.
lequel il sait ajipliquer l'ornement à rarcliitccture. A ce point de vue il rappelle les artistes les plus habiles de notre moyen âge pour la fécondité et l'originalité de son imagination dans des motifs qui s'inspirent tantôt de la légende, tantôt de
GESELLIUS, LÏNDGREN ET SAAllINEN. INTÉIUEUn d'une banque a IIELSINGFOnS
LES ARTS DÉCORATIFS
Pour l'art décoratif comme pour l'arcliilecture, les nouveaux courants arrivent d'Angleterre par la Suède. Le comte Louis Sparre (né en I8C3; donne le branle en créant un atelier d'art industriel à Uorga. Il est suivi par les jeunes peintres : Gallén, Engberg, Ulomstedt et même Edelfell. et par les jeunes aichilectes.
Parmi ceux-ci. tandis que Sonck, lilomstedl, SucksdorlT s'inspirent des motifs caiéliens, Gesellius, Lindgren, Saarinen dessinent euxmêmes les meubles et les tentures des maisons qu'ils construisent. Le style en est analogue à celui de leur architecture : il s'inspire du même esprit de nationalisme et s'exprime en des travaux massifs mais commodes, aux couleurs harmonieuses. Ils s'adjoignent pour les objets de métal le ciseleur de talent Ehrstnmi. En même temps, sous l'habile direction du Belge Finch, la céramique finlandaise produit ses premières œuvres d'art.
Il existe à Helsingfors une société des Amis du travail manuel fondée, il y a quelque vingt-cinq ans, sur le modèle de celle de Stockholm. Son but était de réveiller dans le peuple le goût de la tapisserie nationale d'après les motifs anciens, qui avaient été peu à peu abandonnés. Mais, grâce à la collaboration des artistes, aux motifs anciens se sont peu à peu substituées des créations originales où s'affirment, comme dans les autres arts, des personnalités artistiques.
£. AVEXARD
C. KOROVINE
PANNEAU DECORATIF
L'ART EN RUSSIE
A participalion de l'art russe au mouvement général européen ne remonte pas au delà de deux siècles. Avant les réformes de Pierre le Grand il ne faisait que répéter les formules byzantines ou subir l'influence des pays orientaux.
Seule l'architec ture dans les grandes villes montrait des points de rapprocliement avec l'architecture baroque. La sculpture , condamnée par l'Église grecque comme idolâtre, n'existait pres((ue pas, el la peinture ne s'émancipait des règles prescrites à Constantinoplo que pour copier d'une façon inconsciente de mauvaises estampes allemandes. Les vêtements, le décor di's ap|iarlements, l'ordonnance et le profil des édifices, les menus objets suffisaient d'ailleurs à donner à la vie des anciens Russes un caractère très particulier où se manifestait, allié à une certaine rudesse qui ne manquait pas de charme, le goût très vif des riches colorations de l'Asie. Avec Pierre l" la métamorphose se produit tout à coup. Les boyards barbus se transforment en courtisans de Versailles, les appartements deviennent spacieux et clairs, les architectes s'adonnent ù l'étude de Palladio, cependant que l'Olympe des Lebrun et des Lairesse fait irruption dans la peinture. Seuls les villages et urlout la civilisation bien spéciale des vieux croyants resteront fidèles aux anciennes traditions. Mais cet art paysan et provincial n'aura aucune influence sur ce qui se fait à Pétersbourg et à Moscou, dont les milieux intellectuels demeureront désormais attachés par des liens indissolubles au grand mouvement de la civilisation européenne ; l'art russe passera par toutes les phases qui
STASSOI'.
PORTE DE MOSCOU A SAINT-PÉTERSBOUUG
se succèdent dans les autres pays. Toutefois, à travers ses diverses transformations, il conservera souvent son caractère bien personnel par quelques artistes de grand mérite et d'une originalité remarquable.
L'ARCHITECTURE
Dans le dessein de favoriser l'introduction en Russie des théories et des méthodes de construction de l'Europe occidentale, Pierre le Grand, en même temps qu'il faisait traduire les traités les plus en vogue et qu'il envoyait de jeunes Russes étudier à l'étranger, attirait à sa cour d'habiles architectes d'Allemagne, de France et d'Italie; il convient de rappeler ici les noms du célèbre artiste berlinois Schltiter, qui mourut d'aillcui-s presque dès son arrivée; du Français Leblond, à qui le climat de Pétersbourg fut aussi fatal, et de Maternovy. Il reste peu de monuments de cette époque. Les plus importants sont, à Pétei-sbourg, la cathédrale de la forteresse (terminée sous l'impératrice Anne), la bibliothèque de l'Académie des sciences, le palais d'Été; à Péteihof, les palais de Monpiaisir, les pavillons de Marly et de l'Ermitage; les palais de Reval, de Slrelna et d'Oranienbaum (remaniés plus tard). Si quelques édifices de ce temps portent encore les traces de l'art national, et le meilleur exemple en serait la tour Soukharef à Moscou, presque tous trahissent les sympathies du tsar pour la Hollande. Par contre dans la décoration intérieure c'est le goût français qui domine el c'est ainsi que l'on retrouve dans les délicieux plafonds de Pillemenl aîné à Monpiaisir les personnages de Walteau el des motifs Régence dans les boiseries de N. Pineau.
Cette influence française se fait sentir bien davantage encore sous les quatre successeurs de Pierre et surtout pendant le règne de sa fille Elisabeth (17-41-1761). Le style Louis XV fleurit partout. Mais au contact d'un fasie asiatique et sous la uiain d'ai-tistes italiens qui l'interprèlent. sa grdce perd toute mesure, les rocailles se contournent follement sous des ruissellements d'or, et l'art délicat des Cuvillier et des Oppenord dégénèi-e eu exUavagances du goût le moins sûr, par quoi se révèle tout ce que la cour, sous sa politesse affectée, dissimulait encore de barbarie. La majeure partie de ces édifices est due à un architecte de grand talent, le comte Bartolommeo Raslrelli (17(KV-1T71), fils du sculpteur. Raslrelli eut trop à bâtir, à démolir et à rebâtir; mais s'il est vrai que parfois la hâte a pu nuire à la parfaite réalisation de ses conceptions, il faut reconnaître qu'il fit preuve d'un
esprit architectural de premier ordre et d'une indéniable originalité chaque fois qu'il lui fut fait crédit de temps et de calme. Les catiiédrales de Smolny à Pétersbourg et de Saint-André à Kiev, heureuses combinaisons des cinq coupoles byzantines et de l'ordonnance baroque, peuvent être citées parmi les plus beaux spécimens du style rococo. C'est à Rastrelli que l'on doit encore l'immense palais diiiver à Saint-Pétersbourg, les hôtels Vorontscf et Slroganof, le grand palais de Tsarskoé- Sélo, le remaniement des palais de Péterhof et d'Oranienbaum. Rastrelli domina absolument tout l'art de son pays, et l'oeuvre principale de son meilleur élève Tchévakinsky, l'église Saint-Nicolas à Pétersbourg, n"est qu'une habile paraphrase des compositions du maître.
Les édifices construits par l'excellent architecte italien Rinaldi pendant les dix premières années du règne de Catherine II (i 762-1 796), — elle avait d"aburd suivi les goûts de l'époque qui l'avait vue grandir — , marquent un pas vers une simplicité plus aristocratique.
Mais bientôt Catherine devint un adepte fervent de la formule classique, et c'est ainsi que grâce à elle la Russie se trouva même quelque temps en avance sur le mouvement général; des années 1770 à 1790 s'élevèrent en Russie des édifices à l'antique où la simplicité devenait morne et la sévérité
rigide. Les meilleurs architectes de ce temps furent l'Anglais Cameron, l'Italien Quarenghi et les Russes Kakorinof, Rajenof, Velten, Kasakof, Slarof et Voikof.
Le règne très court de Paul I" (1796-1801) fut presque entièrement occupé par la construction de l'énorme et sombre château Saint-Michel à Pétersbourg, dont les plans sont attribués à Bajénof, mais qui fut terminé par l'Italien Brenna. ^ Durant le règne d'Alexandre I" (1801-1825), l'adversaire de l'empereur Napoléon, l'architecture continue à marcher, avec plus de conviction encore , vers l'idéal classique. L'architecte modèle, le Rastrelli de l'époque, est un Russe né de parents italiens, Ch. Rossi (1775-1849). C'est à lui qu'on doit le bel Arc de triomphe de la place du Palais à Saint-Pétersbourg, le théâtre Alexandre, le Sénat, l'énorme palais Michel (musée Alexandre III), le palais Elaguine et quantité d'autres édifices civils à
ZAKII AnOF.
Pétersbourg. A côté de lui, il faut faire une place à l'éraigrant fran(;ais Th. de Thonion, auteur de la Bourse de Pétersbourg, un des jdus beaux édifices de style da-ssiiiue (lui soient au monde; à un autre Français, Monlferrand (cathédrale Sainl- Isaac, terminée quarante ans après la mise de la première pierre), et aux architectes russes : Zakliarof (l'Amirauté), Slassof (les cathédrales de la Trinité et de la Transfiguration, le superbe
- Arc de triomphe sur la route de Muscou), Melnikof, K. Witberg (projet colossal, malheureusement aban donné, d'une cathédrale à trois zones sur une hauteur près de Moscou), Voronikliine (cathédrale de Kazan .
C'est aux constructions de celte période que Pétersbourg emprunte son aspect noble et grandiose.
Sous le règne militaire de Nicolas I"' (l82o-18oo) le style Empire est conservé pour les casernes, les bureaux et les écoles, mais l'architecture de la cour subit toutes les modes venues de Paris, de Londres et de Munich. Après plus Je soixante ans d'un classicisme à outrance propagé par l'éducation académique (l'Académie des beaux-arts avait été fondée à Saint-Pétersbourg en 1757), ce fut une débauche du plus superficiel éclectisme. On construit des chapelles gothiques, des pavillons rococo, des palais Renaissance, des cathédrales byzantines. En même temps, sous l'inlluence du romantisme naquit l'idée, plutôt malheureuse, d'une résurrection de l'art national. L'architecte C. Thon (1793-1881), homme imbu des préjugés classiques, est appelé par le tsar pour forger dans les vingt-quatre heures « un style russe basé sur des données authentiques ». Et voilà que surgissent l'une après l'autre des séries de tristes cathédrales où l'on chercherait en vain les traces de la charmante bizarrerie qui était bien l'âme de l'ancien art russe. Parmi les architectes du temps de Nicolas I"'' nous devons citer encore : l'Anglais Ménelas; les Russes Stakenschneider (palais à Pétersbourg et dans les environs), Eflmof, Nicolas Benois (grandes écuries à Péterhof), A. Cavos (théâtres à Pétersbourg et à Moscou), A. BruUof (église luthérienne à Pétersbourg), Bosse (ambassade d'Autriche).
Depuis ce temps l'architecture russe n'a fait que décliner, partagée entre l'éclectisme le plus néfaste et les essais plus
l'aMIUAUTÊ, a SAINT-PÉTEKSBOLnO
L'ART EN RUSSIE
Mlle POLÉNOVA.
PROJET DE PUITS
OU moins avort(^s d'une renaissance nationale.
L'ignorance forcée d'un Thon ne fut, il est vrai, plus permise après les travaux d'archéologues aussi consciencieux que les architectes Richter, Dalil, Gornostaef et Souslof. Mais toutes les recherches de ces savants artistes ne purent ressusciter l'art d'une civilisation morte et devenue plus étrangère à la Russie moderne que ce ([ui se passe à l'heure actuelle à Paris et à Londres.
Les architectes les plus distingués de la se- Kouzmine, Re- Schroter, Louis
conJe moitié du xix° siècle sont : Monighetti sanol', Krakau, (iôilike, Grimm, Tomicliko, Renois, Kotof, ïchaguine et Préobragensky. Les architectes Bogomolof, Ropet et Hartmann furent parmi les plus fanatiques partisans d'une rénovation de l'art moscovite ancien. Avec beaucoup de talent et d'enthousiasme, ils no parvinrent qu'à produire des monuments ridicules ou des projets irréalisables. Une néo-ronaissance d'art national se fit jour, vers 1890, à Moscou, dans des travaux d'architecture et de décoration avec un groupe do peintres de talent : M'i" Polénova, C. Korovine, Golovine et enfin — le plus curieux de tous — Malioutine, (jui éleva dans la [uopriélé de la princesse Ténichef, près de Smolensk, un en-
MALIOUTINE. — ISBA DANS LA PnOl'KIKTÉ DE LA PIUNCESSE TÉNICHEF, PnÈS DE SMOLENSK
semble de constructions bizarres, mais non dénuées de charme. Parmi les jeunes qui se détournèrent de ces présomptions chimériques pour s'adonner à la recherche d'un art répondant vraiment aux besoins modernes, il faut citer le trop fécond Schôchtel et un jeune architecte de goût très sûr, Fomine. 11 y a certainement pour le moment une tendance à reprendre les formules classiques, qui une fois déjà ont produit en Russie une belle floraison artistique. Le style ïlmpire de la « nuance » russe fut quelque temps prescjne un style national; c'est pourquoi le retour plus ou moins libre à ses principes n'aurait rien qui puisse surprendre.
LA SCULPTURE
La sculpture profane en Russie naquit avec Pierre le Grand. qui, par une inconséquence incompréhensible, défendit l'emploi des statues dans les temples, coutume qui, malgré les défenses de l'Église orthodoxe, avait tendance à se propager. Quelques églises de province possèdent encore des statues en bois du xvii" siècle représentant le Christ et des saints. Une collection très curieuse de semblables sculptures échappées on ne sait trop comment-aux iconoclastes est conservée au musée Alexandre II[ à Saint-Pétersbourg. Au temps de Pierre il n'y eut pas d'ailleurs de sculpteurs russes à proprement parler, mais seulement des étrangers le^lsqueRastrelli père (auteur d'une admirable statue en bronze de VImpéralrice Anne); Michel et Pineau, qui ornèrent les édifices de statues et de riches cartouches. Pour la décoration obligatoire des jardins, Pierre et ses successeurs usèrent de moyens économiques, en commandant des statues allégoriques aux marbriers de Venise et en confisquant les œuvres d'ait trouvées dans les riches maisons de plaisance des seigneurs polonais récalcitrants.
Ce n'est qu'après la fondation de r.\cadéinie et l'arrivée du statuaire français Gillet que quelques jeunes Russes s'adonnèrent à la sculpture ; mais longtemps encore ce ne furent que de rares exceptions, et Catherine II, loi-squ'elle voulut élever un monument à Pierre ^'■, dut s'adresser à Falconnet. Parmi les artistes du « grand siècle » il convient de citer : M. KoiIo\-sky, dont la belle statue de l'Amour montre à quel point cet homme de talent se pénétra de l'art élégant de Bouchardon ; Choubine, dont les bustes rivalisent avec ceux Je Uoudon; Gordéef, Fedor Stche-
CuUectton Vs^Toloiskj.
KOZLOVSKV.
^ POLVCBATE
LE MISEE D'ART
A. AUBERT
MONSTRE JIAniN (grès)
drinne et Martos. A Je rares exceptions près, le gouvernement n'eut recours à ces maîtres que pour la décoration des édifices, et ce n'est qu'au temps d'Alexan- 1 -f" Ç^"*^^' £,^SÊ^M '^•'^ '" "ï"^ Martos, surnoninié le Lj^^MK|^3^^^b''^^^H l'Ilidias russe, conçut ses célèbres \'^SI?^^^^t^^jÉa^^m nionunienls à Pavlovsk et son ' ifv-~ï^^K^^ groupe de Miniite et Pojarsky à
Moscou, exemple curieux du style classique. De nombreux sculpteurs, Pinicnof père, Demoulii- Malinofsky. Prokofief et plus lard Terebenef, pour ne citer que les principaux, mirent au service de l'architecture leurs talents honnêtement classiques et s'employèrent, parfois très heureusement, à meubler les façades un peu nues de bonnes statues allégoriques et d'ornements appropriés. Quelques maîtres s'efforçaient de rivaliser avec les Chaudet et les Canova ; Orlofsky modela un très beau Pdris et les monuments majestueux de Koutouzof et de Barklay à Saint-Pétersbourg; Galherg est l'auteur d'un monument à Karamzine et de lilusieurs excellents liustes; enlin le comte Th. Tolstoï se distingua dans les médailles et les bas-reliefs.
Sous Nicolas I" la sculpture tend à abandonner les traditions classiques; elle s'émancipe décidément de l'architecture et prend des allures plus molles tout en restant académique et conventionnelle. Momnions Vilali, un maître qui ne manquait pas d'imagination (de lui sont les beaux tympans de la cathédrale Saint- Isaac); Pimenof fils, Ramazanof et Stavasser. Tous montrèrent les défauts propres à l'époque du juste milieu. Après cet âge
d'or factice, ce fut la décadence brusque et irrémédiable de la plastique russe. Son isolement de l'architecture, le désarroi apporté par les théories réalistes, l'indin'érence du public, tout servità mettre en déroute les rares représentants de la sculpture
PRINCE PAUL TROUBETSKOI.
LE COMTE TOLSTOÏ A CHEVAL fSTATUETTE)
IVAN LE TERRIBLE
en Russie, dont quelques-uns s'usèrent à répéter sans conviction les données académiques; d'autres (Gunzbourg, Kamensky) h faire du réalisme de mauvais goût, d'autres encore à confectionner sur commande de banals monuments aux grands hommes. Parmi ces derniers il n'y eut que Mikéchine qui se lit remarquer par une certaine fantaisie, mais aussi par un goût pitoyable.
De cette longue péiiode de plus de cinquante ans cinq sculpteurs mériteraient une étude plus approfondie : le baron KIodf. Aubert, Lanceray père, Antokolsky et le prince Troubetskoï. KIodt appartient encore à la génération de Nicolas I", mais déjà il se montre adepte convaincu du réalisme : son œuvi'e principale est le monument de Nicolas I" à Pétersbourg. KIodl fut réputé pour sa connaissance du cheval. Aubert, élève de Rarye. se distingua par de savantes études d'animaux et par des compositions fantastiques d'une bizarrerie suggestive. I.anceray fut un maître charmant, dont les petits groupes pleins d'animation jouissent en Russie d'une faveur méritée. Antokolsky, assez connu à l'étranger, ne manquait pas d'énergie dans ses conceptions et il importe de lui conserver une place honorable, ne fût-ce que pour sa tension continue vers un art sérieux et profond. Son effort, pourtant, ne fut pas couronné de succès. Toutes les grandes idées historiques qu'.\ntokolsky personnifia dans ses statues de l'historien Nestur, de lernmk, de Sacrale, de Spinoza, ne sont que des lieux communs que l'on pourrait rapprocher des tableaux de Paul Delaroche; quant à la beauté purement plastique, Antokolsky ne l'a jamais soupçonnée. Son chef-d'œuvre reste une de ses premières statues : le tsar Ivan le Terrible, qui ne manque pas d'énergie et d'ensemble. Le prince Troubetskoï a introduit en Russie ce que l'on pourrait appeler la sculpture impressionniste : on doit reconnaître que ses productions sont empreintes d'un réel talent et d'une verve très artiste, mais on peut regretter son influence sur la jeune sculpture russe, qui se démène à sa suite dans une improvisation chaotique.
LEVITSKY
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Le Musée d'art — T, II
L'ART EN RUSSIE
LA PEINTURE
De tous les arts plaslicfues la peinture est celui qui a pris en Russie le développement le plus complet et donné le plus de personnalités intéressantes. Mais au cours de ces deux derniers siècles elle no présente certainement pas une marche uniforme; bien au conti'aire on y constate plusieurs phases tout à fait distinctes.
Dès le règne de Pierre 1°'' il y eut en lUissie deux bons peintres de portraits, A. Matvéef et Jean Nikine. Vint ensuite l'époque où l'art étranger domina toute la civilisation russe. Une quantité' de peintres venus de France et d'Italie (parmi lesquels se trouvèrent ïocqué, ïorelli, Rotari, Caravaque, Valeriani, Lagrenée et Deveilly) travaillent pour les quatre successeurs de Pierre et préparent une première éclosion de la peinture russe. La génération suivante donne, au temps de Catherine H, trois peintres de portraits qui méritent à juste titre d'être cités à côté des meilleurs artistes du xvni° siècle; voici le sobre et simple Rocotof, puis Levitsky (173o-1822), chez qui l'on trouve une humeur caustique, un esprit fin, un admirable savoir-faire et un coloris qui se rapproche de celui de Greuze et de Perronneau; et enfin liorovikofsky {no7-182o), d'un tempérament plus mou, mais parfois charmant de nonchalance, d'ailleurs dessinateur et praticien de premier ordre. A côté de ces grands maîtres toute une pléiade de talents plus modestes : le malheureux serf de Polemkin, Ghibanof (on ne connaît de lui que quatre portraits authentiques, dont deux de tout premier ordre), Drogine, Miropolsky, Stchoukine (l'auteur du fameux portrait de Paul I"' à la canne), Lossenko, les graveurs Tchémessof et Skorodoumof, les peintres de miniatures Evreïnof et Jarkof. A cette époque séjournèrent en Russie beaucoup d'excellents peintres étrangers : le chevalier fioslin, le Danois Eriksen, Tischbein, M'"° Vigée- Lebrun et d'autres encore. En même temps quelques artistes russes se firent un nom dans le paysage : Th. Alexeïef, Sémen Stchedrinne, Michel Ivanof et Sergueïef.
Au commencement du xix" siècle, pendant ([ue les fidèles de l'aradémisme subissent le Joug du classicisme, quatre peintres se distinguent déjà par une liberté de procédés et par une recherche du coloris qui les rapprochent des précurseurs du romantisme
Collection Teretscheiiko.
KIPUENSKY.
PORTRAIT DUNE INCONNUE
Musée Alexandre III,
HRULLOK. -^ LE llliUNIKR JOUR DE
LE MUSÉE d'art — T. Il
en France et en Angleterre. Ce sont les magnifiques peintres de portraits Kiprensky (1783-1836) etTropinine (1776-18o7), le peintre de bataille Orlofsky (1777-1832), surtout connu pour ses dessins pleins de verve, et enfin le paysagiste Silveslre Stchedrinne (1791-1830), qui se fixa en Italie, mais sut échapper à la banalité où tombèrent tant d'artistes préoccupés de traduire la beauté des sites de Rome et de Naples. Malheureusement Stchedrinne et son
successeur immédiat Lebedef (1836) moururent jeunes.
Rrullof (dont le vrai nom est Bruleleau i , Bruni, tous deux (ils d'étrangers venus en Russie au sviii» siècle, et Alexandre Ivanof sont les peintres les plus iraportants du règne de Nicolas I". Mais tandis que les deux preiniere ne sont que d'habiles «c profiteurs » qui sacrilièrent leurs dons à un coniproinis entre la formule académique et les idées romantiques, Ivanof reste le vrai représ^Milanl du romantisme en Russie, nature rêveuse, portée vers le niysticisuie, el on inèine temps un grand artiste possédant parfaitement son métier.
BruUof (1799-l8o'2) est surtout connu pour son chef-d'œuvre, le Dtmîer JourdePompéi{lS3i),cotksidéré par les critiques
du temps comme « le meilleur tableau après Raphaël ». En dépit de réminiscences des maîtres bolonais, cette toile immense est assurément une œuvre méritoire tant par l'effort extraordinaire qu'elle représente que par le savoir-faire que BruUof y déploya. Une certaine recherche du pathétique et de l'horreur fait rapprocher cette œuvre de la Méduse de Géricault. Mais arrivée vingt ans après et précédée de tous les beaux triomphes de Delacroix, la composition de BruUof paraît un anachronisme. BruUof, en outre, est l'auteur d'une série de tableaux historiques du style troubadour et de tableaux de genre dans le goût de Léopold Robert. C'est surtout comme peintre de portraits qu'il mérite de passer à la postérité, et certains de ses dessins, par leur fine précision, font penser à Ingres; ses portraits peints, brossés avec fougue dans des tonalités souvent trop crues, portent bien la marque de leur époque.
Bruni (1800-1875) fut l'Hippolyte Flandrin de l'école russe. Il a su adapter à son prodigieux savoir académique la note mystique des nazaréens allemands, et les œuvres qu'il
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créa sont par leur étonnante habileté et leur savante ordonnance les seules peintures monumentales du xix»siècle qui jiuissent rivaliser avec les tableaux d'église de la fin de la Renaissance. Une chose leur manque pourtant : une poésie sincère. Ce sont de superbes discoure à la Bossuet, des phrases dune belle allure théil- Iralo, mais l'àme n"cn est pas remuée. Alexandre Ivanof (ISOG-ISJS) est en quelque sorte l'antipode de Bruni. Quoique élève modèle de r.Vcadémie, lui aussi, et feiTent des puristes allemands, Ivanof, dès sa maturité, chercha à se libérer d'une science vide et à atteindre le mouvement, le sentiment et la vie d'un art vraiment « divin ». Malheureusement, cet artiste mourut en pleine force de talent, le lendemain de son retour en Russie, au moment où il allait mettre en œuvre la série d'esquisses admirables auxquelles il travaillait depuis dix années, après avoir abandonné une importante composition, VAvèneineiil du Christ, commencée dans un style académique. Il ne reste du plus grand peintre russe qu'une quantité d'esquisses de sujets tirés de l'Écriture sainte et une infinité d'études consciencieuses dans lesquelles il apparaît tantôt comme un précurseur des Uuiil, des Madox Brown, et tantôt comme un avant-coureur de l'impressionnisme.
A côté de BruUof et de Bruni, il faut citer des artistes de moindre importance, les élèves de BruUof : le prince Gagarine, dessinateur superbe ; .Moller, Reutern, Xefi; le Wiuterhalter de la Russie, et enfin le paysagiste Aïvasovsky, trop prodigue de son t<Uenl, formé à l'imitation de Turner et du mariniste français Gudin. Nommons tout de suite les continuateurs de ce mouvement mi-académique, mi-romantique :
Flavitsky (auteur d'un tableau célèbre, lu Mort (le la princesse Tarakanof), Siemiradsky et les deux Sviedomsky (sujets de l'antiquité grecque et romaine), C. Makofsky (sujets tirés de l'histoire de la Russie), Jakoby (sujets russes du xviii» siècle).
On peut constater l'existence d'une peinture
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réaliste en Russie dès l'époque de Catherine II, mais le vrai fondateur en est A. Venetsianof (1787-1847), qui paraît absolument étranger à tout le mouvement de son temps, comme furent Isabey père, Boilly et Urolling en France, Runge en Allemagne. Venetsianof fut élève de Boroviiiofsky, et par cela il se rattaclie au xyiii" siècle, ayant une touciie plus délicate, un coloris plus tendre que la plupart de ses contemporains, sans rien du doucereux des artistes allemands et ant,'lais. C'est un réaliste pur et simple, un amoureux de la vérité. Il forma une petite académie réaliste d'oîi sortirent quelques artistes intéressants comme Tyranof, Stchedrofsky, Zelenzof et le peintre de portraits Zarianko. [,e sculpteur Th. Tolstoï, dans ses charmants tableaux d'intérieurs, subit aussi l'influence de Venetsianof. En ce môme temps M. Vorobief (1787-18.oS), les frères Tchernetsof, Martynof se consacrèrent avec succès au paysage.
Avec Paul Fcdolof (1814-1852^, pauvre officier qui à force de travail devint peintre à trenle-cinci ans passés et qui mourut dans une maison d'aliénés trois ans après son premier succès, commence une nouvelle période de la peinture russe. Fedotof introduit dans le réalisme russe « le sujet », avec une préoccupation didactique et pédagogique. La nature sensitive de cet homme de talent se manifeste d'ailleurs d'une façon très délicate dans la donnée et l'exécution de ses œuvres. C'est ainsi qu'on a de lui, à côté de ses scènes parlantes ([ui ridiculisent les mœurs <les marchands, la bassesse des employés, l'émancipation féminine, de délicieux tableaux d'une poésie touchante : Jeune Veni'i' pletirant son mari, le Retour du siililnt diim son régiment, VEnnui de la garnisoti.
Perof (1833-1882) donne le ton à la période suivante, sur qui ne pesait plus la poigne de bronze de Nicolas l'"'. C'est Perof
qui introduit le réalisme militant. Conquis tout entier par la noble idée de servir la société, il proclame le mépris de « la beauté inutile » et devient l'apôtre d'un art social. Cette peinture réaliste qui recherchait le succès dans l'à-propos nous parait aujourd'hui surannée; n'ayant presque pas d'autres mérites que celui de l'actualité, elle finit par manquer absolument d'attrait artistique. Nous ne voulons pas dire par là que ce mouvement fut complètement privé de vrais et de bons artistes, non, certes, mais les meilleurs nous paraissent n'avoir pas tenu tout ce que promettaient leurs talents, et tous, principalement Perof, ont le grand défaut de n'avoir pas fait de la « belle peinture ».
Perof et V.-V. Verestchaguine sont les plus curieux, les plus énergiques de ces artistes, Répine etKramskoï les plus peintres; N. Gay se rattache, lui aussi, par le côté réaliste de son art, à ce groupe. Perof, dont les procédés sont timides, mais dont la faculté de pénétration est remarquable, représenta des processions de popes ivres, des scènes
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(le la justice villageoise, la gloutonnerie des moines, le milieu barbare des marchands moscovites. Plus tard, lorsque, après les premières années relativement libérales du règne d'Alexandre II, la réaction commença de sévir, il abandonna ces sujets pour d'autres plus inolTensifs, fit une série de bons portraits et finit par où d'autres commencent, par une peinture d'histoire des plus conventionnelles. V.-V. Verestchaguine (1842-1904), le peintre-soldat, l'apôtre de l'antimilitarisme, le voyageur infatigable, dont on sait la tin tragique, fut un homme aux aspirations nobles, un artiste plein de bon vouloir et d'une énergie forcenée. Ses œuvres sont trop connues en France pour que nous nous y arrêtions plus longtemps. Ilappelons pourtant : Alexandre II assistant à une attaque d'artillerie, Slcobelef passant une revue après la bataille, l'Ambulance, grouillante de blessés et d'estropiés, Borodino, la Retraite de Napoléon en 1842, etc., compositions d'un art très discutable et dont l'intérêt est purement historique et documentaire. J. Kramskoï (1837-1887) devinllinstigateur d'une révolte des prix de Home contre l'Académie (1863) et plus tard un des meneurs de la fameuse société des " Expositions ambulantes », qui représenta l'avant-garde de l'art russe pendant une trentaine d'années, jusqu'à la formation, sous les auspices de la revue d'art le Monde artistique, d'une nouvelle
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société de peintres. Kramskoï est surtout connu pour %€S portraits très corrects, quelques tableaux de genre et pour un tableau représentant de façon naturaliste le Christ dans le désert. Itépine, né en 1844, est le plus robuste talent des années 1870 à 1890. .Malheureusement une instruction défectueuse et sa dé|)endance de la formule de Perof le poussèrent vers des sujets dans lesquels la beauté n'était que trop souvent sacriliée au i>rocédé. Les chefs-d'œuvre de Répjne sont quelques portraits d'une énergie un peu outrée et ses tableaux : les Ualenrs du Volga, le Retour du déporté, la Procession au village, VArreslation d'un niliiliste, les Cosaques écrivant une lettre injurieuse au sultan, Ivan le Terrible assassinant son fils, le Pope et le Condamné. Gay (1831-18941 est l'un des maîtres les plus intéressants de l'école russe. Il apparaît comme un mystique naturaliste; et c'est bien en compatriote de Tolstoï qu'il traduit les scènes de l'Évangile. C'est un Christ misérable et philosophe, hideux et hystérique qu'il représente dans ses tableaux, peints d'une façon barbare, mais pleins d'une vie intense et d'un grand sentiment dramatique. Gay est aussi l'auteur d'une série d'excellents portraits. — D'autres artistes complètent cette école réaliste, qui tous présentent un intérêt historique. Ce sont Vladimir Makovsky dans ses scènes satiriques; larochenko, exact observateur des personnages de la période nihiliste; Savitsky, auteur de tableaux naturalistes : le Service des morts, les Travailleurs du chemin de fer, le Dépirt pour In ipirrri' : Pierre Sokolof, Maximof.
Souiikof et V. Vasnolsof, des .. amlmlants » eux aussi, représentent la période de transition. .Sourikof, né en 1848. est un génie l>uissant qui sut faire revivre des époques reculées sans rien de la banalité des soidisanls peintres d'histoire. Originaire de Sibérie, il apporte dans son œuvre, débordante de fougue, la note d'un mysticisme
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sensuel propre à ce pays si étrangemfint jeune. N'ayant pour précurseur qu'un dilettante sludioux, Scliwartz, préoccupé de reclierclips sur le costume et « la mise en scène » de la civilisation moscovite, Sourikof se plut à l'évocation saisissante de tragédies héroïques : le favori Menchikof en exil, lermak le conquérant de la Sibérie, Pierre I'' assistant à l'exécution des Strélitz, la « vieille croyante » Morosof emmenée en prison.
Sourikof a eu pour successeurs Hialiouclikine, mort en 190b, et S. Ivanof.
V. Vasnetsof, né en 1848, dont le nom fut répandu en France par des articles du baron de Baye, est l'artiste principal du règne d'Alexandre III.
Après avoir débuté par des satires dans le goût de Vlad. Makofsky, il se mit au premier rang de ceux qui, vers l'an- •
née 1880, marquèrent le revirement vers une idée nationaliste et vers l'orthodoxie officielle. L'Age de pierre, quoique beaucoup moins personnel que ses autres travaux, est son chefd'œuvre au point de vue purement artistique; mais le vrai Vasnetsof se révèle dans les sujets tirés des vieux contes russes et dans la peinture religieuse. Doué d'une imagination féconde, d'un certain don d'assimilation, sa production fut très goiîtée par tous ceux que ne choquèrent ni le caractère mièvre de
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ses compositions féeriques, ni la grimace hypocrite de ses fresques d'église. Vasnetsof et son meilleur élève Nesterof, un bon peintre de paysage manqué, représentent, par leur idéalisme de convention cléricale, cher aux fervents du Saint Synode et aux décadents du parti slavophile, l'art d'hier.
Dans la période suivante, qui commence vers 1880 et se prolonge jusqu'à nos jours, la peinture russe voit le triomphe de l'individualisme et du principe de « l'art pour l'art ». D'un côté, l'école réaliste s'émancipe de la tendance sociale et politique avec des maîtres comme Levi tann, Serof, Korovine , Maliavine et Grabar; d'autre part, un art plus idéaliste, plus libre se manifeste dans les œuvres de Vroubel, de Somof, de Golovine, de Malioutine et de toute une pléiade d'illustrateurs, au premier rang desquels se placent Lanceray fils et Baxte.
Levitann (1861-1900) eut pour précurseurs immédiats le méthodique Ghichkine, Savrasof, auteur d'un effet de printemps qui fut une révélation pour le paysage russe; Th. Vassilief, mort à l'âge de vingt-trois ans en 1873; V. Polenof, peintre d'histoire très conventionnel, mais qui mérite une place d'honneur pour ses paysages pleins d'une douce poésie; cnlin Kouïndji.qui intro-
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duisit dans le paysage russe un coloris plus énergique. Pour être complet, il faut encore noter dans l'art du paysage, entre les années 1830 et 1890, Bogolubof, Lagorio, Orlofsky, Dûcker et Alb. Benois, excellent peintre d'aquarelles.
Levitann (mort en 1900) ne fut pas seulement un adroit assimilateur profitant des découvertes de ses prédécesseurs, il eut de la nature triste de son pays d'adoption une vision pei-sonnelle et charmante, et il est permis de dire qu'il a donné, tel un Conslable en Angleterre ou un Corot en France, la formule même d'une peinture de paysage vraiment russe par l'ordonnance, le coloris et le sentiment. Il excella dans les motifs très simples, plutôt pauvres, où semble se faire entendre cette même mélodie que l'on retrouve dans les œuvres de Pouchkine et de Tourguenef. Serof, né en 1865, adonné, lui aussi, quelques paysages et des scènes inspirées du xviii* siècle; mais c'est surtout comme peintre de portraits qu'il a droit à l'une des premières places dans l'art russe. Son coloris est d'une belle vérité, sa touche franche et savoureuse, et le côté psychologique de ses œuvres dénote toujours une finesse et un esprit remarquables.
C. Korovine, puissant tempérament d'improvisateur, auteur de quelques bons portraits, se distingue surtout comme peintre décorateur. On n'a pas oublié les paysages stylisés dont il orna li-s murs de la section russe à l'Exposition de 19(X). Itejiuis il s'est consacré presque exclusivement à la décoration de théâtre ainsi que Golovine, délicat coloriste qui a doté le théâtre impérial de ravissantes et fantastiques mises en scène d'un genre très discuté, mais qui certainement marqueront une ère nouvelle dans l'art aveuli de la décoration scénique. Maliavine, ancien moine du mont Alhos, est le peintre des babas, des femmes du peuple, qu'il habille des étoffes les plus éclatantes. De tous les coloristes il est le plus national, se plaisant dans des orgies de couleurs criardes, qu'il sait disposer d'ailleurs en harmonies fort originales, (irabar, enfin, est un travailleur consciencieux, cherchant avec acharnement à rendre la beauté de la nature, usant pour y parvenir des procédés les plus subtils,
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combinant la formule japonaise et celle des impressionnistes et des pointillistes.
Vroubel, dont la triste existence est un exemple de l'incompétence niaise du public, est une des plus curieuses personnalités de l'art russe contemporain. Il commença, bien avant Vasnetsof, par faire de la peinture murale dans un beau style byzantin; ensuite il s'essaya dans tous les genres, dépensant partout une fantaisie exubérante, un sentiment décoratif plein d'originalité, une science indéniable, le charme nacré et si particulier de son coloris. Malheureusement sa vie ne fut que la persécution systématique *d'un génie par une foule entichée du soi-disant « bon sens », persécution qui ne finit qu'aux
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portes d'un asile d'aHénés. L'œuvre de Vroubel est considérable et exti'é''inement variée. Nous possédons de lui des peintures muiales, des portraits, des tableaux fantasti(iues, de magnifiques études d'après nature, des ornements en tout genre, des projets d'architecture et de meubles, de belles sculptures, des sujets religieux.
Au contraire de ce talent de belle ampleur mâle, Somof apparaît comme un sensitif d'une délicatesse presque maladive; il y a dans son art précieux quelque chose d'efféminé qui fait songer à Aubrey Beardsley et à Gonder. L'œuvre de Somof est d'ailleurs aussi très diverse : fantaisies à la Hoffmann, scènes charmanles
du xvill° siècle et de 1830, portraits
f, d'une intensiléde
7 j vie extraordi-
^.éSÊê naire, projets „>J|^^^H pour bijoux, dé- ~^ cors pour livres.
Citons encore, parmi les modernes, les réalistes :
lira/., Pasternak, Ymion, Arkliipof, Mi'olakountchikof (morte en 1903), Koustodief, Joukofky. M"" Ostriniriiof, auteur de délicieux bois gravés ; les « fantaisistes i> A. Vasnetsof (vues de l'ancienne Moscou), Malioutine (illustrations pour contes de fées d'un style russe primitif très curieux), llcilirich (sujets préhistoriques, du « Cormoii » entremêlé de Gauguin), Doboujinsky, Lanceray (illustrations, dessins d'ornementation), Baxte (mise en scène des tragédies grecques d'une grande beauté, illustrations pour livres), Moussatof, talent de décorateur remai^quable qui obtint en lOO'i un beau succès à Paris au Salon de la Société nationale et qui est mort tout jeune au commencement de 19t)6.
MALIAVINE. — ÉTUDB
Arrivé au seuil du xx» siècle, devant la rénovation de la Russie, qui promet de changer la face du pays, nous devons clore cette étude sur la peinture russe. Vroubel et Somof représentent bien la fin d'une civilisation. C'est la prodigalité folle des richesses, le fini et le travaillé excessif, analogues à l'art byzantin ou à celui de la France à la veille de la Révolution. Certainement l'évolution de la société amènera d'autres idées, un art plus jeune et plus sain. Mais il restera toujours à l'époque qui parait finir le mérite d'avoir produit à côté de l'œuvre des Pouchkine, des Gogol, des Tolstoï, des Dostoïevsky, des Tchékhof, des Vladimir Solovief et des Tourguenef, des œuvres d'art plastique qui, bien que d'importance moindre, valent d'être conservées pour leur beauté ou pour leur intérêt historique.
Aussi quiconque voudra avoir une idée de l'Ame même de la Russie de l'ancien régime devra consulter non seulement les livres, mais encore visiter les musées et les galeries. Levitsky nous donne l'image fidèle de l'époque de la grande impératrice, lîrullof fut un contemporain de Pouchkine et de Gogol exalté par les deux grands poètes; Ivanof représente l'idée mystique du romantisme russe; Fedotof, Perof, Verestchaguine et Répinc sont bien caractéristiques pour l'époque dite des " grandes
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réformes »; enfin Vroubel et Somof représentent l' « hyperculture » d'une civilisation qui s'en va, l'apothéose du précieux et du rare, qui dépasse déjà l'entendement de leurs contemporains, adonnés aux idées simplificatrices du socialisme.
LES ARTS DÉCORATIFS
On peut dire qu'il n'y a pas eu d'arts mineurs russes pendant les deux derniers siècles, si l'on excepte l'art paysan (Koustari), qui continuait à reproduire avec quelques variantes les modèles des âges précédents. C'est ainsi que tout le Nord s'occupa des objets en dent de morse; les habitants de Toula fabriquèrent des armes et des objets en métal; d'autres régions se f;pécialisèrent dans le travail du bois ou du cuir, dans les broderies, les dentelles et la poterie. Par contre les arts mineurs de la partie de la société russe « civilisée » ne tirent que copier les formes en usage dans le reste de l'Europe. D'excellents artistes étrangers travaillèrent à la cour des tsars et
formèrent de petites écoles de bronzerie, d'ébénisterie, de joaillerie, etc. Tels furent Michel, Stallmeyer, Dunker, Charlemagne, Bruleleau, Agis, Ador, Uambs, Tour et d'autres encore. Des manufactures impériales furent fondées, qui, au moyen de subventions et de concours d'artistes venus de l'étranger, donnèrent des résultats satisfaisants. La manufacture de porcelaine fut particulièrement florissante à l'époque de Catherine II et
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d'Alexandre I", grâce aux sculpteurs Rachelle et Pimenof aîné et au peintre Swebach. L'engouement pour les porcelaines fut d'ailleurs en Russie d'assez longue durée, et, outre l'excellente fabrique de fiardner, fondée vers l'année 1770, beaucoup de seigneurs russes organisèrent des fabriques dans leurs propres domaines. La manufacture impériale de porcelaine ainsi que les ateliers de taille de pierres précieuses existent encore aujourd'hui. D'autres se transformèrent en établissements purement techniques (la fabrique de fonte) ou périrent d'inaction (la manufacture de tapisserie). .Sous Nicolas I" et sous ses successeurs on
tenta dans les arts décoratifs un retour vere les formes nationales, mais les résultats y furent encore plus malheureux que dans l'architecture.
0n fit des meubles fort incommodes, on appliqua des motifs de broderie à des objets en bois et en fer. Les théories qui amenèrent vers la fin du XIX" siècle la renaissance des arts mi neui"s dans le reste de l'Europe, les travaux archéologiques, le concours d'artistes de talent comme V. Yasnetsof, M'i^Polénova, Korovine, Golovine et Malioutine apportèrent de remarquables correctifs à cet état de choses; mais, à quelques rares exceptions près, la Russie continue à manquer d'œuvres d'art appliqué à l'industrie qui, tout en correspondant à une idée esthétique nationale, auraient été en même temps réellement modernes et sans réminiscences anachroniques de formes mortes depuis plus de deux siècles.
ALEXANDHE BENOIS
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L^ARCHITECTURE
L'arcliiteclure ans^liiise, piihliiiuo ol privoo, telle qu'elle so manifeste dans la iiliaso actuelle de son développement, ne doit son essor qu'à sa rupture, accomplie vers le milieu du xix' siècle, avec les fausses traditions gréco-romaines, qui, trop longtemps, dressèrent parmi les brouillards septentrionaux des ordonnances de temples plus ou moins classiques, ])lus ou moins abâtardis par leur adaptation à des nécessités contradictoires. C'est du seul moment où les arcliilectes d'ouIre-Mauche, délaissant les leçons de l'antitiuiti', J(aèrent un regard, autour d'eux, sur les monuments issus du sol natal et retournèrent fi l'étude du gotliiiiue que date la renaissance de leur art. Ils avaient à leur portée, comme sources d'inspiration, desédilices comme les catbédrales de Canlerburv, de York, de Salisbury, comme la llamboyante cbapelle de Henri VII, à Wesiminsler, quantité de vieux manoirs, de halls, de fermes où le génie des ancêtres vivait encore, et ils allaient demander à la Grèce, à Rome, à l'Italie de la Henaissance de leur apprendre à bâtir leurs palais, leurs églises, leurs maisons et ils adoptaient aveuglément des formules toutes faites, sans rapport aucun avec leur manière de sentir, de vivre, avec
leurs habitudes sociales, leurs mœurs, leur religion, leur climat!
Rappelez-vous l'impression de pitié que font ces grandes bâtisses néo-grecques salies, défigurées par les coulées du brouillard, l'air dépaysé qu'elles ont sous ces ciels fuligineux, si beaux cependant, de Londres; oui, si beaux, quand ils accrochent leurs lourdes nué(>s aux découpures, aux pignons, aux toits aigus, aux clochetons, aux tourelles des monuments et des maisons anciennes. . . ou modernes, c'est-à-dire conçues selon les conditions particulières de l'atmosphère, conformément aux traditions nationales d'un pays si particulai-iste et si réfractaire à toute iniluence idéologique ou morale de l'étranger.
Le sort de l'archilt'cture anglaise s'est joué de 18;}l à 18i0, soit du jour où, le palais du Parlement ayant été détruit par l'incendie, il s'agit de le reconstruire, et du jour où commença d'être mis à exécution, préféré à quatre-vingt-dix-sept plans concurrents, le plan de sir Charles Barry. C'en fut fait aloi-s des portiques et des colonnades, des péristyles et des frontons, de tout ce bric-à-brac de formes helléniques ou romaines dont on trouve encore, hélas ! trop de traces à travers les îles Britanniques.
Au succès de cette cause deux hommes ont puissamment contribué, l'architecte-écrivain Pugin (1812-1832) et Ruskin. L'un et l'autre, eu remettant en lumière, celui-ci le gothique anglais,
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celui analy style
là le gothique italien et français, en démontrant, par des ses aussi savantes que convaincues, les beautt'-s du seul créé par l'Occident, ont ouvert la voie ;\ l'avenir. Ils ont
joué outre Manche le rôle qu'aurait pu, qu'aurait dû jouer chez nous, s'il ne s'était heurté au parti pris systéinalitiue de l'Institut, souverain maître de nos destinées artistiques, l'auteur des Enlretieiu sur l'architecture, Viollel-le-Duc! Et ce fut le point de départ de ce golliic revival, de cette renaissance du gothique d'où est sor-
celle de Saint-Pancras, d'après les plans de M. G. G. Scott, quantité de buildings dont les silhouettes découpées, pleines de fantaisie, *''3| offrant de curieuses et utilitaires saillies, 3 des pignons, des tours, des flèches, peuvent M paraître d'abord, aux yeux de l'observateur Jk 'jÊ superficiel, d'un archaïsme excessif, mais
À jJ^ '™ dont on ne larde pas à reconnaître les mélitfts, mieux à subir le charme, parmi les brouillards qui montent du grand lleuve, dans la lumière toujours voilée et fumeuse de l'énorme ville. Il n'est pas, alors, jusqu'à ce colossal Pont de la Tour de Londres, de sir Horace Jones et Wolfe Barry (189'i), qui, avec et malgré ses énormes tours massives, son allure moyenâgeuse, ne s'accorde avec le mouvement tout moderne des docks, la grouillante activité des quais, des autres ponts, de la rivière. Comme cette architecture, en tout cas, se révèle préférable à celle dont la Galerie nationale, le British Muséum, Somerset House, et Régent Street, et surtout les palais gréco-romains, gréco-italiens, de l'ail .Mail et d'ailleurs, y compris Buckinghani l'aluce et la plupart des ministères et toutes les résidences, si somptueuses soient-elles, qui entourent Hyde Park, sont les spécimens consacrés.
Mais le golhic revival ne pouvait aussi aisément se prêter aux exigences de l'architecture domestique qu'à celles de l'architecture publi(|ue; il s'accommodait mal des conditions de confortable et d'intimité exigibles dans une maison particulière à la ville ou à la campagne. Et le style de la reine Anne, le fameux Queen Atine, qui lit durant tant d'années la joie des snobs et des humoristes, succéda au gothique, perpendiculaire ou autre, en même temps que s'introduisait peu à peu la mode de la renaissance anglaise, de ce style Elisabeth ouTudorqui marque la transition du gothique à la renaissance.
A ces éléments vint s'ajouter, scîlon le tempérament et les études et les goijts de chaque architecte vraiment digne de ce nom, un apport de styles étrangers, non plus des styles officiels, consacrés, mais de certains détails, de certaines formules, empruntés aux vieilles maisons campagnardes, aux petits châteaux de France — du nord et de l'ouest de la Fiance surtout — aux maisons de ville de la Hollande, aux bâtisses des cités mortes de Belgique. Et tous ces éléments se fondirent, se pénétrèrent pour créer, on n'oserait pas dire ce style, mais ce genre d'architecture domestique qui est mieux et plus qu'un
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tie, à travers diverses évolutions et par l'apport successif d'éléments hétérogènes, l'architecture anglaise d'aujourd'hui.
Alors peu à peu et un peu partout s'élevèrent ces édifices publics qui transformèrent l'aspect de Londres : les Nouvelles Cours de justice (1882), d'après les plans de George Edmund Street, l'un des propagateurs les plus énergiques de ces idées, le Musée d'histoire naturelle de South Kensington (1880), cathédrale de la science darwinienne, d'après les plans de M. Waterhouse, l'Impérial Institute (1893), d'après ceux de M. T. E. Colcutt, des gares comme
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style, car il peut s'adapter, avec une infinie souplesse, à toutes les conditions, à toutes les nécessités qu'il peut avoir à satisfaire. C'est là que nous insisterons. Certes il est de première importance, à. tous les points do vue, qu'un peuple bâtisse de beaux monuments, représentatifs de sa grandeur, de sa force, de son idéal social, mais n'est-il pas plus important encore, ou aussi important au moins, que ce peuple construise pour abriter les joies et les douleurs de sa vie, de son intimité morale et familiale, de belles, de saines, de joyeuses maisons. Imaginez une ville de masures sordides ou de bâtiments industriels alfrcusement quelconques et banaux, atrocement vulgaires et laids, qui posséderait les plus admirables monuments publics que la science et le génie des plus prodigieux architectes du monde aient été capables d'édifier! Cela suffirait-il? Je ne le crois pas ; et puis cela est peut-être impossible, parce que cela est siniplenicnt antiliumain, parce que l'homme, autant qu'il dépend de lui-môme, a eu soi une sorte d'instinct de la beauté et que le premier effort de son cerveau et de ses mains a toujours été, sitôt accomplie la période de lutte pour sa subsistance, de se créer aussi plaisante.
PHILIP WEBB. MAISON DE WILLIAM MORRIS
aussi aimable que possible, sa demeure, et de l'embellir, de la parer du mieux qu'il est en son pouvoir de le faire.
Eh bien, si remarquable que l'on puisse trouver le Londres monumental moderne, je n'hésite pas à trouver le Londres de l'architecture piivée, telle qu'elle se révèle depuis une vingtaine, une trentaine d'années, et surtout les environs de Londres, la campagne anglaise, bien supérieurs, au point de vue particulier qui nous occupe.
11 faut parcourir d'un œil attentif les rues de l'énorme ville, il faut explorer les quartiers de l'ouest, où les espaces libres sont si généreusement et si pratiquement ménagés, pour s'en rendre compte. Il faul aller dans les faubourgs, dans la banlieue de l'étonnanle caiiilale, et au delà, dans ces innombrables petites agglomérations de villas, de cottages qui l'entourent, pour se faire une idée exacte do ce qu'est, de ce que peut être, à sept heures de Paris, l'archileclure diimesti<iue. Allez à Kensiiiglon, à Chelsea, à Hammersmitli, à Pulney, allez à Richmond, à Chislehurst, à Brighton — je ne veux parler que de ce que je connais — parcourez toutes les petites villes, tous les villages du sud de l'Angleterre, çh et là, partout, se dressent ces adorables maisons aux murs de briques rouges, aux toits de tuiles roses, aux boiseries blanches, aux m. webb
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fenêtres de si jolies, si élégantes propoi'tions, où tout dit l'intimité de la vie, l'amour du foyer, sans vanité extérieure, sans besoin de paraître, sans souci d'étonner.
A qui revient ici la gloire du créateur, de l'inventeur ? .\ personne, en réalité, ou à plusieurs, c'est-à-dire aux architectes ([ui les premiers balbutièrent ce nouveau langage, formé de mots anciens pris dans des acceptions imprévues. En IStïJ, cependant, pour William Morris, son ami Philip Webb bâtit à Rexley llpalli, dans le comté de Kent, Tlic Red Housf, la Maison rouge. Voilà le berceau de l'architeclure domestique anglaise d'aujourdliui. Décrire une œuvre d'architecture quelle qu'elle soit est chose impossible; mais je connais celte maison, j'y ai
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vécu de charmantes heures hospitalières, et je sais bien que la plupart des élt5menls s'y trouvent qui devaient plus tard constituer la maison anglaise moderne.
Presque en même temps M. I\. Norman Sliaw, à Bromley, à Hawkhurst, à Beckenham, édifiait des demeures privées dans un sentiment analogue, dans une inspiration similaire des formes du passé : et le Qitem Anne était né, se substituant au gothique renaissant que l'on a appelé le gothique victorien, le gothique de Victoria. C'était, avec plus de liberté, l'introduction d'un sentiment contemporain des exigences à satisfaire, en même temps que se conservait le respect des traditions d'autrefois.
Dans cette voie si brillamment ouverte, il n'y avait plus qu'à marcher.
Derrière Philip Webb et Norman Shaw vinrent immédiate ment des hommes de vraie valeur, comme M. Ernest George , seul d'abord, puis en collaboration avec M. Peto, MM. Ernest Newton, Stevenson, John Douglas, Nesfield, Godwin, et ces tendances nouvelles ne tardèrent
pas à se généraliser. On entend qu'elles se modifièrent selon les dons ou le tempérament de chacun, selon les programmes imposés, selon les lieux, selon les matériaux aisément utilisables et que chaque architecte, faisant œuvre personnelle, mit à ses œuvres sa marque propre, conformément à sa façon de comprendre la vie intime, de concevoir la forme, l'agrément, la décoration d'un foyer. Il est donc impossible de définir nettement, à moins d'une illustration cxtraordinairement abondante, ce qui différencie les productions des uns de celles des autres, et l'on a plaisir même h constater combien sont nombreux les
C. F. A. VOYSEY. — MAISON DE CAMPAGNE A WINDEKMERE
traits communs de leurs talents. Citer des noms, c'est le moins, en vérité, que l'on puisse faire, avec l'espoir qu'ils éveilleront dans le souvenir de ceux qui suivent attentivement ces manifestations si intéressantes, à tant de points de vue, la vision de quelqu'une de ces adorables maisons qui sont les réalités charmantes dont l'art de ces artistes a peuplé le beau décor de la campagne anglaise.
Happeleï-vous donc ou retenez, s'ils ne vous sont point encore familiers, les noms de -M.M. .\riiold MItchell, Harrison C. Townsend, F. NV. Bedford et .S. D. Kitson, Ralph Hcalon, Edgar Wood, (ieorge Wallon, Waller Cave, U. ,\. Briggs, C. C. Brewer, NV. H. Brierley, Brewill et Bailey, NV. Owen, L. L. Morris, et surtout ceux de C. F. A. Voysey et de H. Baillie Scott, dont l'œuvre se singularise étrangement de celle de leurs collègues.
I.i' premier est surtout remarquable par la simplicité de ses plans et de ses façades, conçus par grandes masses et à la conception desijuels préside le souci le plus scrupuleux de la logique et du bon sens. Il donne une importance exceptionnelle à ses toitures, il couvre largement et bellement ses maisons, en unissant de la plus plaisante manière les différents corps de logis; d'où une impression d'unité saisissante. Il affectionne les longues façades basses et toutes planes, sans aucun relief, les pignons aigus; et tout le caractère, tout le charme aussi de ses constructions réside dans la façon dont il équilibre les vides et les pleins, dont il groupe ses fenêtres à
multiples divisions, dont il les dispose, rendant lisibles de l'extérieur toutes les dispositions du plan. Cela peut paraître, à n'importe qui, quelconque ou facile, presque banal même ; cela est d'un art infiniment subtil et discret. Je ne connais pas de maison de ville bâtie par M. Voysey et Je ne sache pas (|u'il en ait jusqu'à ce jour construit aucune, mais que ses maisons de campagne, petites ou grandes, sont donc exquises, à vous regarder si clairenionl, si simplement des yeux de leurs fenêtres, parmi les blancheurs de leur visage, sous la chute harmonieuse des toits roses qui les coiffent!
M. Baillie Scott m'aiipaiait plus compliqué et aussi, par suite, moins familier. Plus archaïiiue, d'autre part, malgré ses curieuses recherches de modernisme. Il voit simple et en même temps solennel ; il est peu primesautier. Ses plans sont d'une ingéniosité prodigieuse, avec de la fantaisie et du caprice. Il est l'architecte de ces vastes maisons de campagne anglaise qui sous leurs allures de fermes sont do somptueuses demeures, merveilleusement comprises pour une large vie, la réception, les chasses, les sports, oii tout revêt ce caractère de luxe bien
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entendu et en même temps d'intimité qui est la dominante de l'hospitalité anglaise, dans les classes les plus élevées. Il sait combiner des éléments qui peuvent [luraître et paraîtraient, à la plupart de nos architectes français, irrémédiablement contradictoires, et ses maisons, tout en étant [)ar certains côtés |)areilles à des palais, ne cessent point cependant d'être des maisons.
Mais l'infini mérite, à mes yeux, de cette architecture, c'est comme elle s'harmonise avec les paysages qui l'environnent, c'est comme elle est bien jaillie du sol, comme elle en fleurit franchement. Et surtout, c'est comme elle est peu modem style, comme elle paraît peu recherchée, peu prétentieuse, peu artiste ! « Cela, de l'architecture, s'écrieront les pontifes du classicisme et les bâtisseurs des châteaux bourgeois qui déshonorent les environs de Paris. . . et de toutes les grandes villes françaises, cela de l'architecture! A qui le fera-t-on croire? » A tous ceux, simplement, qui ont l'amour du chez soi, le sentiment de la vie intime, la passion d'avoir sous les regards, au lieu de choses hideuses, de jolies choses, qui sentent la poésie d'un toit de tuiles roses finement dessiné, d'une fenêtre que ses proportions rendent sympathique, d'une cheminée qui fume dans le crépuscule, du coin du feu et du coin des livres, et du coin de la causerie, où les heures sonnent dorées. L'architecture anglaise est, pour tout dire, de l'architecture humaine.
LA SCULPTURE
C'est la grande faiblesse de l'art anglo-saxon; il a produit d'admirables peintres, de remarquables architectes, des décorateurs de premier ordre, il n'a pas donné naissance à un seul sculpteur que l'on puisse comparer aux Rude, aux Barye, aux Carpeaux, aux Rodin de notre xix» siècle. (De même, il n'a pas produit, soit dit en passant, un grand musicien.) Pas plus dans le passé que dans le présent, on ne pourrait citer le nom d'un statuaire ou d'une école de sculpture à mettre sur le rang des statuaires et des écoles de sculpture qui, en Italie, en France, en Allemagne même, aux mêmes époques, ont peuplé les portails des cathédrales d'expressives, mystérieuses, fantastiques
ou grotesques figures, ont érigé sur les places publiques, sur les façades des monuments, de hardies, fortes images de héros et de saints, de plaisantes incarnalions de fantaisie et de beauté.
L'instinct de l'artplasliquepar excellence feraitil foncièrement défaut au génie anglo-saxon , ou bien cet instinct, par suite des conditions climatériques, religieuses, morales, ne trouvant pas l'occasion de s'exercer, se serait-il atrophié. Jusqu'au point de disparaître d'un organisme, si puissant cependant et si riche à tant d'autres égards? Voyez les statues commémoratives, les glorifications de soldats, de poètes, de souverains, d'hommes d'État, de savants qui se dressent aux carrefours de Londres, dans les squares, à Saint-Paul et à Westminster : que cela, généralement, est pauvre et sans allure, sec et peu vivant, froid et terne! Surtout, peu humain.
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Au British Muséum, cependant, depuis un siècle, rayonnent les plus sublimes formes qui aient été sculptées par des mains humaines; d'autre part, la vie anglaise, par le rOile prépondérant qu'y jouent les exercices physiques, offre au statuaire mille occasions d'étude et par là se rapproche, jusqu'à un certain point, de la vie grecque... mais Phidias n'était pas protestant et le ciel était bleu sur l'Acropole.
Quoi qu'il en soit, on ne peut nier qu'en .\nglelerrc, s'il n'y a pas de sculpture anglai.se, il y ait des sculpteurs et il y ait des statues, et des groupes religieux, mythologiques, etc., et parmi eux quelques artistes de valeur et quelques œuvres de mérite.
John (iibson (1791-1866), élève deCanova,puis de Thorwaldsen, est l'auteur de nombreuses effigies de grands hommes et de non moins nombreuses figures mythologiques : 5ir Rulirrl Petl, Ilijlas et les Naïades, Mars et Vénus, la Reine Victoria supportée par la Justice et la Bienveillance, à Wrslmiivsler.
Le Monument de Wellington, par Stevens, celui de Nelson, par Flaxman (173.5-1826), à Saint-Paul, ne manquent pas d'allure; ils ont, l'un et l'autre, la pompe et la gravité qui conviennent à ce genre, et valent mieux, en tout cas, que celui érigé, dans les jardins de Kensinglon, au Prince consort, avec ses cent soixanle-dix-huit figures de poètes, de musiciens, de peintres, par Armstead ; d'architectes et sculpteurs, par Philip, sans omettre l'Europe, par Macdowell; l'A.'/c, par Foley; ['Afrii/ue, par Reed; l'Amérique, par Bell, et le prince lui-même (quinze pieds de haut), par Foley, sous un baldaquin gothique.
L'œuvre de Joseph Edgar Boehm (1834-1890) est ti^s .ibondanle, et lui valut les plus grands succès. Ses statues colossales de la Reine Victoria à Windsor, de John Buiiyan k Bt»dford, de
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STATUE DU PnOFESSEUn HUXLEY
Saint Georges et le Dragon, du Prince de Galles à Roinbny, ses monuments funéraires de la chapelle de Windsor présentent un intérêt que n'amoindriraient point, au contraire, de plus restreintes proportions.
Mais que tout cela semble froid, compassé, et devant quels morceaux s'arrêter pour éprouver un frisson analogue à celui que l'on peut ressentir devant le Maréchal Ney de notre Rude, ou la Fontaine des quatre parties du numde de notre Carpeaux, voire le Monument de Lamoricièrc de Paul Dubois à la cathédrale de Nantes ?
Voyez, à Trafalgar square, le Général Gordon de Hamo Thornycroft, le George IV équestre de Chantrey, le Sir Charles James Napier d'Adams, le Sir Henry Havelock de Behnes; à Parliament square, le Lord Beaconsfield de Raggi, le Lord Derby de Noble, et le Shakspeare de je ne sais qui à Leicester square, et le Monument de la guerre de Crimée /pa.v Bell, à Waterloo place, et les basreliefs de Marble Arch, par Baily et Weslmacott, et la statue équestre de Wellington par Wyatt, à Hyde park Corner; n'est-ce pas étrange qu'un peuple qui possède un tel sentiment de sa grandeur, qui fait preuve en lanl de branches de l'activité humaine d'une si forte
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énergie créatrice, n'ait point engendré d'homme capable d'honorer plus hautement par l'art ses gloires?
Depuis une vingtaine d'années, cependant, on peut constater une évolution intéressante, une orientation de la sculpture anglaise vers plus de liberté, vei'S une recherche plus indépendante de la vie et de l'expression, en même t<"m|is que vers un souci de la composition décorative tout à fait caractéristique. Assez nombreuses sont les œuvres qui témoignent de ces préoccupations toutes nouvelles chez les jeunes sculpteurs ou, pour mieux dire, chez les sculpteurs de la jeune génération, et l'on est en droit d'espérer en l'avenir d'une école de sculpture qui, si elle n'a pas encore donné naissance à un Rodin et à un Constantin Meunier — ce dont on serait mal venu à lui faire un reproche — n'en compte pas moins de brillantes personnalités fort représentatives des tendances que je signalais plus haut. L'influence de la sculpture française contemporaine a provoqué, on peut le dire, ce mouvement. En 1879, notre Dalou, fixé en Angleterre, devint professeur à l'école de Kensington : les maîtres de la statuaire anglaise d'aujourd'hui ont tous suivi ses leçons, sont tous ses élèves. C'est de l'école de Kensington que
sont sortis MM. F. W. Pomeroy, - ^ , H. Bâtes, George Frampton, Cosrombe John, tous ceux qui marchent en tète de ce mouvement; ce qu'ils sont, c'est à l'auteur du Triomphe de la Rêjiublique. An Monument de Scheurer-Kestner el de Gamheita qu'ils le doivent. Dalou était un admirable maître, dans toute l'acception du terme, traditiunnaliste et épris d'indépendance, passionné de vie, de mouvement, d'une souplesse de métier extraordinaire, el l'on comprend que son aciion ait été si grande, quand on songe à ce que pouvait être, dans un milieu comme celui où il se trouvait, exagérément voué aux formules académiques, l'ardeur de sa parole, le prestige et l'originalilé foncière d'une œuvre déjà imposante, son exemple.
Dalou était, en outre, un décolateur; il n'avait jamais dédaigné, il ne dédaigna jamais de collaborer avec un architecte pour l'enrichissement d'un édifice, d'un monument, il ne pensait pas qu'il soit indigne de la statuaire de participer à la décoration d'une façade. Son prestige auprès de ses élèves, son influence n'en furent que plus grands : Dalou est, en réalité.
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le promoteur de la renaissance de la statuaire décorative, Je la statuaire monumentale en Angleterre.
Le talent de M. F. W. l'omeroy est poétique et tendre : dans ses figures isolées, Ondine, Pensée, Dionysos, la Nymplie de Loch Aiue (Tate Gallery), V Amour conquérant, dans ses mouumcuts funéraires, domine une vision délicate, mélancolique, comme voilée, pleine, en tout cas, de charme. Il est aussi l'autour de modèles de bronzes pour la décoration de Welbeck Abbcy et de l'église de la Sainte-Trinité, de Sloane square, et de [lanneaux et de frises de pierre pour l'iiôtel de ville de Sheffield. On lui doit encore le monument du poète Burns à Paisley (1893).
M. George Frampton a une imagination plus abondante, plus fleurie, plus colorée, et sa participation à de grandes œuvres décoratives n'est pas moins étendue. Aux façades du Constitutional Club, de Northumberland avenue, du Conservative Club de Ghelsea, à l'église de Saint-Clément, de Shsflleld, dans la cathédrale de .Manchester, à Sainte-.Marie, d'Oxford, on peut se rendre compte de la variété et de la souplesse de son talent de décorateur. H a composé el exécuté des ornementations de cheminées, de plafonds, des bas-reliefs polychromes, des memorials de bronze et de matières précieuses, et nombre de plaquettes, de médailles d'un sentiment original et d'une grâce particulière. Ses œuvres les plus célèbres sont une statue en bronze et marbre de Dame Alice Owen, el la statue de la Heine Victoria, deux fois et demie plus grande que nature, destinée ;\ la ville do Calcutta. I.a reine est assise, de face, sur un trône dont le dossier s'orne de deux figurations de la Justice cl de la Littérature, sur des chapiteaux de feuilles de chêne anglais et d'un arbre indien. La figure elle-même est en bronze, le sceptre en ivoire et ornements d'or, le globe en lapis-lazuli surmonté par un saint Georges en bronze doré; la couronne est également dorée, et le coussin contre lequel s'appuie la souve-
raine, émaillé bleu pâle et blanc. Un lion et un tigre marchent côte à côte derrière le dossier du trône, symbolisant le royaume britannique et l'empire des Indes.
Dans la génération précédente, il faut rendre justice aux elTorts d'un excellent artiste, E. Onslow Ford, mort récemment, et qui a exécuté de remarquables bustes, précis et savoureux de modelé, — Portrait» d'Herbert Spencer, de Sir John E. Millais, de Hubert Hcrkomer, de George Alexander, de Dafjnan-Bouveret, etc., — rappelant parfois les meilleures effigies de Donatello et des maîtres de la Renaissance, et dont l'œuvre principale est le Monument du maharajah de Mysore.
Lord Leighton, on le sait, s'est adonné à la sculpture. Il s'y montra aussi froid, aussi sèchement classique que l'on est habitué à le trouver dans sa pemture, et son Athlète luttant avec un python ne provoque pas plus d'émotion que les plus célèbres toiles de ce maître académique et glacial.
Parmi les sculpteurs qui, à différents
titres, méritent d'être mentionnés ici, je
citerai MM. Charles John Allen, Henri
Charles Felir, Alfred Drury, P. .Macgillivray,
Albert Toft, Gilbert Bayes, Thomas Rrok,
Harry Bâtes, Henry A. Pegram, Hamo Thor-
nycroft, William R. Colton, Albert Bruce-Joy, E. Roscoe .Mullins,
George Simonds,T. L. Stirlin Lee, Richard Garbe, Alfred Turner,
J. Swynnerlon, R. Spencer Stanhope, J. A. Simpson, F. M. Taub-
man, George \V. Wilson, etc.
Mais si la grande statuaire, la statuaire pure, n'atteint pas, en Angleterre, la supériorité que l'on y voit à la peinture, en revanche — et c'est encore une des preuves de l'influence énorme exercée par l'art décoratif dans toutes les branches de l'activité artistique — en revanche on est surpris de constater l'existence d'une école de sculpture ornementale, de petite
J. M. SVVA.N. — PANTHàRB BLBSSÉB
F. LYNN JENKINS. — FniSE DÉCOnATIVE PaTillou de la Compagnie péninsulaire orientale à l'Exposition de Paris (1900).
sculpture décorative, vraiment brillante. Les arts de l'orfèvrerie et du bois sont en pleine prospérité; nombre d'artisans excellent à composer et à exécuter de plaisants motifs ornementaux pour la décoration des intérieurs, décors de porte, décors de ciieminée, petits bas-reliefs d'un goût familier ou grandes décorations en plâtre polychrome, du genre des frises et des panneaux où Walter Crâne, Anning Bell, George Frampton, Gerald Moira, Lynn Jenkins, etc., mettent tant de fantaisie. Et cela vaut d'être considéré, car cela signifie la prédominance donnée partout à l'art utile, à l'art môle à la vie, en opposition à la théorie stérile de l'art pour l'art, qui peuple chaque année nos Salons de milliers de bustes et de statues sans destination précise et qui n'ont pas l'excuse d'être des chefs-d'œuvre.
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LA PEINTURE
L'évolution de la peinture anglaise au xix* siècle présente trois phases assez distinctes pour qu'il soit possible — point trop arbitrairement et en tenant compte et de la manière indécise dont s'effectuent de tels changements, sous l'action d'influences et d'éléments infiniment divers et complexes, et du rôle important qu'y jouent sans cesse les tendances politiques, sociales, littéraires, sentimentales, religieuses du moment où ils se produisent — d'en fixer la durée et d'en définir le caractère.
La première de ces trois périodes commence en 1800, pour se terminer en 18bl, à la mort de Turner. Elle est illustrée par le triomphe de l'école de portrait et de paysage — j'emploie le mot « école " dans son sens le plus large — dont Gainsborough et Reynolds furent, avec Consluble, les initiateurs et les maîtres. Homney, en effet, meurt en 1802, Hoppner en 1810, Old Crome en 1821, Raeburn en 1823, Lawrence en 1830, Constable en 1837. Avec eux, par eux, le xvni" siècle pénètre jusqu'au cœur du XIX": ce sont là, en y ajoutant Hogarth, que l'on en a appelé " le Giotto », les vrais ancêtres de la peinture anglaise.
La seconde période se développe de 18ol à 1882, date de la mort de Dante-Gabriel Rossetti, et voit la lutte héroïque des préraphaélites contre les formules de la renaissance italienne, et h; retour, par le culte des primitifs, à l'étude directe et à la reproduction fidèle de la nature, au réalisme, en un mot, contre le classicisme. Véritable renouveau de l'esprit anglo-saxon, éclosion du sens artistique de la race, épanouissement d'une esthétique en conformité étroite avec les aspirations, les traditions, le passé de l'âme nationale.
De la troisième, qui s'étend de 1882 à 1900 et au delà, il est plus difficile de noter les traits essentiels; le recul nécessaire à toute observation sérieuse fait défaut. On y peut constater, cependant, une diminution de plus en plus accusée du prestige académique, une marche énergique vers un art plus individualiste, plus libre, plus audacieux, et, outre la fusion des éléments et des infiuences qui se combattirent tour à tour durant les deux périodes précédentes, une certaine tendance à accepter plus volontiers, peut-être, qu'autrefois et que naguère, malgré le tempérament résolument particulariste de la collectivité, les leçons et les exemples de l'art continental contemporain.
Cette division admise, si l'on veut bien l'admettre, il importe aussitôt de mettre en évidence les caractères généraux de la peintuie anglaise, en se réservant de préciser, par la suite, comment, pour quelles causes et jusqu'à quel point ces caractères s'accentuent ou s'effacent, se modifient tout en demeurant les liens solides et tenaces qui unissent toutes les productions artistiques d'un pays selon ses conditions géographiques, climatériques, ethniques, pour en constituer un organisme complet, en quoi se perpétue, soumise aux mêmes lois que la vie collective dont elle est le résultat et le résumé, la sensibilité plastique, si l'on peut dire, d'une grande famille humaine.
La théorie de l'art pour l'art, il convient d'abord d'y insister, n'a jamais eu, en Angleterre, de nombreux adeptes. Nulle part, même, elle n'a paru aussi généralement stérile et dangereuse, et très rares sont les esthéticiens et les artistes d'outre-Manche qui s'en sont institués les adeptes. L'idée d'art, de LAzuLi, l'iMAiL) coHccption artisllquc se confond volontiers
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avec l'idée de moralisation, de perfectionnement spirituel; la peinture anglaise est idéaliste, sentimentale, émotionnelle, mais point abstraitement, concrètement au contraire, avec pour point d'appui l'étude de la réalité, la représentation du vrai. Elle offre ainsi un étrange mélange de mysticisme et d'esprit positif, et les dons d'imagination les plus brillants s'y combinent avec un sens scrupuleux d'analyse, une minutie d'observation parfois excessive. Elle est sérieuse et naïve à la fois, elle a des spontanéités charmantes; elle a l'amour de l'intimité, la passion de la nature, le sentiment le plus délicat de la poésie des choses. Par contre, la faculté de synthèse lui semble refusée : Hogarth, Gainsborougli, Reynolds, Constable, Millais, Watts sont de grands peintres, de grands artistes même ; on ne peut les considérer comme de grands créateurs : l'universalité leur fait défaut. L'équivalent d'un Michel-Ange, d'un Rembrandt n'existe pas encore dans la peinture anglaise : Shakspeare peintre n'est pas encore né.
A ces particularités qui différencient l'école britannique des autres écoles s'ajoutent celles provenant de la façon dont ses représentants conçoivent l'art de la composition et i)ratiquent l'emploi do la couleur. Sauf chez les peintres du xvui» siècle et de la première moitié du xix", qui descendent tous plus ou moins des maîtres flamands, Uubens,
van Dyck, on constate chez la plupart une pré<lominance du souci do composer psychologiquement, idéologit(ueiiit'nt, pour ainsi dire, plutôt ((ue itlasliciucmenl : le sujet du tableau, la numièredont il s'ordonne, si forte et si profonde qu'ait été Tirapression Imaginative ou réelle ressentie par l'artiste, révèlent plus la volonté de rendre sensible un ensemble do choses intérieures que l'instinct d'émouvoir par la représentation exaltée d'un aspect, d'un spectacle dont riiarmonio dos formes et des couleurs véridi(iuos ([ui lo magniliont peut constituer toute la beauté. Un geste, veux-je dire, ne vaudra, par exemple, que par la nature, l'intensité du sentiment qu'il exprime, au lieu do valoir par le simple jeu de la lumière et de l'ombre, selon le milieu où il se trouve et ses rapports avec les objets qui l'entourent; telle ou telle scène s'agencera, s'éclairera dolclle ou telle façon, plutitt pour accroître la portée morale, sentimentale, religieuse de l'incident qu'elle reproduit que pour la pure joie des accords de lignes, de volumes colorés qu'elle groupe dans l'atmosphère, et dont la figuration seule, heureusement réalisée,
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pourrait constituer un suffisant agrément. Ici, au contraire, dans le libellé même du titre donné au tableau, se révèle l'intention formelle do l'artiste, et il n'y a pas à s'y tromper. Ce qui n'a point empêché et n'empêche d'ailleurs la peinture anglaise de produire des chefs-d'œuvre, aussi significatifs que le sont les chefsd'œuvre des écoles continentales, des circonstances, des milieux, des moments où ils se sont ])roduits et de l'esprit de la race à laquelle appartiennent les artistes qui les engendrèrent. Le sens de la couleur, aussi nettement que les procédés de
composition, singularise l'école britannique. Elle affectionne certaines gammes brillantes et chaudes, certaines harmonies éclatantes et subtiles dont il est impossible de donneravec des mots une idée, mais qui dénotent une impressionnabilité chromatique particulière. Entrez à la galerie Taie, vous serei surpris par l'intensité colorée des toiles qui y représentent la peinture anglaise moderne; jetez un regard sur ces murailles, c'est un enchantement : fraîcheur et joie des Heurs, des ciels dorés par le brouillard, des eaux miroitantes, des gazons gras, des riches verdures, des somptueuses soies, quelque chose d'étiangcmenleldedélioitMisemcnt exotique, de suprêmement raffiné... et l'admirable carnation nacrée, veloutée, duvetée comme un merveilleux fruit, des femmes, et l'abondance vénilionne do leur chovolure, blonde, auburn, brune, d'un brun chaud et i)leiu do refiols. De ce goût très fin, de ce senliment très riche et très délicat de la couleur les peintres no possèdent point seuls les mérites ; il s'est répandu partout en .\nglelerre par l'intermédiaire des décorateui-s, des architectes, des industriels d'art, qui depuis cinquante ans ont fait preuve, à cet égard, d'une audace ot d'une délicatesse rares, ont habitué le public à des combinaisons de nuances inconnues jusqu'aloi-s en Europe, et où se sent, d'ailloui's, toujours féconde et rénovatrice, l'inlluonce des arts de l'extrême Orient.
Reste enfin la question, si imporlanle, du métier, de la technique pure. La virtuosité courante et facile que nous voyons en France aux plus médiocres artistes, cette espèce de science de parler pour ne rien dire qui rend si insignifiantes nos grandes expositions annuelles, on constate, non sans plaisir, que les peintres d'outre-Manche l'ignorent eu général. Us ont moins de facilité d'élocution, moins de gr;\ce et d'aisance de manières, mais on les sent plus consciencieux, plus réUéchis, moins lapa-
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geurs. Là encore la gravité du caractère anglo-saxon se révèle; ils visent à la profonJour dans l'expression, ils ne se contentent pas d'être extérieurs, ils se préoccupent d'une technique plus serrée, plus concentrée ; ils sont, parfois, minutieux à l'excès, mais avec le plus louable souci d'une bonne exécution matérielle : ils sont plus exigeants envers eux-mêmes et se contentent moins facilement de l'a peu près.
Première Période ( 1 800- 1 8 ^ i )
LES PORTRAITISTES
Sir Tlionias Lawrence (1709-1830) est, on l'a fort bien dit, un Reynolds- « aminci » et superficiel. Il est brillant et, même, habile et maniéré; mais il a du mouvement, de la vie, un cliarme inconteslable, et malgré ses artifices il arrive parfois à donner l'illusion d'une originalité réelle et de la puissance. Delacroix lui reproche « une exagération de moyens d'effet qui sentent un peu trop l'école de Reynolds ; mais sa prodigieuse finesse de dessin, la vie qu'il donne à ses femmes, qui ont l'air de vous parler, lui donnent comme peintre de portraits une sorte de supériorité sur van Dyck lui-même, dont les admirables ligures posent tranquillement. L'éclair des yeux, les bouches entr 'ouvertes sont rendus admirablement par Lawrence ».
Les toiles les plus célèbres — et les plus caractéristiques — de ce talent spirituel et ingénieux sont les portraits de Mrs. Siddons, de Benjamin West, du banquier JohnJulius Angerstein, à la National Gallery ; de Pie VII, du Cardinal Consalvi, au château de Windsor; de Lady Blessington et du Roi Georges IV, à la galerie Richard Wallace ; de M. et M"" Angerslein, an mus6e du Louvre ; de Charles X et de la Duchesse de Berrij.
Il y a autrement de fermeté et de caractère dans les images que sir Henry Raeburn (I7otJ-1823) nous a laissées de ses contemporains. Il avait la passion de la vérité, une ampleur de dessin et de touche peu commune. Raeburn a peint peu de portraits de femmes ; il était trop dédaigneux des conventions de la mode et trop ignorant de l'art de plaire, il était, en un mot,
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trop réaliste pour que son pinci-au ail pu Miluin- b-s branles de son temps. Il existe cei>endanl de lui deux admirables portraits de la célèbre Ludij Ilaïuilton. Ses meilleurs portraits d'hommes sont ceux de Waller Scott, de Dngald Stewart, de Francis Chantrey; et le Louvre possède le Portrait d'un invalide de la marine, morceau de premier ordre et qui montre le génie de ce grand artiste trop longlemps méconnu. Raeburn était écossais; sauf un voyage de deux ans ([u'il lit en Italie, sur les conseils de Reynolds, il passa la plus grande iiartie de sa vie à Edimbourg.
John Hoppner (17o8-18i6), malgré ses dons vraiment souples d'obsei'vateur et de peintre, ne l'égale pas. Comme Reynolds avait partagé avec Gainsborough la faveur de son temps, Hoppner partagea colle du sien avec Lawrence, dont ce fut le rival et à qui il est d'ailleurs supérieur. Moins que lui, en effet, on le voit accessible aux influences étrangères, et il demeure plus strictement que lui anglais ; ses portraits de femmes et d'enfants (la Comtesse d'Oxford. Mrs. Bunbarij, Mrs. Gwyn, Mrs. Hoppner], (l'une exécution brillante, dénotent une admiration presque exclusive du génie de Reynolds.
La personnalité la plus marquante, dans l'art du portrait, durant la première moitié du xix" siècle, reste sans contredit Raeburn, à qui on ne saurait comparer des portraitistes comme John Russel, William Reechy, John Opie, John Jackson, Renjamin West ou John Singleton Copley. Les uns et les autres, certes, nous offrent de piquantes, curieuses, parfois même séduisantes images des hommes et des femmes de leur temps,
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mais dont l'inléièt Jocunienlaiie, anecdoliqup, assure plus la survivance que leur valeur artistique. Au surplus, on devine là les marques d'une décadence prochaine, et la peinture iconograpliique est reléguée au second rang par la peinture de |)aysai,'i>, enrichie d'une gloire éternelle grâce au génie d'un Gonslable et d'un Turner.
LES PAYSAGISTES
John Conslalile (1770-1837). — Il est le créateur du paysage moderne, rinitialeur d'une façon liuniniiie, entièrement neuve, d'observer, de sentir et de reproduire la nature inanimée. Gainsborougli le premier, Old Crome après lui (1769-1821), avaient ouvert la voie où Gonslable devait marcher. Ils sont nés l'un et l'autre dans le même pays, le .Suffolk, ils ont été à la même école de vérité. Gainsborough [laysagiste est grand, Gonslable est plus grand encore, et tels de ses tableaux, si simplement conçus et d'une exécution si grasse et si riche, reproduisant des aspects familiers de la campagne anglaise, sont parmi les plus beaux paysages de toutes les écoles : Gonslable est, pour tout dire, un maître. On sait tout ce que lui doivent nos paysagistes français de 18;U1, et ([uellc action bienfaisante il exerça sur eux. » Là est l'origine de la mélamorpliose du paysage en France, " dit Ïlioré-Uurger, faisant allusion aux Gonstables du Salon de ISi'i. Et rien n'est plus exact : c'est une véritable révolution dans l'histoire de la peinture européenne que l'œuvre de Gonstable accomplit. Aux fausses traditions d'école, aux mauvais exemples des pasticheurs patentés des (laysages italiens, il substitua l'observation personnelle, émotionnelle de la nature; il démontra la possibilité de fixer sur la toile des effets d'atmosphère, des motifs jusqu'alors considérés comme indignes de l'art. Contre les mensonges de l'académisme il promulgua le dogme de la liberté et de la sensibilité individuelles. «Eh quoi! s'écriait-il, regarder toujours de vieilles toiles enfumées et crasseuses, et
jamais la campagne, la verdure, ni le soleil! Toujours des galeries et des musées, et jamais la création ! » — Kt il disait encore ; « Je n'ai jamais vu une chose laide dans ma vie ! >>
Gonslable fut méconnu durant la plus grande partie de sa carrière; ce n'est qu'en I82'i, au lendemain de l'immense succès qu'il remporta au Salon de Paris, (|ue l'on commença dans son pays à lui rendre justice : il avait alors quarante-neuf ans. Le musée du Louvre possède cinq tableaux de lui; mais c'est à la National Gallery, à la Tate Gallery, au musée de South Kensington que se trouvent ses chefs-d'œuvre : le Champ de blé, les Brui/ères de Hampstead, le Moulin de Dedhatn et la Cathédrale de Salisbiiry.
Joseph Mallord William Turner il7"o-l8î)i;i est plus prodigieux encore : c'est un inspiré, un visionnaire et qui représente le génie anglo-saxon dans tout ce qu'il comporte d'ardeur, de passion, lie puissance imaginative, d'idéalisme exalté. Il n'a d'égal que lui-même; il appartient à tous les pays et à tous les temps, et il faut saluer en lui un de ces hommes extraordinaires dont la production a quelque chose de miraculeux, qui provoque à la fois l'enthousiasme et l'épouvanle.
Son rêve, ce fut de fixer la lumière, et il l'a réalisé, .\ussi bien devant les splendeurs fulgurantes du couchiinl que devant les fraîches tendresses de l'aube, peuplant les paysages rt-els de ces fantastiques architectures où s'avoue la vénération vouée par lui à Claude Lorrain, son seul maître, doué d'une imagination étonnamment aple à transporter dans le domaine du rêve les éléments de vérité que lui fournissaient ses études patientes et nombreuses de la nature, armé d'une volonté indomplable dans la poursuite d'un idéal presque « inallingible •>, Turner passe, comme le dit Gustave Geffroy, dans l'histoire de l'art anglais et dans l'histoire de l'art, « comme un inattendu el éblouissant magicien ». Turner est un lyrique qui. pour exprimer ses visions, ses sensations, son émerveillement devant les gloires, les catastrophes, les triomphes el les défaites de la lumière, de l'air, des
montagnes, de la mer, s'est créé une langue neuve et personnelle. Ce que personne n'avait dit avant lui, ce que personne peutêtre ne redira plus, il l'a dit. 11 est dans les fastes de la peinture une miraculeuse exception.
« Toutes les magies, toutes les subtilités, toutes les splendeurs du rayonnement, dit Ernest Chesneau, à qui revient l'honneur d'avoir un des premiers en France compris et admiré ïurner, il les a abordées, tentées et réussies. Depuis les pâles lueurs du crépuscule, les blancheurs laiteuses de l'aube se levant à l'horizon des terres brunes jusqu'aux éblouissenients du soleil couchant incendiant de ses immobiles rayons les (lois et leur agitation perpétuelle, c'est une série, une suite non interrompue de prodiges : rues de Venise, côtes anglaises, cathédrales, cliAteaux, forêts, montagnes, lacs paisibles, océans en furie, vaisseaux en détresse, combats maritimes, escadres flottantes, plages à marée basse, intérieurs, salons, études d'analomie et d'ornithologie, animaux, architectures réelles et architectures fantastiques, herbes, insectes et tleurs; c'est un monde, c'est le monde de la réalité éblouissante et „_
celui de l'imagination passionnée confondus et mêlés, fourmillant de vie et d'éclat. »
Il faut voir, à la National Gallery, ses chefs-d'œuvre, Ulysse et Pohjphème, le Pèlerinaye de ChUde Harold, Agrippine transportant les cendres de Britanniciis, Didon équipant sa flotte, Apollon tuant le serpent Python, la Mort de Nelson, et cette émouvante vision : Pluie, fumée et vitesse, et tous ces matins, et tous ces crépuscules de Venise, si fluides, si miraculeusement lumineux; et il faut voir aussi, pour se faire une idée complète de cet extraordinaire génie et de ses procédés de travail, l'innombrable série d'a(|uarelles, de dessins, de lavis, de sépias et de croquis à la plume.
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qui figurent également là; et l'on comprend alors ri-iilhi)U.-iiisme de Ituskin proclamant Turner le maître incomparalde. Malgré ses défaillances, qui, en effet, lui opposer dans l'histoire de la peinture? Personne.
On ne sera donc point surpris qu'il y ait peu de paysagistes contemporains de Constable et de Turner à placer sur le même rang; il serait injuste cependant de ne point mentionner les noms de John Crome, dit Old Crome (1769-1821), beau peintre, d'une rare puissance d'expression et dont les toiles, comme le Vieux
Chêne, les Bruyères de House-Hold, sont de très émouvantes pages; Robert F.adbrooke, ami de Crome, George Vincent, Jolin SellCotman, James Slark, qui représentent l'école de Noi-wich, sir .\ugustus Callcott (I77!t-18'i4), paysagiste et mariniste de vraie valeur, enllr Richard Parkes Bon in gton (1801-1828;, dont tout le monde connaît l'exquise Vue du parc de Versailles (musée du Louvre) et raquarcllo du Monument de Colleone, coloriste savoureux, de très personnelle vision et sur qui Delacroix a écrit « que personne dans celte école moderne, et peutêtre avant lui, n'a i>ossédé celte légèreté dans l'exécutiou qui, particulièrement dans l'aquarelle, fait de ses ouvrages des espèces de diamants dont l'œil est flatté et ravi ».
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LES PEINTRES D'HISTOIRE ET DE GENRE
Lapeinture d'histoire, si elle a toujours été en faveur de l'autre côté du détroit, n'y a jamais produit d'œuvres vraiment supérieures, du moins dans la période dont nous nous occupons ici, et l'on ne pourra nous accuser d'injustice si nous nous bornons à citer les noms de Benjamin West (1738-1820), de John Singleton Gopley (1737-1813), de Henry Fuseli (1741-1825) et de James Northcote (1746- 1831); ils ne méritent pas davantage; ils sont déclamatoires, mélodramatiques, truculents ou puérilement sentimentaux.
Les peintres de genre valent relativement mieux. Les mœurs anglaises leur ont toujours fourni et leur fourniront toujours des aliments substantiels; le mélange de simple gaieté et de sentimentalisme, d'esprit chevaleresque et de sens pratique qui en fait le fonds, offrent des éléments perpétuellement nouveaux et plaisants aux conteurs d'anecdotes et d'Iiistorietles; et si l'on y ajoute le souci moralisateur, qui à de rares exceptions domine aussi bien la littérature quel'artanglais, on comprendra la faveur qui ne cesse d'accueillir des œuvres aussi parfaitement représentatives du goût public.
Les compositions de G. R. Leslie (1794-1839), inspirées la plupart des pièces de Shakspeare et de Molière, des romans de Sterne, de Cervantes, Sancho et la duchesse, l'Oncle Tobie et la veuve Wadman, Fahlaff jouant le rôle du roi, ont une bonhomie assez plaisante et certaine finesse d'observation.
Mais les représentants les plus qualifiés, h tous les points de vue, de l'école de genre anglaise, c'est William Mulready et sir David Wilkie.
L'œuvre de Mulready (1786-1863) est considérable : des illustrations de nombreux livres d'enfants, le i/arc/w«d de joujoux, l'Atelier du menuisier, le Choix de la robe de noce, le Bœuf et l'Agneau, voilà ses ouvrages les plus célèbres.
Sir David Wilkie (1785-1841) lui est cependant supérieur, et l'on comprend le succès de ses peintures de la vie familière, de ses scènes intimes, touchantes et joviales, de ses fêtes de village, finement observées, agréablement peintes avec un
optimisme et une bonne humeur que rien ne déconcerte. Malheureusement, vers la lin de sa vie, il voulut, à la suite d'un voyage dans les grands musées d'Europe, se haussera des sujets graves ou grandioses, et il y échoua complètement.
Sir Edwin Landseer (1769-1852) fut plus sage en restant confiné ou à peu près dans l'étude de la peinture des animaux. Il y excelle incontestablement, malgré de trop évidentes tendances à l'anecdote, et l'on ne pourrait le comparer à Barye que pour la connaissance profonde des mœurs, de la psychologie, des gestes expressifs de l'animal
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Deuxième Période (18)1-1882)
Quelque opinion que l'on professe sur les résultats, maintenant appréciables, du mouvement préraphaélite, on ne peut sans injustice en contester l'importance, en nier l'action, encore moins douter de la sincérité, de la probité artistique de ceux qui en furent les promoteurs. On peut aimer ou haïr telle ou telle des œuvres qu'il a produites, voire les englober toutes dans le même dédain, il n'en serait pas moins puéril de vouloir supprimer d'un trait de plume l'existence d'une production comme
celle-là et de détruire par un sourire d'ironie les idées qui l'animèrent et dont rinfluence demeure, quoi qu'on en ail, sensible aujourd'hui encore, quoique de plus en plus affaiblie, dans l'art anglais contemporain.
Quand, en 1821. si je ne me trompe, Constablo poussait ce cri d'alarme : << Dans trente ans l'art anglais aura cessé d'exister, »
Coustable était bon prophète. Car sans les préraphaélites, que le peintre du SufTolk eût, d'ailleurs, abouiini^s, sa prophétie se serait réalisée.
Maison 1848 quatre jeunes gens, dont trois peintres, William Holnian llunt, John Everett .Millais. Dante-Gabriel Rosselli, et un sculpteur, Thomas Woolner, qui suivaient les coure de l'Académie royale, se groupèrent et fondèrent, en s'adjoignant trois de leurs amis, F. (î. Stephens, William .Michaèl Rossetti, frère de Dante-Gabriel, critiques d'art, et James CoUiuson, la Confrérie préraphaélite. Quelles étaient les théories chères h ces révolutionnaires, quel ètiiit leur idéal? — C'est l'imitation do Raphaël
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qui a corrompu l'art; c'est avec Raphaël que commence, pour s'achever dans la renaissance, la désuétude du naturalisme pur et sain du moyen âge et l'éclosion d'un matérialisme bientôt dégénéré en convention fausse et superficielle. Le pseudo-classicisme de la renaissance a desséché les sources mêmes de l'art, c'est-à-dire l'étude directe de la vie et de la nature; les peintres, depuis, ont appris à peindre comme on apprend un métier manuel quelconque; les élans de l'imagination, le souci de l'expression, tout cela fut étouffé dans la pratique de formules toutes faites, les mêmes pour tous, dans l'esclavage d'une scolastique étroite et stérile. — Et Ruskin, prenant la défense des novateurs, violemment attaqués par la presse sitôt qu'ils se manifestèrent, écrivait à la tin du premier volume de ses Peinlres modernes:
« Il y a huit ans, je me hasardai à donner le conseil suivant aux jeunes artistes de l'Angleterre :
qu'ils aillent à la nature dans une entière simplicité de cœur, qu'ils s'unissent à elle laborieusement et avec confiance, n'ayant d'autre pensée que de pénétrer le plus intimement possible sa signification profonde, ne rejetant rien, ne choissant rien, ne dédaignant rien.» — Et comme on leur reprochait de pasticher les primitifs italiens : « Les préraphaélites, répliquait-il, peignent d'après la nature seule, et ne copient pas leurs devanciers. Ils rejettent les procédés d'art en usage depuis l'époque
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de Raphaël ; ils répudient le sentiment des écoles de la renaissance, sentiment composé d'indolence, d''inndélité, de sensualité et de frivole orgueil ; voilà pourquoi ils se sont intitulés eux-mêmes préraphaélites. »
La réforme que souhaitaient d'accomplir les frères préraphaélites ne se bornait pas à l'art : elle visait aussi la littérature, surtout la i)oésie ; et la revue leGermr, fondée pai' eux, vil le jour en janvier i8o(). Elle ne vécut que quatre numéros
— Rossetli y publia son célèbre poème la Demoiselle élue
— et fut suivie par l'Oxford and Cambridge Maya:ine, qui dura toute une année et où collaborèrent Burne-Jones et William Morris, qui étaient venus grossir le nombre des adeptes de la religion nouvelle. J'emploie à dessein ce mot : religion.
L'œuvre et la Vie de la plupart des frères préraphaélites apparaissent, en effet, vouées à la propagation du sentiment religieux en art, de quel(|ue chose comme une réalisation plastique de la formule de George Eliott : Dieu — Immortalité — Devoir. Mouvement analogue, on le voit, à celui que provoquèrent en Allemagne les Nazaréens d'Overbeck. Peler Cornélius et Schadow, el plus tard (en tenant compte de toutes les différences de race et de milieu), sous l'initiative de Pierre Lenz et de Jacques Wuger, l'école bénédictine de Beuron, remontant plus haut que le trecenlo el le quatrocenlo, jusqu'à l'Egypte et la Grèce archaïque.
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Les préraphaélites anglais ont-ils tenu leurs promesses, outils réalisé leur idéal? C'est une question à laquelle il est difficile de répondre, brièvement du moins. Quoi qu'il en soit, ils ont enrichi l'histoire de l'art d'un captivant chapitre, ils ont donné un exemple de sincérité et de respect de la beauté vraiment admirable, et par les polémiques qu'ils provoquèrent ils firent pénétrer dans le publie anglais, indifférent jusqu'alors à toutes les queslions artistiques, le goût et la curiosité de l'art; et nous savons, d'autre part, quel rôle fut le leur dans la renaissance des arts décoratifs et de l'architecture dont l'Angleterre a, si légitimement, tant de fierté.
Dante-Gabriel Rossotti (1828-1882) reste la physionomie la plus passionnante et la plus géniale de ce groupe. Ses œuvres de peintre et de poète offrent, par l'espèce d'ardeur mystique, de passion spirituelle qui les anime, une séduction irrésistible. Grand peintre, non! grand artiste, oui! et cela ne peut faire de doute pour personne. Grand poète, aussi, encore que trop subtil parfois et trop quintossencié, aimanta voiler sa pensée et ses sentiments sous la forme mystérieuse et symbolique familière à Dante dans sa Vita nuova et aux lidèlos d'amour, pour lesquels il professait un véritable culte. La figure et le génie de Dante furent d'ailleurs l'obsession de son art et de sa pensée, et tant dans ses poèmes que dans ses tableaux on retrouve la présence du grand Florentin. Coloriste fougueux et riche, dessinateur original quoique insuffisamment expert en la science de son métier, Hossetli n'en est pas moins un évocaleur de rêve prestigieux et fécond, et telles de ses toiles, la Beata Beatrix, la Demoiselle élue, VEnfaiice de la Vierge Marie, Ecce
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ancilla Dnmini, le Béve de Dante, le Bateau d'amour, et telles de ces figures symboliques où il se plaisait tant, comme la Donna délia finesira ou Notre-Dame de Pitié, et Proserpina, et Pandora, et Veronica Veronese, et Monna Pomona demeureront toujours, aux yeux de tous ceux qui chérissent la beauté, de précieuses choses et, malgré les défauts qui parfois les déparent, de véritables œuvres d'art.
William Holman Hunl (1827) est plus minutieux et se rapproche beaucoup plus que Hossetti, au point de vue technique, de l'idéal préraphaélite; son soin scrupuleux de ne négliger aucun détail aboutit souvent h. la sécheresse, surtout dans la série de figurations bibliques qu'il exécuta à la suite de son séjour en Palestine. .Mais quelle admirable conscience et quelle sincérité! Les Deux Gentilshommes de Vérone, le Berger mercenaire, Isabelle et le pot de basilic, le Triomphe des Innocents, et surtout la Lumière du monde et YOmbre de ta mort sont les pages où il s'est le plus complètement exprimé.
Sir Edward Burne-Jones (1833-1898) disait volontiers de lui-même : « Je ne suis pas un Anglais, je suis un Italien du xv siècle. » 11 achevait ses éludes pour être ilergyman, à l'Exeler Collège d'Oxford, où William Morris était son condisciple, quand il vit chez un collectionneur de celte ville deux tableaux de Holman Hunt el quelques dessins de Rosselli; sa vocation était fixée : il ne serait pas d'église, mais d'art. Il suivit d'abord les leçons, assez vagues, il faut bien le dire, de Rosselti, puisse rendit en Italie en compagnie de Ruskin. C'est là, en réalité, qu'il se forma.
Une sensibilité poétique extrêmement délicate et raffinée, une magination tendre et fleurie, un sens très particulier de la
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composition, une façon bien spéciale de comprendre l'antiquité et le moyen âge et d'en interpréter les légendes héroïques ou religieuses, une grâce rare, des dons exceptionnels de charme et d'ingéniosité, telles sont -les caractéristiques du génie de Burne- Jones. On les retrouve aisément dans toutes les pages signées de son nom, tant dans ses grandes œuvres décoratives : la série de la Briar rose ou celle du Pcrsce, du Saint Granl, de Pi/gmalion, que dans ses toiles isolées : le Miroir de Vénus, l'Escalier d'or, les Profondeurs de la mer, le Roi Cophetua et la mendiante, le Bain de Vénus, que dans ses exquises illustrations du Paradis terrestre de William Morris, du Chaucer et du Virgile de la Kelmscott Press.
Sir John Everett Millais (1829-1896) ne demeura attaché à l'école préraphaélite que durant dix ans, de 1849 à 1859. Ce n'est pas la période la moins brillante de celte carrière si féconde et l'on peut considérer les œuvres qu'il produisit alors comme celles qui lui assureront aux yeux de l'avenir la plus durable gloire. Lorenso dans la iiwison d'Isabelle, Ophélie, Ferdinand et Ariel, l'Évasion d'un hérétique, le Champ du repos. Sir Isumbras sur le Ford, le Retour de la Colombe de l'Arche, l'Ordre d'élargissement, la Fillette aveugle, sont véritablement, tant par l'intensité de l'expression que par les raffinements de la facture, des toiles de premier ordre; Millais n'a rien réalisé dans la suite d'aussi parfait. Vers la fin de sa vie il tomba dans l'anecdote puérile et exagérément sentimentale. On lui doit aussi de nombreux portraits, parmi lesquels le fameux Garde de la Tour de Londres, et ceux de Carlgle, de Lord
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Tennyson, de Lord Beaconsfield, d'Irving, du Cardinal Newman.
Ford Madox Brown (1821-1893) fut peut être un moins bon peintre
mais sûrement un plus grand artiste, et quoiqu'il n'ait jamais
fait partie de la confrérie préraphaélite, il doit en être considéré
comme le véritable inspirateur. 11 avait de l'art une conception toute grandiose; c'était un créateur de belle envergure. Dans ses œuvres, Cordelia, la Fin de l'Angleterre, la Lune de miel du roi René, l'Expulsion des Danois, le Fils de la veuve, et surtout cette étonnante symbolisalion du Travail et les fresques de l'hôtel de ville de Manchester, domine un sens d'héroïsme et d'humanité viaiment personnel, s'exprime un génie dramatique d'une rare et large intensité.
Un mouvement comme celui-ci, ayant pour initiateurs et pour chefs des artistes d'une telle valeur devait, on le pense, agir sur plusieurs générations. La vie dispersa les premiers frères préraphaélites, mais autour de chacun d'eux se groupèrent de jeunes ta- LE PASSAGE DU NORD-OUEST Icuts et Ics traditions
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se formèrent. Si nombreux sont les artistes qui les ont acceptées, si nombreuses les œuvres où on les voit revivre, qu'il faudra nous borner ici à une énumération. Voici donc les noms des peintres cllestitresdes toiles si- ^•ni''es par eux où se perpétue jusqu'à aujourd'hui de la plus caractéristique manière l'idéal prérnplinélite :
James Collinson, la Renonciation de sainte Elisabeth de ffonf/rie ;
— Walter Howell ])everell,la Douzième Nuit;
— Frédéric Sandys, Mtdée, la Fée Morijan;
— Simeon Solomon, YAube, Amor sacrainentum ; — fieorge Wilson, le Chant du rossignol, A/astor;— J.T.Nettlesbip, Jacob luttant avec l'ange; — Arlbur Hughes, la Nuit de la Sainte- Agttès, Amour d'avril; — Sir Noël Paton, l'Aube, la Chevauchée des fées; — Charles CoUins, Pensées conventuelles; — \V. S. Burton, le Cavalier blessé;
— Robert Martineau, Katharina et Petruchio ;
— John Brett, le Cas-
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seur de pierres; — G. D. Leslie, la Léah de Dante; — Waller Crâne, le Rouleau du Destin; — W. Bell Scott, la Veille du déluge; — Spencer Stanhope, les Eaux du Létlié; — P'airfax Munay, Nocturne d'amour; — J. M. Strudwick, Isabella, les Remparts de la maison de Dieu; — Archie Mac Gregor, les Miroirs du temps; — W. Graliam Robertson, la Reine de Samothrace ; — Gerald Moira, la Fille du Roi, Oraisons d'amour; — Henry Ryland, Pensées estivales; — T. G. Gotch, Alléluia; — Byam Shaw, la Reine des cœurs. Jeux d'amour; — Cayley Robinson, Souvenir du temps passé.
A cette féconde période de la peinture anglaise au xix' siAcle appartiennent également des artistes comme Watts, Leigthon, Poynter, Orchardson, Albert Moore, Aima Tadema, Herkomer, Fr. Walker, pour ne citer que les principaux.
George Frederick Watts (1817-1904) domine de sa puissante individualité l'école moderne d'outre-Manche. C'est un visionnaire extraordinairement ardent et fougueux, un grand poète du pinceau. II est tout entier dans cette affirmation qui lui était familière : « L'art pour l'art est une devise maudite. Nos artistes se sont toujours beaucoup trop occupés d'acquérir la maîtrise de leur langue et, dans bien des cas, de seulement apprendre à jongler avec des mots : ils ont négligé aussi la culture des grandes idées et des qualités intellectuelles seules capables de faire l'art vraiment grand. » L'Amour et la Vie, Endymion, l'Espoir, VAnye de la Mort sont, dans l'œuvre abondante de ce maître, les pages les plus parfaites et les plus expressives de son génie. Le portraitiste fut l'égal du peintre d'idéalités et de symboles, et tels de ses portraits, ceux de Robert Browning, de Mathew Arnold, de Tennyson, deCarlyle, de Burne-Jones, du cardinal Manning, peuvent à bon droit être considérés parmi les plus remarquables productions de l'art du portrait, en Angleterre, au xix« siècle.
Rien de pareil chez des peintres comme lord Leigliton el sir Edward J. Poynter, qui sont les représentants les plus qualifiés de ce que l'on appelle couramment « le grand style ». Hs ont l'un et l'autre passé leur œuvre à peindre de froides évocations
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(Je l'antiquité grecque el romaine, et leur correction de dessin, leur sagesse de coloration ne semblent point suflire à leur assurer l'immortalité. Il faut toute la perfection dans la minutie, toute la virtuosité d'un Aima Tadema pour donner de l'inlérôt à ces restitutions des époques mortes d'oîi le sens de la vie est absent et qui ne valent que par le choix des jolis détails, la mise en scène, accessoires et décors, costumes et bibelots, l'agrément d'une composition savante et raffinée.
Sir Lawrence Aima Tadema (1836) déploie en ce genre une incontestable maîtrise, et l'on comprend le succès qui a accueilli ses séries de tableaux des mœurs égyptiennes, les Égyptiens il y a trois mille ans, la Momie; des mœurs gréco-romaines, VAve Cxsar, Catulle chez Lesbie, la Danse pyrrhique, le Tepidariam, Phidias et les marbres d'Elgin, En route pour les fêtes de Cévès, etc. Tadema est élève de Leys.
William Quiller Orchardson (1833) est plus représentatif, par ses préoccupations romanesques, du génie anglo-saxon. C'est un peintre d'anecdotes
qui sait comme personne mettre en relief le piquant ou le dramatique, le plaisant ou l'émouvant d'une scène de mœurs. L'épopée napoléonienne et le xviu" siècle, Waiter Scott, Shakspeare et Venise, tout ce qui peut prêter à d'ingénieux arrangements de tableaux de genre l'intéresse. Sa Première Danse, la Voix de sa mère, Napoléon abord du ci Bellérophon », la Reine des épées, le Salon de Madame Récamier sont parmi ses œuvres les plus célèbres.
Le talent d'Albert Moore (1841-1893) était d'ordre plus élevé. C'était un raffiné, un sensitif, dans toute l'acception du terme. Il peignitde charmantes figures de femmes en costume grec dans des intérieurs esthétiques, d'une subtilité exquise tant par la rare souplesse du dessin que par la délicatesse des colorations. Rien de plus séduisant que ces intimités féminines où se combine le sens le plus précieux du modernisme avec la faculté d'évocation antique la
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jilus personnelle. Les nus, les femmes drapées de Whisller sont directement inspirés d'Albert Moore, dont l'influence sur les artistes de sa génération el sur le porlrailiste de Mrs. Alexander apparaHra de plus en plus évidente. Whisller lui-même ne
disait-il pas, avec raison, d'Albert Moore, que i< c'est 11- plus grand arli.sle dont en ce siècle l'Anglelerre aurait pu s'enorgueillir » ?
Les peintres de genre de cette période sont incontestablement supérieurs à ceux de la période précédente, et nombre de leurs œuvres s'imposent par une finesse d'obsen'ation et une délicatesse de sentiment peu communes, excessives même souvent, car pour les comjirendre on ne .saurait se passer d'un commenlaire.
Anecdotes historiques, figurations de scènes religieuses, légendaires ou romanesques, traits de mœurs, chaque artiste se crée sa spécialité et chaque spécialité a son public :
le particularisme anglo-saxon trouve là amplement de quoi se satisfaire.
Parmi les représentants de cette école toujours florissante , nous nous bornerons à citer Philip Calderon, Hayllar, W. Powell Frith, C. Green, F. Barnard, John Petlie, E. J. Gregory. A. Hopkins, Marcus Stone, G. J. Pinwell, G. IL Boughton, Luke Fields,
en réservant toutefois une place plus haute à Frederick Walker (1840-1875), dont les Vagabonds, le Havre de refuge et aussi le Vi>i(j Portail, par l'intensité du sentiment mélancolique et l'ardeur poétique (|ui les inspirèrent, justifient lesregrets causés parla disparition prématurée de cet original artiste.
Mais la gloire de ce moment de la peinture anglaise appartient aux préraphaélites; ils furent et restent les grands créateurs et les grands artistes et aussi les grands agitateurs d'art de l'Angleterre d'alors. Ils surent dire ce qu'il fallait dire en parlant à leurs compatriotes, dans un pays où l'art n'a jamais été et ne sera jamais considéré que comme un véhicule d'émotions humaines, de sentiments poétiques et religieux.
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Troisième Période (1882- 1900)
A travers ces étapes dans des directions si diverses, vers des idéaux si opposés, la vitalité de la peinture anglaise est demeurée
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entière et ses représentants actuels n'ont nullement démérité de leurs devanciers ; ils s'efforcent de rester fidèles à l'esprit de leur race, d'échapper aux influences extérieures, et il faut les en approuver sans réserve. L'Angleterre est le seul pays, avec la Hollande, où l'influence de Manet et de l'impressionnisme n'ait eu jusqu'à ce jour, on peut le dire, aucune action.
Nombreux, cependant, très nombreux sont les j(Hmes peintres qui viennent achever en France leur éducation ; ne dirait-on pas qu'ils passent parmi nous sans rien voir?
Les portraitistes d'aujourd'hui forment une belle pléiade, aux premiers rangs de laquelle s'imposent un J. J. Shannon, un Maurice Greifl'enliagen, un Lavery, un Guthrie, un Sargent. Sauf ce dernier, qui doit tant à l'art fran(;ais, on aime constater chez les autres cette espèce de gravité dans l'étude de la figure humaine, celte espèce de respectueuse émotion devant le modèle (|ui constitue le principal charme, la qualité supérieure du portraitiste de Mrs. Siddons et de V Enfant biru, Thom;is Ciainsborough, le vrai maître, à mes
yeux, de l'école anglaise de portrait. M. Sargent est plus brillant, mais aussi plus maniéré; c'est un virtuose prodigieux, sans doute, mais il manque de profondeur et d'intimité. Les portraits que signe J. i. Shannon ont une distinction exquise et ceux qu'exécute Maurice Greiffenhagen une tenue et une souplesse vraiment remarquables. John Lavery possède une technique large, ferme, avec des audaces souvent heureuses; quant à James Guthrie, qui est le chef incontesté de l'école écossaise, c'est incontestablement un peintre de premier ordre, pas assez connu chez '-'> nous, mais qui a tous les droits à l'estime
f^k dont la jeunesse artistique d'outre-Manche
W^ l'entoure.
Chez les paysagistes, un sentiment analogue domine, et la recherche du caractère d'un arbre, d'une colline, d'un ciel, d'un effet d'atmosphère, la mise en évidence des émotions ressenties par l'artiste est plus visible, en général du moins, que le souci de la réalité immédiate, librement traduite, saisie et fixée sur le vif. Je pense, en écrivant ces lignes, à ces beaux paysages de David Murray, de E. A. Waterloo, d'Alfred East, de Julius Olsson, de Wilfrid Bail, de Moffat Lindner, d'Alfred llartiey, de Charles Eastlake, de J. L. Ileni y, de J. Edward .'^toll, Adrian Stokes, Arnesby Brown, Berlrani Priestman, de William Padget ; je revois les séduisantes ou grandioses visions de nature de tel ou tel do ces peintres, également épris de la beauté des choses et si scrupuleux et si sincères. Il y a entre eux tous, quelles que soient les différences de tempérament, un lien : le recueillement devant le miracle permanent de la nature. On les sent humbles et émus, gravement attendris. Je sais certains
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paysages d'Ernest A. Waterloo, de David Murray, d'Alfred East qui sont de tout à fait belles choses destinées à vivre, tant par l'intensité poétique que par la splendeur de vérité qui s'en dégage.
L'œuvre de deux peintres de la vie rurale, George Clausen et H. La Tliangue, ne s'impose pas moins autoritairement à l'attention. Ils excellent, l'un et l'autre, à figurer, sans brutalité, mais aussi sans fadeur, des scènes de la vie des champs. M. La Thangue serait peut-être plus sobrement et plus vigoureusement réaliste que M. Clausen, qui cherche souvent des effets décoratifs et dont la manière de composer paraîtrait plus sentimentale, plus arbitraire. Ils sont tous deux, en tout cas, de très bons peintres, à la facture ample, énergique et généreuse.
Un maître de l'heure actuelle, c'est Frank Brangwyn (18t}7). Il possède les dons d'imagination les plus riches, un métier incomparable, des moyens d'expression extraordinairemenl indiviiluels, toute l'étoffe d'un très grand artiste. Je ne vois guère quelqu'un que l'on puisse mettre surle même niveau dans l'école contemporaine. Quel poète, quel visionnaire prodigieux ! Happelez-vous ces évocations de la Corne d'Or et de Venise, ces grouillements, sur l'eau miroitante, des barques chargées de fruits, de marchandises étincelantes, avec toute la gesticulation colorée d'une foule fantastique, les grandes voiles des grands navires dressant dans le
ciel des murs de lumière, les clochers, les dômes à l'horizon; ces intérieurs de cours orientales où des groupes accroupis devisent, dans l'ombre, toute pulvérulente de soleil, des liguiers ; ces perspectives de marchés d'oranges, ces scènes de la vie orientale toutes fourmillantes de vermine et de splendeur : les Moqueurs, le Marchand de sucreries, le Sang des vendanges, les Boucaniers, le Marché d'esclaves, et le Saint Jean-Iinptisle, et le Saint Siméon Stijlite, et V Adoration des Mages, où d'un pinceau si libre, d'une imagination si hardie et si vivante, il exaltait et colorait la légende. Et il y a dans Brangwyn un décorateur merveilleux qui sait, comme personne, faire chanter, &ur les larges surfaces murales, le rythme d'amples masses brillantes et joyeuses, la fête des lignes et des couleurs, la joie des visions heureuses, les plus séduisants poèmes de fantaisie et de beauté.
Les peintres de genre sont aussi nombreux aujourd'hui que naguère : études de mœurs nationales, tableaux de la vie sportive, scènes de marine, figurations inspirées de l'œuvre des grands poètes ou de l'histoire religieuse ou politique, des légendes mythologiques ou du faste héroïque des « bons vieux jours», le domaine est immense.
M. Stanhope Forbes y excelle et je me souviens d'une Veille de
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Noël signée de son nom qui, malgré sa puérilité, ou peut-être à cause môme de celle façon naïve et bon garçon de réalisme, n'était pas particulièrement déplaisante. M. Frank Bramley met ordinairement son talent à la peinture de scènes de la vie paysanne, tandis que l'Hon. John Collier, tout en se complaisant à célébrer les charmes de Lady Gudiva et de la Heine Guenevère, excursionne parfois dans la vie contemporaine. M.Philip Burne- Jones et M. Herbert J. Draper, M. Waterhouse et M. William Stolt of Oldham affectionnent davantage les sujets où l'impression poétique naît d'une évocation, assez hybride, en vérité, de quelque moment d'une antiquité plus ou moins païenne, plus ou moins chrétienne, combinée avec une sentimentalité rêveuse, toute moderne et surtout toute britannique.
M. Solom on J. Solomon vise plus haut, et telles de ses grandes toiles commémolatives des fêles du jubilé de la feue reine ne sont pas sans valeur. On peut en dire autant des œuvres du professeur Herkomer, dont le talent sérieux et concentré a réalisé des tableaux {le caractère vraiment dignes d'éloges.
Je n'ai fait que citer, en parlant des continuateurs des traditions préraphaélites, le nom de M. Byam Sliaw; l'œuvre, déjà importante, de ce captivant et jeune artiste mérite mieux. M. Byam Shaw possède de rares dons de fantjiisie et d'ingéniosité créatrice, l'amour des belles couleurs chantantes et joyeuses, un sens extrêmement délicat et brillant de la poésie des choses, un art de composition précieux. C'est un lyrique enchanteur et je garde un souvenir exquis de tels tableaux de lui, le Consolateur, Bagatelles d'amour, où l'influence de Rossetli et de Madox Biown «e tempère d'un sens très moderne de la vie.
M. J. M. Swan est un animalier puissant. En peinture et en sculpture, il s'est spécialisé dans l'élude des fauves. On a pu voir delui,àlasection anglaise de l'Exposition universelle de 1900 à Paris, de beaux bronzes : Lionne buvant, Ldipard mangeant. Léopard et Tortue, et une peinture. Ours polaire nageant, d'un réalisme serré et fort, d'une énergie d'expression rare.
Que d'œuvres, que d'artistes dont je voudrais pouvoir parler ici longuement et dont je me vois obligé de ne faire que mentionner les titres et les noms, sous peine de dépasser les limites qui m'ont été fixées ! Mais les unes et les autres ont droit, cependant, à figurer dans un tableau, si succinct soit-il, de la peinture anglaise contemporaine.
Je signalerai donc la Tentation dans le désert de M. Briton Rivière, la Pietà de M. W. Stiang, le Naufrage de M. C. Napier Hemy, le Faune endormi de M. Robert Fowler, la Croix dans la forêt de M. Adrian Stokes, la Romance du Gange, et les scènes et
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types de Volendam et de Marken, de M. C. W. Bartlett, Rosalindc
et Orlando de M. Harold Speed, les impressions du Japon
de M. Mortimer Menpes, et je ne ferai enfin que citer les
noms, au courant de la plume, de MM. Nico Jungmann, Walter
West, Markham Skipworth, William Wontner, Val Prinsep,
T. Austen Brown, Frank Walton, J. I-. Pickering, J. Aumônier,
Frank Spenlovc-Spenlove, Arthur J. Gaskin, J. E. Southall,
Alfred- Withers, G. H. Bouglhon,
Alfred Hartiey, D. Y. Cameron,
J. Coutts Michie, Archie Macgre-
gor, Mrs. Aima Tadema, Mrs. Stan-
hope-Forbes , Alfred Parsons,
Charles M. Gère, Robert Anning
Bell, Will Rothenstein, Philip E-
Walker, William Logsdail, C. E.
Halle, W. G. Von Glehn, Henry
S. ïuke, F. Goodhall, H. de T.
Glazebrook, F. Dicksee, G. Aitchi-
son, Graham Robertson, Edward
G. Hobley, Niels M. Lund, Folliott
Stokes, Fred G. Cotman, etc.
De tous ces artistes il faudrait, en quelques mots, définir le talent, caractériser les tendances et marquer les traits qui leur sont communs, les liens qui les unissent, comment ils restent fidèles aux traditions de leurs vrais maîtres:
tâche ardue et que Tonne pourrait mener à bien sans mettre sous les yeux du lecteur, par riUustration, de nombreux spécimens de leurs œuvres. Au surplus il ne s'est point agi ici de dresser le bilan complet de l'art anglo-saxon, mais seulement de mettre en évidence les talents supérieurs, ceux qui s'élèvent au-dessus de la moyenne ; ils sont relativement nombreux, on l'a vu.
Non moins nombreux aussi ceux qui, en se spécialisantdans l'aquarelle et la gravure, ont exprimé magnifiquenienl ou délicatement leur vision de la nature et de la vie, avec cette intensité particulière au génie anglo-saxon.
L'aquarelle anglaise, trop souvent minutieuse et sentimentale, anecdotique et puérile, a donné naissance cependant, dans le cours du xix° siècle, à des œuvres de la plus grande beauté, des paysages
pour la plupart. Sir Thomas Stothard, David Cox, John Varley, Copley Fielding, (ieorge Barrett, Samuel Prout,W. H. Hunt, George Cattermole, John-Frederic Lewis peuvent être considérés comme de vrais maîtres. Les uns et les autres, ils ont eu, au suprême degré, cette sensibilité d'émotion et cette ardeur d'enthousiasme devant les spectacles de la nature qui font souvent défaut à nos paysagistes. Hs se soucient moins d'èlre exacts que de nous donner une impression intense : ils veulent avant tout, en nous révélant les beautés de la mer, de la montagne, de la forêt, de la plaine, des nuages, du brouillard, nous émouvoir; ils affectionnent particulièrement les effets de mystère; ils peignent religieusement. Tels paysages d'un Copley Fielding, par exemple, « qui est, peut-être, après Turner, le plus grand peintre de l'espace et de l'air et qui n'a jamais été surpassé, dit Ernest Chesneau. dans le rendu de certains effets de brouillard, sublimes dans leur mystérieuse étendue », telles vues du Rhin, de France, d'Allemagne, d'Italie, notées par Samuel Prout, telles impressions d'Angleterre de David Cox, qui, par sou amour pour les mouve-
LE MUSÉE d'art — T. II
JOHN LAVERY.
ments de l'atmosphère, fait penser à Constablc, dont il a l'ampleur et la puissance, telles parmi les innombrables feuilles de papier lavées par Turner, ont un charme, une saveur, une richesse, une subtilité intraduisibles et qui prouvent d'indiscutable manière l'originalité de l'art anglais, quels que soient les moyens d'expression qu'il adopte.
La gravure n'est pas moins florissante de l'autre côté du détroit;
particulièremenllagravureàl'eauforte, parce que c'est le procédé le plus souple, le plus vivant, celui qui se prête le mieux aux effets brillants et savoureux de couleur.
Le nom d'Alphonse Legros domine l'école moderne. N'est-ce pas celui d'un incontestable maître dont l'inspiration égale la technique et devant qui il faut s'incliner comme on le doit devant tous ceux qui possèdent une pareille puissance créatrice, une aussi belle faculté de rendre tangibles leurs visions? L'œuvre de Legros est immense et d'une variété infinie : c'est tout un monde où tous les sentiments, toutes les passions, toutes les idées, tous les rêves sont exprimés, matérialisés dans des formes saisissantes, inoubliables. Legros est un visionnaire de la famille de Watts, mais avec un sens de la réalité plus aigu et plus profond.
Immédiatement après Legros, dont l'influence sur l'évolution de la gravure anglaise est évidente, par suite de son long professorat à la Slade School et à South Kensington, il faut citer William Strareg, d'abord, graveur original et audacieux, puis MM. Seymour- Haden, Charles Holroyd et Gascoyne.
Une autre influence reste visible aussi, celle de Whistler; si universelle qu'elle soit, c'est en .Angleterre qu'elle s'est exercée le plus impérieusement. Whisller apparaît, en effet, comme un merveilleux aquafortiste, poussant à ses extrêmes limites l'art du sousentendu, de i'entre-les-lignes.
Enfin, il y a le professeur Herkomer et ses élèves ; mais qu'ils aient appris leur métier à l'école de Legros, de Whisller ou d'Ilorkoiner, les graveurs anglais sont des adeptes trop fervents de l'individualisme en art pour abdiquer toute originalité. U suffit d'étudier d'un peu près les productions de graveurs comme MM. Mortimer Menpes, Jacomb Hood, R. W. Macbeth, D. A. Wehrschmidt, A. W. Bayes, Laurence Housman, Ricketts, Shannon, J. C. Wcbb, J. B. Pralt, Alfred East, Macbeth-Raebnrn. W. Hole, Alfred Hartiey, E. W. Charlton, D. Y. Cameron, Frank Laing, pour se rendre compte de la vitalité de ce mouvement; sans omettre Frank Brangwyn, qui réussit à mettre dans ses planches gravées toute la fougue dont ses toiles débordent.
La peinture anglaise n'a qu'un siècle et demi d'existence, durant lequel elle a produit de grands artistes : les réunir ici, dans une même gloire, c'est dire toute la vitalité, toute l'énerç ie créatrice de l'art en Angleterre. Une école de peinture qui a donné naissance à un Hogarth, à un Gainsboroiigh, à un Reynolds, à un Constable, à un Turner, à un Rossetti, peut être considérée comme digne de prendre rang dans l'histoire de l'art universel.
PREMIEBE COMMUNIANTE
UART DÉCORATIF
L'histoire de la renaissance des arts décoratifs en Angleterre se lie étroitement à celle de l'école préraphaélite. Rosselti, Burne-Jones et William Morris, ne trouvant pas dans le commerce de meubles à leur goût, en composèrent et en firent exécuter quelques-uns; de là à se demander pourquoi l'on n'essayerait point, vu la hideur de la production courante d'alors, de fournir « au même prix que la pacotille à la mode, de bons objets usuels, bien fabriqués, et beaux de forme et de matière », il n'y avait qu'un pas à franchir. William Morris (1834-1896), qui avait une âme de poète et d'apôtre et, en même temps, le sens des affaires, n'hésita pas, etl'automne
de 1861 vit s'ouvrir au Red Lion square, sous l'enseigne Morris, Marshall, Faulkner and Co., la première boutique d'art décoratif moderne. Ce fut le point de départ d'une véritable révolution, le coup de canon dans la Bastille de la routine prétentieuse, du mauvais goût, qui fleurissait alors dans le Royaume-Uni. 11 faut imaginer ce qu'étaient les intérieurs de ce temps, déjà presque lointain, près de trois quarts de siècle bientôt, pour se rendre compte du service rendu par William Morris, pour mesurer le chemin parcouru et les progrès accomplis; car c'est à William Morris que revient l'honneur de cette rénovation intégrale des arts du décor dans un pays qui depuis cinquante ans avait perdu tout sentiment personnel, se plaisait aux superfétations illogiques et vaines, et ne songeait plus aucunement à introduire dans sa vie quotidienne un peu de beauté. Certes les prédications d'un Ruskin, la violence et la conviction de sa parole, la nouveauté de ses théories avaient déjà agi puissamment, et le terrain était préparé; mais Ruskin ne descendait pas du trône où il s'était assis, en plein ciel, et puis bien des gens ne l'écoutaient qu'avec un sourire d'ironie aux lèvres; on se méfiait un peu de lui. William Morris joignait à des qualités de penseur et de théoricien une énergie d'homme d'action; c'était dans toute l'acception du terme, et avant tout, un réalisateur.
« Je ne puis pas arriver à convenir, disait-il, que l'art reste le privilège de quelques-uns, pas plus que l'éducation et la liberté. » Et il disait encore : « Pour avoir une école d'art vivante, il faut avant tout réussir à intéresser le public à l'art. Il
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faut qu'il devienne une partie intégrante de sa vie, <|uol(|ue chose dont il ne puisse pas plus se passer que d'eau et de lumière. La pauvreté et la nécessité ne doivent pas être invoquées, ainsi qu'on est forcé de le faire aujourd'hui, comme excuses à la laideur et à la malpropreté. Que l'on construise un
palais, une usine ou un cottage, il faut qu'il soit conçu avant tout de manière à être agréable à l'œil; si l'on construit un chemin de fer, on ne doit en accorder la concession qu'à la condition expresse de détruire le strict minimum de beauté naturelle, même quand cela ris(}ue d'accroître les frais d'établissement. » Paroles d'artiste, paroles de poète qui furent entendues, prédication qui eut un effet profond sur l'éducation artistique en Angleterre.
Morris parlait en effet la langue que tous pouvaient comprendre et quand il s'écriait que « l'art doit être fait par le peuple et pour le peuple et donner de la joie aussi bien à celui qui le pratique qu'à celui qui s'en sert », quoi d'étonnant qu'il ait eu tant d'action sur ses auditeurs!
Et par son œuvre aussi il affirmait ses convictions. Papiers peints, étoffes imprimées ou tissées, tapisseries, vitraux, métaux ouvrés, céranii(iue, dans tout ce qu'il a tenté, il a répandu le trésor d'une imagination délicieusement lumineuse et fleurie. Il rénova également l'art du livre, remit en honneur pour l'illustration la gravure sur bois au trait, sans demiteinte, grava des caractères nouveaux, se fit imprimeur et éditeur. Jusqu'à son dernierjinir,ilse montra homme d'action , fonda la Société pour la protection des bâtiments anciens, la Guilde des ouvriers d'art, la Société des arts et métiers et joua un rôle considérable dans la propagation des idées socialistes.
Préciser brièvement les traits caractéristiques de l'art décoratif anglais est chose assez malaisée ; la note dominante apparaît d'abord, malgré le souci de modernisme qui anime tous les producteurs, un esprit de traditionalisme médiéval. Rien d'étonnant à cela pour qui connaît tant soit peu la psychologie de la race anglo-saxonne en qui se mêlent si étrangement, et si étroitement, au culte et à la survivance du passé les appétits les plus ardents de progrès, au respect religieux des traditions l'amour le plus passionné de la liberté individuelle, au libéralisme le plus largement entendu le particularisme le plus étroit et le plus tyrannique.
Donc l'art décoratif anglais s'enorgueillit — et ajuste titre, ma
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foi! — d'être ce qu'il est en réalité, arcliaïqife et moderne en même temps, chose impossible partout ailleurs qu'outre-Manche. L'exemple, les leçons, l'enseignement de William Morris n'ont pas été vains; en professant l'étude minutieuse des styles d'autrefois, surtout du moyen Age et des styles exotiques, particulièrement de l'Italie du xin° et du xiv° siècle et de la Perse, l'auteur du Paradis terrestre a légué à ses disciples les meilleurs, les plus sains principes : le respect des matériaux employés, le souci scrupuleux de la logique, de l'équilibre, de l'harmonie exigible de chaque objet usuel, qu'il s'agisse d'un vase, d'un verre à boire, d'un papier peint, d'un meuble, selon la destination de cet objet. Excellents préceptes, les seuls féconds, vérité, et hors desquels tout ne peut être qu'erreur, qu'incohérence.
Immédiatement après William Morris, il faut citer Walter Crâne (né à Liverpool en 18'io), dont la production n'est ni moins abondante ni moins originale et dont le talent s'avère plus souple, plus primesautier, plus soucieux de modernisme. On connaît surtout de lui, en France, ses livres d'enfants, ses contes de fées, illustrés de si fantaisiste façon et qui seront toujours considérés par les délicats comme de précieuses et véritables œuvres d'art. Comment, en effet, résister au charme poétique, à l'humour gracieux de ces pages polychromes où l'artiste met sous nos yeux, en les parant de tout le prestige de son talent, en les situant dans des décors minutieusement précis, et dont chaique détail présente un agrément, les faits et gestes des héros, des princesses, des enchanteurs, des bonnes ut des mauvaises fées : Barbe-Bleue, Alndin, le Prinee Grenouille, la Princesse Belle-titaile, la Belle au bois donnant, Ali-Baba, la Belle et la Bêle, aie. Walter Crâne est aussi l'illustrateur de la Faerie Queene de Spencer, de plusieurs pièces de Shakspeare, de nombreux recueils de poèmes, de chansons enfantines, et il a publié d'autre part des ouvrages de tbéorie artistique comme les Droits de l'art décoratif, de documentation comme Vllhislration décorative, d'éducation comme les Bases du dessin, pleins d'aperçus originaux, de théories saines et généreuses.
Le décorateur qu'est Walter Crâne n'est pas moins fécond ; ses papiers peints, ses étoffes, ses vitraux, ses affiches, le montrent eu possession de l'imagination la plus libre et du sens de l'ornementation le plus divers et le plus vivant.
Il serait injuste de ne pas accorder ici une
place, si restreinte soit-elle, aux illustrateurs de livres, à ceux qui depuis quarante ans, par leur imagination, par leur talent, ont réussi à donnera cette nouvelle branche de la production artistique une impulsion grâce à laquelle l'Angleterre occupe, dans la décoration et l'illustration du livre, le premier rang. Cette renaissance d'un art tombé en désuétude, c'est encore aux préraphaélites qu'en revient l'honneur, car si l'on excepte William Blake, Edward Calvcrt etThomas Iiewick,nul avant eux au xix' siècle n'avait envisagé au point de vue où ils le firent l'application du dessin à la parure de la page imprimée, les rapports des caractères avec l'image. En remontant dans le passé, en étudiant consciencieusement les beaux livres du xvi« siècle et surtout du XV" siècle italien, français, allemand, flamand, ils retrouvèrent le secret perdu de cette science si charmante et si profonde avec laquelle les imprimeurs et les artistes d'alors créèrent leurs chefs-d'œuvre; les dessins de Dante-Gabriel Rossettipour les Pyèmw de Tennyson publiés en 18.^7 par la maison Moxon ouvrirent la voie, donnèrent l'exemple. La gravure sur bois au trait gras, de blanc et de noir, sans demi-teinte, si savoureuse, si expressive, si décorative, reçut de nouveau droit de cité. La découverte et la vogue des procédés de reproduction photographique devaient faire plus lard abandonner ce mode de transcription comme trop dispendieux et trop lent, mais le principe d'illustration, de décoration du livre ne pouvait pas ne pas être adopté, et il le fut unanimement, la gravure sur bois restant réservée aux ouvrages de luxe, aux éditions soignées. Mais il ne s'agit point ici de ces subtilités techniques, et il nous faut nous borner à mettre en lumière les individualités les plus marquantes de ce mouvement et les œuvres les plus originales de cette production, où les livres pour enfants ont joué, par leur puissance de difTusion, un rôle important.
Walter Crâne, Randolph Caldecott, miss Kale Greenaway sont les maîtres du genre. Il y avait eu avant eux, il faut bien le dire, mais dans un caractère tout différent et beaucoup moins arlis-
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tique, les Contes populaires de Grimm, illustrés par Cruikshank, le fantaisiste endiablé qui, avec Richard Doyle, Charles Keene, George du Maurier, devait renouveler le dessin de mœurs et fournir aux journaux, aux magazines illustrés tant de pages toutes pétillantes d'humour. Arthur Hughes avait également exécuté de charmantes illustralions de livres pour enfants où le sens du fantastique se mêlait à un sens de la vérité tout particulier. Mais quelle distance entre ces albums, ces toy books, et ceux de Kate Greenaway, recueil d'exquis petits tableaux de la vie familiale anglaise, d'une délicieuse naïveté, d'une adorable fraîcheur de gestes, de costumes, de paysages, de décors intimes : la Lanterne magique. Scènes enfantines, Hamclin le joueur de flûte, et ceux aussi de Randolph Caldecott, grand observateur des mœurs anglo-saxonnes, expert comme personne à fixer par un trait les caractères, les travers, les bonnes farces joviales de la vie provinciale. Caldecott est un artiste incomparable et sa verve est inimitable. Feuilletez les Trois joyeux chasseurs, la Grenouille qui cherche un mari, la Divertissante Histoire de John Gilpin et ses recueils de Scènes humoristiques, et vous serez émerveillé de tant de fantaisie, de t;uit d'esprit, de tant de talent 1
Que d'autres encore qu'on ne peut, hélas! que citer, Auning Bell, Alice Woodward, J. D. Batten, Howard Pyle, C. M. Gère, Mrs. Gaskin, Arthur Gaskin, Charles Robinson, Granville Fell et l'étonnant William Nicholson, illustrateur de livres d'enfants pour les grandes- personnes.
Et de ces mêmes artistes, et d'autres, quelle admirable bibliothèque de livres illustrés ! Mettez côte à côte les livres publiés par la Chiswick Press et par la Century Guild, par William Morris, par la Vale Press, pàvïËragny Presse, par la Guild of Handicraft, par ï Hammersmith Publishing Society; ce n'est pas seulement par l'ornementation, par l'illustration que valent ces livres, que ces livres sont des œuvres d'art, mais par la beauté des ca-
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ractères, l'harmonie de la mise en page, les belles proportions des marges, la perfection du tirage, la loyauté du papier. Mettez côte à côte, sur les mêmes rayons, les ouvrages du Shakspeare de Walter Crâne et de Robert Auning Bell, et la Faerie Qaeene de Walter Crâne, et le Compleat Angler de E. H. New, et les Contes d'Andersen de Arthur Gaskin, et les Formai Gardens d'Inigo Thomas, et les livres illustrés par les autres membres de l'école de Birmingham, C. M. Gère, Henry Payne, Reginald Blomfield, miss Mary Newill, F. Mason, et les livres illustrés par C. S. Ricketts, Héro et Léandrc, Daphnis cl ChUjé, et ceux décorés par C. H. Sliannon,et tous les ouvrages publiés par la Vale Press, et la collection de la revue The Dial, et les livres de Lucien et de M"" Lucien Pissarro, et la série des poètes anglais illustrés par Byam Sliaw, Anning Bell, A. Garth Jones, et \di Maison de joie de Laurence Housman, et la Frangilla de Fairfax Muckley, et le Baron Munchausen de William Strang, et la collection de VEvergreen et celle du Yellow Book et celle du Savoy où Aubrey Beardsley prodigua avec tant de générosité son étrange et délicieux génie.
Aubrey Beardsley 1 Feuilleteï ses albums, les recueils de ses dessins réunis i)ar l'éditeur Smitbers et par l'éditeur John lane. qui furent ses amis, et la Morte d'Arthur, et Salotné, et The Rupe of the luek, et les premiers volumes du Yellow Book, et vous serez émerveillé par l'originalité de ce talent fauché dans sa fleur. L'art de Beardsley est le plus étrange et en même temps le plus délicieux et le plus fantastique mélange de réalisme caricatural et de lyrisme exaspéré, d'archaïsme suraigu et de modernisme outré, un art faisandé et composite, avec des perversités trop subtiles, des sous-entendus malsains, d'inimaginables raflinements de pensée et de dessin.
Un dessinateur, un décorateur de livres comme Robert Anning Bell est l'opposé
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Individualité moins éclatante peut-être, mais combien séduc-
SIEtETHENISHTISDARKEKNOW.ANDTHEWIND BLOWS 5TR0N6ER FAILS AYHEART. I K^80W NOT HOW.l CA^8 60 NO LON6ER T^ARK AY POOTSTEPS.AYSOOD PAGE TREAD THOU « INTHEA BOLDL.Y.THOU SHALT FIND THE ^ WINTER WIND FREEZEIKt BLOOD USSCOUX.Y'
FRONTISPICE DE «HOME AND PLAV
L'AIIT EN ANGLETEURE
F. MASON. — FRONTISPICE DE «IIUON DE BORDEAUX » (Gcorge Allen, Mit., Londres.)
tiice : de claires évocations du passé légendaire et féerique, un sens de la grâce féminine, une tendresse naïve, de jolis gestes, de frais paysages, de joyeuses architectures et le don si rare de broder sur un texte, sans le déformer, sans l'alourdir, — comme dans l'illustration du Songe d'une nuit d'été, de Mesure pour mesure, des Poèmes de Keats, comme dans quelques-uns des contes de fées de la Banburij Cross séries, — un léger motif, un décor fantaisiste et précieux où l'œil s'amuse, où l'esprit retrouve comme un prolongement de son émotion.
11 est impossible de citer ici les noms et les œuvres de tous les artistes, de tous les artisans qui, à la suite de William Morris et de Walter Crâne, ont depuis trente ans participé à cette rénovation des arts du décor, ont créé à la vie sociale anglaise une atmosphère d'art. Feuilleté/, les magazines, comme le Studio, VArtisf, le Magazine of Art, VArt Journal, feuilletez les publications, les ouvrages documentaires de décoration et d'architecture domestique, et vous serez émerveillé de la richesse infinie de ce mouvement qui, loin de se limiter à la production des objets de grand luxe, des pièces uniques, n'a pas dédaigné de s'industrialiser, de mettre à la portée de tous des objets d'usage courant, élégants et logiques de forme, sobres d'ornementation, toujours adaptés, avec le sens pratique qui caractérise la race, aux nécessités matérielles qu'ils sont appelés à satisfaire.
Voici les appareils d'éclairage, en cuivre poli, si gracieux et si légers de W. A. S. Benson; les céramiques de William de
COBDEN-SANDBnSON. — RBLIURB \V. Morris, Eafi'raneea etcraintetpoiirl'arl; Londres, l«8».
Morgan, de Christopher Dresser, de Voysey, panneaux et carreaux de revêtement aux fraîches couleurs; les vitraux de Sel- Wyn Image, de Henry Iloiiday, de R. Anning Bell, d'Oscar Paterson, de Gerald Moira, tantôt traditionnels de conception et de mise en plomb, tantôt, au contraire, pleins d'imprévu et de nouveauté; les décorations au procédé du sgraflitto, remis en honneur par Heywood Sumner, dans les églises de LIanvair, de Brereton, de Tous-les-Saints, à Ennismore Gardens, de Sainte-.Vgathe, à Portsmoutli; les tapisseries de William Morris, d'après les cartons de Burne-Jones, à Slanmore Hall; les meubles de Walter Cave, de C. R. Ashbee, de Voysey, de Brangwyn, de Baillie Scott, de Wickham Jarvis, d'Edgar Simpson. d'Ambrose lleal. de (îeoi-ge Walton ; les métaux ouvrés, purement usuels ou enrichis d'émaux de Ll. Rathbone.
d'Ilarold Smith ; les orfèvreries d'.^lexander Fisher, un vrai maître, de W. Bainbridge-Heynolds, de Xelson et Edith Hawson, de la Guild of Handicraft, fondée par C. R. Ashbee; les i-eliures de Cobden-Sanderson, de I.éon V. Solon, de Taiwin Morris; les enluminures de H. Granville Fell, B. A. Traquair. d'Edmond Heuter; les cretonnes, les velours, les la/itslries. les tapis, les papiers peints, les frises ornementales de Lewis Day, de Christopher Dresser, de Voysey, de W. Jackson, de Horace Warner, de H. Dearle, de Heywood Sumner. de J. D. Itittleu; les panneaux décoratifs en gesso, avec rehauts de couleurs et de m.'lallisalion, où des artistes comme Walter Crâne, Gerald .Moira et F. Lynn Jenkins, Robert Anning Bell, ont fait revivre le procédé dont
usaient les artisans italiens du moyen âge et de la Renaissance, si varié, si riche d'effet, tant dans la décoration intime que dans celle des édifices publics, ainsi que le prouvent les applications importantes qu'en ont faites Anning Bell à la parure de certaines églises, Gerald Moira et Lynn Jenkins dans les halls d'hôtel, les salles de restaurant et le pavillon de la Compagnie péninsulaire et orientale à l'Exposition universelle de Paris en 19IX); les toiles damassées, linge de table, de Waller Crâne, d'Anning Bell, de Lewis Dny; les bijoux de C. R. Ashbee et de la Gitiltl uf hnitdicraft, d'Edgar Simpson, de Kate Fisher, d'Arthur Gaskiu, de Benjamin Nelson, deM. etM™" Spencer Stanhope,d'Alexander Fisher. Je ne cite ici que les noms qui me viennent au courant de la plume; au surplus, dans tous les centres importants du Royaume-Uni, une activité analogue se constate : à Birmingham, àManchester, à Leeds, à Liverpool, des écoles, des instituts, des guildes d'art décoratif, d'art manuel, d'art industriel se sont établis, dont la prospérité s'étend sans cesse, des groupements d'ar tistes et d'artisans se sont formés; sans parler des permanentes preuves
d'initiative et d'audace que donnent les fabricants, les chefs d'industrie, ou, pour employer l'expression de Carlyle, les « capitaines d'industrie », en s'adressant pour diriger leurs ateliers à des individualités artistiques marquantes, en réalisant, dans la mesure du possible, l'union entre l'artiste et l'industriel, indispensable à la vitalité d'un mouvement de cette nature. Les efforts accomplis par des maisons comme la maison Liberty, pour ne citer que la plus connue, doivent être signalés et loués dans toute étude impartiale. Ils ont puissamment contribué à l'éducation du goût public en le mettant à même de posséder des objets usuels, des étoffes, des papiers peints décoratifs de formes heureuses, d'ornementation ut de coloration plaisantes. Une gamme nouvelle de tonalités riches et délicates a pénétré dans les intérieurs, donnant aux yeux ternis par le brouillard et la boue des rues une perpétuelle fête; et peu à peu des harmonies imprévues se sont créées, que l'on n'eût point osé, auparavant, employer dans la décoration d'un salon, d'une chambre à coucher : ces accords de bleus et de verts, de verts et d'orangés, de jaunes et de mauves, dont le charme est irrésistible. En même temps furent remises en honneur les productions de la céramique populaire, de la poterie paysanne; des comités de grandes dames patronnèrent la rénovation des industries rurales, sculpture sur bois et ébénisterie, métaux ouvrés, tissus, broderies et dentelles; des métiers abandonnés connurent une prospérité inattendue; on stimula le zèle des jeunes ouvrières de la campagne, on ouvrit des écoles de dessin industriel et d'apprentissage. Aux créations des artistes se mêlèrent, dans la maison anglaise moderne, les travaux des humbles artisans, apportant, parmi les raflînemonts de l'élégance et du confortable le mieux enlendu,un parfum sain, de pleine nature et de naïveté. Et les grandes villes industrielles des îles Britanniques ne tardèrent pas à suivre l'exemple de la métropole. L'Angleterre n'est pas, comme la France, centralisée. A Glasgow, particulière-
ment la renaissance des arts décoratifs affecta des formes [dus individuelles que partout ailleurs. Elle n'y doit rien, on peut le dire, à l'enseignement et à l'exemple de William Morris et de Crâne, dont les conceptions ont quelque chose, si on les compare à celles des artistes écossais, de méridional, d'italien. L'école de Glasgow est rectiligne et puritaine, d'une ausU'-rilé glaciale. Cela est farouche et morne, tant au point de vue du dessin qu'au point de vue de la couleur. Les meubles écossais modernes affectent une simplicité architecturale excessive, une sobriété déconcertante. Les décorateurs écossais ne décorent
presque pas, ou, quand ils décorent, quand ils ornent, quand ils composent un motif décoratif, ornemental, avec ou sans ligures, c'est de la plus étrange, j'allais dire de la plus incohérente manière. Au sommet de liges interminables se balancent de fanla.sticpies fleurs, ou bien, dans un entrelacs de lignes sèches, heurtées, apparaissent d'Iiallucinants visages de femmes aux yeux morts, aux maigres cheveux retombant en pluie ou s'enroulant en serpentines arabesques. Rien de plus particulier; rien, non plus, qui déroute davantage notre façon de comprendre la décoration intérieure. Un Français ne pourrait accepter de vivre dans ces pièces tendues de papiers aux couleurs mortes, rehaussées par places de violentes taches, meublées de ces armoires, de ces dressoirs, de ces cabinets sans aucun relief où vienne se jouer la lumière, de ces sièges à haut dossier à claire-voie, rigides et secs, de ces étagères monotones.
Dans les meubles composés par C. R. Mackintosh et Herbert Mac Xair, dans les vitraux dessinés et exécutés par Oscar Paterson et Harry Thomson, dans les cuivres repoussés, les broderies, les reliures, lesex-libris, les objets usuels de M"" Margaretet Frances Macdonald, de .M"" Jessie R. Newbery, de Talwin Morris, on découvre cependant de sérieuses qualités, et l'on aurait, certes, plaisir à en posséder quelques-uns, isolément, car il y a dans leur étrangeté na'ive et raffinée à la fois, dans leur absence absolue de superfétation, dans l'originalité de leurs formes volontairement abstraites, une séduction à laquelle on peut se laisser prendre sans regret.
En vérité, on reste confondu devant l'extraordinaire activité artistique de l'Angleterre actuelle, en cet ordre de choses, et quand, jetant un regard d'ensemble sur cette production si riche, si variée, elle nous apparaît dans toute son originalité, dans toute sa nouveauté, on ne peut s'empêcher d'un élan de sympathie et aussi d'admiration pour ces artistes, pour ces artisans qui, en un quart de siècle, ont transformé si complètement le décor de la vie d'un peuple. Et puis, il faut songer aussi que c'est de l'exemple de l'Angleterre qu'est né dans toute l'Europe ce mouvement de renaissance qui, à l'heure actuelle, malgré les obstacles qui, ici ou là, se dressent encore sur sa route, malgré la routine et l'esprit de réaction, bâtit et orne les foyers des hommes d'aujourd'hui et de demain,
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L'ART EN SUISSE
Au cours du XIX* siècle, lY'tat polilique et social île la Suisse a été influencé par les pays voisins, surtout par la France. La chute du premier Empin^, la Hestauratioii, l'avèneuicntde FA)uis Philippe, le second Empire, la guerre de 1870 ont eu leur contre-coup sur la République helvétique. A plus forte raison les arts y ont-ils été dépendants de l'étranger. Il ne faut donc point perdre de vue, lorsqu'on étudie l'art suisse au xix" siècle, les centres artistiques des pays voisins.
I.e peuple suisse n'a jamais été insensible au charme des aris; ses principales villes ont môme pris une part active au mouvement de la renaissance. Cependant la modicité des ressources dont disposait une nation composée en majeure partie d'agriculteurs et de bergers limitait ses goûls de luxe et n'admettait qu'une production artisticiue restreinte. Avec le relèvement de l'indiislrie et du commerce au xix'' siècle, les arts reçurent une impulsion nouvelle.
Au début du XIX» siècle, la Suisse était une agglomération d'États souverains. Peu à peu le pays s'unilia. Les constitutions fédérales de 1848 et de 187'i créèrent un élat central vivant de ses propres ressources et assurant l'unité au développement politique et social du peuple. Les barrières cantonales ne furent point abolies, la diversité des langues et des coutumes continua à être respectée, mais le lien plus étroit qui unit les Étals politiques ne tarda pas h produire ses effets dans le domaine des arts. Quoique obligés d'aller se former à l'étranger, la plupart des artistes suisses vivent aujourd'hui dans une atmosphère d'idées communes, et cette solidarité apparaît suffisamment à travers la diversité des tendances pour nous autoriser à parler d'un « art suisse ».
L'ARCHITECTURE
Parmi les produits de l'architecture suisse au xix* siècle, on peut distinguer les édilices publics des habitations privées. I^s premiers ont été construits sous les auspices de la Confédération, des cantons et des associations philanthropiques
La Confédération étant, sous sa forme actuelle, une institution récente, elle dut créer le siège de ses conseils législatifs, administratifs et judiciaires. Le palais du Parlement, construit à Berne par M. il. Auer et inauguré en 1902, est un vaste édilioe surmonté d'une coupole. Le siège du tribunal fédéral a été édilié à Lausanne, dans le style de la Reuais.sance française. En outre, le gouvernement central, qui diiige le service des postes et du télégiaplie, a fait élever, dans la plupart des villes suisses, des hôtels postaux d'un caractère monumental qui ornent ou déparent, suivant le cadre dans lequel ils sont placés, les vieilles cités belvétiques. Les styles de ces édifices sont des plus variés. Celui de Sainl-Call se distingue par ses proportions heureuses et la sobriété du décor, celui de IWle produit un effet agréable par les tons chauds de sa pierre rosée. L'Ecole polytechnique de Zurich est de l'architecte Gotlfried Semper (1803-1879), qui compte à son actif l'ancien théâtre de la Cour à Dresile (1839-1841) et le musée de cette même ville (l8-i"-l8o4V Enfin la construction la mieux réussie que possède la Confédération est sans contredit le Musée national élevé à Zurich par M. Gustave Gull ^ué en 1858) sur le type des anciens inonuinents suisses. Les gouvernements cantonaux, héritiers des républiques
souveraines, n'avaient pas de nouvelles résidences à fonder. Ils se bornèrent à enrichir leurs capitales d'édifices publics. On vit s'élever de nouvelles universités, des écoles, des théâtres et des musées.
Le reflux des populations rurales vers les centres industriels obligea les villes à s'agrandir. Les anciennes fortificalioiis lirent place à de nouveaux quartiers. Des ponts iiardis furent lancés au-dessus des fleuves là où l'enceinte des eaux entravait l'expansion. Ces nouveaux quartiers, composés généralement d'immeubles locatifs, frappent par leur originalité plus que par les qualités de style. Un point de vue plus élevé a été toutefois adopté dans la construction de certaines villas qui ornent les quartiers suburbains et les sites pittoresques de la campagne. Dans cet ordre de choses, l'on pourrait citer de fort jolis hôtels du quartier Saint-Alban à Bâle, des environs de Zurich, où s'est exercé le talent de M.Moser, du Kirclienfeld, à Berne, où MM. de Wiirstemberger et Henri de Fischer ont introduit un heureux mélange de style bernois et de goût français, et des rives du lac de Genève où MM. Camoletti, de Morsier, Edm. Fatio et d'autres ont édifié des demeures dont le confort s'allie au charme des proportions.
A côté des édifices modernes, les anciens n'ont pas perdu leurs droits. Viollet-le-Duc a eu ses disciples en Suisse. Les églises principales de Bâle, de Genève, de Lausanne et de Berne ont été restaurées; celle de Berne a été dotée d'une tour que le moyen âge avait laissée inachevée.
LA SCULPTURE
La sculpture moderne ne se rattache pas, en Suisse, à des traditions séculaires. Autrefois les ressources modestes du pays la limitaient à un rôle purement décoratif, c'est-à-dire au mobilier. Les stalles de Saint-Pierre à Genève, de la Collégiale de Berne, du couvent deWettingen, les nombreux bahuts conservés au Musée national de Zurich, fournissent des spécimens de cet art. La statuaire ne prit pied en Suisse qu'à partir du moment
MuBée de Versaillei.
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OÙ l'augmentation de la richesse publique et des fortunes privées offrit aux besoins de luxe les moyens de se satisfaire. Pendant la première moitié du xix* siècle l'absence d'une école de sculpture suisse se fit sentir à plus d'une reprise. Lorsque, en 18'i8, les NeuchiUelois érigèrent un monument à la mémoire de leur compatriote David de Pury, ils s'adressèrent à David d'Angers. Le Lion de Lucerne, un des monuments suisses les plus célèbres, a été confié à Thorwaldsen (1821).
Ce n'est pas que la Suisse n'ait produit déjà pendant la première moitié du XIX» siècle des sculpteurs de talent; mais ces artistes n'ont pas trouvé dans leur patrie des encouragements suftisants pour les y retenir. Genève revendique pour elle James Pradier (1790-18ii2), dont l'art absolument français s'est immortalisé dans la statue de l'Alsace, sur la place de la Concorde, à Paris.
Un autre Genevois, Chaponnière (1811-1835), s'est
fait connaître par sa collaboration à l'Arc de l'Étoile. Le basrelief de la Prise d'Alexandrie par Kléher est de sa main.
Sur Fribourg rejaillit la gloire de Marcello, pseudonyme sous lequel se cachait la duchesse Colonna, née d'Affry (1800-1883'. Son coup de ciseau élégant et nerveux se manifeste dans la statue de Pythie, au grand Opéra de Paris. Fribourg lui a consacré un musée dans lequel se trouvent réunis la plupart de ses ouvrages.
Vincenzo Vêla (1820-1891) fut originaire de Ligornelto (canton du Tessin). Avec une fougue toute méridionale, il s'est attelé aux problèmes les plus divers et leur a donné une solutiim toujours intéressante, parfois géniale. Le Mural du Campo Sanio de Bologne, le Napoléon mourant de Vei-sailles et le bas-relief des Travailleurs (musée de Ligornetto) transmettront aux générations futures le nom de ce penseur artiste.
Ferdinand Schlôtli (1818-1891) passa une partie de sa vie à Rome et s'y inspira des sculptures antiques. Le monument commémoratif de la bataille de Saint-Jacques, à Bàle, est une de ses œuvres les meilleures.
Passons aux artistes plus récents. Tout d'abord, rendons hommage au talent du Bernois Kail Stauffer (18S7-1891), qu'une mort tragique a enlevé prématurément aux arts. Bien qu'ayant obtenu des succès à Berlin, par sa peinture, il déposa le pinceau lors d'un séjour en Italie et s'adonna à la statuaire. Sa vie fut trop courte pour lui permettre d'affirmer les qualités de son ciseau, mais ses premiers essais (maquette de la statue de Bubenlierg au musée de Berne) promettaient par l'originalité de la composition, par la fermeté et la souplesse du rendu, un avenir brillant. Max Leu, auquel nous devons la statue de Bubenherg, à Berne, et celle de Hebel, à Bàle, est mort également trop jeune pour donner toute sa mesure. M. Alfred Lanï, qui vit à
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Paris, subit l'induonce de la capitale tout en conservant intacte sa personnalité. La statue du Général Dufour à Genève, celles à'Isaac Iseliii, à Bàle, et de Pestalozzi, à Yverdon, révèlent un maître qui saisit le caractèie intime de son sujet et en fait ressortir les nuances d'une main remarquablement souple. M. Richard Kissling (né en 1848, à VVolfwyl, près de Soleure) était destiné, par sa nature enthousiaste,;! créer le monument national suisse, la statue de GuillnumeTell, à Altorf. M. de Mederhausern se raltaclio aux innovations de Rodin. Son buste du peintre Hodler, au musée de Berne, est un portrait plein de vie. Enlin M. Maurice lleymond do Broutelles (Paris) s'impose à l'attention par la sincérité et la linesse de son art. Dans la statue de Yinel, à Lausanne, il a fait revivre une des ■ grandes figures de la Suisse française.
Musiîe lie Genève.
LA PEINTURE
La Suisse française. — Genève et Neuchàlel sont les deux centres artistiques du la Suisse française. Genève a éli?, durant
le xviii' siècle, le berceau d'une pléiade d'artistes. Au seuil du XIX' siècle, nous y rencontrons le portraitiste Firmin Massot (1766-1849), l'animalier Jacques- Laurent Agasse (1767-1849), le peintre de mœurs Adam Tœpffer (17(56-1847), en (i n Pierre-Louis de la Rive Il7b3-I817), qui par ses vues alpestres, le Mont Blanc vil de Sullanches, inaugure la série des paysaL'isti_-s suisses.
Albert d.- llall.T, par son Puéme des Alpes, Jean-Jac(jui's Rousseau, par l'admiration de la nature qui se reûèle
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dans toutes ses œuvres, ont contribué à développer en Suisse le goùl des hautes Alpes. C'est à un peintre neucliAlelois, Maximilien de Muuron (n8o-1803), que revient le mérite d'avoir, le premier, saisi la poésie et la grandeur des cimes neigeuses. Il ne s'est pas borné à reproduire de loin leur architecture; il a pénétré dans les vallées où grondent les avalanches, où la lumière scintillante des glaciers s'oppose aux ombres que projettent les rochers abrupts. Suivant l'expression de TœpfTer, le premier, il a su rendre sur la toile « la saisissante âprelé d'une sommité alpine, au moment où, baignée de rosée et se dégageant à peine des crues fraîcheurs de la nuit, elle reçoit les premières caresses de l'aurore ». Son œuvre la plus marquante, YOrage dans In vnllée de Nûfeh, se trouve au musée de Neuchùtel. L'école genevoise, représentée par François Diday (1802-1877) et par Alexandre Calanie (1810-18G4), marcha sur les traces de Meuron. Diday avait du coup d'œil, une grande facilité d'exécution, un sens dramatique qui anime ses paysages d'un souffle puissant. La couleur terreuse des montagnes leur donne toutefois quelque chose de factice ( Vallée de LaïUerhnmnen, au musée de
Berne). Calame avait une conception élevée de la montagne. La nature des Alpes revêtait à ses yeux un caractère héroïque. Suivant l'expression de son biographe Uambert, « il a fait briller les blanches arêtes sous les rayons obliques de l'aurore et du couchant, il a sondé les précipices et fait passer sur la toile le frisson du vertige; il a courbé les sapins sous l'effort de la tempête, lancé les torrents dans l'abime, fait trembler des rochers énormes " [Mont Rose, au musée de Neuchdtel). Ses eaux-fortes
BAnTHÉLEMV .M E N N .
PORTBAIT DE l'aRTISTB PAR LUI-MEME
et ses gravures révèlent, autant que ses peintures, la nature à la fois intime et grandiose des Alpes suisses.
A côté du paysage, les peintres de la Suisse française ont cultivé l'histoire et le genre. Léonard Lugardon (180l-188'i, Serment du Griitli, Arnold de MeklUUal) et Joseph Horuung {1792-1870, Mort de Calvin, au musée de Genève) représentent la peinture d'histoire. Quoi<iue d'un style qu'on juge aujourd'hui poncif, leurs toiles étaient exécutées avec une grande fermeté de dessin
et avec un souci de la réalité qui constituait alors une innovation.
La famille des Girardel a cultivé surtout la peinture de genre. Karl Girardet (1813- 1871), élève de Hersent et de Coignet, respira l'air parisien dès son enfance. Il aborda les sujets les plus variés, depuis les cérémonies de cour des d'Orléans, dont il fut pendant longtemps le peintre attitré, juscju'aux paysages idylliques du lac de Brienz. Edouard Girardet (1811-1880), observateur sagace, a fait ressortir le charme des scènes villageoises et des intérieurs bernois. Paul Girardet a_ popularisé, par la gravure, l'œuvre de ses frères. De nos Jours, enfin, les fils de ce dernier, MM. Eugène et Jules Girardet, soutiennent la réputation de |e«r nom par de fréquents envois aux Salons.
Au début du ïix* siècle, la Suisse française a compté ileux peintres illustres, représentés au musée du Louvre par des œuvres capitales. Ce sont Léopold Robert (1794-1835), de la Chaux-de-Fonds, et Charles Gleyre (1806-1874), originaire du canton de Vaud. Léopold Robert était élève de David. Ses productions reflètent la minutie propre au travail des popu-
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lations horlogères dont il était issu. Il avait pour le geste italien et pour les lointos mi'i-iilionales, qui s'ofîiaient à lui pendant ses séjours à Naples et sur les rives de l'Adriatique, une admiration enthousiaste et communicative. Ses œuvres de la raeilloure époque (les Moissonneurs, au musi'te du Louvre ; les Pêcheurs de l'Adriatique, au musc'e de Ncucliâlol) reflétèrent les impressions que M""" de Staël avait exprimées dans Corinne et exercèrent une certaine influence sur l'école française, (ileyre est plus froid. Disciple d'Ingres, il s'efforce de marcher sur les traces de son maître. Son Hercule aux pieds d'Omphale est une composition appliquée, d'un dessin consciencieux et correct, mais d'un coloris conventionnel. Les Illusions perdues, du musée du Louvre, resteront une de ses meilleures toiles.
Calame et Diday ont eu des successeurs à Genève. Alfred van Muyden (1818-1898) passa une partie de sa vie à Rome et y peignit de préférence la femme du peuple poétisée par la maternité. Bnrtliélemy Menu (181S-1893) a formé dans son atelier de nombreux artistes. Ses œuvres, qui dénotent l'influence de Corot, dont il était l'ami, sont empreintes d'un charme intime. A ce groupe se rattache Etienne Duval, dont les paysages orientaux mêlent le rêve à la réalité. Baud-Bovy (1848-1899) nous a livré le secret des effets de lumière dans les hautes Alpes. Son Église d'Aeschi (musée de Berne) est un chef-d'œuvre de vérité.
ALFRED VAN MUYDEN
M A T E n N IT ft
Quelque sommaire que soit une revue de la peinture genevoise au XIX* siècle, elle ne peut passer sous silence les noms do M. Ernest Biidor, décorateur et porirailisie de talent; de M. fiiron, dont la facture large et habile se manifeste dans les portraits comme dans ses grandes compositions décoratives (panneau de la salle du Conseil national, à Berne). M. Ed. Ravel a su rendre le ton local du Valais; les c6tes de la Crando-Bretagne, avec leur riche vi'gétation et leurs falaises abruptes, se reflètent dans les toiles de M. Jules Crosnier; enlin la famille de Beaumonta donné à sa ville natale plusieurs artistes distingués : M. Auguste de Beaumont, enlevé brusquement à une carrière pleine d'avenir, a laissé des paysages qui sont de véritables poèmes champêtres. M"» Pauline de Beaumont a fait résonner la note grave des plaines de Lorraine. M. C.ustave de Beaumont a décoré de fresques remarquables l'arsenal de Cenève. Ses délicats pastels évoquent dans toute leur fraîcheur la grâce enfantine.
Le canton de Vaud revendique un peintre dont le talent se distingue par sa souplesse et son ampleur : M. Eugène
Musée du Luxembourg.
BAUD-BOVV.
SÉRÉNITÉ
Burnand est à la fois paysagiste, animalier, peintre d'histoire, portraitiste ; il a illustré des livres et abordé, à la fin du XIX' siècle, la peinture religieuse, dont il a fait dès lors son genre de prédilection. Tout ce (ju'il produit porte l'empreinte d'une conscience scrupuleuse, d'une conviction arrêtée et d'une facidté d'assimilation admirable. Comme Calame, il a su rendre la majesté de la haute montagne (le Taureau, au musée de I-ausanne ; la Descente des troupeaux, au musée de Berne). Il a peint les mœurs de son pays natal d'une main hardie et adroite (la Pompe H feu, au musée de Neuchâtel). Un souffle puissant anime ses réminiscences historiques (la Fuite de Charles le Téméraire, au musée de Lausanne). 11 a compris le poète Mistral (illustrations de Mireille). Enfin un esprit de recueillement plane sur ses compositions religieuses, dont les plus célèbres sont les Disciples (musée du Luxembourg!, Saint François bénitsant les troupeaux (chez M. Henri Monod, à Paris), VHomme de douleurs ^ehez M. Sautter, ;\ Paris) et la Prière sacerdotale (musée de Lausanne). Au musée de Neuchâtel, nous rencontrons les noms de Charles- Edouard Dubois, paysagiste de marque; de Léon Berthoud, dont l'imagination enfiévrée rappelle Turner (la Muraille Aurélieiinr à Rome, 1886); et d'Albert de Meuron, (Ils de Maximilien de Meuron, qui marclia sur les traces paternelles et unit à une grande distinction de pensée la possession de moyens techniques consommés (le Col du Berntna, 1864, au musée de Neuchâtel). M. Paul Robert, neveu de Léopold Robert, s'est fait un nom par les peintures qui décorent l'escalier du musée de Neuchâtel. Il est à la fois dessinateur, coloriste, poète, penseur et croyant. Ses œuvres attirent des foules qui, comme au moyen âge. viennent s'édifier devant ces représentations du drame humain résolu par l'intervention divine. Les panneaux composés par .M. Robert pour le Palais du tribunal fédéral à Lausanne
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fout partie d'une ère nouvelle qui ne rentre plus dans le cadre de cet ouvrage.
Pour être complet, il faudrait citer ici M. Edmond de Pury, qui a consacré son art aux lagunes vénitiennes, MM. Gustave Jeanneret, Gustave de Steiger, Louis deMeuron et d'autres, dont le talent fait honneur à leur patrie.
La Suisse allemande. — A part le portrait qui y fut toujours cultivé, la peinture moderne ne se rattache pas, en Suisse allemande, à une tradition aussi continue qu'à (îonève.
Ludwig Vogol, de Zïirich (1788-1879), môrite seul d'être cité parmi les artistes de la première moitié du xix' siècle. Il nous a laissé des peintures de mœurs (le Jeu de pierre au Rigki) qui frappent par la richesse des motifs, la clarté d'exposition, l'éloquence du geste.
Le nom de Bôcklin (1827-1899) surgit au milieu de ce groupe comme un éclair. Comparable à la musique de Wagner, son art a réveillé un monde de sensations jusqu'alors ignorées et pénétré de son levain l'idéal de toute une école.
Arnold Bôcklin, né à B:Ue, était fils d'un humble négociant. D'une nature saine, d'un caractère franc, il se distingua de bonne heure par son énergie et embrassa la carrière des arts en dépit do la volonté paternelle. 11 se rendit tout d'abord à Dùsseldorf et y travailla assidûment, sans toutefois subir l'influence de ce milieu. Puis il vint à Paris et fut témoin de la révolution de 1848. Le spectacle sanglant qui s'offrit alors à ses yeux produisit sur lui une impression profonde et se traduisit dès lors dans sa peinture par des accenls dramatiques. En ISoO, nous le trouvons à Rome, où il cherche sa voie au milieu de difficultés matérielles. Il épouse une fille du peuple, Angela Pascucci, de Palestrina, et trouve en elle un appui qui contribua au succès de ses efforts. Après un temps d'épreuves pendant lequel il lulte contre la faim, la maladie et le mépris du public, il finit par percer à Munich. Le baron Schack le remarque et le comte Kalkreuth lui offre une chaire à l'Académie de Weimar.
Le séjour de Biicklin h Weimar fut de courte durée. S'il le délivra des soucis matériels de la vie, il ne répondit pas à ses
aspirations d'art. Brusquement le maître quitta l'Allemagne et se rendit à Rome, où l'attiraient ses souvenirs, les colorations chaudes du Midi et la grande poésie qui revit dans les monuments antiques. Il y séjourna de 18ti2 à 1806. Cette période développa de plus en plus ses rares qualités de coloriste. Les commandes affluèrent surtout de la part du baron Schack et de quelques amateui-s bâlois. C'est alors que furent mi.ses en page diverses éditions de la Villa au bord de la mer, dont deux exemplaires sont visibles à la galerie Schack à .Munich. La plupart des œuvres de Bôcklin sont issues d'une suite d'épreuves que le maître remaniait au fur et à mesure qu'il s'approchait de leur achèvement. Un bon nombre de ces morceaux que le peintre jugeait mal venus auraient péii sans sa femme, dont l'intervention a sauvé plus d'un chef-il'œuvre.
A Bâie (1866-1871) il s'adonna à la fresque et exécuta deux ensembles importants dans l'hôtel de M. Sarasin et au musée de la ville. Ces œuvres, qui révèlent une grande habileté de main et une surprenante faculté d'ailaptation, déterminèrent une nouvelle étape ilans l'évolution de son style. Sa manière devint plus large. C'est alors qu'il exécuta la CIteraurhée de la mort, les Pèlerins d'Emmaïis, les Furies et le Meurtrier (galerie Schack) dont on admire l'effet puissant et le coloris intense.
Les bustes qu'il modela à cette époque pour la KunsthalledeBdle mirent en évidence à la fois son adresse étonnante et un esprit satirique dont les brusques saillies lui attirèrent des ennemis. Froissé par les procédés de la commission des Beaux -Arts, qu'il jugea malveillants, il quitta sa ville natale et séjourna successivement à Munich (1871-1874), à Florence (1874-1885) et à Zurich (188b- 1892). A Florence, les antiques, le Printemps de Botlicelli et le triptyque de Hugo van der (ioes semblent
avoir agi sur lui. Il simplifia ses compositions et atténua sa gamme de couleurs. L'Ile des morts, dont il devait donner quatre répliques, a vu le jour à ce moment (1882). Elle reflète le génie de Bôcklin sous sa forme la plus classique.
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A Zurich, il se lia avec le romancier GottfnedKcller, dont il discernait l'âme profonde sous l'éeorce un peu rude. Il y produisit des portraits, des idylles, des tableaux d'histoire et des improvisations mythologiques, où de joyeuses naïades se bercent dans les flots sous le regard de tritons grotesques. Bôcklin cal mortà Florence en 1901, après avoir oxiMuité au cours do ses dernières années quelques œuvres qui ne peuvent soutenir la comparaison avec celles de sa période de pleine maturité.
Notre artiste était poète avant tout.
Ce qui lui importait, c'était moins la formule que le sujet. Il l'a af(irmé lui-même dans une de ses œuvres intitulée Poésie et Peinture (1882, collection particulière,;!
Hcrliu). De deux figures allégoriques, la Poésie dresse sa haute stature et fixe le ciel d'un regard lumineux ; la Peinture se courbe et travaille sous l'inspi- ' ration de son aînée.
Son œuvre est considérable. Elle est animée d'un souffle génial qui domine la matière à force de s'en assimiler les éléments essentiels. Hocklin n'imite pas servilement la nature, mais il en connaît le charme et l'évoque sous son pinceau avec une magistrale ampleur. Son paysage est un décor factice et imparfait dans les détails, mais d'une vérité empoignante dans son ensemble. Il a saisi l'attrait mystérieux des grands fleuves comme Wagner dans son Or du lihin. Il a su rendre l'abondance de la végétation méridionale, les découpures des rochers abrupts, le jeu du soleil et de la lune sur les flots. Il a renouvelé la mythologie antique en lui donnant pour cadre le paysage moderne. Son cûté faible, le dessin de la ligure humaine, est en quelque mesure racheté par Tliabileté de la mise en scène.
Ernest Stûckelberg, do B;\lo (1831-1903), est une figure mar-
Nouvelle Pinacothèfiue de Munich.
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({uantc de l'art suisse. Élevé dans un milieu très cultivé, initié aux arts par son illustre cousin Jacques Burckliardt, il se sentit de bonne heure attiré vers l'Italie et y passa les meilleures années de sa vie. Son œuvre principale est la décoration de la chapelle de (iuillaume-Tell sur les rives du lac des Quatre- Canlons. Il y a fait levivre en des portraits caractéristiques l<-s héros nationaux suisses. Outre la peinture d'histoire, Stûckelberg a cultivé le paysage, le genre et le portrait. Quelques-uns de ses portraits d'enfants sont des chefs-d'œuvre de véril«- et de grâce.
Karl StaufTer, de Rcrne, dont nous avons déjà parlé à propos de la sculpture, se distingua par son dessin impeccable V l»* Crucifié, au musée de Uerne ; portrait à l'eau- forte de K.-F. MfyT].
Benjamin Vaulier (1829-1898), formé à l'école de Dûsseldorf, représenta, en Suisse, la peinture de genre solide et d'une facture un peu lourde. Avec plus d'esprit, M. Anker (né à Anel en 1831) s'est attaché à peindre les mœurs des populations rurales au milieu desquelles il vit.
HansSandreuter, de Bâle (1830-1904), fut un disciple bien doué de Bockiin.
M. Guillaume Fûssli (né à Zurich en I83(»), portraitiste, et Rodolphe Koller (1828-1905), de Zurich, qui fut de première force dans la peinture des animaux, laisseront un souvenir durable. Par son réalisme, ses compositions originales et ses qualités de dessin, M. Ferdinand Hodler s'est impo.sé à l'attention. Apprécié des uns, discuté par les autres, il peut être considéré comme un des chefs de l'école moderne en Suisse. M'"> Louise -Catherine Breslau, de Zurich, qui vit à Paris,
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s'est fait connaître par des portraits où l'influence française s'unit de la façon la plus heureuse au charme méditatif du génie allemand.
L'œuvre de M. Albert Welti est pénétrée de pensées originales. Son arciiaïsme voulu risquerait de heurter le goût moderne, s'il ne s'alliait pas, dans ses toiles, h une fraîcheur d'impression, h une richesse de motifs qui rachètent largement les naïvetés du sujet.
Pour être complet, il faudrait citer Grob (.Munich, 1823-1904), M"» Rôderstfiin, MM. Carlos Schwab (Paris), Balmer (l.ucerne), Burger et Lehndorfr (BAlo), Kuno Amiel (Berne) et d'autres. Le cadre de cette étude ne nous permet pas d'examiner leui-s œuvres en détail. Lorsque les années procureront aux historiens le recul indispensable aux appréciations impartiales, les œuvres de plusieurs d'entre eux auront droit à une attention spéciale.
PORTRAIT DU SCULPTEUR CARRIÈS
En Suisse le développement des arts décoratifs a été le même que dans les pays voisins. Après une période de décadence, ils se sont réveillés de leur torpeur à la fin du xix" siècle. La sculpture sur bois (Oberland bernois), la ferronnerie (Genève et Bdle), l'orfèvrerie, l'horlogerie (Jura), la broderie (Saint-Gall), sont cultivées par des artistes capables, formés, le plus souvent, dans les écoles d'art du pays. Parmi les médailleurs il faut retenir les noms d'Antoine Bovy (1793-1877; médaille de Calvin, 1836), de M. Fritz Landry et de M. Hans Frei, élève de M. Roty et auteur d'une jolie plaquette commémorative de l'Entrée de Bâle dans la Confédération suisse. L'art du vitrail, qui avait atteint sur le sol helvétique un haut degré de perfection au xvi» siècle, a trouvé sa vogue grâce à M.M. Mùnger, Sandreuter et Mehrhoffer. M. A. Baillé, à Bàle, a contribué à renouveler la décoration du mobilier par des dessins à la fois sobres et artistiques. L'art national par excellence, la poterie, renaît du marasme dans lequel l'avait plongée la routine des fabricants et l'indifférence du public. A Heimberg (canton de Berne) M"« Nora Gross a introduit des principes de décoration qui sont à la fois modernes, simples et d'un goût parfait. Enfin M. Heaton a renouvelé et pénétré de vie moderne les procédés des anciens maîtres dans l'art du vitrail, de l'émail et de la mosaïque.
La Suisse compte parmi ses ressortissants un champion illustre de l'art décoratif, M. Eugène Grasset (né en 18o0). Le public parisien connaît trop bien, pour qu'il soit nécessaire de le lui présenter, l'illustrateur des Quatre Fils Aymon. Par l'influence qu'il exerce, M. Grasset peut être comparé à Bôcklin. C'est là le seul point de contact qu'ont ces deux hommes de génie, issus du même pays et si dissemblables l'un de l'autre. Ce rapprochement met en lumière à la fois la richesse et la diversité de la production artistique suisse à la fin du xix" siècle.
LANGHANS. — LA PORTE DE BRANDEBOURG, A BERLIN
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(luence des ouvrages de Winckelinann
E xviii" siècle avait vu en Allemagne le règne du style rocaille importé de France avec les architectes appelés de tous côtés par les princes, désireux d'avoir chacun leur petit « Versailles », tel N. de Pigage, de Nancy, qui dessina pour l'électeur palatin du Rhin les beaux jardins et les fabriiiups du parc de Schwetzingen, près Heidflberg. Vers la lin, cependant, se manifeste le goût, venu d'Angleterre, du simple et du naturel, avec un retour de plus en plus marqué vers les formes classiques, dû surtout à l'inces Pensées sur l'iini-
tatiun des œuvres grecques datu la peinture et dam la sculpture (171)5)
et cette Histoire de l'art dans l'antiquité (1764) qui devaient exercer une action si puissante sur toute la production artistique de l'époque. K. von Gontard (1731-1791) bâtit à Polsdam, dans la manière de Servandoni, les communs du Nouveau Palais, puis, en 1786, y édifie le Palais de marbre, construction rectangulaire très simple, surmontée d'une tourelle polygonale, qui ne tire un peu d'effet pittoresque que de l'opposition des briques rouges avec les revêtements de marbre. K.-G. Langhans (1733-1808) le décore intérieurement de motifs pompéiens et y ajoute un parc avec des ruines « gothiques », puis se montre partisan des doctrines classiques dans sa robuste porte de Brandebourg, à Berlin (1788-1791), heureux mélange de dorique et de romain.
Le classicisme est délinitif chez H. Gentz (mort en 1811), qui construit en 1798 l'ancienne Monnaie de Berlin, édifice sévère, malheureusement très défiguré aujourd'hui, orné seulement d'une frise exécutée par Schadow d'après les dessins de Gilly, puis le Mausolée de Chariottenbourg. F. Gilly (1771-1800), auteur d'un projet de monument colossal, plein de simplicité et de grandeur dans le style antique, pour la sépulture de Frédéric le Grand, fut en art un esprit singulièrement large et élevé, qui ne s'enferma pas dans une seule formule et sut admirer les nionuinenls gothiques aussi bien que les classiques. Enthousiasmé par les burgs du moyen ûge, il donna en I78() les plans du rh.'iteau de Marienburg.
A Dresde, où tant de monuments gracieux avaient t-te élevés par le xviii" siècle, le néo-classicisme est représenté parF.-A. Krubsacius (17 18-1790), qui construisit le Parlement ; par Ch.-T. Weinlig (1739-1799), auteur d'écrits qui eurent une grande iniluence sur le changement du goût; par Fr. Schuricht (1753-1831), qui, de concert avec F. Thormeyer(177;>-1842), construit en 1814 l'escalier de la terrasse de Brûhl. Fr.-W. von Erdmannsdorf (I73«>- 1830), dont l'œuvre principale est l'aménagement du paix du château de Worlitz, où le prince d'An liai l-Dessau voulait réunir
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tous les genres de beautés artistiques et naturelles, se montra tour à tour inspiré par le gothique (dans sa Maison gotliiquo, curieux mélange de style xvni= siècle et de gothique anglais) et par le classicisme (temple de Flore et autres constructions décoratives).
A Cassel, l'architecte de la Cour, Karl Du Ity (1726-1799), originaire de Paris et élève de notre Académie, après avoir billi dans le style rocaille le château de Wilhelmsthal, se montra, lui aussi, partisan du style classique dans le musée Friedericianum (1768), et plus encore dans la porte de ville dite l'Auerlhor (1782).
Le plus strict représentant en Allemagne de ce premier classicisme, aux formes sévères, est F. Weinbrenner (1766-1826), auteur des deux églises, protestante et catholique, de Carlsruhe. Son élève Nicolas-Fr. von Thouret (1767-1845), architecte de la Cour à Stuttgart, bâtit le chdteau de plaisance de Hohenheim et fut occupé surtout à restaurer dans le goût nouveau les résidences princières de Stuttgart et des environs. Plus tard (1827), à Darmstadt, Georg Moller (1784-1832) construit sur le modèle du Panthéon de Rome l'église de la Cour.
Karl-Friedrich Schinkel (1781-1841), à Berlin, allait réaliser le plus pleinement et le plus fortement de tous, au lendemain de la guerre d'indépendance où l'Allemagne venait de reprendre la conscience d'elle-même, l'idéal nouveau, ce style antique si bien en rapport avec les « grandes pensées »
alors en honneur, avec les hautes visées philosophiques devenues, môme en art, le but suprême. Imbu profondément de l'esprit hellénistique, Schinkel admire surtout, comme ses prédécesseurs, l'ordre dorique, mais il emploie aussi l'ionique, et il sait les accommoder de façon très heureuse aux édifices modernes : témoins le Corps de garde, l'Ancien Musée et la Comédie à Berlin, l, von klenze.
le charmant petit château de Cliarlottenhof, près Potsdamj etc. Mais ce ne fut pas, comme on l'a dit parfois, un classique rigide et étroit; il a senli que le style grec ne pouvait répondre à tous nos besoins actuels : de nombreux projets de sa main le montrent séduit aussi par les formes du golhic|ue, et il essaya quelquefois de fondre ensemble les deux styles; il construisit même entièrement dans le style gothique, en y employant bravement le produit local , la brique, l'église Werdcr à Berlin; son église Sainl- Nicolas, à Potsdam, est un mélange d'antique, de Renaissance italienne et de style Louis XIV; son palais Redern,ù Berlin, a la beauté noble et sévère d'un palais llorenlin. Peintre et écrivain en même temps qu'architecte, Schinkel cul une influence considérable sur tout le mouvement arlislique à Berlin.
Pendant ce temps, Munich, grâce à son roi Louis \" (18lij-l848), passionné bâtisseur eldilellante qui semblait vouloir collectionner dans sa capitale des spécimens de tous les types historiques d'ai-chileclure, se couvre de monuments, d'abord do forme classique, dus à Léo von Klenie (1784-1864). Celui-ci avait, comme Schinkel, puisé dans les enseignements de Gilly rcnthousia.«me pour l'antique, puis visité Athènes. Son style, moins pur que celui de l'architecte berlinois, vise davantage à l'effet pittoresque, est mêlé de romain et de réminiscences de Palladio. La même année où Schinkel bâtit le Corps de garde de Berlin, il donne à Louis l" les plans de la Glyptothèque, puis il construit la gigantesque Walhalla près Batisbonne, sorte de temple de la Gloire où devaient être réunis les bustes ou statues de tous les hommes célèbres de l'Allemagne; enfin, de nouveau, à Munich, la Rulimeshalle, le Ktinigsbau, le Festsaaibau et les Propylées; sa dernière œuvre et sa plus réussie.
Après Klenze, F.-H. Gartner (1792-1847), instrument docile, construit, à la demande du roi, l'église de Tous-les-Sainls sur le modèle de la chapelle Palatine de Palerme, l'église Saint-Louis (dessinée par le peintre Cornélius, directeur des travaux d'ait de la capitale) à l'imitation d'une cathédrale lombarde, la porte
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de la Virtoiro d'nprf's l'Arc do Constantin à Rome, la Feldhonnhalle sur le modèle de la Loggia dei Lanzi de Florence, puis dessine pour la Friedrichstrasse une suite de constructions romanes. Enfin G. -F. Ziebland (1800-1873) é-dine la Basilique dans le style des premières églises ciiréliennes.
Gartner, cependant, est l'auteur d'une œuvre plus originale (jue ses constructions de Munich : la Fîefreiungshalle (temple de la Délivrance) à KellKÙm, puissante construction de forme ronde, h la fois riche et sévère, qui, sur la hauteur où elle est dressée, produitun effet grandiose.
Les autres souverains d'Allemagne ne manquèrent pas d'essayer, dans la mesure de leurs moyens, do marcher sur les traces du roi de Bavière : à Stuttgart, C.-L. von Xanth (1796-1857), qtii avait été à Paris le collaborateur de Hittorff, bâtit dans le style mauresque le chAteau de plaisance dit la Wilhelma. A Berlin, où le style classique si ])uissamment implanté par Schinke! s'était maintenu prépondérant et allait être encore fortifié jusque vers 1870 par le livre de l'archéologue BiJtticher, l'Architecture des Hellènes, paru en 18'»3, l'avènement de Frédéric- Guillaume IV, en 1840, maniue également le point de départ de nombreuses constructions où sont employés les collaborateurs et les élèves de Schinkel, malheureusement moins doués que lui et qui ne savent produire que des œuvres médiocres, sans force ni saveur : le Nouveau Musée, par A. Stiiler (1800- 1863); la Nationalgalerie, par Strack (1803-1880), d'après les dessins de Stùler; le Dôme, basilique à cinq nefs, par Stùler encore et Persius (resté inachevé et remplacé depuis 190;) par un nouveau), édifices projetés en vue d'un vaste « Forum Friedericianum » rêvé par le roi et où le souci de l'adaptation pratique avait moins de ])art que les théories architecloniques et la recherche de l'eirel pompeux. Cependant quelques autres artistes
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montrent un esprit plus libre, moins assujetti aux formules étroites : Demmier (I80'i-1886) emploie dans le chillcau prandducal de Scliweriii le style de la Renaissance; de même llitzig (1811-1881) dans la Bourse de Berlin; Knoblauch (181 1-1863) essaye, dans la Synagogue de Berlin, de créer un style original. Mais le mouvement romantique avait ramené les esprits vers l'art du moyen Age. A Munich, D.-,I. Oldmùller (1791-1839) avait bâti dans le faubourg d'Au l'église Mariahiir (Notre-Dame de Bon -Secours^ , construction gothique en briques et pierres de taille, qui est ]jeut-ètre le premier édidce de pur style ogival qu'ait vu le xix»
siècle. Plus tard il éleva pour le roiMaximilien II, dans le style gotliiiiue anglais, le cliiiteau de llohenschwangau.A Berlin, B. Soller (1803-18o3i construit à l'imitation des églises lombardes du quattrocento l'église catholique Saint-Michel; L. Pereius (1804-1843) Mifie dans le style roman primitif la charmante église de la Paix, près de Sans-Souci. .Mais c'est le gothique principalement, surtout dans les provinces catholiques du Rhin, qui devient le style religieux favori ; malheureusement, pour l'amour du gothique et de cotte unité de stylo au nom de laquelle, chei nous également, tant d-méfaits furent commis. quantiW d'œuvres charmantes de la Renaissance et du xvui» siècle furent aloi-s impitoyablement détruites. De tous côtés, on restaure burgs et cathédrales : K.-B.-J. von Lasanlx (1781-1841^ s'y emploie activement; la cathédral.! de Bamberg est reprise par Ruppreoht ^i.. 9-1831),
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celle de Ratisbonne par F.-J. Denzinger (1821-1894), celle Je Spire par H. Hùbscli (1795-1863), elc; on décore les églises de peintures de style archaïque. L'efl'ort des restaurateurs et du clergé se porta surtout sur la ealliédrale de Cologne, le plus important monument du moyen âge dans les provinces rhénanes, resté inachevé et tombant presque en ruine. Des restaurations assez malheureuses avaient été entreprises dès 182'» sous la direction d'Ahlert (mort en 1833); E.-F. Zwirner (1802-18G1), qui lui succéda, fit décider en 1842 l'achèvement de l'édifice, et cette tâche devint une œuvre nationale à laquelle le roi de Prusse Frédéric-Guillaume donna son plus chaleureux appui. Après Zwirner, K.-R.Voigtel (1829-1902) la continua et vit ennn,en 1880, l'achèvement de celte colossale entreprise; elle avait coulé ])lus de 18 millions de marks. Mais le résultat n'est guère en rapport avec l'elTort qu'il a nécessité. Uniquement préoccupés d'exactitude archéologique, de style idéal, les auteurs de Cologne n'ont réussi à créer qu'un édifice sans vie, une froide copie, sèche comme un théorème, exemple saisissant de l'irrémédiable infériorité des formules sur l'inspiration.
Zwirner construisit encore dans le style gothique l'église Sainte-Apolline, à Remagen, que décorèrent les frères Andréas et Karl Muller (1811-1890; 1818-1893), E. Deger (180o-188.o) et F. Iltenbach (1813-1879), et édilla dans le style roman l'église protestante d'Elberfeld. El il faut encore citer, parmi les architectes néo-gothiques, F.-C. Gau, de Cologne (1790-1853), auteur, à Paris, de l'église Sainte-Clotilde, terminée par Ballu; V. Statz (1819-1899), qui construisit la cathédrale de Linz; Ch. Ungewitter (1820-18G4); F. Schmulz (1832-1854) ; J. Otzen (1839-1870), qui édifia l'église de Wiesbaden.
Les églises protestantes ne valent guère mieux que ces froides restitutions. On doit encore à Sliiler, à Berlin, l'église Saint- Jacques, l'église Saint-Matthieu en forme de hall gothique, l'église Saint-Marc en style roman, toutes constructions correctes et sans âme. Friedrich Adler (né en 1827) s'inspira des édiPices romans dans son église Saint-Thomas, à Berlin, et du gothique dans son église du Christ; ce fut surtout un excellent professeur qui sut éveiller l'enthousiasme de son public pour la beauté des édifices de l'antiquité, du moyen âge et de la Renaissance.
Le style gothique est employé également dans les constructions civiles. HeidelofT (1789-1865) choisit dans sa restauration du château de Cobourg le gothique anglais, qu'adopta également le groupe très particulier et si estimable des artistesde Hanovre, propagateurs, en outre, de la construction
en briques: K.-W. Hase (1818-1902), dans l'Hôtel de ville et l'église du Christ, à Hanovre; G.-L. Môckel (1838); Edwin Oppler (1831-1880), élève de Viollet-le-Uuc; Luhrs, dans la villa Wedekind. A côté de Hase, le WurlembergeoisF. Schmidt(182^189i)avait prêché le retour au gothique et le lit prédominer, <à partir de 18;J9, à Vienne, où nous le retrouverons ; il avait donné dans ce style les plans d'un hôtel de ville pour Berlin, mais on lui préféra le projet plus sec, mélange des formes du moyen âge et de la Renaissance italienne, de H.-F. Waesemann ^1814-1879). A Munich, G. Haubenisser (né en 1841) construisit également dans le style gothique l'Hôtel de ville.
D'autres, cependant, comme H. Hùbsch, déjà cité, qui avait étudié en Italie l'architecture chrétienne primitive, ne se bornent pas à copier servilement l'art d'autrefois et, plus maîtres de leur science, cherchent noblement à être euxmêmes. L'église évangélique de Barmen, l'église catholique de Bulach, la Kunsthalle et le théâtre de la Cour àCarlsruhe, élevés par Hiibsch de 1825 à 1853, édifices un peu sévères, mais accusant dans l'aspect extérieur la construction organique, trahissent comme la recherche d'un style « moderne », quoique basé sur les formes traditionnelles. D'autres noms de précurseurs sont à retenir après le sien : J.-F. Eisenlohr (180S-1854), auteur de nombreuses gares (à Fribourg-en-Brisgau et ailleurs) où se montrent, comme chez Hubsch, l'emploi loyal des matériaux simples, tels que la brique, et le souci de faire dériver les formes architecturales de leur destination; à Berlin, AV. Stier (1799-1856), élève de Hittorff et professeur à l'Académie de Berlin, propagateur d'idées excellentes sur la nécessité de faire prédominer en architecture sur la question de style la question d'adaptation pratique, et qui remporta le prix dans le concours ouvert, en 1851, par le roi de Bavière Maximilien II en vue de créer tout le long de la Maximilianstrasse, à .Munich, une suite d'édifices d'un style nouveau répondant aux idées et aux nécessités modernes. F. BiJrcklin (181.3-1878) en exécuta la plus grande partie, mais ce programme ambitieux n'aboutit qu'à un mélange assez hétéroclite de tous les styles.
Une réaction se produisait d'ailleurs contre l'engouement pour les formes de l'antiquité et du moyen âge. Elle eut son plus brillant et plus vigoureux représentant à Dresde — où déjà Joseph Thûrmer (1789-1833, avait, dans son bâtiment de la Poste,
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apport»' les idées de la Renaissance — en Gottfried Seinper (1803- 1879), (■■lève à Paiis de l'Allemand Gau, et qui avait rapporté de ce séjour en France, où il avait été séduit par les édifices de la Renaissance, puis de voyages en Ralie et en Grèce, le désir d'une rénovation architecturale. Professeur à Dresde en 183'i, il y construisit, dans le style de la Renaissance du xvi" siècle, le théâtre delà Cour (reconstruitetagrandi depuis, à la suited'un incendie), puis la Galerie de peinture, et ce fut là le point de départ d'un mouvement considérable où s'engagèrent à sa suite son successeur à Dresde comme architecte de la Cour — Semper ayant été obligé de fuir l'Allemagne à cause de sa participation aux journées révolutionnaires de 1848 — G.-H. Nicolai (1811-1881), puis W.-O.von Wolframsdorf (1803-1849), K.-M. Hânel (1809-1880), le professeur K. Weisbach(1841); — à Munich, G. Neureuther (1811- 1887) [Académie des beaux-arts]; — à Stuttgart, J. Egle (1818- 1889) [Polyleclinikum] et G.-F. Leins (1814-1892) [villa royale de Berg], qui cependant construisent aussi dans le style gothique, le premier l'église Sainte-Marie, le second l'église Saint-Jean; — à Hambourg, R.-P.-W. von der Hude (1830), auteur, avec Schirrmacher, de la Kunsthalle; —à Francfort, R.-H. Burnitz (1827-1880), bel artiste indépendant; 0. Sommer (1840-1894); R. Lucae (1829-1877), auteurde l'Opéra de cette ville ; K.-J. Mylius (1839-1883), le vainqueur du concours pour l'Hôtel de ville do Hambourg; — à Leipzig, A. Rossbach (1844-1902), auteur de la Bibliothèque de l'Université ; —à Berlin, Julius Raschdorff (1823), qui, avec son fils Otto Raschdorff (18o4), a construit le nouveau Dôme de cette ville, inauguré en 190o, édifice pompeux, qui jure avec la noble simplicité de l'Ancien Musée et du Château voisins.
C'est à Semper aussi qu'on doit la conception, réalisée par Wagner à Bayreuth en 1872, d'une renaissance du théâtre antique adapté aux exigences et à l'idéal du drame moderne.
Le mouvement de rénovation des arts industriels, vers 1870, sous l'influence des anciennes productions de la Renaissance allemande, orienta ensuite les architectes vers le style national du XVI» siècle. C'est lui que vont propager, à Munich, l'architecte, sculpteur et décorateur Lorenz Gedon (1843-1883) dans la villa Schack, où les formes de la Renaissance allemande sont employées dans un but exclusivement pittoresque, sans souci de la pureté de style ; Gabriel Seidl (1848) dans les nombreuses brasseries de style « alt-dcutsch » dont il peuple Munich ot dans sou beau Musée national bavarois ; les Berlinois II. Kaysor (1842) et K. von Grossheim (1841) dans la liourse de la librairie à Leipzig, et dans nombre de demeures privées bien comprises.
Pendant ce temps, le roi de Bavière Louis II fait construire par un élève de Gartner, G. Dollmann (1830-1895), ses fameux et luxueux châteaux : Neuschwanstein (de 1809 à 1886), dans le style
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roman, au milieu d'un site admirable qui ajoute encore à son aspect romantique; Linderhof (de 1869 à 1878), dans le style rocaille; Herrcnchiemsee (de 1878 à 1889). sur le modèle de Versailles. A ces deux derniers châteaux (où trop souvent le goût est choqué par le pastiche des matériaux) collabora J. Hofmann, de Trieste (t8'iO-1896), qui avait édifié en Istrie le château de Miramar. D'ailleurs on note aussi çà et là divei'ses influences : celle du xvMi» siècle sur G. -A. (niauth (1840-1884) dans la villa Sigle, à Stutigart, et J. Graebner, à Dresde; —du moyen âge sur H. Stier (1838) à Hanovre; K. Schiifer (1844), à Marbourg, qui restaure dans le style gothique l'Université ; F.-H. Schwechten (1841\ qui préfère les formes romanes; A. Schmidl (1841), auteurde l'église protestante de Saint-Luc, à .Munich.
Pendant ce temps, à Berlin, l'orgueilleuse fièvre de croissance qui, après 1871, s'empare de la ville, désireuse de s'élever an rang de « grande capitale d'empire ». fait surgir quantité de consiruclions pompeuses : banques,' maisons de commerce, demeures privées, dues notamment aux architectes \V. Kyllmann et Ad. Ileydon, G. Ebe et J. Benda, où, sans élude sérieuse des problèmes pratiques, .sont mélangés tous les styles, toutes les influences, et qui, d'un luxe tout factice, alourdies d'une profusion d'ornements d'un goût souvent douteux, gâtent le caractère de sévérité digne qu'avait conservé jusque-là la capitale prussienne. D'autres artistes, cependant, ont cherché justement dans cette alliance des divers styles à se créer une manière originale: tels, à Berlin, M.-C-P. Gropius (1824-1880 , auteur du musëe des .\rls industriels, d'un hellénisme ingénieusement trau<pos<-; II.Grioscbach >l8i8), un des artistes les plus originaux d'Allemagne, qui dans ses constructions, d'une ordonnance tranquille.
allia los formes du gothique finissant à celles de lu llenaissanee et duquel procède toute une jeune ^'cole; G. Ihne, auteur du château de Kronberg, dans le Taunus, et du Kaiser Friedrich- Museuin ;i Berlin, inauguré en 1904; L. Bohnstedt, architecte habile, qui prit part, souvent avec succès, à tous les grands concours internationaux; Otto Mardi (I8'i5), auteur du Volkstheater do Worms, de l'église d'Osnabrïick, et qui réforma le style des temples protestants conformément aux exigences liturgiques de la religion luthérienne ; à Leipzig, Hugo Licht, auteur du Marché couvert et du nouvel Hôtel de ville; à Strasbourg, H. Eggert, auteur du château impérial; à Francfort — cette ville si féconde en artistes novateurs — F. Tliiersch, auteur du beau Palais de justice de Munich, inspiré du xvni« siècle, et Paul Vallot, le vainqueur du concours (où Thiersch obtint le second prix) pour le Parlement de Berlin, dont il a su faire un édilici' dégagé de toutes formules, issu avant tout des nécessités auxquelles il doit répondre, et qui marque une date importante dans l'histoire de l'architecture allemande; L.-E.-E. Hnlîmann, auteur, avec le Norvégien P. Dyhvad, du Palais de justice de Leipzig, conçu suivant les mêmes principes; Otto Ilieth, élève de Vallot; B. Môhring, Martens, Ende et Bôckmann (1832- 1002); B. Schmitz, auteur de monuments commémoratifs d'une puissante siiiii>licité (à Kyffhauser, Rheineck, Mannhcim); etc.
Enfin, ces temps derniers, une jeune école a surgi, désireuse de créer, en dehors de toute formule historique, une architecture nouvelle, expression de notre vie moderne, avec des formes sobres et simples. Elle compte parmi ses principaux représentants : A.Messel, auteur du magasin Wertlieim,à Berlin, une des plus remarquables créations de l'architecture moderne, impressionnant par son caractère de robustesse calme, éveillant bien par sa structure l'idée d'un vaste entrepôt et aménagé de la façon la plus logique et la plus heureuse; Thielen, Billing, Obrisl; Schumacher, qui a dégagé du poncif l'architecture funéraire; Tli. Fischer, Peter Behrens, Bruno Paul, Patriz Huber, Biemerschmid, Môbius, Schwindrazheim, etc.
Certains artistes, Peter Behrens notamment, se sont essayés aussi à renouveler l'art des jardins en accommodant aux conditions do notre vie actuelle les traditions de style d'autrefois et en faisant du jardin non plus seulement un coin de nature ajouté à la demeure, mais une continuation en plein air de l'habitation, dont il épouse les lignes architectoniques.
L'architecture du fer, enfin, compte en Allemagne des œuvres remai(|uables, notamment : le pont de BInsewitz, près Dresde, par K. Kopcke ; le pont de Mayence, par Hartwich ; la gare de Francfort, une des plus grandioses d'Allemagne, par H. Eggert, déjà cité.
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La sculpture en Allemagne, au xix' siècle, a suivi à peu près la même évolution qu'en France. Tombée au xyiii" siècle, comme la peinture, dans l'imitation des étrangers, flottant à la recherche d'une direction que Schlûler, cependant, dans ses robustes créations, basées sur l'observation de la nature et de la vie, avait inditjuée, elle ne sait pas profiter de celte mâle et saine leçon et se laisse attirer d'abord vers le néo-classieisme dont Canova, en Italie, est alors le plus brillant représentant, et dont VVinckelinann avait codifié les préceptes : la recherche d'une certaine beauté idéale, calment incolore, obtenue par des épurations successives dji réel, proscrivant tous les détails caractéristiques et individuels, et par suite hors de la vie et de la variété de la nature. J.-H. von Dannecker (17o8-l8i1), auteur de la fameuse Ariane de la collection Bethmann, à Francfort, qui, avec sa froideur et sa raideur, ne mérite guère l'admiration ([u'elle inspira et inspire encore à certains historiens, et d'un buste plus expressif de son ami le poète Schiller, représente bien cotte période de transition et ces tendances nouvelles.
Tout en admirant l'antique (son Quadriyc sur la porte de Brandebourg à Berlin [1796] montre combien il en était pénétré , Goltfried Schadow (176i-l8.')0i, fils d'un pauvre tailleur et élève (lu Flamand Antoine Tassaert (1729-1788), lixé à Berlin, de qui il avait appris le respect de la nature et de la vérité, proclame, dans ses cours de l'Académie de Berlin, dont il devint directeur à partir de 1822, et dont il put dire avec orgueil « que l'enseignement y était supérieur à celui qu'on recevait à Rome », la nécessité de l'étude du corps humain, directement d'après nature, et non à travers les œuvres anciennes. Il montre dans son monument du comte von der Mark, à l'église Sainte-Dorothée, h Berlin (1796), exécuté d'après l'esquisse de Tassaert, une grandeur simple et, dans la figure de l'enfant couché, un accent de vérité qui devaient distinguer encore davantage ses œuvres futures ; ses statues des généraux Ziethen et Dessauer, à Berlin (exécutées en pierre, mais remplacées maintenant par des copies eu bronze), où il ne craignit pas de donner à ses personnages l'uniforme moderne au lieu de la loge antique, sont, dès 1794,
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des modèles de sain réalisme. Son groupe en marbre de la future reine Louise de Prusse et de sa sœur, au Cliâteau royal de Berlin, est d'une grâce et d'un naturel cliannanls. Cependant, sur les exigences de Gœtlie, dôlenseur des doctrines académiques et contre lequel il avait soutenu bravement la théorie d'un art national indépendant basé sur la nature, il se prêta, dans sa statue de lîliicher à Rostock, à des compromissions avec l'estin'tique rivale. Il exécuta aussi plusieurs bustes pleins de noblesse pour la Waili.illa de liatisbonne. Mais il n'en mourut pas moins dédaigné d'une génération qui n'avait alors d'yeux que pour les créations du Danois Thorwaldsen, types parfaits du style néoclassique en faveur, qui croyait atteindre au grand art en bannissant soigneusement toute trace de naluicl dans la conception et dans l'exécution.
Le Français David aussi forme des sculpteurs allemands, notamment le |iortrailisle Cli.-Fr. Tiick (ITTfi-lSoOl, (jue Gœlhe lenta d'opposer à Schadow, et L. Wichmann (178'ii8o9), auteur de bustes et de fades allégories, telles que la Victoire soutenant un guerrier blessé, sur le pont du (^liAteau, à Berlin.
l'n des mi'illiMirs élèves do Schadow, Chiistian Haiicli (1777-18o7), devait suivre la voie frayée par son mailie et, tout en étant, lui aussi, iniluencé par le classicisme, maintenir l'école de sculpture de Berlin dans les souliers du réalisme. Obligé d'iiboiil (le pourvoir à la subsistance de ses parents et entré dans ce but comme valet de chambre chez la reine Louise de Prusse,
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il obtint, grâce à elle, une bourse de voyage à Rome. Il témoigna sa reconnaissance à sa bienfaitrice en .sculptant pour le Mausolée de Charlotlenbourg la noble ligure qui la représente couchée sur son tombeau. D'autres belles œuvres de son ciseau sont les six Victoires qu'il sculpta pour la Walhalla, puis, à Berlin. la statue de Bliicher, et surtout la célèbre statue équestre du Grand Frédéric à l'entrée des Tilleuls (18;i4-18o4', œuvre de grande allure que gâtent seulement la profusion des personnages dans les hauts reliefs du socle et la hauteur démesurée
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du piédestal, défauts dus aux concessions arrachées à l'arliste dans les luttes incessantes qu'il eut à soutenir lors de l'exécution de cette partie du monument. Il manqua surtout à Rauch la force dramati(|ue, mais le naturel et la grâce distinguent toutes ses œuvres.
Parmi les élèves qui l'imitèrent, il faut citer surtout Drake (!80o-1882), auteur de la statue équestre de Guillaume l" au pont de Cologne, et de celle de Frédéric-Guillaume III au ïhiergarten de Berlin; Blaser (1813-1874), auteur de la statue de Frédéric- Guillaume IV à l'Orangerie de Sans-Souci ; les. remarquables animaliers A. Kiss(1802- 1865), dont V Amazone placée devant le musée de Berlin est une œuvre excellente, pleine de vie, Albert Wolff (1814-1892) et Wilhelm Wolff (1816-1887).
E. Rietschel (1804-1861), autre élève de Rauch, représente le juste milieu entre l'idéalisme classique et le réalisme. I,a tournure religieuse de son esprit, qui l'avait porté, à Rome, vers le groupe des « Nazaréens » que nous étudierons en peinture, lui fit créer, dans sa Pii'tà de l'église de la Paix, à Sans-Souci, une œuvre pleine d'émotion. Ce fut aussi un excellent portraitiste, témoins le buste de son maître Rauch et son groupe de Gœllie et Schiller, à Weimar, où est fort bien caractérisée la différence de génie des deux poètes. Sa dernière œuvre, siemebino
le monument compliqué de Luther, à Worins (où seules le» liuures de Luther et de Wiclef sont de lui), est moins heureuse.
Appelé en 1832 à la direction de l'Académie de Dresde, Rietschel fut le fondateur de l'école de sculpture de celle ville. A côté de lui s'illustra E.-J. Hiihnel (1811-1891), artiste assez sec, quoique d'inspiration gracieuse, el qui manque de jiersonnalité (statue du poète Kônier, à Dresde, el frise du Curlèije dr linirliuf, à l'Opéra de celte ville).
Des mêmes tendances, mi-aïadémiqucs, mi-rcalistcs, que Rietschel se trouve animé un autre élève de Rauch, R. Siemering !l83o-190o), auteur de nombreux monuments commémoralifs, dont les meilleurs sont celui de l'oculiste (irœfe, à Berlin, animé d'épisodes familiers pleins de simple naturel, celui de la Victoire à Leipzig, el le pittoresque Monument de Washington à Philadelphie.
Dans l'école de Dresde, J. Schilling (1828) a créé également de nombreux monuments patriotiques; imprégné de romantisme dans celui de Hambourg, il a montré un accent plus robuste dans le monument du Mederwald; mais ce mélange de formules académiques et de souci réaliste n'aboutit Irop souvent qu'à un art hybride, dénué de saveur et d'expression. Schilling encore est l'auleur des quatre statues allégoriques le Matin, le Jour, le Soir, la Nuit, à la terrasse de Brùhl à Dresde, el d'une bonne statue de Schiller à Vienne. G. Kietz (1826) et A. Donndorf 1835), qui s'exercèrent dans la sculpture décorative, appartiennent encore à l'école de Dresde.
A .Munich, non moins «lu'à Berlin et à Dresde, la sculpture fut floris.sante : les frontons elles niches des nombreux monuments de style antique édifiés par le roi Louis I"' dans sa capitale et en Bavière appelaient des décorations plastiques; de tous cotés, en outre, s'élèvent des statues de iiersonnages célèbres. Ce fut une invasion de figures héroïques de ce style néo-grec mêlé de romantisme allemand auquel, plus que toule autre école, celle de .Munich fut sensible. Quelques sculpteurs seulement,' comme J.-M. Wagner [1777-1858), avaient gardé du xviii' siècle quelque sens du naturel; cet artiste exécuta à .Munich hs bas-reliefs et le char avec la figure de la Victoire au sommet du Siegesthor, puis la grande frise décorant l'intérieur de la Walhalla; mais son plus grand mérite fut l'acquisition d'œuvres antiques pour la Glyplothèque, notamment de la célèbre frise du temple d'Égine.
Le plus fameux représentant de celte école de Munich, mi-
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académique, mi-romantique, est I.udwifi; Schwanthaler (1802- 1848). Il composa une iufmitû Je figures décoratives, de bustes, de statues (volontiers colossales, comme celle de la Bavaria, à Munich, d'autant plus admirées, mais d'autant moins expressives) d'un classicisme conventionnel et sans vie, que ses élèves exécutaient en grande partie et qui souventportentla trace de la hâte avec laquelle elles furent conçues. Il décora ainsi la VValluiUa (les deux frontons; celui du Sud fut exécuté d'après les cartons de llaucli), et à Municii la Ilulimoshalle, l'Ancienne Pinacothèque et la Bibliothèque, exécuta la fontaine de Lorelei/ pour les jardins de la Cour, etc. Parmi ses élèves et collaborateurs, mais qui donnèrent aussi des œuvres personnelles, il faut nommer Joseph et Emmanuel Max, de Prague (1804- 18bo; 1810-1001 ), K. Ilautmann ^1821- 1862), Max Vidnmann (1812-1895), et surtout F. Brugger (181b-
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1870), dont le Centaure Chirrni apprenant à Achille à jouer de la lyre est une œuvre vraiment animée du souffle antique
K . E 11 e r h <i r d (1768-1^ décora aussi des édifices de Munich et y montra une tournure romantique puisée, en compagnie des « .Nazaréens », dans l'étude des œuvres primitives de la scul(iture italienne.
Lesautres petites capitales ont de même leurs sculpteurs, également partagés entre le classicisme et le romantisme : ce sont, à Carlsruhe, K. Steinhâuser (1813-1879), élève de Rauch ; à Stuttgart, Schweickle (1779-18;«\ Distelbarth (1780-18353), Th. Wagner (1800- 1880), !.. Mack ( 1799-1831), C. Weitbrecht (1796-1836), J.-W. Braun (1796-1863), J.-L.Hofer (1801-1887), élèves de Dannecker et de Thorwaldsen.
Un représentant attardé des doctrines académiques est enfin W. Achtermann (1797-1884), originaire de Weslphalie, qui passa
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sa vie à Rome, où il (Hait considéré comme le plus grand sculpteur religieux ; ses œuvres, dont la plus célèbre est la Pietù de la cathédrale de Munster, sont le Iriomplie du poncif académique. Mais l'esthétique naturaliste fait bientôt son apparition, avec l'influence de la Renaissance italienne ou allemande. J. von Halbig (1814-1882) en est l'introducteur à .Munich, où il exécute les lions du quadrige pour la porte de la Victoire, que suivirent de nombreux monuments parmi lesquels les statues des provinces d'Allemagne dans le tample de la Délivrance à Kelheim; puis J. Knabl (1814-1889); K. KnoU (1829-1899), auteur de la fontaine des Pêcheurs sur la iilace de l'Hôtel de ville, à Munich, dont l'accent populaire et le tour pittoresque sont pleins de saveur; M. Wugmuller (1829-I88U), qui exécuta de nombreux travaux pour les châteaux du roi Louis II ; I,. (iedon (1843-1883), qui contribua si fortement, avec fjnbriel SeidI, nous l'avons dit, à propager le goût de la Renaissance allemande etse montra décorateur habile à la villa Schack. puis à la section alle-
mande de l'Exposition de 1878, à Paris ; W. von Rûmann ( 18^30- 19U(j), qui, dans la même tradition de la Renaissance, créa aussi des u-uvres pleines de vie et de naturel ; E. Ueyrer (1866) ; H. Hahn (1868), disciple excellent, dans son Adam et son Ère. des maîtres italiens et de Peler Visclier; A. Hudler (1868 ; H. Kaufmann (1868 ; H. .Netzer (IStKJ), auteur de fontaines et de gioui>es décoratifs |)leins de fantaisie; Ignaz Tascliner '1871), qui recherche le pittoresque; Rudolf Maison (18o4,, chez qui domine une préoccupation semblable qui gagnerait parfois à être disciplinée (fontaines à Fûrlh et à Brème) et qui l'a conduit souvent à une polydiroiiiie réaliste un jieu grossière; i-li'.
A Berlin, un élève de Rauch, Reiiiliold Begas (1831;, est le princi]ial représenUmt de la nouvelle l'cole. Encore classi(|ue dans son monument de Schiller en celte ville, il s'oriente davantage vers la nature, mais .sous la direction des maîtres de la Renaissance italienne, dans son monument de Ciiiillaunie l'"", ses groupes de Promélhée, Cuin et A bel, Vénus ronsulniil CAinnnr, Mercure et Psi/ché, etc. Ses bustes (de Menzel, par exemple], où il se laisse davantage subjuguer par la vie réelle, sont le meilleur de son œuvre. Il a formé de nombreux élèves, parmi lesiiuels Kraus et Felderhoff, J. Iphues (I80III, J. Kopf (1827),
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qui imite dans ses bustes le réalisme des Italiens, F. Schaper (1841), E. Encke (1843), Otto Lessing (1846), G. Ebeiiein (1847), Weiner Degas, A. Bruit (1855), P. Breuer (1856), auteur d'un beau groupe Adayn et Eve, Ludwig et Emil Cauer (1866 et 1867), Christian Behrens (1852), dont le monument de Guillaume I*-' à Breslau est un des meilleurs ouvrages de ce genre en Allemagne, Max Kruse (1854) et autres, suivent également ces traditions de naturalisme plus ou moins mélangé d'académisme.
L'école de Dresde est plus originale et plus vivante. En tête, il faut placer Robert Diez (1844), dont la fontaine le Voleur d'oies (1880), parle pittoresque de la composition, la soudaineté du geste saisi sur le vif en dehors de toute formule, et qui rappelle les libres inspirations des vieux maîtres allemands, marque une date dans l'histoire de la sculpture de son pays; ses deux fontaines monumentales les Vagues orageuses, les Eaux tranquilles, également à Dresde, allient à une semblable vérité le plus heureux sentiment décoratif. Avec lui, C.-L. Seffner (1861), auteur de bustes d'une observation excellente et d'une vie saisissante, est le meilleur représentant de l'esthétique réaliste. Il faut leur joindre deux artistes morts jeunes : Cari Schliiter (1846- 1884) et R. Toberentz (1849-1895).
Les animaliers A. Gaul (1869) et E.-M. Geyger (1861) doivent être cités également parmi les meilleurs représentants de cette école basée sur l'observation de la vie.
Tout, en art, n'étant que réaction, une école nouvelle s'est fondée il y a quelques années en opposition avec la doctrine naturaliste. Adolf Hildebrand (1847) s'est posé en défenseur de la tradition et a prêché délibérément le retour à l'étude de
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l'antique, mais en dehors des formules académiques. Son
Joueur de boules, son Adolescent buvant, son Marsyas, ses bas-
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reliefs dans le style antique, sa belle Fontaine des Wittehbach à Munich (la fontaine du Vater Rhein à Strasbourg, où il a imité trop servilement un bronze antique peu gracieux, est une erreur), ses bustes, admirables de noblesse et de vérité, ont une pureté de lignes et déformes tout antique, sans sécheresse ni froideur. Son esthétique, résumée dans un livre qui eut une grande intluence, le Problème de la forme, a marqué le début d'une renaissance fondée sur la tradition mieux comprise, où se sont distingués, entre autres, Ei-wiu Kurz (l8o7), qui a été quelquefois le collaborateur de Hildebrand; Arthur Volkmann (1831), qui vit à Rome et a créé en sculpture et en peinture des œuvres pleines de noblesse; J. Flossmann (1862), auteur d'un beau buste de lîeethoven et de curieux bas-reliefs pour le monument de Bismarck au lac de Starnberg; le peintre munichois F. Stuck (1863), plus intéressant et plus personnel dans ses statuettes, d'un beau style, Centaure blessé, Amazone, Athlète, etc., que dans ses tableaux; Tuaillon (1862), auteur d'une Amazune d'une originale conception ; G. Wrba, à qui l'on doit une exquise statuette (ÏEurope assise sur le taureau ; etc.
Avec la merveilleuse souplesse d'un de ces maîtres de la Renaissance auxquels l'apparente la tournure de son esprit et de son talent, l'éminent artiste Max Klinger (1857), qui a su donner en gravure des visions si puissamment originales du monde et de la vie, s'est essayé aussi dans la sculpture, y a montré le même esprit chercheur et passionné, en quête de créations neuves, qui le classe dans un rang à part. I,e désir d'exprimer un aspect inconnu de la beauté, la recherche d'un sentiment subtil on, simplement, d'effets techniques curieux, lui ont dicté sa So/om*', figure inquiétante de sensualité et de perfidie, sa Cassandre, sa Baigneuse, et, dernièrement, son œuvre de sculpture la plus importante : le Beethoven, en marbre, ivoire, or, bron/e et platine, du musée de Leipzig, qui, par sa prétention à exjirimer toute une philosophie et tout un monde de sentiments, sa recherche de l'effet décoratif et somptueux, résume bien l'esthétique si particulière de cet artiste, profondément personnel, mais qui attire et intéresse plus qu'il n'émeut et satisfait.
Et nous passons sous silence les quelques imitateurs que notre compatriote Rodin compte en Allemagne et qui n'ont su prendre de la manièie du maître que l'aspect extérieur, non l'esprit et la saveur.
LA PEINTURE
L'éclat jeté pendant plus de deux cents ans, du xiv" au xvi« siècle, par l'art allemand, et qui brilla de sa plus vive lueur avec Durer et Holbein, s'était, après la disparition de ces maîtres, alfaibli rapidement, pour s'éteindre bientôt tout à fait. Le xvii« et le xvni' siècle sont une période d'obscurité et de décadence où toute tradition a disparu, où n'existent plus que des virtuoses sans àme, pour qui l'art n est qu'habileté, occupés à imiter servilement les maîtres étrangers, appelés dans les cours d'Allemagne; puis, dès la (in du xvii" siècle, à la suite de la fondation, dans les résidences royales, d'académies ou écoles d'art officielles sans contact avec la vie et avec l'esprit national, des peintres de cour qui réduisent l'art à des formules pompeuses «t vides.
Un moment Raphaël Mengs (1728-1779) put donner l'espoir d'un art plus vivant et plus libre ; mais il refroidit au contact des pédantes théories académiques de Winckelmann son tempérament de véritable peintre : « Le coloris, la lumière et l'ombre ne font pas tant la valeur d'un tableau que la noblesse des contours, » avait écrit l'esthéticien, pour qui la plastique était l'art souverain. Aussi les immenses compositions religieuses ou mythologiques de Mengs (son Parnasse, par exemple, peint à fresque à la villa Albani, « devant lequel, disait Winckelmann, Raphaël lui-même s'inclinerait » et qui lui valut d'être honoré comme le premier artiste de son temps) nous semblent aujourd'hui bien vides et bien froides. Il en est de même d'Angelica Kaufmann (1776-1807), dont les gracieux portraits aux délicates harmonies valent mieux que les conceptions mythologiques, sentimentales
jusqu'à la fadeur. On s'étonne de trouver l'éloge de cette artiste sous la plume de (Jœllie, qui pourtant, quelques années auparavant, consid'-rant les peintures maniérées et fardées de ses com-
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jialriotes, s'écriait : " 0 viril Albert bùrer, risée de nos jeunes artistes, combien ta rude figure m'est plus sympathique! >• Mais l'écrivain était touché déjà à son tour par les théories académiques. Et, en dépit de la réaction dessinée en faveur de la simplicité et du naturel par les portraitistes Johann-tjeorg Ediinger (1741-1819), à Munich; Anton (Iraff, de Winterthur (1736-1813), et Christian-Lebereclit Vogel 1759-1816', qui travaillèrent tous deux à Dresde ; tandis que de tous côtés bouillonne et fermente la sève d'un art issu plus directement de l'esprit et du cœur, que Goya en Espagne, Hogarth en Angleterre, Chardin en France, Chodowiecki (1726-1801) en Allemagne même, substituent aux formules conventionnelles la vivante réalité et le sentiment intime, l'école allemande, en fait de renouvellement, ne sait — incapable qu'elle semble de se placer ingénument, sans raisonner, devant la nature — que s'empêtrer dan» les théories du nouveau classicisme instauré par Winckelmann, puis par les Ré/lexinns sur la beauté de Raphaël Mengs; et l'exemple de David en France fortifie encore dans ces doctrines des peintres tels que J.-P. von Langer Ii"i6- 1824), qui succéda à J.-L. Krahl 1712-17!H) dans la direction de r.\cadémie de Diisseldorf, puis fut placé à la tête de celle de Munich; à Stuttgart, Nicolas (Juibal (1725-1784); à Dresde, le peintre de la cour A. -F. Oeser (1717-1799), qui réorganise dans l'esprit de Mengs l'Académie de Leipzig; à Cassel, J.-A. Nahl le jeune 1752- 18-23); les Tischbein: Johann-Friedrich (1750-1812 et J. -H. Wilhelm (1731-1829), dont les portraits habiles, quoique assez superficiels, valent mieux que les grandes compositions historiques; etc. On a plaisir à trouver parmi ces artistes fades et impersonnels l'ajiparition soudaine d'un peintre sincère tel que ce J.-K. Wilck, de Schwerin (avant 1785-vers 1820), dont la récente Exposition centennale de l'art allemand ;i Berlin a révélé des vues de Schwerin, et un portrait d'un vieux baron digne de Chodowiecki. Le retour à l'antique (et à un antique qui n'était nullement la
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beauté vivante de l'art grec, mais la correction d'œuvres telles que VApnlhm du Belvédère ou \es Niohides) va fttie pour près d'un demi-siècle l'évangile de l'école allemande ; c'est à ce procédé seul qu'aboutissent en art le légilime désir de se ressaisir qu'éprouve vers le commencement du siècle la conscience nationale, la généreuse aspiration vers un art élevé, traducteur de nobles et grandes pensées.
Ces tendances nouvelles et ces aspirations trouvent un interprète éloquent dans Asmus-Jarob Caistens, appelé souvent le père de l'école allemande de peinture du xix' siècle, mais qui, enthousiasmé surtout par la sculpture antique, fut, en fidèle disciple de Wincki'hnaTin, tout le contraire d'un peintieetne sut réalisiu' qu'en dessin ses créations. Né k Sanct-Jurgcn (Schleswig) en 17'W et fils d'un pauvre menuisier, il eut une existence brève et difficile; il passa par l'Académie de Copenhague, puis fit en 1777 une courte excursion en Itulio, mais c'est seulement en 1792 qu'une subvention du gouvernement prussien lui permit de partir pour Rome, où il mourut six ans après, emporté par la phtisie. Un l'ait résume son esthétique : très renommé comme peintre de portraits, il haïssait d'être contraint de reproduire les traits de vulgaires humains et ne concevait que l'» homme idéal » représenté avec des formes idéales; aussi se gardait-il d'iHudier d'après nature pour ne pas grtter le type qu'il s'était formé d'après l'antique, Michel-Ange et Haphaël. 11 n'en reste pas moins que ses cartons et dessins, conservés pour la plupart àWeimar, qui représentent des scènes mythologiques [VEmbarqnement et la Tj'aiH'fsée deMéfjapenthès, le Batujuet de Platon, Achille et Priant, I(»s Parqneu, Homère au milieu des Grecs) et qui trahissent surtout l'influence de Ivr.chel-Ange, sont d'une noblesse d'inspiration tout imprégnée d'un sentiment fervent de l'antiquité et révèlent une âme de véritable artiste et de poète. Le sculpteur Thorwaldsen avouait avoir appris beaucoup à son école l'amour et l'intelligence de l'antiquité. Cependant il eut peu d'imitateurs; ses contemporains suivirent plutôt le sentier moins âpre et plus banal tracé par Mengs.
D'autres étudient à Paris : tels Ph.-F. Iletsch (1758-1838), élève de Vien; Eberhard vou Wachter (l762-18o2), élève de Regnault; Cottliel) Schick (17715-181-2), élève de David, de qui il reçut une instruction technique très solide qu'il alla ensuite développer à Rome : son Apollonparmi les bergers fut très admiré, même de ses confrères; mais c'est l?i encore une œuvre qui trahit l'influence de Mengs et qui vaut beaucoup moins que ses portraits.
Cependant Carstens eut une influence particulière, avec Poussin, sur son ami le i)aysagiste tyrolien Joseph-Anton Koch (1768- 1839), qui était venu se fixer à Rome en 1794 et dont les vues de
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nature, où la composition idéale s'allie à la représentation minutieuse de la vérité, sont pleines de grandeur. Nous le retrouverons en étudiant l'art en Autriche.
Dans ce genre du paysage classique avaient déj;i brillé J.-P. Hackert (1737-181)7) et J.-C. Reinhart (1761-1847). Après eux vinrent K.-P. Fohr (179Î)-18I8), un des nombreux élèves de Koch, mort trop Jeune et dont les tableaux sont remarquables par leur vérité et leur grandeur simple; J.-H. -Ferdinand von Olivier n8.>18'il , de mêmes tendances; l'autodidacte Franz Calel, de Berlin J778- 1856); Karl Rottmann (1798-1850), qui ne conçut le paysage que grandiose, et dans une suite, trop célébrée, de peintures à l'encaustique conservées à la Pinacothèque de Munich, s'appliqua à donner des sortes de vues idéales des lieux antiques consacrés par l'histoire d'Athènes; puis Friedrich Prellerd'Eisenach(i8(M-l878\ dont le cycle de l'Odyssée peint à la cire au musée de Weimar respire vraiment, comme .les compositions de Cai-slens, le sentiment de l'antique ; ses vues de nature et ses portraits sont imprégnés également d'un sens du style qui l'apparente à notre Paul Flandrin.
Un contraste frappant avec ces paysages classiques plus ou moins idéalisés nous est offert par les vues d'Italie de Martin Rohden (1778-I868\ un peintre oublié que la i-écente Exposition centennale de Berlin a remis en lumière, et qui valait de l'être : il sait s'abstraire, chose étonnante, des formules de rigueur autour de lui et se contente de peindre sincèrement la nature qu'il a sous les yeux, avec une délicatesse dans le rendu de l'air et de la lumière qui se retrouve dix ans plus tard dans les vues d'Italie de Corot.
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Un dernier représentant de r(^cole néo-classique est Bonnventura Genelli (1798-1868); fils d'un architecte ami et admirateur de Carstens, il se montra fidèle aux traditions de ce dernier. Comme lui, il ne fut guère qu'un dessinateur, sacrifiant tout, m(^me le mouvement expressif, à la beauté de la ligne; d'ailleurs son éducation technique avait été très négligée. .Ses quatre grands tableaux peints pour le comte Scliaik, ipii l'avait tiré de la misère (conservés à la galerie Schack à Munich), sont d'un coloris pauvre et lourd, mais la composition en est originale et harmonieuse, et l'arabesque montre un talent de dessinateur qui, s'il se lût accom|iagné de dons picturaux, eût pu produiie des œuvres de décoraliou monumentale remarquables. Sesdeux suites à l'eau-forte : la Vie d'iitie sorcière et la Vi> d'un ilébmir/ié, sont ses créations les plus originales et les meilleures.
Mais une réaction ne tarde pas à se dessiner en faveur d'un art moins hypnotisé par l'iintique, mais non pas plus vivant, les théories, cette fois encore, devant lefréner tout e.ssor vers la nature et la vérité. Deux jeunes étudiants beilinois, Wackenroder et son ami Tieck, se rendant, en 1793, à l'Université d'Erlangen et passant par Nuremberg s'enthousiasment pour les monuments de la vieille Allemagne. Leurs Effunum d'un frère cimvem nini deii arix sont la première expression d'une nouvelle esthétique qui deviendra le romantisme. I,e temps, d'ailleurs, allait venir où l'.-Vllemagne, combattant pour son indépendance et voulant se libérer de tout lien avec l'étranger, chercherait dans son passé la conscience de son génie propre. La revue Atha'neum (1798-1801)), fondée par les frères Schlegel, devient l'organe de la nouvelle école. Friedrich Schlegel, converti récemment au catholicisme, déclare, en 1803, qu'incontestablement la rénovation introduite par llaphaël, Titien, le Corrège, Jules Romain, Michel-Ange a été l'origine de la corruption de l'art, et qu'il faut délibérément, pour le régénérer, reveniraux traditions nationales; et la collection de Primitifs allemands réunie à Cologne par les frères Hoisserée et leur ami Bertram ramène l'attention et l'intérêt sur les vieux maîtres religieux. C'estainsi que cinq ans après la mort de Carstens le christianisme est substitué à ranticjue comme principe directeur.
Cet idéal chrétien va être exclusivement celui d'un petitgroupe
d'artistes, les « Nazaréens », dont le chef fut Friedrich Overbeck (1789-1869). Avec sesamis Franz Pforr (1788-1812), Ludwig Vogel (1788-1879) et Hottinger, il rompt avec l'Académie de Vienne et part en 1810 pour Rome, source pour lui comme pour les classiques, mais en tant que capitale chrétienne, de l'inspiration de l'artiste; deux peintres convertis au cath<dicisme, les frères Franz et Johannes Hiepenhausen (1786-1831; 1789-1860), s'y étaient déjà installés et avaient passé également du classicisme à l'admiration de Tari primitif, dont ils publiaient les œuvres dans leur Bixliiirc de lu peinture en Italie. Ce fut le noyau d'une petite Confrérie à huiuelle se joignirent les llls du .sculpteur Schadow, de Berlin : liudolf, sculpteur, et Willielni, peintre (I789-I862), qui, ainsi qu'Overbeck, passèrent bientôt au catholicisme, puis les frères Johannes et Philipp Veil (1793-1877), et F. NVasmann (1803-1886), autres convertis; Fr. von Olivier ( 1791-lSJO) ; J.-l). Passavant '1787-1861), l'auteur d'écrits célèbres sur l'histoire de l'art, d'abord élève de David et de Gros à Paris; Kamboux (I7t«-1866); P. Cornélius: 1783-1867); Ed. von SIeinle (1810-1886); J. Fiihrich (1800-1876); J. Schnoir von Caroisfeld (179'j-1879); V.-E. Janssen 1807-1843); Erwin Speckter (1806-ia'Çj). HnhiUnnI un vieux couvent sur le Pincio, ils y mènent une vie toute de tiavailet de méditation dont les détails sont charmants à lire dans les lettres d'Overbeck. Schlegel avait conseillé à l'artiste d'être, comme les Primitifs, fidèle de cœur, réfléchi, profondément ému, innocent, et même un peu inexpérimenté dans la partie technique de son art. Ce programme fut strictement observé, même, hélas! jusque dans ce dernier point: par scrupule religieux, Overbeck et Steinle, par exemple, se refusèrent toute leur vie à travailler d'après le modèle vivant ; « J'aime mieux connaître un peu moins mon métier, écrivait Overbeck, et ne point perdre la pureté de cœur et d'esprit qui convient au chrétien. ■> Il s'ensuit (|ue les œuvres des " Nazaréens», d'inspiration très élevée, manquent de toute base solide, sont d'une pauvreté de dessin et de couleur qui n'ont rien de commun avec l'inexpérience de leurs modèles du moyen Age, et ainsi sont dépourvues totalement de vie et de persuasion. Overbeck, qui dans ses premières œuvres avait montré une certaine ingénuité de sentiment, tomba de
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plus en plus dans un formalisme étroit qui se contente d'imiler les maîtres du quattrocento. SaSaiiite Famille de la Pinacothèque de Munich (1825) est inspirée complètement de Raphaël; son Christ mort pleuré par Marie et les Saintes Femmes (1837), à I.iibeck, ra[ipelle le Pérugin ; son Triomphe de la reli'jion dans les arts (1846) exécuté pour l'Institut Sta;del de Francfort, où il voulut concrétiser l'esthétique des néo-chrétiens, est emprunté, comme disposition, i)artie à la Dispute du Saint-Sacrement, partie à l'Éiole d'A thioies.
Ses dessins valent mieux que ses peintures. Et des portraits de sa main montrentà quel caractère expressif il pouvait atteindre lorsqu'il s'attachait fidèlement à l'observation de la nature.
Deux grands travaux furent exécutés à Rome par le petit cénacle : la décoration à fres- (jue de la casa Rartholdi (scènes tirées de lu Rible auxquelles collaborèrent Overbeck, Cornélius, Schadow et Veit, dont la meilleure est le Joseph vendu par ses frères d'Overbeck, et qui sont aujourd'hui à la Nationalgalerie de Berlin), et la décoration de la villa Massimi, où Cornélius, Fiihriili,()vprbecketSchiiorr |)eignirent des compositions inspirées de Dante, du Tasse et de r.Vriosle.
Cliacun des « Nazaréens » a d'ailleurs laissé des œuvres intéressantes : Pforr, que la phtisie emporta en 1812, un des plus doués parmi ces artistes, a laissé un tableau malheureusement inachevé : Rodolphe de Habsbourg (musée Sta'del à Fiancfort), d'un style remarquable; — Philipp Veit, devenu en 183U directeur de l'Institut Slœdel, peignit dans le musée de cet Institut une fresque qui est une des meilleures productions A» l'école, \' Introduction du christianisme en A llemagne;
— de F.-\Vilhehn Schadow le musée d'Aix-la-Chapelle conserve une Assomptitm. de la Vierge, et plusieurs églises dos provinces rhénanes possèdent des retables d'un sentiment jilein de suavité ;
— les deux Viennois Joseph Fûhrich et Ed. von Steinle, que nous retrouverons dans notre étude sur l'art en Autriche, se montrèrent plus ]>articulièrempnl touchés par la poésie des peintres prifuilUsalIcrnaiicIs. Leurs ((ualités de sentiment sont très grandes et la recherche de la couleur est plus marquée chez eux que chez leurs coufières.
Friedrich Wasmanu a dû attendre la récente Exposition centennale de Berlin pour être remis en lumière. Ayant vécu la plus grande partie de sa vie isolé en Tyrol, il a laissé des portraits d'un grand style, d'une précision de facture et d'une vérité d"(;xpression qui rappellent l'art des Primitifs, et des paysages d'un accent tout moderne.
Il faut aussi faire une place à part à deux peintres qui, au lieu
Miisi^e Stjcdt-I, Francfort.
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de s'enfermer dans la peinture religieuse et mystique, se consacrèrent surtout à la représentation de sujets tirés de l'histoire nationale : Julius Schnorr von t^rolsfeld, et Peler Comelius, fils du directeur de l'Académie de Dùsseldorf. Le premier, après avoir peint ses fresiiues du Roland furieux à la villa Ma.ssimt, qui restent sa meilleure œuvre, se rendit à Vienne, puis à Munich, et décora la Résidence de celle ville de fresques d'une composition Ihédlrale, d'un coloris lourd et froid, ayant pour
siiji-ts des épisodes des Niehelungeii, puis la Feslsaalbau de scènes de la vie de Charlemagne, de Frédéric Barberousse et de Rodolphe de Habsbourg, lia donné de meilleures preuves de son talent dans des illustrations de la Bible, pleines d'accent robuste, qui furent gravées sur bois.
Cornélius, lui, ne secontenlapasd'admirer les Préraphaélites, maiségalement Raphaël.
Michel-Auge et l'antique, et voulut restaurer le grand art de la fresque. Il avait collaboré à la décoration de la casa Rartholdi et peint sous lin- Uuencc d'Overbeck une Sainte Famille (Institut StiPdel) et une Fuite en Egypte, où le paysage est de i.-\. Koch (galerie Schack à Munich). De retour en Allemagne, où il avait été appelé commedirecteur de l'Académie de Dùsseldorf en 1821, il ne tarda pas à èlre chargé par le roi de Bavière Louis I" de la direction des grands travaux artisliciues que celui-ci entreprenait à Munich et alla se tixer dans celte ville en 1826. Il tenta d'enfermer dans les grandes compositions ([u'il exécuta alors (par exemple dans sa fresi|ue de la (ilyptothèque où, sous la figure des dieux de rOlyni|H», il se proposa de tracer un tableau complet de la vie el des foi-ces de la nature, puis dans son Jugement dernier à l'église Sainl-Louis) tout un monde de pensée et de science et d'y donner la mesure complète du génie national. De fait, ces « exercices à la Michel- Ange », comme les a appelés M. R. Mulher, dignes pendants des compositions à la Raphaël el à l'Andréa del Sarto qu'à la même épo(|ueH.-M. von Hess (17!>8-I863) exécutait à la nouvelle Basilique de Munich, exercices où la pensée des maîtres, exagéive el déformée, tourne immédiatement aux pallios, s<>nl les produits parfaits d'une époque qui s'entendit plus si philosopher qu'à peindre. Il en est de même des compositions que C<irnelius exécuta pour le roi de Prusse Frédéric-tiuillauine, qui Pavait appelé à Berlin en 1841 lorsqu'il se fut brouillé, au sujet de lexécutioii de son Jugement dernier, avec le roi de Bavière : les cartons, très inspirés de Signorelli, qu'il dessina pour la décoration (qui ne fut jamais réalisé<^< d'un Campo santo; les fresques qu il ht exécuter, d'après les esquisses de Schinkel, dans re>caUer
rbot. Uruckiuana.
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de l'Ancien Musée. Si l'œuvre de l'arlisle est ri'iliqn;ible, cependant il faut admirer la grandeur de ses conceptions, la noblesse de son esprit, le liaut idéal qu'il s'était formé de l'art, la volonté qu'il mit à le réaliser. Dans ses dessins pour le Fnust de flœthe (1810-1816; au musée .Sticdel) dont il voulait faire un commentaire à la hauteur de l'œuvre littéraire, il chercha à atteindre purement à l'idéal allemand, à la netteté de forme de Durer,
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mais, comme dans son cycle d'illustrations pour les Niebelungen, n'aboutit qu'à un art des plus hybrides.
Pour achever le tableau de l'art à Munich sous le roi Louis I", il faut joindre aux noms de S<hnorr, de Cornélius et de Hess celui de Wilhelm von Kaulbach (I80o-18"4), aussi mal doué que ceux-là sous le rapport des dons picturaux, mais leur inférieur de beaucoup comme sentiment artistique. Désireux surtout de plaire à la foule, il préfère aux sommets fréquentés par ses prédécesseurs le chemin commode de la médiocrité qui conduit sinon à la gloire posthume, du moins au succès immédiat. Ses illustrations du Reineke Fuchs (très inspirées de notre (irandville), de Klopstock, de Wieland et de Gœthe, ses grandes compositions. Destruction de Jérusalem, la Défaite des Huns, etc., dans l'escalier du Nouveau Musée de Berlin, sa grotesque décoration satirique de la Nouvelle Pinacothèque de Muuich, ce i< carnaval au soleil », a dit Théophile Gautier, d'une invention prétentieuse, d'un sentiment théâtral et faux, d'un dessin sans accent et d'un coloris sans goût, marquent comme la lin de la noble période qui va de Carstens à Cornélius.
Cependant, à côté de cette austère école de Munich surgit à Diisseldorf une école plus aimable où la philosophie fait place à. la poésie, les hautes spéculations aux motifs lyriques ou légendaires cliersà l'Allemagne sentimentale et romantique d'alors: madones, chevaliers, bohémiens, moines, brigands magnanimes, nixes et fées, ou bien épisodes liistoriques traités à la façon de tableaux de genre. A la tête de ce petit groupe était Fr.-Wilhelm Schadow, dont nous avons déjà parlé, et qui xivait succédé en 1826 à Cornélius comme directeur de l'Académie de Diisseldorf; autour de lui se groupèrent Julius Hûbner (1806-1882), F. -Th. Hildebrand (1804-1874), Cari Sohn (1803-1867), H. Mûcke (1806-1891), Christian Kœhler (1809-1861), qui devint plus tard directeur de l'Académie de Dresde, etc. Ces artistes formaient une sorte de petite colonie, menant une vie très simple, partagée entre la peinture et les réunions amicales, les causeries litté-
raires et le théAtre. Leurs Ujbleaux, qui obtinrent tout de suite en Allemagne un vif succès — le Guerrier et son fils et le Meurtre des enfants d'Edouard, de Hildebrand; les Deux Léonore, de Solin; Sémiramis, de Kœhler; l'Age d'or et Ruth et Booz, de Hubner (qui a cependant laissé de bons portraits, pleins de sincérité); etc. — nous paraissent aujourd'hui biiMi rniiventionnels et bien fades. A l'école de Diisseldorf appartiennent encore Ed. Bendemann (1811-1889), auteur assez terne des Juifs captifs à Babijlone et autres scènes bibliques, et qui devint en 18o9 directeur de l'Académie; E. Deger (1809-188o); J.-P. Hasenclever (1810-18iJ3), conteur d'anecdotes assez largement peintes; A. Sclir(>dler(18(KJ- 187B\ qui dans ses scènes de Don Quichotte (musée de Cologne; montre plus de véritable humour; enfin Karl-Friedrich Lessing 1808- 1880,, le i)lus viril de tous, auteur d'abord de sujets lyrico-draniatiques tels que le Brigand et son fils, Lionore, etc., et qui ensuite, dans ses grandes et vigoureuses compositions Prédication hussite, 1836; à la Nalionalgaleriede Berlin) et autres sujets tirés de la vie de Jean Hus, où il se fil, en opposition avec les créations catholiques de Schadow et des « Nazaréens », le chantre de la Réforni'-, apparaît comme un des fnndateurs de la i)einture d'histoire soucieuse d'exactitude. Malheureusement il s'attacha plus à la portée de son œuvre qu'aux qualités picturales. Ses paysages (le Chêne centenaire, 1836, au musée Stœdel; Paysage de VEifel, à la Nationalgalerie de Berlin) sont supérieurs à ses tableaux historiques : il fut un des première, en Allemagne, avec Karl Friedrich et Ludwig Hichter, qui surent Voir et représenter les beautés naturelles de leur pays.
11 était réservé à deux artistes, qui sont peut-être les interprètes les plus éloquents de l'àuie allemande au xi.\« siècle, d'atteindre sans bruit, l'un dans la force et la grandeur, l'autre dans la poésie et le sentiment, l'idéal poursuivi par les écoles de Munich et de Dusseldorf : Alfred Hetliel (18l6-18o9) et Ludwig Hichter. de Dresde (1803-1884 .
Né à Diepeubend, près d'Aix-la-Chapelle, Alfred Rethel excitait dès l'âge de treize ans l'admiration de ses condisciples de l'Académie de Diisseldorf. Il sut se créer un style robuste, basé sur l'étude intelligente de Ru]ihaël et de Durer, mais bien à lui et en dehors des formules académiques. A vingt-quatre ans, il remportait le prix du concours pour la décoration de la grande salle de l'Hôtel de ville d'Aix-la-Chai)elle et dans ■ce cycle de huit peintures, ayant pour sujet la vie de Charlemagne, se montra le plus grand peintre monumental allemand : ce sont des pages de haut slyle, dignes des sujets traités, claires, sobres et, pour quatre d'entre elles — car les autres furent achevées par le peintre Kehren, qui malheureusement gâta ce bel ensemble par des colorations aussi lourdes que fades — d'une tonalité un jieu austère bien en rapport avec leur dessin viril. Deux autres suites, dessinées et gravées sur bois, lui assurent également l'immortalité : la Traversée des Alpes par Annibal (1842-1844), de même allure rude et mAle, où certains tableaux ont l'accent d'un Mantegna, et une Danse macabre révolutionnaire, où, reprenant à l'occasion des événements de 1848, comme il l'avait fait l'année précédente, dans une composition terrifiante, la Mort chuléra, un thème cher à l'art du moyen âge, il trace six tableaux d'une originalité et d'une grandeur tragique saisissantes. En 18.j1, il donnait enfin cette planche d'une poésie, au contraire, toute sereine, la Mort amie. Ce fut là sa dernière œuvre; atteint dès 18o2 d'une maladie nerveuse, ce génial artiste, le plus puissant que l'Allemagne ait produit au xix» siècle, mourait fou en 1859, âg^ seulement de quarante-trois ans.
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C'est, au contraire, par de simples tableaux du la nature et de la vie allemande, pages sans hautes visées mais il'un charme délicieux de sincérité et de sentiment, que Ludwig Uicliler s'est fait un nom. Il a pleinement réalisé le vœu qu'il émettait un jour : « Je voudrais saisir et rendre la nature avec la droilure et l'ingénuité d'un enfant. » Son compatriote Friedrich , que nous retrouverons plus loin, lui avait enseigné celte sincérité, en ouvrant ses yeux au charme de la nature allemande qu'il révéla ensuite à ses compatriotes. Ces paysages des environs de Dresde, où la nature saxonne l'inspire mieux que n'avaient fait les sitosclassiques d'abord cherchés à Home de concert avec Koch (le Watzmann, 7'raverséeau bas duSchreckenstein [1 837], la Prière du soir) ; surtout ses illustrations pour des livres d'enfants, scènes fafnilières pleines de pure et suave naïveté empruntées à la vie de tous les jours observée autour de lui et où revit toute la gemûthJichkeH de l'Allemagne d'autrefois, puis des Souvenirs de la vie d'un peintre nUemand, recueil de gravures sur bois, décèlent une dme charmante de véritable artiste.
A côté des tendances diverses de ces différents groupes — école romaine, école néo-chrétienne, école de Munich, école
de Diisseldorf — règne à Berlin un réalisme un peu terre à terre qui, suivant le mot de Goethe, « étouffe tout sentiment humain sous le sentiment local », mais d'où résulte, comme caractéristique de l'école, un sens de la saine réalité qui aura plus lard en Menzel son plus complet et plus glorieux représentant. Mais
nETHIÎI. . — LA MORT AMIE (GRAVUnE
au début ce réalisme se mitigé souvent de fadeur et d'appr/;t. (;. Wach (1787-1843;, Karl IJegas {\Wi-\Wi, auleui-s de tableaux religieux de style académique, de portraits et de scènes de mœurs; Hosemann (1807-1875), illustrateur et peintre de genn;; Fr.-Ed. Meyerheim '18f)8-187'J), peinti'e de mœurs populaires,
et le peintre de marines Krause (■1803-1804), sont les principaux iioras de cette école au commencement du sièclcj Les froids sujets romantiques de Ed.
Steinbruck (180-2-1882 , A. von Klober(1793-18&4;,K.-W.Kolbe (1781-1853) ne s'élèvent pas audessus de celte peinture prosaïque. C'est dans les paysages de K.-Fr. Schinkel (1781-1841 , dont nous avons déj;i dit le mérite éminent conime architecte, et dans ceux, d'une belle mais un peu pompeuse ordonnance décorative, de A.-W.-F.
Schirmer (1802-1866 , qu'il faut chercher l'expression la plus profonde du sentiment romantique.
Le réalisme reprend ses droits avec le peintre d'histoire et de portraits Franz Krùger (1797-18371, un des meilleurs représentants de cette école berlinoise : comme Menzel plus lard, il se forma seul et s'en tint strictement à l'observation probe de la nature ; ses principales œuvres, qui retracent des parades militaires et d'autres événements locaux, constituent par leur vérité de précieux documents. A côté de lui, il faut placer le peintre-architecte Eduard Gartner (1801-1877), que l'exemple de Krûger sans doute poussa à la représentation fidèle des aspects de Berlin; puis le paysagiste Karl Blechen (1798-1840), autre précurseur de Menzel
rhot. Bruckmann.
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par le sens très moderne des valeurs que montrent ses loilos, notamment ses Baigneuses dans la forêt. Ce sont encore les portraitistes Ed. Magims (1799-1872), robuste tempérament de dessinateur; Gustav Richter (1823-1884), plus gracieux, mais aussi plus fade, et de qui les effigies de ses enfants et de sa femme valent mieux que le portrait, si célèbre en Allemagne, de la reine Louise de Prusse (musée de Cologne). Viennent ensuite des peintres plus ou moins influencés par les Français Couture, Delarocbe, Gleyre ou Delacroix : Ad. Henneberg (1826-1876), auteur de compositions empruntées pour la plupait à des ballades de son pays et pleines d'une sombre et fantastique poésie (la Chasse à la fortune est le plus célèbre); G. Spangenberg (1828-1891), non moins romantique dans son Cortège de ta Mort (1876); Otto Knille (1832), qui a peint de grandes décorations murales correctes et sans intérêt; K. Becker (1820), peintre de scènes de genre vénitiennes; J.-F. Schrader (1815-1900), qui imita Delaroclie dans ses scènes historiques et, lui aussi, fut meilleur comme portraitiste; les peintres d'histoire A. von Heyden (1827-1897), G. Grmf (1821-1895), Ernst Hildebrand (1833), F.-K. Haussmann (1825- 1886), qui acquit à Anvers des dons remarquables de coloriste {Galilée devant le concile, à la Nationalgalerie de Berlin).
Vers 1842, Paris et Anvers étaient devenus, en effet, pour les artistes allemands, alors plus attentifs aux qualités de métier
et à la couleur, ce que Rome avait été pour leurs devanciers, plus épris de style et de dessin. Anselm Feuerbacli (IK9-I880' fut un des premiers qui ressentit le besoin de compléter à l'étranger son éducation artistique, commencée à Jtiisseldorf; il étudia à Anvers, à Paris chez Coulure, puis visita Venise et Rome. Nature ardente et fine, partagée entre l'amour de l'antique qu'il avait hérité de son père, archéologue célèbre, et des aspirations toutes modernes qui lui assignent un rang à part et en font le véritable père de la peinture allemande contemporaine, il ne parvint jamais à s'exprimer complètement; mais ses créations, émouvantes par le sentiment de mélancolie qui les enveloppe, — dû peut-être à l'incompréhension dont il était victime et dont il souffrait d'autant plus qu'il était conscient de son génie, — séduisent, en outre, [lar la noiilesse et la beauté de leurs (igures et par leur coloris tantôt lumineux, tanlAl d'une tonalité plus grisâtre très décorative : Hafiz à la fontaine, Médée (galerie de Mannheim\ Iphigénie (musée de Stuttgart), le Jugement de Pilris (musée de Hambourg), le Banquet de Platon (Nationalgalerie de Berlin', Dante à Ravenne, Combat d' Amazones, etc.
Un autre artiste très grand et très personnel, Victor Miiller, de Francfort (1829-1871), autre élève de Couture, fut, en quelque sorte, le Delacroix allemand. Comme le maître français, il interpréta de préférence Shakspeare, avec une passion tragique et une vigueur de coloration qui font de lui un des maîtres du mouvement romantique (Hamiet, au musée Sla'del). Malheureusement, comme Rethel, Miiller mourut jeune encore.
Karl von Piloly (1826-1886), lui, fut le Delaroche et le Gallait de l'Allemagne. Il a été célébré comme ayant su unir en ses créations les recherches des deux écoles rivales : celle du dessin et celle de la couleur, d'avoir été, lui, enfin, vraiment '< peintre ». Aussi, bien que ses compositions dramatiques — Seni devant le cadavre de Wallenstein (1856i, la Mort d'Alexandre, la Mort de César, Néron faisant brûler Home, Galilée dans sa prison, la Condamnation de Marie Stuart, les Girondins conduits à l'échafaud — nous paraissent aujourd'hui d'une conception bien théâtrale, d'une coloration bien lourde, ce coloris, à ce moment, était si nouveau, l'exécution si habile que toute la jeunesse des ateliers se pressa autour de lui. Il eut d'ailleurs le mérite de savoir découvrir et développer le talent propre de chacun de ses élèves.
C'en est fait de l'idéalisme et des sentiments héro'iques d'autrefois, des cartons incolores et des compositions philosophiques de l'école de Cai-stens et de Cornélius : l'art ayant pour but, prélend-on, de représenter la vie extérieure et la forme, non la pensée, on veut alors des épisodes drauiatiques ou colorés, du mouvement, de l'éclat, des effets d'ombre et de lumièie, des étoffes riches, des personnages donnant l'illusion de portraits.
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peints dans une pAte (épaisse savamment triturf^e, dans un style et une technique inspii-i'^s ilo l'ôpoque mise en scène.
Parmi les nombreux ])eintres qui suivent celte nouvelle voie, citons notamment : Max Adamo (1837), qui représenta la Chute de Rdbespirrre ; \V. vi>n l.indenschmitle jeune (1829-1895), qui peignit des scènes do la vie do I,ullior el d'Ulrich de Hutlen; C. von Bodenliausen (1832), son ôlève; les Hongrois A. Mozen-Mayer, Al. Wagner, J. Renczur, et le Viennois Hans Makart, que nous retrouverons plus tard; Ferdinand Kellor (1842), peintre de paysage et d'histoire, directeur de l'Académie de Carlsruhe, qui subit l'influence de Feuerbach, puis de Makart; l-œfftz (184o), auteur de scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, où il imita Quentin Metsys; Hormann Kaulbach (1846), (ils do Wilhelm Kaulbach, qui peignit Frédéric II cminmnanl le cadavre de sainte Élisabethet la Mort de Mozart; L.von Hagn (1820-1898); J.-R. Beyschlag(1838-190:i), peintre de genre gracieux; 'Wilhelm Diez (1839), qui dans ses lalileaux de genre imite tour à toiir les vieux maîtres de son pays, Téniers et Rembrandt; Claus Meyer (1856), qui s'inspire des petits maîtres hollandais; A. Holmberg (1851), peintre des cardinaux dans de riches intérieurs; Hugo Vogel (1855); Karl Marr(1858), Peter Janssen (1844), directeur de l'Académie de Diisseldorf, auteur, ainsi qu'Hermann Prell (1854), Arthur Kampf (1864), A. Filger (1840), et F. Roeber (1851), de décorations où l'allégorie, le réalisme et les recherches de couleur se mélangent habilement; H. Hofmann (1824); A. Baur (1835), robuste réaliste et coloriste, enfin F.-.\. von Kaulbach (1850), qui résume bien les diverses tendances de cette école historique; s'inspirant tour à tour de Holboin, de van I>yck, de Walteau, de Frans Hais, il a réussi surtout dans les figures isolées (Joueuse de luth. Dame en ancien costume allemand, etc.) et dans des portraits féminins où il sait allier la vérité à la grâce; mais on souhaiterait à ces
œuvres aimables plus d'accent et la marque personnelle qui distingue ses savoureuses fantaisies caricaturales.
I,e célèbre portraitiste Franz von Lenbach (1836-1904), dont les effigies de personnages illustres des deux mondes s'opposent, par
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leur vigueur, leur vie et leur éclat, aux portraits pleins de fadeur et de convention du peintre officiel, très en faveur dans les cours d'Europe, F. Winterhalter (1806-1873), appartient également à celte suite de son maître Piloly, par son esthétique et sa technique, inspirées des maîtres anciens jusqu'à rassimilallon complète de leurs procédés. Il sut d'ailleure y joindre le don d'évoquer de façon saisissante (surtout dans ses nombreux portraits de Bismarck, dans ceux de Gladstone, de Dôllinger, de Mommstn) la personnalité de ses modèles. Il avait débuté par des tableaux de genre dont les meilleurs sont l'Are de Titus (musée de Presbourg) et le Petit Pdtre de la galerie Schack, à Munich.
Enfin, on peut encore joindre à ce groupe les peintres d'histoire officiels : Ad. Eybel (1806-1882), également portraitiste el peintre de genre, Wislicenus (1825-1899), Fr. Geselschap (l83o- 1898), W. Camphausen (1818-1885), G. Bleiblreu (1828-1892). Anton von Werner (1843), directeur de l'Acidémie de Berlin. dont les grandes compositions, la Proclnmation de l'Einfur..' d'Allemagne à Versailles, le Congrès de Berlin, etc., sont le lype parfait de l'art officiel, pompeux, conventionnel et froid; puis les non moins académiques décorateurs de palais et d'églises catholiques ou protestantes : W. Lindenschniit le vieux (1806-1848), Ph. Foltz (181V)- 1877), A. Schorn (I803-ia')0\ qui marque la transition entre l'i^cole de Cornélius et celle de Piloly; W. Hausschild (1827-1887), E. Ille (1823), W. Echter (1812-1879», Heinrich Spiess (1832-1875), .\ugust Spiess (184l\ H.-M. von Hess («798-l«>3>. Johann von Schraudolph (1808-1879) etClaudius von Schraudolph (18i;^l891), E. Deger (1809-I88;i), F. Iltenbach (1813-18791. Andréas et Karl Mûller (1811-1890; 1818-1893), K.-G. Pfannschmidt (1819-1887), K.-G. Schônherr (1824), B. Plockhorsl (1823-1895\ K.-J. GrâU (18431. elc.
A celte école historique, tout en décors et en costumes, complètement étrangère <\ la vie, s'oppose victorieusement l'art d'Adolf Menzel (1815-19tfô), en qui s'incarne le plus pleinement l'esprit réaliste, fait de volonté obstinée et de réflexion, qui caractérise l'ancienne école berlinoise. Il est le digne successeur de Kriiger et le plus grand maître allemand du xii* siècle
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HENZEL
SOUVENin DU THÉAXnE DU GYMNASE
si l'on ne cherche dans l'art que la reproduction fidèle de la vérité, la science du dessin, la vie de la composition. Uniquement réaliste, en effet, Menzel, sem d'ailleurs par un œil et une main exceptionnels, a su rendre de la façon la plus achevée, mais aussi la plus impassible, tout ce qui est du domaine de la vie palpable. Dès ses premières compositions, Faits mémorables de V histoire du Brandebourg, suite de lithographies, il se montre épris de la seule vérité, dédaigneux de toute formule. Il porte cette vérité au suprême degré de perfection dans ses admirables illustrations de {'Histoire du Grand Frédéric, des Géw'-raux de Frédéric et dans ses peintures empruntées à la vie du héros national : la Table ronde à Sans-Souci, le Concert de flide, le Placet, Bataille de Hochkirch, Frédéric à Lissa, Allocution du roi à ses généraux avant la bataille de Leuthen (ces deux derniers tableaux inachevés), compositions un peu figées cependant en comparaison des esquisses préliminaires. Ses illustrations pour la comédie la Cniche cassée, de H. von Kleist, ne sont pas moins merveilleuses. Cependant c'est la nature et la vie modernes qui seront ses meilleures inspiratrices. Les tableaux de Constable lui avaient révélé le charme de la traduction franche et sincère de la nature. C'est sous celte influence, semble-t-il, qu'il peint dès IS-iS le délicieux Intérieur ensoleillé de la Nationalgalerie de Berlin, si étonnant par la liberté et la délicatesse de la facture, la vérité de l'observation, puis les Jardins du palais du prince Albrecht (1846)j le Chemin de fer de Berlin à Potsdam, la Chambre de l'artiste (1847, Nationalgalerie de Berlin), quantité d'études de plein air, d'intérieurs, de scènes nocturnes oîi domine la préoccupation des questions d'éclairage. Un rapide voyage à Paris, en 18Sb, semble l'avoir révélé à lui-même ; il en résulta une œuvre capitale, peut-être son chef-d'œuvre : Souvenir du théâtre du Gymnase, peint avec une telle maîtrise, un accent de vérité si frappant, une si exacte
notation des valeurs, qu'on ne croirait jamais h un tableau exécuté de mémoire l'année suivante. L'influence de Daumier semble y être visible. Un second voyage à Paris, en 1867, confirme Menzel dans cette émancipation et cet affinement de njétier, témoins les toiles célèbres : Après-midi de dimanche au jardin des Tuileries (très parent de la Musii/ue aux Tuileries de Manetj, vn Jour de semaine à Paris, Prêche en plein air à KOsen (1868), la gouache Sur la bâtisse (1875), etc. Citons encore ses innombrables éludes de vie quotidienne et de labeur humain que résume puissamment le tableau de la Forge (1875); ses savoureuses scènes de bal à la Cour, merveilles de fine et narquoise vision, de métier pimpant; ses intérieurs d'église dixhuitième siècle, d'une virtuosité étonnante; les délicieuses aquarelles, prises au Jardin zoologique de Berlin, qui forment le Kinder-Album. Mais, plus encore que dans ses peintures, c'est dans ses dessins, d'une perfection absolue, que se manifeste son talent : l'homme et l'artiste s'y montrent pris tout entiers par le spectacle du monde et de la vie, serviteurs fidèles, incorruptibles, de la seule vérité. Il n'a manqué à Menzel, pour être le plus grand maître de son pays, que les dons de l'âme, le souffle divin qui hausse l'artiste au-dessus de la réalité et fait les génies créateurs. Mais son art robuste et sain, en enseignant à l'Allemagne la fausseté des formules, la nécessité de se retremper à la source même de la nature, a posé comme la pierre angulaire sur laquelle l'école allemande, depuis, a pu édifier des constructions plus durables. Ce petit homme fil était d'une taille exiguë) se dresse au centre de l'art allemand comme un géant, un guide infaillible.
Il faut — faisant un retour en arrière — lui associer un jeune artiste longtemps oublié, peintre en même temps qu'esthéticien, qui, dès le début du xix= siècle, rompit avec les dogmes acadé-
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miquos et revint directement à Ici nature, Pliilipp-Olto Runge (1777-1810). Comme les maîtres d'autrelois, il ne dédaigna aucun genre et produisit à la fois des décorations murales et des vignettes ou « aral)es(iues »
d'une IVaîclie ins|iiration dont les llcurs et les plantes lui fournissaient les éléments, des portraits et des esquisses de Ijrodeiies, des sujets empruntés à la vie des saints, et des fleurs en papier découpé parentes, parle sentiment de la nature, des créations des Japonais, des scènes de genre et des compositions panthéistes ou symbolistes , où se montre l'inlluence de l'Anglais William Blake et pleines d'une poésie ingénue de Primitif.
Ses tableaux (pour la |>lupart au musée de llambouig) montrent, malgré leur indigence picturale, une extrême sincérité (surtout les portraits) et un souci de vérité dans l'observation des effets de lumière qui fait de lui
l'ancêtre, en Allemagne, de la peinture de plein air : son tableau des Enfants juuant dans un jardin, où, pour donner l'impression du plein st)leil, il a peint (à la date de 1805!) les ombres transparentes et colorées, est d'un véritable précurseur. Sa Théorie des muleurs attira l'attention de Gœtlie, et ses écrits, en bien des endroits, montrent combien il devança les aspirations de son époque : il y proclame nettenu'ut (avant 1810) que, les anciens ayant réalisé l'idéal dans le domaine de la pensée et de la forme, l'école moderne devra se tourner vers la peinture de la vie, de la couleur et de la lumière.
Hambourg, où travailla Uunge, et d'où était issu Wasmann, fut d'ailleurs un petit centre remarquable où se développa un art sincère, aux allures sérieuses et sobres, la seule ville peutêtre, avec Francfort et Dresde, où germèrent des créations issues du sol même et tout à fait indépendantes des doctrines académiques. C'est dans ces petites écoles locales indépendantes qu'il faut cbercher la vraie physionomie nationale de l'art allemand. On rencontre alors à Hambourg Julius Oldach i I80'i-I830), peintre exiellent, mort à vingt-six ans, bien supi'rieur comme métier à Hunge, et qui a laissé des portraits pleins île cordialité simple et de franchise; puis les trois frères tiensler : (iiiniher (18t)3- 1884), portraitiste de mérite; Jacob (I808-I8'iî)), le plus personnel des trois, paysagiste doué d'un sentiment décoratif très fin, et Martin (1811-1881), qui s'attacha surtout à la représentation ndèle de la vie des paysans du littoral et se montra aussi, comme lUinge, attentif aux effets de plein air.
Cette vie populaire, généralement dédaignée par les artistes du commencement du siècle, deux peintres-graveurs de Nuremberg, Johann-Adam Klein (1792-187o) et son ami J.-Ch. Erliard (170Î3-I822) en ont laissé de précieux et charmants tableaux dans leurs dessins et leurs gravures, scènes et types militaires pour la
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plupart, à côté de vues de nature et de scènes de mœurs villageoises prises en Autriche.
Avec eux, dans le genre de la peinture militaire, il faut nommer Albrecht Adam (1781}- 1862), chef de la famille, qui comprend, outre l'animalier Benne Adam (1812-1862), les peintres militaires Franz Adam (181S-1886), qui a retracé avec talent des épisodes des guerres d'Italie en 1859 et de France en 1870, Eugen Adam (1817-1880), puis Eniil Adam (l»'»3,; Frani Krûger, de Berlin, mentionné plus haut; Wilhem von Kobell, de Munich (1766- 18bi)), talent robuste qui cherche à rendre sincèrement les impressions de nature et a apporté dans ses tableaux de courses et de batailles {Bataille de Rar-sur-Aube en 1814) un souci toul moderne des effets de lumière; K.-A.-H. Hess (1769-1849); Peler Hess (1792-1871), de qui les tableaux des guerres napoléoniennes, exécutés d'après nature, sont des documents pi-écieux, mais manquent des qualités de métier qui font les bonnes peintures; J.-J. von Sclinizer (1792-1870), qui a peint les mêmes sujets, assez pauvrement aussi, mais avec un sentiment sincère du paysage (Bataille de Urienne en ISU); Th. Ilorsohelt (1829-1871), auteur d'excellents dessins rapportés de la guerre russe du Caucase en l8o8; F. Bodenmïiller (1848); enlin H. -T. RochoH vl85i), Faber du Faur (1828-1902), Ungewitter (1869), iniluencës par l'eslhélique naturaliste française, les meilleurs peintres qu'aient suscités les victoires prussiennes.
I,a peinture de mœui-s populaires avait été pratiquée dès le début du siècle, principalement à Munich, de 1810 à 1830, dans un sentiment parent de celui de l'Anglais Wilkie. par Peler Hess, nommé tout à l'heure (Matin à Partenkirrhen^. par J.-B. Pflug[l785- 186o] (Auberge en Souabe), et surtout par Heinrich Bûrkel 1802- 18691, auteur de tableaux de la vie des champs et de paysages exacts d'observation, mais pauvi'ement peints comme on peignait
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alors. Hermann KaulTmanu (1808-1889) réalise avec plus de largeur et de vigueur le même programme; puis viennent Cari Enhuber (1811-1867), le Silésien A. Dresslor [1833-1881] {Traiisjmt de prisonniers autrichiem en i 866); A.-W. (iôbell (1821-1882), de Francfort; Ludwig Knaus (1829), principal représentant de la nouvelle école de genre de Dûsseldorf, plus réaliste, à laquelle appartient aussi K. Gehrts (1833} : Knaus est l'auteur de scènes de genre qui ne manquent ni de goût ni de savoir, mais où le souci perpétuel de la composition piquante finit par lasser (les Bohémiens dans la forêt, la Cinquantaine, ÏEnterrement, le Baptême, Enfant avec sa bonne, au musée du Luxembourg) ; Karl Spitzweg (1808- 188b), de Munich, charmant petit peintre de cabinet, dont les tableaux grassement peints, le Facteur, le Veilleur de nuit, VAmateur de cactus, etc., sont empreints d"un humour mi-sentimental, mi-sarcastique. Citons aussi l'artiste fin et élégant que fut Heilbuth (1830-1889), qui vécut à Paris; E. Grùtzner (1846), le peintre des joyeux moines de quelque abbaye de Thélème. Et il ne faut pas omettre, dans ce groupe, les collaborateurs des publications satiriques, soit de tendances politiques comme le Kladderadatsch de Berlin, auquel s'est adjoint, il y a quelques années, le cinglant Simpticissimus, soit simplement humoristiques comme les Mïmchner-Bilderbogen et surtout les Flieijende BUitlcr et le Jmjend de Munich, productions typiques de ce souriant humour bavarois auquel nous devons déjà les tableautins de Spitzweg. Ce sont : Wilhelm Busch, Harburger, auteur, en dehors de ses spirituelles caricatures, de scènes de mœurs bavaroises savoureusement peintes; Th. Gratz, Ilengeler, B. Beinicke, B.Schlittgen,Th.-ïh. Heine, E.Kirchner, 0. Zwintschner, A.Boeseler, A. Mûnzer, et, le plus grand de tous, A. Oberlander (1845), un des artistes les plus originaux et des plus savants de l'école allemande : ses albums de dessins forment une véritable comédie humaine, d'une satire réjouissante, sans amertume, où se décèle une imagination inépuisable et une sûreté d'observation et de main surprenantes.
C'est la nature, comme l'avait prévu O.-Pli. von Bunge, qui allait devenir l'émancipalrice, l'éducatrice suprême dans cette poursuite de la vérité. Le puysage, qui avait suivi la même
évolution que la grande peinture, — d'abord héroïque et classique avec Koch, Botlmann et l'rellei- l'ancien, puis romantique avec Lessing, Schirmer, Fr. Preller le jeune (1838-1901), IL-K. Dreber (1822-1875), A. Herlel (1843\ — prend la forme du pay.sage intime réalisée par Ludwig Hichler dans les a-uvres que nous avons dites, et, avant lui déjà, par K.-I». Friedrich, également de Dresde (1774-1840), qui lui avait montré la voie eu substituant aux paysages « composés » de ses prédécesseurs les paysages réels observés en toute simplicité autour de lui. La récente exposition de ses œuvres à la Cenlennale de Berlin — paysages aux lignes simples, mais tout imprégnés de poésie et doucement vibrants d'accords subtils de couleurs; intérieurs rendus avec délicatesse — a fait voir, par comparaison avec les œuvres mêmes des meilleurs paysagistes allemands du premier tiers du siècle, quel pur et véritable artiste ce fut, dégagé de toute préoccupation d'école, et l'a sacré comme un des pionniers de l'art moderne. Son ami K.-G. Carus (1789-1869), médecin et peintre amateur, seconda son effort par des lettres remarquables sur le genre du paysage. Et les œuvres du >oi-végien Chr. Claussen-Dahl (l787-l8o7j, qui professa à Dresde à partir de 1818, et qui fut l'ami de Friedrich, n'eurent pas peu d'influence aussi sur le nouveau mouvement. Du Nord encore vient G.-E. Kersting (1783-1847); originaire de Gùslrow (Mecklenibourg) et élève de l'Académie de Copenhague, il puisa sans doute en Danemark les qualités d'intimité, de délicate obsei-valion de la lumière qu'il montre dans ses tableaux d'intérieurs. Il fut à Dresde l'élève de Friedrich, dont il a laissé une curieuse efligie. A Dresde encore travaille le bon portraitiste E. von Bayski (1807-1890).
Comme Carus, K.-F. von Rumohr 1783-1843) se fit le théoricien du réalisme sain, de l'observation directe et (Idèle de la nature sans souci d'arrangement. Il fut l'éducateur de plusieurs artistes de Hambourg : Christian Morgenstern (1803-1807), A. -F. Vollmer (1806-1875), etc. Valentin Buths (1825-1905), Ludwig Gurlilt (1812-1897), d'Altona, appartiennent aussi à celle école sincère de Hambourg.
Mais l'évolution n'alla pas sans transition timide, surtout à Dûsseldorf, le milieu académique par excellence, acquis presque exclusivement à la peinture d'histoire ou de genre. Les élèves de Lessing et de Schirmer essayèrent d'aboid de concilier la tradition idéaliste d'autrefois avec le goût nouveau de la réalité. A ce groupe intermédiaire appartiennent Andréas Achenbach (1812), qui peignit la mer du Nord sous des aspects dramatiques, puis, dans des accents plus simples, les ports et les canaux de la Hollande, qui allait devenir l'éducatrice bienfaisante de beaucoup d'artistes; le comte Stanislas von Kalckreutb
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{I821-18'.J4!, (jiii, s'iiispiiant du Suisse Cdlaine, alTeclioniia les sites grandioses de la haute inorilagno, les rochers, les ghiciers, les finies neigeuses. Apiès lui, 0. von Kaineke (1820- I89L»), 0. l'ape (1817), Cail I.udwig (I8;i9- 1901 ) retracent les jiaysuges des Alpes. D'autres, comme tiswald Aciienhach (1827- 190o), peignent les paysages et les types italiens; ou hien, coninie Carl\Venieri'1818-18!Vi).A.FIaniin (1823), A. I.utlerotli 1 1842), Ed. Ilildelnandt, trop vanté (I818-I8(i8), et E. Bracht (1842), sont attirés [)ar la couleur des pays de l'Orient.
D'autres, à l'exemple des Norvégiens llans (jude (1825), excellent mariniste, (ixé à Diisseldorf à piiilir de 1841, et de Glaussen-Dahl, se tournent vers les sites du Nonl :
J.-K. Schultz (1801-1873), Ed.
Meyerheim (1808-1879), A.-W. Leu (1818-1897), K. («sierley (I8;î9\ E. Ducker (1841), A. I.utteroth (1842), G. von »ochmann (18:i0).
D'autres, enfin, s'en licMinenl sini- |ilement aux sites de leur pays, comme Ed. Schh'ich (I812-1874)"cl K. Eherl (1821-188:;;, à Munich; J.-F. Dielmann (I809-188o), Peter Becker (1828-19041 et Anton Burger vl82o-190b), à Francfort; 11. Schilbach (1798-1851), à DarmsIadI :
Th.-J. Hagen (1842), Karl BuchhoU (1849-1889) et F. Hollmann -Fallersleben (18oo), à Weimar; G.-\V.
Issel (1785-1870); L.-II. Becker (1833-1868); les peintres de landes klusti.no.
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et de l'orèls Louis Douzetle (1834), lierinann Esclike il823); Ad. Lier (1826-1882), qui rap|iorte à Munich le genre de Itupi-é, ])rès duquel il avail étudié à Harliizon; !.. Neuberl (I84t}-18!.'2), J. Wenglein (1845, K.-l*. Burnilz (1824-1886), BennewiUvon Loefen (1826-1895), F. Baer (1850), également Iniluencés pai- notre école
de 1830, et les animaliers Teutwart Schmitson (1830-1863), A. Schreyer 11828-1899), F. VolU (1817-1886), It. Burnicr (182(>-I88'i).
Après nos («ysagistes, nos réalistes, à leur tour, allaient uiarijuerde leur vigoureuse empreinte la |>einlure de niœui-i^ allemandes.
Le réalisme, déjà jdus accentué chez. .Max Michael, de Hambourg (182;}-I8*J1;, qui semble avoir été innuencépar Bouvin, Karl Gùssuv (1843), souvent trivial. K. iiaider (1846), trouve son représentant le plus viril et le plus parfait dans WilJudm l.eibl ;i8-i4-iy(ltt).legrand nom de la peinture i-éalisie allemande avec Menzel. Il achève la victoire, commencée par celui-ci, de la vérité sans phrases sur l'anecdote piquante ou sentimentale, sur le mensonge du tableau de geni-e costumé, et y joint le souci de la bonne peinture. apprise chezCourbet. Sa " Cocotte », peinte en 1865*, dénote l'inlluence profonde du maître d'Ornans (dont les Ca^trurs Ue pierres, exposés la même année à Munich, avaient fait sensation) et pixiduisit eu Allemasne la
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même impression que VOlympia de Munet allait faire en France. De retour dans son pays, il y observe, comme .Millet, la vie paysanne, la peignant toutefois, non comme lui de luron épiqui; et synthétique, mais avec une conscience minutieuse, un scrupule d'observation pénétrante, alliés à une touche vigoureuse, large et hardie : Paysans lisant le journal. Paysannes de Dachau (Nationalgalerie de Berlin), Paysannes à l'iylise, etc. Leibl fut pour la direction de la peinture allemande vers 1870 ce qu'avait été Cornélius vers 1830, Piloly vers 18b0, ce que devait être vers 1880 Lieberinann. 11 eut de nombreux disciples, parmi lescjuels l'Anglais I,. Eysen (1843-1899), H. Ilirth du Frênes (1846), le Viennois Karl Schuch (1846-1903), Albert l.ang (1847), e.vcellents peintres de portraits, d'intérieurs et de natures mortes ; J.SperlflS'iO), cjui (leignit la plupart des paysages dans les compositions de Leibl, et WilhelinTriibner ^18i)lj, auteur d'intérieurs, de scènes mythologiques, de paysages et de portraits, un des meilleurs » peintres » de l'Allemagne actuelle au point de vue des qualités techniques : sans aucune visée intellectuelle, lui aussi n'a cherché que la vérité et la belle pâte savoureuse. Ses tableaux, surtout ses portiails et ses paysages (où ces temps derniers il s'est rallié à la technique impressionniste), sont des uiuvres excellentes par l'exactitude de l'observation, la science du métier, la vigueur et la délicatesse du coloris.
Otto Scholderer, de Francfort '1834-1902), qui peignit seul, à l'écart, et ne fut remarqué i|u'aiirès sa mort, a laissé des natures moites et un Violoniste remarquables aussi par la probité et la solidité de la facture. Signalons aussi les portraitistes J. Schoitz (1820-1893) et Th. (irosse (1829-1891) à Dresde, Max Koner (I8:j4- 1900) et C.-C.-I.. Stoeving (1863) à Berlin.
A cette nouvelle école réaliste appartient aussi Bruno Piglhein (1848-1894), auteur de tableaux de genre de sujet frivole, bien observés, et d'un panorama de Jérusalem avec le Crucifiement, intéressant essai de reconstitution archéologique.
La marche en avant vers la vérité, où Friedrich, Menzel rt Leibl avaient marqué une étape glorieuse, allait s'achever, sous l'inlhience, celte fois encore, de la France — la constante initia-
li il !• (!.• liiiii [trogrès en peinture au xix' siècle — à la suite de riiiipi»rlante iiarticipalioii de nos iiiipressioniiisles à l'exposition de Munich en 1879. En 1888, l'esthétique nouvelle triomphait dans la capitale bavaroise à l'exposition du Palais de Cristal. .Max Lieberinann, de Berlin (1849), en était le principal représentant. Il marquait un progrés sur Leibl en ce qu'il ne se contentait pas de la réalité toute plate, mais cherchait à saisir, dans son ondoyance d'aspects et de couleurs, la vie palpitante des choses et de la nature. Sa première œuvre, Plumeuses d'oies (1872 , de la Nationalgalerie de Berlin, bien qu'encore de colorations noirâtres, fruit de son apprentissage à Paris chez Muiikacsy, avait détonné, parson vigoureux accent de vie réelle, dans le milieu encore tout académique de NVciinar où il la produisit. Il devait, après un long séjour en Hollande, sous l'inllueuce d'israëls, puis sous celle de notre coni|iatriole Degas, donner des [leintures encore plus fortes et |ilus sulililes dans ses Jlaccominudeuses de filets (musée de Hambourg; médaille d'honneur à l'Exposition universelle d(! 1889;, son Asile des vieillards à Amsterdam, sa Hue de villaije hollandais, sa Femme aux cliévres (Pinacothèque de Munich), ses Enfants au bain, son Jardin de brasserie (musée du Luxembourg , et dans ses portraits et autres tableaux, d'une obsi-rvalion si sincèie, d'un rendu si habile de l'atmosphère et de la lumière. Son influence fut considérable en Allemagne. Et il a eu l'immense mérite, entre autres, d'émanciper l'art de Berlin des entraves oflicielles, non seulement par son exemple, mais encore, comme Munich et d'autres centres artistiques d'Allemagne l'avaient déjà fait à la suite de la France, par la fondation dans la caftilale de la Prussi; d'une « Sécession » groupant, en face des associations académiques, tous les artistes novateurs (1).
-Nombre d'arliste.s, en Allemagne, ont adopU-, chacun suivant son tempérament propre, cette conception moderne de la représentation de la réalité : peintres de la vie, comme, à Berlin, F. Skarbina, artiste habile passé successivement de la suite de Piloty à celles de Leibl, puis de Lieberniann ; F. Prûtt;
(1) A Miiuicli, ouU-e la Sécession, des socictù» encore plus indépcndanles. le Kroupc I.uitpold, la < SchoUc • la Motte), se sont constituées depuis. Va • Dcutscber Kiliistlei-bund » Association des artistes allemands i a réuni à \Veiinar in 1904, à la suite de tracasseries dont elles avaient été victimes à Berlin de la part des représentants de l'art officiel, toutes les sociétés d'art indépendant de rAUeniaguc.
NaUuiialyalciio, liorlin.
I'Ik'I. BruL-kmaiin.
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F.. Dettinann, auteur de touchantes scènes de mujurs paysannes : les Pâques, Noce de pêcheurs; les portraitistes Lepsius , Curt llerrniann, L. von Konig, Zieglor, M"« Dora llilz, etc. ; — à bresdc, Goltiiardt Ivuelil, très paient de Lieberrnann et, comme lui, très impressionné par la Hollande, peintre de Liïbeck, de Dresde et de la vie hollandaise; K. Bant/.er; — à Munich , Albert Keller , peintre très coloriste de la vie mondaine et aussi des phénomènes d'hypnose ; le baron H. von Haberuiann, de mêmes tendances ; \V.
Georgi, H. Baluschek, pi us attirés par les mœurs populaires; A.
Jank, R. Nissl, G. Papperitz, 0. Ilierl-Deronco; — à Stutigarl, Robert Rang, conteur d'épisodes militaires, et
Carlos Grethe ; — à Carlsruhe, le comte Leopold von Kaickreuth, sobre et vigoureux peintre des mœurs rusliiiues; — à Diisseldorf, G Janssen, Vogls, Schnuirr, Mannchen i ISGU-l'JUl), Cari Miiller, Sohn-Rethel, neveu du grand Uelliel, sain et robuste talent; en Schleswig, lians Ulde et J. Alberts, auteurs de tableaux de mœurs d'une savoureuse sincéri té ; — ou bien paysagistes comme, à Diisseldorf encore, Eugen Kanipf, peintre excellent des villages de l'Eifel ou de la Hollande, E. Jernberg, Liesegang, Julz, Oellers,
F. von Wille, E. Kam|ifer, H. Pœtzelberger; — à Stuttgart, Otto Reiniger, artiste vigoureux et très personnel; — • à Carlsruhe,
G. Schœuleber, rénovateur de l'école, et H. Baiscli ; — à Weimar, H.-L. von Gleiclien-Russwurm vl836-1901), Th.-J. Hagen, direc-
Nationalgalerie, Berlin.
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leur de l'Académie, Thierbach, P. Baum, 1res influencé par Claude Monet; — à Berlin, Hans llerrmann, Kayser-Eichberg; — à Hambourg, A. Bôhm, 11. von Cartels; — à .Munich, H. Borchardt, A. Delug, H. Kônig, 0. L'bbelohde, Einst Liebermann, A. Kiihles; — les animaliers H. Zugel, V. Weishaupt, R. Friese, J.-A. Thiele, A. Hanisch, P. Neuenborn, elc.
11 faut leur ajouter ces colonies d"arlisles qui, assoiflés d'émotions sincères, désireux de se libérer des receltes d'atelier, sont allés, eu différents endroits d'Allemagne , cumnie avaient fait nos peintres de Barbizun, se retremper aux sources fraîches de la nature: à Dacliau en Bavière, comme Ludwic Dill, L. Willroider, A. Holzel, A. Laughammer ; à GrOtiingen, près Carlsruhe; à Miltenwald ; à Goppeln. près Dresde; à Ahrenskop, près Stralsuud; à Worpswede enlîn, pauvre village entre Brème et Hambourg, d'où « l'àme sinipliOée au contact des humbles », comme a dit si justement M. Paul l.eprieur, les paysagistes HansamEnde,0. Modei'sohu, FriU Overbeck.
C. Vinnen <\\n n'appartint qu'un temps à ce groupement), le peintre de mœurs Fr. Slackeusen, et le mystique et rêveur H. Vogeler ont tiré des Irésoi-s de poésie, de charme intime el pénétrant, qui continuent l'œuvre des Friedrich el des Richler.
Et enliu, — dernier slade de la peinture en .Vlleiuagne, comme il l'est aussi de la sculpture, — une jeune école néo-idéaliste el symboliste, à laquelle appartiennent déjà le> « Worpswédieus », a succédé ces temps derniers à celle des réalistes et impressionnistes trop uniquement préoccupés de l'aspect extérieur des choses, et se présente sous diverses formes : ici, inspirée des Primitifs et des préraphaélites el imprégnée d'un vague mysticisme ; là, cherchant son inspiration dans la légende; ailleui's, amoureuse de symbole ou d'expression subtile et tombant facilemeul. comme il arrive souvent dans ce cas eu
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Allemagne, dans l'obscurité ou l'afreclalion; ou bien, au eoutraire (et sur beaucoup de représentants de ce dernier groupe l'exemple de nos conipalrioles Cézanne et (Jauguin n'a pas été sans inlluence), montrant une recherche du style et de la ligue décorative.
Avec Feuerbach, et, comme lui, dans la tradition « romaniste », un artiste solitaire, encore plus que lui méconnu de son vivant, llans von Marées (1837-1887), fut le précurseur de ce nouveau mouvement. Cherchant, dans le sujet comme dans la forme, le général et l'universel sous le particulier et le contingent, estimant avec raison que le grand art ne réside pas dans la virtuosité, la justesse d'observation et l'heureux choix des motifs, pas plus que la philosophie ne consiste dans des réflexions spirituelles, il s'éleva de plus eu plus aux conceptions abstraites, se tournant de préférence vers le mythe, la légende et l'allégorie ; ses compositions à l'huile, dont la plupart sont au musée de Schleissheiin {\(ds Hespérides, Saint Martin, Saint Gconjes, Saint Hubert, les l'ruis dges de la vie), etc., ou à fresque (sujets allégoriques à la Station zoologique de Naples font de lui en quelque sorte le Puvis de Chavannes de l'Allemagne. Il ne manque à ces peintures harmonieuses, aux tonalités de tapisseries fanées, qu'une meilleure réalisation technique. Pour parvenir plus facilement à son idéal. Marées alla se fixer à Home, redevenue ainsi à la lin du siècle la source de l'inspiration artistique. 1,'influence de cet esprit et de cet art plein de sérénité, de simplicité, de noblesse a été grande sur bien des artistes: sur Bœcklin, par exemple (dont il est parlé dans le chapitre consacré à la Suisse), sur Hans Thoma, Conrad Fiedler, principalement sur le sculpteur llildebrand, dont le livre le Problème de la forme ne fait qu'exprimer les mômes théories, enfin sur les artistes allemands vivant à Uome, comme le peintre et sculpteur Arthur Volkmann, le peintre autrichien K. von PidoU (1847- 1901), le sculpteur Tuaillon, etc.
Hans Thoina (1839), de Bernau (grand-duché de Bade), lixé à Carisruhe, élève de Schirmer, s'est l'ait, avec un archaïsme voulu, le peintre ingénu et ému des aspects idylliques de la nature, des sentiments simples et primitifs (la Grand'nière et le petit-fils, Été, Violoniste de village, etc.) et aussi, mais avec trop de gaucherie parfois dans la forme, des légendes bibliques ou mythologiques. Méconnu en Allemagne tant que régna l'école de Piloty, il est cependant l'hérilier direcUle l'esprit germanique dans ses meilleures prérogatives, dans son sentiment de la nature notam-
ment, et il roiiliuue Srliwind et l.udwig Hichter eu même temps que Murées.
Il a été aussi, avec Steinliausen et Klinger. un des émaucipaleurs de la gravure en Allemagne.
W. Steinliausen [ 1846 , q ni vi t à Francfort, transcrit, avec un semblable esprit de simplicité, de larueur et de sentiment candide, les scènes de l'Évangile dans.ses loilesou ses lithographies.
D'ailleurs E. von Gebhaiill 1838) et F. von Lhde (1848; rénovaient de leur côté la peinture religieuse en rendant à l'âme ses droits trop longtemps méconnus.Hépugnanlàl'art en trompe-l'œil des lioiutresdc l'école de Piloly, aussi bien qu'aux restitutions où Menzel, jiuis l.iebermann, dans leur Enfant Jésus au tnilieu des docteurs, Munkai^sy dans ses scènes de la Passion, essayèrent d'atteindre à une vérité tout extérieure; visant, au contraire, à une évocation où le cœur, avant tout, fût touché, le premier renoue avec les vieux maîtres allemands et flamands en joignant à un sentiment très parent de celui de Hogier van der Weyden et empreint d'austérité protestante le caractère expressif de
riiot. Uruclk
Nationalgalerie, BerUu. l^iioU brm-Amann.
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types el de costumes
empruntés ;iu temps do
la Réforme (l'Entrée d';
Ji'.sus à Jérusalem, la
Résiirrectiun de la fille
lie Jalre, la Cène, à
la Nationalgalerie de
Berlin, le Crucifiement,
au musée de Hambourg, etc.).
F. von Uhde (d'abord
oflicier jusqu'en 1877, puis peintre de scènes frivoles, et enfin acquérant au contact de la
Hollande, lui aussi, l'amour de la vie calme et simple) est conduit par sa tendresse pour les liumbles à une conception plus émue encore de la peinture religieuse : renonçant à toute formule et à toute tradition, pour émouvoir plus sûrement il place résolument et franchement dans la vie contemporaine, comme l'avaient fait les Primitifs et lîumbrandt, les épisodes sacrés, alliant à un réalisme sincère un sentiment profond et touchant d'humanité (« Laissez venir à molles
petits enfants », les Pèlerins iVEmmai'is, au musée de Francfort, le Sermun sur la montagne, la Sainte Nuit, le Christ chez les paysans,
Mui«e de Schlolssheim.
Phot. Brucktnaoïi.
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au musée du Luxembourg, etc.). Son influence a été grande, même à l'étranger: en France, en Norvège et jus(ju"en Finlande. Parmi les peintres de la légende el de l'allégorie chercheurs de nouveaux symboles rendus par les procédés les plus modernistes, et chez qui se mélangent le désir de vérité qui passionae tous les peintres modernes et le goût de rêverie et d'idées générales qui reste, malgré tout, l'essence de l'art germanique, il faut citer en première ligne un artiste dont un livre : Malerei und Zeiehnumj {Peinture et Dessin^ paru en 1891, a eu non moins d'inlluence que le Problème de la forme du sculpteur llildebrand sur la jeune génération allemande : Max Klinger. de Leipzig (ISiitJ), le plus doué et le plus personnel des artistes allemands de l'heure actuelle. Ses œuvres, d'une richesse extraordinaire d'invention, d'une àprelé incisive d'expression où le lyiisnio se voile d'ironie, décèlent un amour très vif de la beauté uni à une sensibilité aiguë de psychologue jetant sur la vie un regard à la fois désenchanté el stoïque. Mais, trop souvent préoccupé de faire exprimer à l'art plus qu'il n'est possible, il est arrivé rarement à donner des créations harmonieuses, reste inégal et tourmenté. H débutait à l'âge de vingt el un ans. dans l'atelier du peintre berlinois Gûssow, par deux séries de dessins à la plume : Cycle sur le Christ, et Fimtaisirs sur In dtttmtrrlt d'un yant, aux inventions déconcertantes. Ses peintures, où s'allie étrangement à une composition volontiers de forme archaïque, pleine de recherches curieuses et farcie de symboles. un sentiment très moderne — le Jugement de Paris, le Crucifiement, Pietà (au musée de Dresde\ le Christ dans VOlympe, — soulevèrent à leur tour les plus vives protestations. Mais c'est surtout en gravure, comme nous le verrous, qu'il a douné la mesure de son génie créateur.
Nommons ensuite particulièrement : Franx Stuck (1863 , président de la Sécession de Munich, tempérament vigoureux et hardi, lier de sa force, très pai-ent de B<jecklin en certaines œuvres, et, comme Klinger, épris aussi de beâUté antique, iii«is
plus amoureux de forme plastique que de psychologie, et cependant atteignant parfois à la grandeur, comme dans le Péché, le Sphinx, la Guerre (Pinacoliièque de Munich); H. Schuster-Voldan; Ludwig von Hofmann, poète délicat, plein de sève et de spontanéité, et brillant coloriste ; J. Exter, peintre énergique, tri's influencé, semblet-il, par notre compatriote Besnard; Volz; Otto Greiner; Otto-H. Engel; Hartmann; L. Durr; L. Ilerlerich; Sascha Schneider; I,. von Coririth; H. Anetsberger; Max Slevogt; C. Stratlimann; Fritz Erler; M. Pielschmann; P. Bïnck; Ïh.-Tli. Heine, non seulement peintre, mais encore illustrateur plein de verve piquante ou de fantaisie charmante, etc. Dans le groupe des néoimpressionnistes et stylistes : H. Stremel; Léo Sambergcr, portraitiste pénétrant.
Le paysage lui-même a subi l'influence de cette évolution idéaliste, en ne se contentant plus d'être le simple portrait de la réalité , la peinture subtile d'aspects fugitifs, mais l'image syntliétique du visage de la nature, non dans ses couleurs changeantes, mais dans le décor de ses lignes éternelles. Telles sont les créations, principalement, des paysagisites de Carisiuhe, où professe maintenant Ludwig Dill : (1. Kampmann, F. Kallmorgen, IL von Volkmann, F. Hein, et celles, à Munich, de Kail llaider, Toni .Stadier, Edmund Steppes, Benno Becker; à Berlin, de W. Leistikow. E. Lugo, Erich Erler-Samaden, Otto Ubbelohde, P. Schulze, de Naumburg, etc.
-Musée de Dio-do.
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On peut rattacher au mouvement néo-classique moderne l'école bénédictine d'art religieux de Beuron fondée, il y a une trentaine d'année.^, par un jeune sculpteur élève de l'Académie de Munich, P. Lenz, qui prit ensuite en religion le nom de Père Didier, et par un peintre suisse, élève de la même Académie, G. Wuger. Basée sur les méthodes de synthèse, sur les lois de nombre et d'harmonie de l'Egypte et de la Grèce archaï(|ue, elle a rédilit à un petit nombre de rapports simples les éléments de la beauté, tirant de l'étude des chefs-d'œuvre antiques des figures et des formes capables d'ex|>rimer des idées et des sentiments religieux, et baptisant ainsi, en quel<|ue sorte, comme Orsel l'avait dit de l'iandrin, l'art grec, et même l'art égyptien. Mais cette peinture synthétique tourne souvent à la formule. Cependant on ne peut méconnaître que les décorations peintes et sculjjlées des monastères du Mont-Cassin et de Beuron n'aient un caractère vraiment monumental et religieux.
Il faut, en terminant cette histoire de la peinture allemande au xix" siècle, parler aussi de quelques artistes purement illustrateurs : outre ceux, déjà cités, des journaux humoristiques de Munich et de Berlin, le charmant poète Hermann Vogel, de Dresde, auteur descènes idylliques et de contes populaires où semble revivre l'âme de Moritz von Schwind; puis G. Belwe, F.-H. Ehmcke, et F.-W. Kleukens, qui ont fondé à Steglitz, près Berlin, une école des arts du livre et une imprimerie où l'illustration, les vignettes et aussi l'imagerie pojiulaire sont rénovés d'heureuse façon ; les vigneltistes Cissarz, P. Burck, M. Lechter, P. Haustein, etc.; enfin et surtout Joseph Sattler (1867), héritier, lui, des vieux maîtres allemands du XVI» siècle, à l'école desquels il a appris sa technique archaïque forte et expressive, et dont il s'est assimilé l'esprit au point de donner dans ses Tableaux ihi temps de la guerre des paysans et ses Anabaptistes des visions qu'on dirait traduites par un
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Nouvelle Pinacothèque, Munich.
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contemporain. Il a été illustrateur non moins remarqualile d'une Histoire de la civilisalion dans les villes rhénanes (ouvrage publié par les soins et aux frais d'un amateur éclairé, le baron von Heyl), qui reste son principal titre de gloire, et où il a fait apprécier, en luême temps que sa puissance d'évocation, su richesse d'imagination mise au service d'un admirable sens décoratif, duquel témoignent également un recueil d'Ex libris, sa Moderne Danse macabre, son illustration des Niebehmgen, etc.
LA GRAVURE
Eau-forte. — Après Chodowiecki, qui dans ses scènes de mœurs boui'geoises s'est fait avec tant de sincérité l'annaliste de son époque, on rencontre au début du siècle J.-C. Roinliart, le paysagiste classique formé à Rome, puis J.-A. Ramberg (17ti;{- 1840), qui s'appliqua à orner d'eaux-fortes le Reineke Fuchs et le Till Eidenspiegel, mais le fit de façon sèche et banale. On respire un air plus vif dans les scènes populaires et militaires et les paysages, dont il a déjà été question plus haut, de J.-A. Klein et de J.-Ch. Erhard. E.-!V. Neureuther (1806-1882), aquafortisie et lithographe, dans des « arabesques », des encadrements pour des poésies de Goethe, des cartes de fêtes artistiques munichoises, etc., montra, lui aussi, une fraîche et originale inspiration. Robert Reinick (I80tj-18';2) donna, de concert avec F. Kugler (1808-1838), un livre d'esquisses gravées et des illustrations pour un Liedcrbuch fi'ir detilaclicr Krmstler (Recueil de lieder pour artistes allemands). Karl Wagner (1796-1867) grava d'après ses propres tableaux des paysages d'Italie.
Ludwig Richter fut un rénovateur de l'eau-forte comme de la peinture de paysage : ses vues de nature, ses légendes de Ri'ibezn/il, de Generièvi' de Brabanf, sa Nuit de No^l, sont d'un sentiment délicieux. Son ami Hugo Riirkner (1818-1897), qui s'illustra surtout dans la gravure sur bois, exécuta aussi à l'eau-forte des portraits et des scènes familiales dans le même goût. Et il faut citer également les paysages de J.-W. Schirmer et d'Andréas Achenbach, les scènes de genre de .\d. Schrôdter, de Diisseldorf.
Menzel, qui avait débuté dans la vie artistique comme litho-
graphe, fit des «es.sais>i d'eau-fort« et de burin sur pierre où les effets de lumière sont obtenus par le grattoir {Antiquaire, la Liseuse sont les plus remarquables).
Assez délaissée ensuite pendant longtemps, l'eau-forte originale a retrouvé de nos jours, en Allemagne comme en France, un regain de faveur. Elle a été traitée avec t-ilent par de vigoureux obsen-aleurs de la vie réelle, pay.s;igistes ou peintres de mœurs : Wilhelm LeibI, Max Liebermann, E. Zimmermann, K.-E. .Morgenstern, (iottliardt Kuehl, L. von Gleichen-Russwurm, I :bhelohde,Skarbina,I!.Wolf,F.Hollenberg, C. Ilofer, Oskartjraf. (.. Jabn, C. Erler, etc. D'autres artistes parcourent i>lulôl le domaine inlini de la fantaisie; tels surtout E.-M. Geyger, que nous avons déjà rencontré en sculpture, puis le très personnel Max Klinger, dont les riches dons imaginatifs et les visées philosophiques ont mieux trouvé à s'exprimer en gravure qu'en peinture. Il a exposé lui-même, dans sa brochure Malerei und Zeiehnung, les ressources de la gravure originale, qui peut créer des œuvres aussi définitives et accomplies que la peinture. Il en a donné lui-même la preuve : le laconisme de ce mode d'art, en le contraignant à la sobriété et à la précision, lui a fait enclore dans ses eauxfortes une intensité d'expression qu'on voudrait seulement parfois alliée à plus de clarté. Successivement il donna, montrant chaque fois une fantaisie plus imprévue et plus captivante, les cycles Esquisses gravées; Sauvetage des victimes d'Ovide; Eve et l'avenir; Découverte d'un gant; V Amour et Psyché; Intermezii, recueil de fantaisies inspirées par la légende, l'allégorie, la vie des Centaures, etc.; Quatre paysages; une Vie; Drames; un Amour; la Mort. Il a essayé curieusement, dans plusieurs de ces ouvrages oîi le lyrisme domine, de donner des équivalences de la musique : ses Rettungen Ovidischer Opfer sont dédiées à la mémoire de Schumann, la suite d'Amour et Psyché à Brahms, et un de ses derniers albums (1894) est une suite de trente-sept compositions inspirées par les Fantaisies du même Brahms.
Après Klinger il faut citer M. Dasio, 0. Greiner et AI. Kolb, qui se montrent influencés par lui, puis un jeune artiste, F. Boehie, traducteur un peu fruste, mais vigoureux, de la vie des paysans et des bateliers; M"" Cornelia Wagner; M»* Kâte Kollwitz, qui a retracé dans des suites de planches pleines de sombre vigueur les farouches e'pisodes des révoltes ouvrières; les « Worpswédiens » Fritz. Overbeck et H. Vogeler; etc.
Comme moyen de reproduction l'eau-forte a été pratiquée magistralement par William Unger (né a Hanovre en 183T\ aujourd'hui professeur à Vienne, et par J.-L. Raab ■18'i'V', qui eurent comme élèves Wœrnle, I,.-H. Fischer, Th. Alphons, J. Groh, K. von SiegI, M"« D. Raab. W. Krauskopf, C. Rauscher, C.-T. Meyer, de B;\le, J.-M. Ilolzapfel, etc. ; puis par W. Hechl, Peler llalm, A. Krùger, K. Ko^pping, II. Strurk, B. Mannfeld, qui s'est spécialisé dans la gravure de paysages romantiques, etc. Lithographie. — Comme l'eau-forte, la lithographie, inventée, comme on sait, en 1796, fut utilisée .surtout pour la reproduction des œuvi-es de musées, par J.-\V. Sirixner il~82-l8i)r>», F. Piloty l'ancien (1783-1814), F. Hanfslaengl l'ancien (I804-18T7), dont la Galerie de Dresde est le chef-d'œuvre du genre.
Dans le domaine de la lithographie originale, il faut citer avant tout Menzel, qui commença sa carrière artistique par dessiner sur pierre des vignettes commerciales, puis donna la suite, dont nous avons parlé plus haut, des Faits mémorables de l'histoire du Brandebourg, et une autre, très remarquable aussi, sur le Pater. Cependant, malgré ce glorieux maître, l'Allemagne ne pouvait montrer en lithographie des artistes égaux à nos Carie
Vernet, Raffet, Gavarni, Daumier, Delacroix. Ce n'est que de nos jours qu'elle a élé remise en honneur et pratiqui'fe avec un talent original par K. Bantzer, G. Lulirig, Otlo Fischer, H. L'nger, 0. Greiner, M. Dasio, H. Fechnor, M"" G. Paczka, H. von Heider, Al. Frenz, Fr. Burger, Otto Prnizer, P. Neuenborn, M. Giese, et surtout par HansThoma et par W. Steinhausen, le premier dans des scènes rustiques ou religieuses empreintes du sentiment grave et ému qui dislingue ses peintures (il y emploie exclusivement le procédé de Vnlynyiliif, où la pieiro est remplacée par l'aluminium, procédé dû à l'imprimeur lithographe Joseph Scholz, de Mayence); le second dans des compositions religieuses 1res paientes de Thoma, mais d'un caractère moins fruste, plus adouci,
La lithographie en couleurs fut pratiquée pour la iiremière fois en Allemagne en 182.'^ par F. Weishaupt. Plusieurs paysagistes de nos jours, surtout dans l'école de Carlsruhe, ont donné dans ce genre des planches intéressantes : F. Kallmorgen, F. Hein, G. Kampmann, H. von Volkmann, A. llaueisen, F. Hoch, P. Baum, H. Otto, Ernst Liebermann , dont les estampes, sobres de ton cl visant au style, ont eu une grande influence sur la technique des artistes étrangers, f.'affiche en noir ou en couleurs a été traitée avec talent ]iar Richard Millier, R. Seilz, Lœuger, I,. von Hoffmann, L. Sûllerlin, Otto Fischer, F. Stuck, 0. Greiner, E. HiUiobrandt, K. Rôchling, J. Satller, ïh.-ïh. Heine. Cet art doit beaucoup aux enseignements de H. von Berlepsch, de Munich, Max Lehrs, de Dresde, J. Briiickmann, de Hambourg, et ù G. Hirth, de Munich, qui ouvrirent les yeux de leurs compatriotes à la beauté particulière de l'art japonais, tandis que Peter Jessen, à Berlin, introduisait l'influence de William Morris et de Walter Crâne.
Rois. — La gravure sur bois originale est peu pratiquée en Allemagne. Notons cependant
des productions intéressantes en noirou en couleurs de W. Conz, A. Haueisen, A. Albers, B. Héroux, etc.
En ce qui concerne la xylographie d'interprétation, elle fut traitée de façon assez terne par J.-F.-G. Unger (1740-1804} et par F.-W. Gubilz (1786-1870), de Berlin, illustrateurs d'almanachs populaires. Ce fut Menzel qui la renouvela par la direction qu'il imprima aux artistes chargés de graver ses illustrations de l'^i'stoire du Grand Frédéric et d'autres ouvrages : F.-L. Unzelmann, Ed. Kretzchmar, Otto Vogel, Albert Vogel. Grâce à ses conseils, ils adoptèrent une technique libre et souple qui fait de ces compositions des tableaux pleins de couleur, traducteurs fidèles des dessins originaux. De même Ludwig Richter voit ses délicieux ouvrages pour enfants et ses Souvenirs de la vie d'un peintre allemand interprétés de façon intelligente par A. Gaber,'Ilugo Bûrkner, qui dirigea l'Institut xylographique de Dresde, et J.-G. Flegel. D'autres illustrateurs sont traduits par H. Gûnlher et K. OErtel; ce dernier grava également plusieurs œuvres de Fiihrich. Les illustrations de la Bible par Schnorr furent traduites pour la plupart par H. Loedel; la Danse macabre de Rethel par H. Biirkner. Une vive impulsion fut donnée à la gravure sur bois par la fondation à Munich de deux grands journaux humoristiques, les
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Miinchner Bilderbogen et les Fliegende Blàlter (18'i5), qui ont fourni une si biillanle carrière, puis par la création d'autres revues illustrées : ïlllustrierte Zeihnuj de Leipzig, le magazine Dalieiiii, etc. K. Braun 1807-1877), graveur détalent, associé avec Fr. Schneider, fut le créateur des Fliegende blùller, et publia aussi de nombreux ouvrages illustrés : les Niebelungen d'après Schnorr, des calendriers populaires, etc.
De nos joui-s, on rencontre : à Stuttgart, A. Closs, qui donne des gravures colorées dans le goût de (Justave Doré, et W. Hecht, qui professe à Vienne; — à Berlin, Richard Bong et G. Heuer; — à Nuremberg, J.-L. Trambauer. Mais les procédés mécaniques de reproduction ont, en Allemagne comme en France,
porté un coup mortel à la gravure d'illustration.
Burin. — Bien tombée, elle aussi, en désuétude aujourd'hui, la gravure au burin eut de beaux jours au commencement du siècle. Deux élèves de Wille et Schmnizer, Karl el ileinricli Giiltenberg (1743l7!t-2; 1749-1820) gravent les planches du grand ouvrage de la llalerie d'Orléans. .Mais le plus célèbre graveur d'alors est Johann -Gotthard von Mûller I747-I8.'{0 ; après avoir étudié à Paris, il fut directeur de l'Académie de Stuttgart; il grava la Vierge à la chaise de Raphaël, la Sainle Cécile du Dominiqnin et cul un succès au moins égal à celui de l'Italien Raphaël .Morghen. Son (ils Ch.-Fr. Millier 1782-1816) étudia ausslii Paris, où il grava plusieurs |)lanclies pour le Musée français; son œuvre capitale est la Madone de Sainl-Sixte. Vers le même temps, on rencontre à Dresde Ferdinand-Anton Krûgerl79o-18.^7), respectueux des mêmes traditions classiques.
Les romantiques Oveibeck, Schnorr, Cornélius eurent comme traducteurs : F. Riischeweyh, K. Barlh, S. Amsler, H. Merz, E.-E. Schaffer, J. Tliaeter, qui s'appliquent surtout à rendre le dessin el se contentent de rares ombres, aboutissant ainsi à un résiillat très froid. Ce genre est poussé à l'extrême par H. Schutz, i\m grave simplement au trait les compositions de Genelli.
Lue technique plus colorée vint heureusement, sous l'influence de la France, réagir contre ce mode d'interprélation. Les principaux représentants en ont été : K.-A. Schiller il8ll'i-l8r)!t , A.-C. Reindel il784-18;j3); — à Diisseldorf, Joseph K.-||.-r IHII- 1873) et ses élèves R. Stang. J. Kohlschein, Th. Janssen; — à Berlin. E. Mandel (1810-1882) el ses élèves L. Jacoby, G. Eilers, llansMeyer; — à Daimstadt. J. Felsing (1802-1880) ; — à Muni.h, J.-F. Vogel (1829-189o), interprète de Piloly, el J.-L.Raab; — à Nuremberg, Fr. Wagner (1803-1876 ; — à Carlsruhe. J. Sonnenleiler, qui professe à Vienne; — à Dresde, Moriz .MùUer dit Sleinla (1791-18i58), qui grava la Madone de Holbein de cette ville, el Biichel; — à Leipzig, E. Mohn et K.-F. Seifert; — à Weiinar. K.-A. Schwerdgeburth 1785-1878); — à Francfort. J. Eissenhnrdl. Le procédé de la gravure sur acier (qui permet de plus finis tirages, mais qui donne des résultats très froids) a été appliqué principalement vers 1820-1830, pour des reproductions de tableaux ou de sites pittoresques, piir l'atelier qu'avait fondé à Carlsruhe le professeur K.-L. Frommel (1789-1803;.
L'ART EN ALLEMAGNE
LES ARTS MINEURS
lAart appliqut'î n'a guère triiistoire en Allemagne durant la prctuirrn moitié du xix" siècle : aucun style propre au pays ne distinguo le mobilier de cette période, plus ou moins semblalile à nos meubles Empire, Restauration et Louis-Philippe; les manufactures de porcelaines, de verreries, de tissus rééditent servilement les anciens modèles. [.'Exposition do Londres, en I80I, commença à secouer cette torpeur : l'architecte Gotllricd Scmpor, réfugié, nous l'avons dit, en cette ville, y constate, en regard de la vitalité de l'art industriel anglais, la décadence de ses compatriotes, tombés Jusqu'au-dessous des Français, alors également dans la torpeur. La construction, à Londres, du musée de South Kensinglon, l'impulsion nouvelle que reçoivent de ses enseignements les artisans anglais et dont les heureux résultats se constatent aux Expositions de Paris en 1855 et de Londres en 1862, achèvent d'ouvrir les yeux aux Allemands comme aux Français. En 1860, d'ailleurs, Somper avait publié, sous le titre le Slijle dans les arls techniques et urcliitectoniques, un ouvrage où il remettait en honneur des principes trop oubliés : l'importance de la probité du métier et des matériaux, la nécessité de faire dépendre étroitement de la structure l'ornementation. Enfin, en 1867, trois ans après la fondation à Vienne, par Eitelberger, du Musée autrichien d'art industriel, qui marque le début d'une renaissance et resta pendant plus de vingt ans en Allemagne le musée modèle, un musée d'art industriel se fondait à Berlin, que suivirent d'autres établissements semblables à Hambourg, à Dresde, à Nuremberg, à Munich, et dans toutes les grandes villes allemandes. Ce renouveau, cependant, ne consiste que dans la remise en honneur des belles créations du passé et dans les efforts accomplis pour les imiter, et n'est aucunement une rénovation des styles. Il correspond assez, surtout à Munich (à Berlin il est tempéré par les études classiques des architectes dirigeants), au mouvement créé alors en peinture par l'école historique de Piloty, et, amoureux, lui aussi, de couleur et de pittoresque, est surtout une réaction contre l'indigence de la période précédente. Lorenz Gedon (1844-1883), qui décora, comme nous l'avons vii, la villa Schack, à Munich, est, avec le fondeur F. von Miller (181.3-1887), Franz von Seitz (1817-1883) et Rudolf Seitz (1842), à la tète de ce mouvement de féconde et brillante production, qui s'étend surtout de 1870 ù 1880; comme (i.Semper l'avait fait à Dresde et le faisait à Londres, il prôna le retour à la RiMiaissance et spécialement à la Renaissance allemande : façades et intérieurs brillamment décorés, meubles somptueux, carrosses de gala, décors de fête, ornements de toutes sortes en toutes matières, statuettes en rire, en terre cuite, en marbre, modèles d'orfèvrerie, de ferronnerie, etc., tout cela de formes pittoresques, amusantes à l'œil, il s'attaqua à tout, réussit en tout; il organisa à l'occasion d'un carnaval une brillante fêle Renaissance. L'Exposition d'art industriel à Munich, en 1876, marqua l'apogée de ce mouvement. Ce ne sont alors partout, dans les nombreuses brasseries et chambres à boire altdeutsch et dans les demeures particulières, que vi- Iratix, lianaps, ouvrages en fer forgé, lourds
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meubles sculptés, tout un bric-à-brac xvi» siècle. Outre ce goût du pastiche, un autre défaut entache les productions de cett.période : le manque de loyauté dans l'emploi des matériaux. On en déguise comme à plaisir la structure et la matière ; tout est peint, doré, décoré d'ornements postiches : un poêle en faïence est déguisé en poêle de marbre; une armoire, avec ses frontons et ses pilastres, semble un édifice. Il n'y a guère qu'à Hanovre où, sous l'inlluence d'Edwin Oppler, on eut le sentiment et le respect de cette loi essentielle de l'art appliqué : que la forme et l'ornementation d'un objet doivent dériver de sa matière et de sa destination.
De 1880 à 1890 on observe de nombreux essais dans les styles Louis XV et Louis XVI. Mais bientôt ce fardeau de réminiscences et de copies commence à peser : malgré l'attachement de la boui^ geoisie aux styles historiques, l'influence du mobilier anglais. régénéré lui-même au contact de l'art Japonais, commence à faire goûter la sobriété et la simplicité des formes, les colorations claires, l'approprialion des ustensiles h leur but; l'emploi de plus en plus grand de la machine apprend i estimer les qualités d'utilité et même la beauté particulière de la ligne droite. On revient d'abord aux simples meubles d'acajou de 18;{0. Puis, peu à peu. divers groupements, à Darmstadt ^sous l'influence de la revue Deiilfrhe Kiiml tind Dekvration). à Munich (où le mouvement est encouragé par la revue Bekorativr Kiiiifl, devenue une partie de la revue actuelle /)i> Kuiifl', à Carisruhe. à Crefeld, à Dresde sous l'impulsinn des écrivains d'art P. Schumann et W. von SeidIiU), i\ Hambourg (sous celle de \. I.ichiwark. qui s'em|>loya activement à la n'-novalion de l'art de la médaille et de toutes les branches d'art appliqué-, à Berlin, etc.. (entent une n'-novation plus complète qui, sous la main de quelques artistes de goùl. — notamment le MVGSK . regretté Otto Eckmann (l8tK>-HX>-2 . P. Sohulie,
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l'École des arts cl<^coratifs de Dûsseldorf, Hans Christiansen, Bruno Paul, H. Obrist, H.-E. von Borlepsch, R. Riemerschmied, P. Bûick, F. I.ang, Pankok, R. Macoo, Emanuel Seidl,etc., à cftlé
desquels il faut citer le Belge Heniy van de Velde, professeur à Weimar, et qui n'a pas peu conlribui? par l'exemple d'œuvres remarquables à cette rénovation, — a donné d'heureux résultats, mais souvent aussi a versé dans ces fantaisies illogiques qui ont causé la défaveur marquée à r « art nouveau ».
Les arts du décor ont subi la même évolution que le mobilier (les mêmes artistes, d'ailleurs, que nous venons de citer ont dessiné des objets d'ameublement de toute espèce). Les papiers peints ne veulent plus singer le bois, le marbre ou le cuir, mais être vraiment du papier, que décorent des motifs empruntés à la ilore ou à la faune; les manufactures royales de Meissen, de Nymphenburg et de Berlin, fidèles jusque-là aux traditionnels modèles Louis XV, se laissent enfin pénétrer, comme celles des autres pays, par l'influence du Japon et adoptent des formes et des décors plus inspirés de la nature; à côté d'elles plusieurs artistes (Schmul/.-Baudiss, J.-J. Scharvogel, à Munich; Laugor, à Carisruhe ; M"'° E. Schmidt-Pecht, à Constance; P. Haustein, à Darmo. ECKMANN. — TAPIS stadt ; A. Niemeycr , eic. ) crécu t des
produits, porcelaines, faïences ou grès, d'une orif^inalité digne d'éloges. Le graveur Kôpping invente, en s'inspiranl du calice des Heurs, des verreries rivalisant en délicatesse avec cell<>s de Venise, et les surpassant sous le rapport de la [" grûce des formes et de la délicatesse du coloris.
La peinture sur verre, qui, dans les églises, est restée confinée dans les anciennes traditions, est Irailée, ailleurs, dans un style résolument décoratif, entre autres par II. Christiansen. L'orfèvrerie (avec Krupp, Baumann, Schœnauer, etc.), les fers forgés et les cuivres, adoptent aussi des formes nouvelles; de même l'étain, notamment à Pforzheim (ouvrages de Kayser).
L'école de bijouterie de ce pays a renouvelé aussi le dessin de ses parures.
Los dentelles de Silésie suivent l'exemple donné par les belles créations modernes de Vienne. Les tapisseries de Sclierrebck.en llolslfin, traitées généralement dans le style Scandinave, ont demandé des modèles nouveaux à des artistes tels que Otto Eckmann. L'art de l'illuslralion du livre, nous l'avons vu, a subi aussi un heureux rajeunissement, et égniement, la reliure. Les jouets d'enfants eux-mêmes sont rénovés avec art, de façon très ingénieuse, par Fritz, Erich et Gertrude Kleinhempel, Otto Eichrodt et les frères Geigenberger, de Dresde.
L'art de la médaille, enfin, est pratiqué avec talent principalement par Hugo Kaiihnann, F. Pfeifer, R. Mayer, et surtout par J. Kowarxik, quenousretrouveronsen Autriche, et Rudolf Bosselt.
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L'ART EN AUTRICHE
HONGRIE, BOHÈME & PAYS SLAVES
L'ARCHITECTURE
LA floraison archilecturale et plastique qui, avec les Fischer von Erlacli, les Ferdinand von Huhenberg, les Lucas von Hildebiand, les Hapliaël Donner, avait été si brillante à Vienne au xvni^ siècle et l'orna de nioriunients qui lui donnent encore aujourd'hui, en bien des quartiers, la physionomie d'une vénérable et élégante douairière, l'ait place, pendant la première moitié du xix° siècle, à une aridité désolante. Les guerres contre Napoléon, la banqueroute d'État de 1811, les dépenses occasionnées par le Congrès de Vienne, enlln l'extrême |iarcimouie de l'empereur François, n'étaient pas faites pour favoriser les commandes artistiques. La période qui correspond à notre époque Empire ne compte guère en architecture que deux artistes :
Pietro von N(diile ( 1774-1854) et Karl von Moreau (1758-1841).
Le premier, né dans le Tessin, rigide classique formé ;i Rome à l'école de Vitruve et professeur à l'Académie de Vienne, construit sur remplacement de l'ancien bastion de la Burg impériale, détruit en 1818, la porte extérieure de la Burg (1821-1824), passagevoùlé àcolonnes doriques, assez massif, ilanqué de deux corps de garde; puis, dans le jardin voisin, dit Vollisgarten, le temple
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de Thésée, copie réduite du Theseion d'Athènes, destiné à abriter le Thésée cumbatlant un centaure, de Canova (transporté aujourd'hui au Musée), acquis à Kome par l'empereur François. Il édifla aussi le théâtre de Gralz; à Trieste l'église Saint-Antoiue, dans le style d'un temple grec, et le phare de San Salvore, etc. II eut l'honneur de diriger les fouilles d'.\quilée et de Pola el de remettre au jour, notamment, le bel anipliithéûtre romain de celte dernière ville.
Karl von Moreau, ([ui avait étudié à Paris et était peintre également, construisit, lors du Congrès de Vienne, une salle de fêtes, l'Apollosaal, qui fut très admirée; cependant sa meilleure œuvre est la Banque nationale dans la Herrengasse (i8-23), édifice très simple, mais qui a le mérite de bien répondre à sa destination.
Cette construction est comme l'annonce des indigentes bAtisses que Vienne va voir s'élever durant la bourgeoise période di le « bureaucratique », qui correspond assez à notre époque Louis-Philippe etdont lei-eprésentant typique est un élève de P. von Nobilo. W.-P.-E. Sprenger (i7!l8-l854 : conseiller impérial et royal, modèlede l'académicien el du fonctionnain> officiel, il conçut les édifices comme des formules géométriques et construisit dans un style de caserne, qui lépondait d'ailleurs à la parcimonie des DE LA BLRo, A viKNNK crédiU alloués . la Monnaie
cÈNB, PAa PKnNKORN ('835) et la Douane (1836,;
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édifia, suivant un mode classique à la Palladio qui fulado|ili'' dans toute la nidnarcliie pour les constructions ol'ilcielles, le palais du gouvernement de basse Auliiclie (184'i) ; dirigea la leconslruction de Pest après l'incendie de 1838, comme il eut d'ailleurs la haute main sur tous les travaux d'architecture en Autriche;
construisit l'Hos-
'WafSÊÊB P'ce il'-s aliénés à Vienne, la l'oste à Prague, li's Bains de Hall, le monument du général Henzi à Bude, dans le si vie gothique; s'occupa de la fi'stauration de rcxtrémité de la fl •clie de la cathédrale de Saint- Etienne (pour laquelle il eut la malencontreuse idée do substituer à l'ancienne une llèclie enfer recouverte de pierre, qui dut être remplacée dès 1862, cette fois en pierre, par le savant architecte Friedrich Schmidt); dessina les insignes de l'ordre de François-Josepli; eut tous les titres et tous les lionneurs. On ne peut cependant refuser à ses constructions des qualités de robustesse et, parfois, de noblesse.
La restauration, dont nous venons de parler, de la flèche de Saint-Étienne, en 1830, avait été confiée par Sprenger îi Karl Roesner. On doit à cet architecte (1804-1809), qui avait respiré dans l'atmosphère « nazaréenne » à Rome l'amour romantique du passé, la jolie église Saint-Joseph à Vienne (18'4"2-18'46 , pour laquelle malheureusement on lui imposa de concilier trois projets différents, roman, gothique et Renaissance, puis la cathédrale de Djakovar, de style roman.
Le style gothique, redevenu, à Vienne aussi, en honneur à l'époque du romantisme, eut un partisan en Leopold Ernst (1808-
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18(j2), élève de Nobile, qui fut à .m>m tour architecte de la cathédrale Saint-Étienne. Son amour du moyen âge trouve surtout à s'exprimer dans la constiuction — d'après les plans de l'intendant et architecte von Riedl — • et la décoration du pittoresque chdteau dit « Franzensfeste » dans le parc de Laxenburg, où l'on bi\lit en outre toute une série de constructions dans le goût « troubadour <) de l'époque : colonne du Chevalier, crypte des Chevaliers, etc.
Le règne de François-Joseph 1" marque la plus brillante période de l'architecture en Autriche. A la parcimonie (qui allait jusqu'au déguisement des matériaux) et à la sécheresse de conception de la période " bureaucratique » succéda, dès 1848, une abondante floraison d'édi lices aussi pittoresques et variés de forme que probes d'exécution. I-a défaite de Sprenger dans le concours institué pour l'église du faubourg d'Alt-Lerchenfeld symbolise en quelque sorte ce renouveau, l'n jeune Suisse, J.-G. Millier (182-2-1849;, en reçut la commande; malheureusement il mourait l'année suivante; son œuvre, conçue dans le style florentin du xiv siècle germanisé, et à laquelle la sculpture et la peinture devaient ajouter leurs attraits, fut construite sous la direction de Franz Silte et ornée, dans des encadrements polychromes dessinés par l'architecte E. van der Nùll, d'un cycle de peintures retraçant toute l'épopée chrétienne, exécutées de 1854 à 1861 par le « Nazaréen » Fiihricii dont nous parlerons plus loin, et d'autres fresques
par Kupelwieser, Engerth, Schwnmann, etc. Depuis longtemps un tel ensemble artistique n'avait pas été vu à Vienne.
Avec Mûller d'autres jeunes gens avaient pris la tète de ce mouvement de rénovation artistique : E. van der .Nùll, déjà nommé (1811-1868) et son inséparable ami A. Sicard von Sicardsburg (1818-1868), qui avaient déjà construit le Carllbeater et une salle de concert, la Sophiensaal ; Ludwig Fôrsler, de Bayreuth (1797-1863), directeur d'une revue d'archilectuie, et un jeune Danois, Th. Hansen (1813-1891), appelé d'Alhènes à Vienne par Fôrster. Ces artistes allaient, avec le Wurtembergeois Fr. Schmidt ( I82:i-I89i), déjà reucontri- en Allemagne, H. von Ferstel, de Vienne (1828-1883 , K. von Hascnauer, devienne également (1833-1895), et Cciltfried Seniper (1803-1879), dont nous avons dit le rôle à Dresde et qui avait été appelé en 1871 à Vienne, constituer la brillante pléiade qui devait couvrir la capitale, et en particulier le nouveau boulevard de la Ringstrasse créé en 1838 sur l'emplacement des anciens bastions, d'une si admirable suite d'édifices. L'intelligence et le libéralisme d'un ministre ami des arts, le comte Léo Thun, en laissant à chaque arî*^i:iu;ii;iu£_j tiste la pleine liberté de son inspiiation, •^ se montraient ici plus féconds que la régle-
■"""•■Ifc raenlalion autocratique du roi Louis I" de ■^^^^ Bavière à Munich et dotaient Vienne d'un ensemble de monuments autrement personnels et vivants.
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Ce furent tour à tour ou simultanément : l'Église votive, bâtie de 1856 ù 1879 par Ferstel, sans contredit le plus bel édifice gothique construit de nos jours, véritable chef-d'œuvre d'harmonieuse logique, d'élégance, de libre intelligence du style gotliique (et en cela bien supérieur à la colossale et rigide cathédrale de Cologne); — l'Opéra (1861-1869), édifice inspiré des constructions de la Renaissance française; visant plus à l'utilité pratique qu'à l'éclat extérieur et universellement apprécié aujourd'liui, il fut au début si vivement critiqué (comme d'ailleurs le fut aussi l'Eglise votive) par la faction académique et par le public, que l'un de ses auteurs, van der NûU, se donna la mort; sou fidèle collaborateur, A. von Sicardsburg, le suivit dans la tombe deux mois après; — l'Académie des beaux-arts (1872-1876), la Bourse (1872-1877), en collaboration avec Tietz, et en 1883 le Parlement, édifices de style grec surmontés de quadriges, à droite et à gauche d'un péristyle central : trois créations de Hansen, qui avait puisé à Athènes en même temps que l'amour de la forme anti<iue celui de la couleur orientale et avait déjà manifesté ces deux prédilections dans plusieurs édifices : son beau musée de l'Arsenal, de style oriental; le bâtiment du Heinrichshof (réunion de six immeubles de rapport, ainsi appelé du nom de son propriétaire, l'amateur d'art Heinrich von Drasche), construit dans le style florentin et décoré à sa façade de figures de Muses sur fond d'or, par Ralil; puis le palais de l'archiduc Guillaume (aujourd'hui de l'archiduc Eugène) avec ses statues sur les corniches; l'église grecque sur le Fleischmarkt; la grande salle du Musikverein, et quantité de demeures privées où brille le même luxe décoratif intérieur uni à la noble beauté des lignes extérieures; — par Fr. Schniidt, le protagoniste du gothique, appelé à Vienne en 1859 et nommé en 1862 architecte en chef de Saint-Étienne, qu'il restaura intelligemment : plusieurs églises, parmi lesquelles, de 18()4 à 1874, celle à coupole du faubourg <le Fûnfhaus (il est aussi l'auteur de l'imposante cathédrale romane de Fiinfkirchen. en Hongrie, et de celle, byzantine, de Bucarest); puis, en 1868, sa création principale, achevée en 1883 : le nouvel Hôtel de ville, un des plus grandioses édi lires municipaux d'Europe, construction de style gothique mêlé de Renaissance, couronnée de quatre tours et d'un betTroi montant à
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plus de 100 mètres; enfin, en 1885, l'original Édifice expiatoire, de style gothique, élevé sur l'emplacement du Kingtheater incendié en 1881 ; — par Ferstel, de nouveau : de 1868 à 1877, le Musée et l'Ecole d'art industriel; puis le palais de l'archiduc l.ouls- Victor, celui du prince de Liechtenstein, et enfin (1873-1884) son chef-d'œuvre d'architecture civile : l'Univei-sité, dans le style de la Renaissance française; — par ilasenauer et Semper, le théâtre impérial de la Burg (1875-1887), construction jdus brillante que pratique et h bon droit critiquée; puis, dans le style de la Renaissance, les deux Musées d'art et d'histoire naturelle (1890 et 1891), où se remarque à l'intérieur, surtout dans l'escalier du premier, une recherche un peu excessive de l'effet somptueux; enfin, la nouvelle Burg, dans le style de la fin de la Renaissance, dont la construction est dirigée maintenant par Friedrich Ohmann, de Lemberg (1853), et qui, devant allonger ses deux ailes vers les deux palais des Musées de l'autre côté de la Ringstrasse, formera avec les monuments, qu'elles encadreront, de l'archiduc Charles, du prince Eugène et de Marie- Thérèse, un des ensembles les plus grandioses dont une capitale puisse s'enorgueillir.
11 faut joindre à ces créations des maîtres de l'architecture viennoise et à ces édifices de la Ringstrasse d'autres constructions remarquables : la gare du Nord, d'un style éclectique original, par Hofl'mann et Herrmann; le Palais de Justice, dans le style de la Renaissance allemande, par A. von Wieleraans; le Kûnstlerhaus (Maison des artistes), par Weber et J. Deininger; le Volkstheater par H. Hellmcr et F. Fellner, habiles spécialistes en ce genre d'édifices; l'église Saint-Antoine, dans le quartier de Favoriten, par Fr. von Neumann; divei-s palais par Tieti, ZettI, Rumpelmayer, Korompay; des chapelles ou synagogues par Ludwig FOrster, déjà cité — qui construisit aussi le pont Elisabeth à Vienne et la Synagogue de Pest — , V. I.uniz, Camillo Sitte, auteur d'un bon livre sur VA rt de biilir les villes, et M. Fleischer; le Cimetière central, par Blùntschli et Mylius; — à Miramar, le beau château construit par i. Hofmann (184(V1896) pour l'archiduc Maximilien; à Pest, le Parlement, de style gothique, œuvre de E. Steindl; à I.emberg, le Polytechnikum par J. Zacharjewicz, et le jialais du I.andtag par Hochberger; à Carlsbad. la jolie colonnade de Miihihrunn par J. Zilek, de Prague, qui édifia dans cette dernière ville le Théâtre national tchèque (reconstruit
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plus tard, après un incendie, par J. Scliulz), et le musi'c du Hudoirinum, ce dernier en collaboration avec J. Scliulz, à qui l'on doit aussi le Musée national d'antiquités. Enfin signalons la belle restauration du château de Kreuzenstein, près Vienne, opérée, avec l'aide de l'architecte K.-G. Kayser, par le comte Wilczek, pour abriter ses collections du
moyen Age. '
L'architecture privée, à la suite de l'exemple donné par Ilansen dans le Heinrichshof, se fit souvent somptueuse :
quantité de banques, de maisons de commei'ce, bâties par van der Niïll , Hansen, Hellmer et Fellner, E. von Fôrster, et même des maisons à loyers sont remarquables par leur style monumental. Mais tous ces édifices procèdent plus ou moins des anciennes formules, et, en dépit des efToits de Ferstel, qui de concert avec l'écrivain d'art Eilelberger avait publié une brochure sur « la
nécessité de bâtir des constructions agréables et solides, en rapport avec les conditions de la vie bourgeoise », la plupart des maisons de rapport ont la laideur habituelle à ce genre de constructions.
C'est seulement dans ces derniers temps, à la suite de la fondation de la Sécession en 1897, qu'un style arciiiteclural vraiment moderne a été créé à Vienne. Otto Wagner (1841), le successeur des grands artistes de la période précédente, eut le premier le mérite d'élever des édifices affranchis de toute formule, en rapport uniquement avec leur destination, et d'une originalité pleine de goût. Ses ponts et gares du
Métropolitain (surtout son pavillon impérial ^
à la gare de Schœnbrunn), ses constructions pour la régularisation des quais du Danube, et plusieurs maisons particulières à Vienne, sont d'un modernisme exquis, fait de simplicité et d'une élégance où transparaissent parfois de libres réminiscences du xviii" siècle bien à leur place dans la ville de Fischer von Erlach. Otto Wagner est encore l'auteur de plusieurs projets extrêmement intéressants et séduisants de monuments publics : nouvelle crypte funéraire de la Maison d'Autriche pour l'église des Capucins; nouvelle Académie des beauxarts en rapport avec les aspirations modernes; Musée de la ville devienne; belle église, d'un style roman modernisé, d'aspect imposant et brillant en dépit de la simplicité des formes et des matériaux, pour les nouveaux établissements d'assistance publique à Vienne.
D'autres artistes ont été encore plus résolument modernes : en première ligne, J.-M. Olbrich (1867), de Troppau, e'migre aujourd'hui à Darmstadt, talent avant tout fantaisiste et pittoresque, auteur de la maison olbrich.
de la Sécession, qui fut comme le manifeste de la nouvelle école, avec ses lignes droites, ses pylônes encadrant une coupole centrale où s'arrondit l'éclatante frondaison laurier d'or; — Joseph Hoffmann, de Moravie (1870), élève de Wagner, tempérament robuste et sain, épris surtout de logique, auteur de demeures com-
modes en harmonie avec le paysage environnant, d'intérieurs et de meubles où la simplicité et l'élégance des formes s'allient aux qualités i>rati(|uos, tandis que ceux de Koloman Moser, de Fr. Maisch, de R.
Tropsch, de F. Ohniann, de J. l'rbnn, se distinguent plutôt par leur fantaisie spirituelle.
Il faut encore nommer : Max Fa- Liani, auteur de très 1 n lé ressantes con struclions pour maisons de commerce; Lcopold Bauer, élève de Wagner, aux conceptions très originales, dont il a réuni un choix dans un ouvrage très consulté des architectes modernes : Esquisses, projets et études; E. Kammerer, L. Deininger, F. von Krauss, qui a construit le théâtre de la ville de Vienne; M. Dick, I,. Bauiiiann, auteur de l'installation très remarquée de la Section autrichienne des arts et industries h l'Exposition de l'JOU; Otto l'rulscher. Ad. I,oos, Hubert et Franz tiessner; les Tchèques J. Plecnik, J. Kotera, Matouschek, Novotny, Gocar, J. Hlavka; les Hongrois A. Decsey, Kovacic et G. Marothi.
Grâce à cet ensemble de talents jeunes et vivants. Vienne est un des pays où se créent en architecture le plus d'oeuvres vraiment belles. Leur inlluence s'est fait sentir méim' au dehors.
Pkot. Staiida.
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LA SCULPTURE
I/époque Empire à Vienne est non moins pauvrement représentée en sculpture qu'en architecture. A côté de Canova, le maître du moment, alors sujet autrichien, auquel le duc de Saxe-Teschen commanda le célèbre tombeau de son épouse Marie-Christine pour l'église dos Augustins, peutêtre le chef-d'œuvre de l'artiste, brilla surtout le sculpteur Franz Zauner (17'i6- 1822). Né en Tyrol, il étudia à Rome, oii il subit r influence de Mengs, puis, fixé à Vienne, fut successivement nommé professeur, sculpteur de la Cour, directeur de l'Académie, enfin anobli lors de l'érection de la statue équestre de Joseph II, d'un noble style, la meilleure œuvre de sculpture de la première
moitié du siècle. Il est aussi l'auteur du monument funéraire de Léopold II- (l'empereur, couché en armure sur son tombeau et veillé par la Religion) à l'église des Augustins, du Génie où il a symbolisé l'œuvre du réformateur Ignaz von Born (au Musée autrichien), et de plusieurs bustes excellents.
Viennent ensuite des sculpteurs plus ou moins académiques : Leopold Kisling (i 770-1827) ; J. Klieber (1773-1850) ; J.-M. Fischer (1740-1820), successeur de Zauner à l'Académie de Vienne; J.-N. Schaller (1777-18'i2), auleur de la poncive statue d'Andréas lloferà l'église de la Couràlnnsbruck.
J.-D. Bùhm (1794-1865), sculpteur et collectionneur à l'esprit largement ouvert à toutes les manifestations du beau pourvu qu'elles fussent véritablement l'œuvre d'une émotion, et qui devant ses colli'ctions enseignait auxjeunes artistes le prix de l'inspiration personnelle, échappa, lui, aux formules officielles. Il exécuta toutes sorles de sculptures en bois, en i)icrre, en métal, d'une technique excellente, et surtout des médailles ; il devint directeur de l'Académie des médailles. Avec lui il faut citer dans cet art du médailleur J.-N. Wirt (17S3-1810), F.-X. Wiirlh (17o9- 1814), J.-B. Harnisch (1778-182t)), Ignaz Donner, K. Radnilzky (1818après 187S); puis, dans le domaine de la petite sculpture, et particulièrement de la sculpture
pour biscuit (il existait alors à Vienne une célèbre manufacture de porcelaine fondée en 1718), A. Grassi (1735-1807;, auteur de nombreux modèles ou il chercha à antiqulser le xviii* siècle, et son élève Elias Hûtler.
L'époque « bureaucratique » fut encore moins brillante. Privés de commandes, certains artistes en arrivent à être obligé»
de sculpter des pipesd'écume. I^seul monument officiel de cette époque est laslatue de l'empereur François I" dans la cour de la liurg, œuvre du sculpteur milanais Pompeo Marchesi.
Cependant il existe h Vienne quelques artistes de valeur, teIsFr. Bauer(1797- 1872), bon professeur qui, avec Bôhm, forma tous les talents de l'époque suivante; A. Dietrieh (1799- 1872); Johann Preleuthner ( 1807- 1897); Joseph César (1814-1876;.
A la brillante éclosion architecturale de la seconde moitié du siècle correspond une abondante floraison de sculptures, dues pour la plupart aux artistes formés par Bauer et Bohm : Hans Casser (1817-1868), auteur de la jolie statue la Jemic Fille du Danube, au Stadtpark de Vienne, et de charmantes allégories enfantines des douze mois, dans les jardins du Belvédère; — son frère Joseph (1876- 1900), qui orna de statues l'Eglise votive; — V. Pilz (1816-1896), auteur d'un Pégase à l'Opéra et des quadriges du Parlement; — A. Fernkorn, d'Erfurth (1813- 1878), talent robuste, auteur de la belle fontaine de Saint Georges au palais Montenuovo et des deux statues équestres, l'une si décorative, l'autre si vivante, du Prince Eugène et de l'Archiduc Charles devanl la Burg; — J. Meixner (1819-1872), auleur de la fontaine monumentale du bastion où se dresse le palais de l'archiduc Albert; — K. von Zunibusrh. de Heriebrock, en Westphalie J830), talent vigoureux et bien équilibré, à mi-chemin du réalisme et de l'idéalisme, à qui Vienne doit le beau monument de Beethoven au Parkring, les statues équestrt's de Radetxky et de l'archiduc Albert, et qui a montré un sens remarquable du style monumental dans le pompeux monument de Marie-Thérèse (dont l'architecture est de Hasenauer) entre les deux musées; — E. von Hofmann (1847), robuste sculpteur dans les mêmes traditions, auteur du monument de l'architecte
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Fr. Sclimidt; — A. Wagner (18,Vi-1900), auteur de la jolie fontaine la Fille aur oies; — Tli. Friedel (18^i2-1899), décorateur dans la tradition du xviii" siècle {Dompteurs de chevaux, au devant des Écuries impériales); — K. Kundmann (1838), qni, vers la même époque où Scliilling, de Diesde. érigeait à Vienne la statue de Schiller devant l'Académie des beaux-aris, donnait dans la même esthétique, apprise chez un autre maître de Dresde, Hahnel (auteur à Vienne de la statue _ _ équestre du prince de Scliwar7.enl)erg), le monument de Schubert au Stadtpark et celui de Tegelthof lia colonne rostrale est de Hasenauer), — il exécuta aussi la statue du même amiral à Pola, — puis le beau monument en exèdre de Grillparzer (dont les bas-reliefs sont de Weyr) au Volksgarten, la colossale statue de Minerve, en marbre et bronze, sur la fon taine au devant du Parlement, etc.; — H. Natter (1846- kundmann et weyh. — monum
18f)2\ talent vigoureux qui a laissé de nobles et mâles effigies : Zwingle à Zurich. Wiilllier von der Wogelueide à Bozen, Andréas Hofer à Innsbruck, un excellent buste de l'acteur Laube au fturgtlieater, d'impressionnantes figures de Parques au cimetière d'Ober-Sanr l-Veil, etc.; — R. Weyr (18-'i7), doué d'un sens décoratif tiés brillant et d'un don de la vie que manifestent notamment sa frise bachique au Burgthealer, sa fontaine la Puissance maritime de l'Aiitiirlir il l'entrée de la Burg, bien en harmonie avec l'archileclure de Fischer von Erlacli de même que son pendant, la Ptiissance de l'A utriche sur terre, par E. Ilellmer; — ce dernier artiste (IBoO' estégalemeni l'auteur de la frise du Parlement, du [lilloresque monument du comte de Starhemberg à la calhi'dralede Saint- Élienne, de la statue du peintre Schindler au Sladtpark ; — le portraitiste Joseph- Edgar Bôhin (1834- 1890), émigré à
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Londres, auteur de bustes excellents; — V.-O. Tilgner, de Presbourg (1844-1896), le plus doué de tous ces artistes, plein de science, de sens du pittoresque, qui portraitura toutes les célébrités d'Autriche, excella dans les effigies de femmes et d'enfants, donna quantité de ligures décoratives pour des édifices publics et de nombreux monuments commémoratifs (entre autres ceux du compositeur Bruckner, du peintre Makart et de Mozart); — J. Benk (18'i4), tempérament plus classique et plus froid [Clyticau Burgtlioater, et statue du poète Amerling au Stadtpark); — Arthur Strasser (18'o4), statuaire pittoresque et animalier de grand talent, qui a donné, surtout dans la petite sculpture polychrome, des œuvres charmantes {Prière de l'Hindou, Charmeur de serpcnls, etc.) et s'est montré puissant, en outre, dans le l'riumphc de Mmr-Anloiiie, admiré l'i l'Exposition de IDUO, et Mijrina, reine des Amazones; — L. Durnbauer (1860-1899), réaliste savoureux; A. Schmidgruber; Otto Kiinig; J. Silbernagl; F. Schonlhaler; Al. iJiill; Ivlolz, remarquable sculpteur sur buis; A. Kiihne; II. Uathausky; J. Scheriie, <iui a donné un beau monument du dramaturge populaire Anzengruber, et F. Vogel, celui d'un autre auteur dramatique, Haimund; E. Pendl, auteur de la colossale slatue de la Justice au Palais de justice; Hans
Bitterlich; Er. Seifert; K. Bilter; 0. Schinikowitz; G. Gurschncr, Bavarois d'origine, qui excelle dans la petite sculpture; Fr. Zelezny; F. Burwig; H. I.uksch; A. Canciani, originaire du Frioul (monument de Dante); Fr. Meizner, qui tend surtout au style et à une scul[ilure en union intime avec l'architecture; le peintre
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R. Bâcher, qui a donné aussi des sculptures très décoratives. Citons enfin les ciseleurs K. Waschmann, Stefan Schwaii, auteur de fines statuettes et plaquettes ; les habiles médai.leurs J. Tautenhayn, R. Marschall, P. Breithut, F.-X. Pawlik (186o-ltt0()); R. Kautsch, J. Kowaizik, qui vil à Francfort, auteur aussi de bustes excellents, et surtout .\nlon Scharll (1843-1903).
I.a Hongrie a eu comme principaux sculpteurs : le classi<|ue S. Ferenciy (179-2-18b6); J. Rona ; G. Zala; A. Husiar (1843-1885); J. Fadrusz (1858-1903); Aloïs Slrobl, R. Franges, etc.
I.a Bohème et la Moravie ont élé plus fécondes en artistes : Joseph et Emmanel Max (I804-18ou; 18IIH901), élèves de Schwanthaler à Munich, auteurs du monuiiieiit de Radetzky à Prague ; V. I.ery (18-26- 187(1 ; G. Schiiiich ( 1 845-1 5H*2); J. Meixner; .\. Brenek; J. von Mysll>ek, artiste très habile et doué pour la sculpture monumentale (citons entre autres son tombeau du cardinal de Schwaiieuberg à la cathédrale de Prague); S. Sucliarda, son élève et continuateur: F. Hergesel; B. Kafka ;J. Stursa; F. Bilek, dont les frustes créations, pleines de seiilimont mystique, s'apparentent à celles des artistes gothiques; L. Saloun monument de Jean Huss'; J. Maralka; Hugo Lederer, fixé à Berlin, qu'a rendu célèbre son puissant monument de Bismarck à Hambourg.
I.a Galicie a produit .M. Guiski ( I830-I8i>4 ', Le«ando«:ûci, Baracr, Blotiiicki, G. Laszczka, X. Dunikowski. W. Szymanoirski, qui semble influencé par Rodin, et B. Biegas, qui parait procéder à la fois de Itodin, du Hollandais Toorop et du Beige lliune.
Muii« impérial de Vienn--.
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LA PEINTURE
I/époque du néo-classicisme est représentce, à Vienne, principalement par Friedrich-Heinricli Fùgor (1761-1818); il eut pour maître un élève de Mengs, N. Guibail, de Stiiltiiart, et c'était un beau-frère de Mengs qui dirigeait l'Académie de Vienne. On peut donc s'imaginer le caractère que revêtent sous le pinceau de Fûger \e Départ de Cariulnn (musée de Vienne), Madeleine pénitente, et autres sujets hisloriiiues, dont le mieux conçu et exécuté est une Mnrt de Gernianicus où se révèle aussi l'inlluence de David. Ses dessins pour la Mcxdade de Klopstock, d'un caractère mi-anti<|ue mi-chrétien, ne valent i)as mieux que ces grandes compositions. Ses portraits, quoique bien douceûlres de coloration et de facture, sont plus estimables; mais c'est surtoutdans la miniature que son talent trouva le mieux à s'exprimer : ses défauts deviennent ici de la délicatesse et du style (portraits de Joseph II, de Léopold il, de lui-même, de son père, d'Emilia Galolti, etc.).
Ses successeurs dans le <> grand art I. : J. Abel (1766-1818), J. Petter (1781-1888), qui devint directeur de l'Académie, K.-P. Goebel (1793-1823), H. Maurer (1738-1818), valent à peine une mention. Karl Russ (1779-1843), dans son Hécubo, s'exprime d'un accent plus viril.
En même temps se distinguent dans le portrait — an particulièrement florissant à Vienne durant la première moitié du siècle, à cause des commandes de l'aristocratie — à la suite de Fuger et dans le même caractère : J. Zauffely, dit Zoffany (1733-1810), A. von Maron (1733-1808), et surtout les deux chevaliers de Lampi : Jean- Baptiste (1750-1830), qui fut aussi professeur de peinture historique, et son fils, du nom de Jean-Baptiste également ^1775-1837), qui donna des effigies de tous les princes et grands personnages de l'époque dans la manière « léchée » alors en honneur; puis J. Grassi (1737-1838); J.-G. Edli'nger (1741-18'i9), qui rappelle Gainsborough ; J. Kreutziger (17o0-1829), J.-P. KralTt, de Hanau ( 1780-1836), auteur aussi de scènes de mœurs populaires ^ft-^wri et Retour du réserviste) d'un sentiment un peu fade, mais d'une observation sincère, et son frère Joseph (1787-1828). C'était d'ailleurs l'époque où des maîtres comme Isabey, Lawrence, Schiavoni portraituraient, lors du Congrès de Vienne, en d'exquises miniatures, les diplomates et l'aristocratie. Ils eurent une foule d'imitateurs : K.-J.-A. Agricola (1779-1832), qui peignit le duc de Reichstadt; J. Lanzedelli (1774-1838) et son fils Karl (1806-1863); R. Theer (1808-1863), et surtout M. Daflîngor (1790-1849), peintre de la Cour, le plus habile de tous ces miniaturistes, mais bien douceâtre. Les portraitistes de la période suivante, pour la plupart élèves de Lampi, parmi lesquels nous citerons seulement J. Ender (1793-1834) et W.-A. Rieder (1796-1880). puis le miniaturiste A. von Anreiter (1803-1882), sont assez ternes, en dépit de la célébrité qu'ils eurent jadis.
Il faut mentionner ici les gouaches ou aquarelles où J.-.\. Hœchie, de Munich (1790-1833), qui suivit l'armée autrichienne dans la campagne de France, a tracé, d'un pinceau habile et fidèle, lesépisodes de la guerre, puis, de concert avec B. Wigand (1771-1846), fut le chroniqueur exact des fêtes occasionnées par le Congrès de Vienne.
Dans le paysage, il faut citer d'abord les peintres de « perspectives» J.-C. Brand (1722-1793) et M. Wutky (1738-1822), puis un ami de Carstens dont nous avons dit, en étudiant l'art en Allemagne, quelle fut l'influence; le Tyrolien Joseph-Anton Koch
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(1768-1839), qui était venu à Rome eu 1794. Ses paysages (1), sortes de créations idéales, peuplées de figures mythologiques, allient au rendu fidèle de la réalité la fantaisie Imaginative et «ffrenl, à cùté d'une exécution minutieuse, une largeur et une giandeur de composition vraiment imposantes. Il est également l'auteur de plusieurs écrits humoristiques où il a donné cours à sa verve combative contre ceux, artistes ou critiques, qui ne partageaient pas ses idées. Aussi joua-t-il un rôle important dans la vie romaine à celte époque et eut-il plusieurs imitateurs, parmi lesquels L. Schônherger (1770-1846 et J.-.N. Schodiberger (1779- 183."]), qui idéalisent, eux aussi, la nature. J. Rebell (1787-1828), directeur de la Galerie de Vienne, qui demeura longtemps en Italie, peignit les sites de ce pays avec un certain sentiment
romantique. M. von Molitor (1739-1812), en des gouaches surtout, J. Môssmer 1780-1845) et J.-J. Schindler (1777-1836) se tournèrent, les premiers, vers les sites de leur pays et se i>lurcnt à représenter les environs de Vienne.
Voici d'ailleurs, contre le classicisme antique, la réaction " nazaréenne " dont nous avons parlé en étudiant l'art en Allemagne. Elle fut en jiartie le résultat des tyranniques doctrines de l'Académie de Vienne d'où Overbeck avait été exclu en 1811 à cause de ses tendances. C'est de là qu'il partit pour Home avec ses condisciples F. Pforr et Ph. Veit. Nous avons vu plus haut leurs travaux et ceux de leurs camarades, dont l'un. L.-F. Schnorr von Carolsfeld, devint, juste revanche, directeur de l'Académie de Vienne. Le Bohémien J. von Fiihrich (18(X)-1876) et le Viennois E. von Steinle (1810-1886) faisaient partie du petit cénacle. Le premier, qui avait peint à Rome, à la villa .Massinii, des scènes du Tasse, a donné dans le cycle de peintures de l'église d'Alt- Lerchenfeld, à Vienne (1834-1861), un ensemble qui vaut d'être loué pour la noblesse et la sincérité du sentiment qui s'en exhalent. Fùhrich a dessiné aussi une suite charmante, pleine du seulimentde la nature, sur la légende de saint Wendelin. Steinle, qui se fixa ù Francfort dès 1837, a laissé des portraits pleins de sincérité et d'émotion, des compositions inspirées de la légende de Parsifal, des cartons de vitraux pour l'Église votive. Un autre «' Nazaréen » fut aussi Leopold Kupelwieser (1796-1862), qui décora plusieurs édifices de Vienne et peignit, sur une commande de la Cour, un cycle de tableaux sur la Messiade de Klopstock. L'n de ses élèves, F. Dobyaschofsky (1818-1867), suivit la même voie. Avant eux. un artiste mort à vingt-sept ans, J.ScIieffer von Leonharfshoff (1795-1822), avaitmontré une conception semblable de l'art religieux dans une Sainte Cécile, un Saint Jean, et des Madones dont le style est inspiré du Pérugin et de Raphaël. C'est à partir de cette époque d'alîranchissi-ment du joug néoclassique, jusqu'en 1848, que se manifestent peut-être le mieux, dans l'art viennois, les qualités nationales de cordialité simple et de grâce sentimentale qui distinguent si nettement l'école autrichienne de l'école allemande. Le plus éloquent re]uésentant — le troisième nom, avec Fùhrich et Steinle, du mouvement romanti(iue en Autriche — en est celui qu'on pourrait appeler le Schubert de la peinture (et dont Schubert d'ailleurs fut l'ami), Morilz von Schwind (1804-1871). Il fut. il est vrai, plus enlumineur que bon peintre, mais il a su exprimer pleinement et délicieusement l'âme de son pays et de son temps : son Voyaye de noces, VAubr, Départ au matin, Sur le pont, sont des tableaux d'une poésie charmante, etil a été le conteur exquis de légendes
(1) V. la gravure (Tivoli) de la page 345.
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et d'épisodes romantiques comme Sainte Elisabeth (fresque à la Wartburg), Ccndrillon, le Chat botté (gravé sur bois), \tiFée Mélusine (suite d'aquarelles au musée de Vienne), la Légende des sept corbeaux, l'Ermite (galerie Schack), etc., où, sous h'wn des rapports, il se montra le précurseur de Mans Tlioma et do Bocklin.
Un autre grand artiste dont l'exposition rétrospective devienne en 1898 et la récente Exposition centennale de Berlin ont fait voir tout le mérite est F. -G. Waidmûllor, de Vienne (1793-i86o), le plus grand nom de la peinture autrichienne. Après avoir été à l'Académie de Vienne l'élève de Maurer et Lampi , il voyagea en Italie, passa en 1830 par Paris, puis étudia les Ildllnndais, desquels il acquit ses solides qualités de métier; mais son unique préoccupation fut — chose rare à cette époque où régnaient, outre l'académisme, les théories romantiques de l'iihrich — l'observation et le rendu scrupuleux de la nature. Dans son indépendance de toute formule, il avait dénoncé en 1857, dans une brochure, les méfaits de l'enseignement académique et voulut fonder — ce que la Sécession a réalisé de nos jours — une société de libres artistes; mais ses ennemis entravèrent ce projet. D'ailleurs il fut méconnu toute sa vie en Autriche et ne vit son talent reconnu qu'à l'étranger. I,es qualités de franchise parfois un peu rude de son coloris et de
juste observation des effets de plein air donnent à ses paysages et à ses scènes populaires (Hûtteneck, Cantique à saint Jean, Kermesse à Petersdorf, la Soupe au couvent) un accent tout moderne. Portraitiste, il est peut-être encore supérieur par le caractère intense de vérité de ses efligies, l'acuité du rendu, qui fait parfois songer à Holbein (tel l'admirable Portrait du prince Rasamo/fski). En résumé, comme l'a observé justement M. Fr. Servaes, l'art de Waldintdler rejoint à la fois David et Manot, mais, remarquons-le, en restant cependant bien viennois.
Après lui, il faut citer dans le domaine de la peinture de genre : J. Danhauser (180S-184S), auteur de scènes plus ou moins sentimentales où s'évoque la vie mondaine de son temps; Peter Fendi (1796-18V2); F. Eybl (180(î-1880), qui fut en outre un portraitiste de la société élégante; \.-Ct. von Rainberg (I819-I87i)), réaliste délicat, élève de Piloty dans ses peintures d'histoire; puis le très varié P.-J.-N. Geiger (180t)-1880). illustrateur, dessinateur de vignettes d'une charmante fantaisie, peintre de scènes historiques
Appartient h M le comte Casimir RaRumoffsfcl.
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pour des albums de souvenirs de la famille impériale (il fui le professeur des futurs empereurs François-Joseph et Maximilien); plus laid F. Friediiinder (1823-1899), le dernier des peintres de l'ancienne vie viennoise, A. Schimller (18Û6-186I, et son fière Karl (18-22-1842), F. TremI (1816-18:32) el L. Russ (1MJ9-1864) s'adonnèrent principalement h la peinture d'épisodes de la rie soldatesque, tandis que F. Gauermann (1807-1862), J.-M. Ranfll (180E>-18M) et Slrassgschwandtner fl826-1881j furent plus spécialement animaliers.
Tous ces peintres montrent une certaine sentimentalité, une grâce et une gaieU^ de coloris bien locales.
Dans le portrait brillèrent alors surtout W.-A. Rieder (1796-1880i, qui fut conservateur de la galerie du Relvédère; Anton Einsle (1801-1871). portraitiste de la Cour; G. naal>:i82l-18ffî), aimable peintre d'effigies féminines; F. von Amerling (1803-1887), dont les oeuvres ont un sentiment tout viennois.
Les paysagistes — adonnés désormais exclusivement à la représentation des beautés de leur pays — s'appellent F. Steinfeld (1787- 1868), professeur à l'Académie, qui, emmenant ses élèves à travers les contrées pittoresques du Snlzkamniergut ou de la Cariiilhie, contribua ainsi plus que tout autre à cette réforme du goût; E. Engert (1796- 1871), dont un tableau, Jardin dr faubourg viennois, à la Nationalgalerie de Berlin, est plein de poésie intime; Th. Ender (1793-1875); J. Hiiger (1801-1877) ; J. Hoizer (1824-1876'; 1. Raffalt (18(X)-l8b7), qui aime les elTels romantiques et a déjà un accent tout moderne; enfin Rudolf von Alt (I8I2-19(K)\ fils d'un peintre venu de Francfort, Jacob Alt (I78i*-I872\ qui a retracé avec habileté des vues de Vienne et d'intérieurs viennois, comme le fait aussi son second fils Franï. Continuant la tradition de Waldniùller, et comme lui précurseur du mouvement moderniste par la liberté de sa vision et de sa facture, Rudolf von Alt a donné l'exemple de l'amour de la nature et du respect de la vérité dans nombre de vues d'Italie ou d'Autriche, mais surtout de sa ville natale; ces dernières, par le rendu fidèle des sites et des personnages. sont des documents précieux pour l'histoire de Vienne durant tout le siècle et ont un caractère local très savoureux. Joicnons à ces noms ceux du peintre botaniste J. Selleny (I8'21<-I87;> . qui peignit des paysages pleins de couleur et dessina le Sladtpark de Vienne; puis le peintre de fleurs J. Neugebauer ^1810-1896).
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Vienne; — Fritz l'Allemand (1812-i866) etson neveu Sigmund l'AlIcmanil (IS'IO), qui célébrèrent aussi les hauts faits de l'histoire d'Autriche; — J.-M. Trenkwald (1824-1898), dt'-coraleurd'édificos, qui représenta V Entrée à Vienne de Léopold le Glorieux au retour de la croixade. Il faut .joindre à ces noms celui de K. Rahl {1812-186o), tempérament extrêmement iiibuste, fait pour la grande peinture monumentale, auteur des Miisi-s h la façade du lleinrichshof, d'allégories dans l'escalier de l'Arsenal, de VOrpliée (exécuté par ses élèves Bitterlich et Griepenkerl) qui décore le rideau de l'Opéra, etc., puis les peintres religieux J. Schœnmann (1799-1879); Franz Jol.st (18i0-18î»), Karl Jol.st ;18;fô), qui donnèrent des fresques, des cartons de vitraux. Cette peinture d'histoire plus ou moins académique subit, après l'apparition et la vogue de Piloty à Munich, la contagion du maître bavarois. Hans Makart (IK'itt-lSS'i), élève de Rahl, fut à Vienne le plus brillant représentant des nouvelles tendances. Amoureux passionné de la couleur, admirateur des Vénitiens et de Rubens, dont il possédait la fougue sensuelle, il brosse avec une verve et une habib-té élourilissantes des
La peinture d'histoire, enfin, est pratiquée, dans des colorations vigoureuses mais un peu lourdes et dans un style encore bien conventionnel, par Christian Huben, de Trêves (18(Kj-187u), élève de Couture à Paris et directeur de l'Académie de Prague, puis de celle de Vienne; il décora le palais du ilradschin à Prague, celui du Belvédère à Vienne, peignit un célèbre Christophe Colomb di'ciiuvrnnt l'Amérique et forma de nombreux élèves; — K. von ISIaas (1815-1892), auteur notamment des fresques qui décorent la salle des Gloires à l'Arsenal de Vienne; — E. von Engertli (1818-1857), directeur de l'Académie de Prague, puis de la Galerie de Vienne, et duquel on voit au château royal de Bude deux immenses compositions : la Bataille de Zenta et le Ciiuronnemenl de François-Joseph comme roi de Hongrie; — K. Wurzinger (1817-1883), auteur d'une toile célèbre : YEmpereur Ferdinand Il refusant d'accorder la liberté religieuse aux protestants de
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toiles volontiers gigantesques [Triomphe d'Ariane, Calarina Cornaro, les Sept Péchés capitaux, Entrée de Charles-Quint à Anvers, Roméo et Juliette), amoncellement de chairs épanouies, d'étoffes éclatantes, où débordent l'amour de la vie, le goût de la magnificence et du pittoresque, servi par un sens incomparable de décorateur. Ces œuvres superficielles et brillantes le rendirent l'idole de celte Vienne si amoureuse de vie joyeuse ; tout, pendant un temps, gravita autour de cet art : la vie, les modes, le théAtre. Tandis qu'un artiste comme Feuerbach restait incompris, Makart était considéré comme le plus grand coloriste des temps modernes, et ce fut en véritable triomphateur qu'il fut acclamé lorsqu'il parut à cheval, costumé comme Rubens, dans le merveilleux cortège historique organisé par ses soins en 1879, à l'occasion des noces d'argent des souverains, et qui se déroula le long du nouveau Ring. Mais cette gloire a été aussi éphémère qu'éclatante; le vide de ces somptueuses compositions trop vite peintes et tournées au noir par l'abus du bitume apparaît maintenant à tous les yeux.
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A Mé de cet éblouissant météore parvient cependant à briller un autre peintre, Johann von Straschiripka, dit Hans Canon (1829- 188o),douéaussi pour la peinture monumentale et, plus que Makart, favorisé de qualités de style, toutefois trop littéralement empruntées parfois aux anciens maîtres : son Évangile selon saint Jean rappelle Titien ; son plafond du Musée d'histoire naturelle, le Cours de la vie, évoque Rubens. Il fut un portraitiste excellent, quoique trop amoureux des tonalités sombres, genre « ancien maître »>.
Il- fallait, pour renouveler cette atmosphère d'atelier où l'art viennois risquait d'étouffer, ouvrir toutes grandes les fenêtres sur la nature et la vie ambiantes. C'est ce que fit A.-K. von Pettenkofen (1822-1889); après avoir débuté par une suite de lithographies, V Armée austro-kongroise, il vint se fixer, séduit par le soleil et la lumière des plaines de l'Alfôld, à Szolnok, en Hongrie, et se fit désormais le peintre de la vie et du pays hongrois, avec une liberté de vision et de fticture dues sans doute aux impulsions qu'il avait reçues d'un voyage à Paris en 1832.
D'autres paysagistes de valeur sont à citer à ses côtés : Mois Sclidnn (1826-1897), qui peignit surtout des sites et scènes de mœurs d'Italie; les orientalistes L.-K. Millier, originaire de Dresde (1834-1892), et L.-Il. Fischer; l'explorateur J. von Payer; A. Hansch, C. Seelos, L. Halanska, J. Novopacky, L. Munsch, A. Zimmermann, E.-P. von Lichtenfels, A. Obermûllner, A. Scliaffer.
Dans la voie du paysage moderne ouverte par Pettenkofen allait s'engager tout-e une jeune génération intluencée par les impressionnistes français. En tète il faut placer E. Schindler (1842-1892), le plus poète de tous; il peignit de préférence (à l'exception de son grand tableau Pax représentant un cimetière de Dalnialie) les paysages du bois du Prater à Vienne, avec un sentiment pénétrant. Vinrent ensuite Th. von Ilôrmann (1840-189b), plus viril, amoureux passionné de vérité, un de ceux qui ont le mieux préparé le triomphe, si longtemps attendu à Vienne et si éclatant depuis la fondation de la Sécession en 1897, de l'esthétique moderne; E. Jettel (1845-1901), dont les paysages, pleins
Musée impérial de Vienne.
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d'émotion, sont d'une tonalité discrète; R. Ribarz (18'«8-1904); Robert Russ, et son frère Franz; Hugo Charlemont; K. Moll; Hugo Darnaut, de Dessau, fixé en Basse-Autriche, dans un vieux château qui fut pour Schindler, Th. von Hôrraann et autres un centre de réunion et d'où il a tiré des motifs exprimant avec émotion la mélancolie du passé ; E. Zetsche, lui aussi peintre romantique des vieilles ruines et charmant illustrateur; .M. Suppantschitscb; A. Hauisch; M. Kurzweil; Tony Grubhofer, dont les délicats paysages au crayon sont pleins de caractère et de sentiment: puis le peintre d'impressions méditerranéennes A. ZolT ; M""" Tina Klau, 0. Wisinger-Florian, Marie Egner ;^ — les animaliers It. Huber (1829-1896), 0. von Thoren (1828-1889), A. Schrodl, F. von Pausinger (qui illustra le Voyage en Orient de l'archiduc Rodolphe); — l'orientaliste J. V. Kràmer; — parmi les jeunes mis en relief par la Sécession : W. Bernazik, E. Slôhr, L. Siginundt, H. Tichy, M. Lenz, A. Nowak, F. Schmulzer, etc. Les excellents paysagistes stylistes Toni Stadier, J. et L. Willroider, Hans von Hayek, fixés à Munich, appartiennent également à l'Autriche par leur nais,sance, de même que le grand novateur Giovanni Seganlini (dont il est parlé ailleurs dans ce livre), né dans le Tyrol méridional, à Arco.
La peinture de genre a eu, dans la seconde moitié du siècle, comme principaux représentants : d'abord les Tyroliens Franz von Defregger (1835), fixé à Munich, el Mathias Sclimidt. Les scènes où le premier a retracé, dans une manière un peu sentimentale, la vie des chalets dans la montagne, les types el les mœurs du Tyrol, ont rendu son nom populaire juscpi'à l'étranger. Il s'est essayé aussi dans la grande peinture historique, et là encore en l'honneur de son pays, en évoquant les principaux épisodes de la guerre d'indépendance de 1809 (musée d'Innsbruck' ;— puis E. Kurxbauer (l84l>-!879^. parent de Defregger par le sentiment intime; Egger-Lienz, qui a retracé aussi des épisodes de l'histoin» du Tyrol, son pays; R. von Ottenfeld, peintre d'épisodes militaires; H. von Angeli; Rumpler; F. Siiura, qui vit à Munich; A. Deiug;
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A.-D. Goltz, qui poétise les épisodes bibliques; H. Temple; les peintres de la vie intime E. Stôckler, Eugen von Blaas et L. Passini; enfin, dans le mouvement moderniste de la Sécession: J. Engelliardt, d'abord peintre des mœurs viennoises, puis décorateur fantaisiste aux hardies colorations; F. Kônig, cliarmant conteur de légendes, comme aussi M. Liebenwein; Hud. Jeltmar, séduit par l'allégorie ; K. SchmoU von Eisenwertli, doué d'un remarquable sens du style ; 0. Friedrich ; F. Andri, qui a retracé, en des gouaches pleines de verdeur et d'accent incisif, les mœurs des paysans de Basse-Autriche et de Galicie, et a donné aussi de savoureuses illustrations pour des livres d'enfants; enfin l'amusant dessinateur, chroniqueur de la vie populaire viennoise, Hans Schliessmann, né à Mayence, tandis que le mordant caricaturiste E. Thôny, fixé à Berlin, est originaire du Tyrol. Parmi les portraitistes citons : H. von Angeli, peintre des souve-
iny
G. Kl. IMT. I.A .NEL: VI i:ME SYMPHONIE DE U E E r II O V E N
rains et de l'aristocratie, mais assez conventionnel; V. Stauffer. élève de Canon; H. Temple, qui anime le portrait en le traitant comme un tableau de genre; J. Schmid; H. Knirr, qui professe à Munich ; K. FrOschl, peintre aimable des enfants et des femmes, |)lus siiécialement pastidliste, de même que Cl. von Pausinger; J. Koppay ; R. Bâcher; (iuslav Kliilit, (|ue nous leverrons plus loin. La peinture décorative, qui trouva un vaste champ d'action dans les nouveaux monuments de Vienne, a été traitée avec talent par F. Lauflieiger (rideau de l'ancien Rinptheater) ;
— J. Hoffmann, paysagiste classique qui a peint dans les musées de Vienne des vues de sites historiques et a aussi exécuté des décorations à l'Oiiéra; — !.. Mayer (décoration de la salle du Conseil à l'Hfttel
deville);—J. Berger ( 185)0 -1tt02j plafond au Musée de l'histoire de l'art); — K.Karger (plafond au Burgtheater et décoration d'une église detiratz); — J.Fux (rideau du Burgtheater), très habile directeur de la niise en scène àce même théâtre, comme Franz Gaul (1837-1906) le fut àl'Opéra; — A.Hynaïs , — et Ed.
Charlemont (plafonds au Burgtheater) ; — E. Veilh (décoration au Volkslheater) ; — F. Matsch (décorations au Burgtlieater, à l'Université, aux châteaux de Lainz et à l'Achilleion de Corfou); — A.-H. Schramm;
— les deux frères Klimt : Ernst et Gusiav, qui collaborèrent aux châteaux de Lainz et de Sinaïa, tandis que Gusiav seul exécuta un plafond au Burgtheater et, plus tard, dans un genre exlrèmi'uient révolutionnaire, décora l'Lnivei-sité de peintures allégoriques, où à des dons remarquables de coloriste se mélangent curieusement les inlluences de lart grec archaïque, de Beaidsley, de F. Khnopff, et qui suscitèrent de violentes polémiques, comme les frises qu'il exécuta en 1902 à la Sécession pour la salle où était exposé le Beetltoven de Klinger; — Alfred Roller, un des plus féconds novateurs de nos jours, qui cherche à renouveler l'art des décors de théâtre ; — M. Lenz (peintures au Palais de justice), également sculpteur; — A. Bôlim, décorateur très doue' à la fois en peinture, en sculpture et en céramique.
La création, à côté de la Sécession, d'un nouveau groupement moderniste, le <■ Hagenbund », a mis en relief encore d'autres artistes au premier rang desquels il faut citer II. Urban (également architecte et décorateur) et J. Lefler (successeur de Fux comme régisseur de la mise en scène au Burgtheater), qui ont illustré avec une exquise fantaisie décorative, où l'on pourrait retrouver l'influence de Grasset et des Préraphaélites anglais, un livre de contes de Musaeus et un beau Calendrier autrichien pour l'année 1899, puis ont décoré de peintures historiques ou légendaires d'un sentiment délicieux la cave de l'Hôtel de ville à Vienne; les paysagistes H. Ranzoni etK. Konopa; les peintres de mœurs R. Germela, F. Thiele, W. Hampel, R. Schiff ; le portraitiste L.-F. Graf ; les portraitistes et paysagistes K. Mediz et sa femme E. Mediz-Pelikan, artistes épris de style, dont le talent à la fois puissant et poétique montre une précision vigoureuse ou délicate de facture parente de la technique des anciens maîtres; enfin le peintre, sculpteur et décorateur volontiers excentrique W. Hejda.
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La Hongrie, en peinture, se glorifie, entre autres, Jes noms du portraitiste au pastel G. Decker (1819-1894) ; — du paysagiste K. Maïko (1791-1860), un des talents les plus remarquables de la première moitié du siècle, chez qui se marque la transition du classicisme au naturalisme et qui vécut surtout en Italie ; — des peintres d"liistoire Liezen-Mayer (1839-1898), Benczur (1844) et Al. Wagner (i838),derécoledePiloly;— des peintres décorateurs M. Tlian (1828-1899), B. Székely, V. Madarasz, K. I,otz; — de Micliael Lieb dit Munkaczy (1844-1900), le principal représenlaiit de l'école réaliste, doué d'un sens très grand des effets dramatiques et d'une science extrême du clair-obscur, mais trop coutuinier des tonalités nuiiàties et opaques ; ses scènes de mœurs rusti(iues (le Dernier Jour d'un condamné, par exemple) valent mieux que ses grandes compositions historiques, intelligemment mises en. scène, mais dénuéesd'éinotion (le Christ devant Pilate, le Christ en croix, Milton dictant le « Paradis jierdu » à ses filles, etc.) et que son grand plafond, de lonalitésplusclaires, pour le Musée d'histoire de l'ail à Vienne (allégorie de la Henaissance italienne) ; — enfin des bons portraitistes !.. Ilorovilz, L. Michalek, Ph. I.aszlo, K. Lotz, K. Ziegler, K. von Ferenczy, Karlovsky, V. Bukovac; — du charmant fantaisiste Hirschl-
Ilirémy; — des paysagistes L. von Paal (I84G-I879}, foi'iné ;\ Barbizon, A. Ligeti, Mihalik, Szinyei-Merse, F. Katona; — des peintres de genre F. Paczka , l'Vnyes, Isidor Kaufmann ; — du portraitiste, graveur et décorateur Bip[d-Rouaï; etc.
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r^es artistes des pays tchèques (Bohème, Moravie) sont plus nombreux et forment un ensemble plus virant. Pendant la
période néo-classique on rencontre comme directeur de l'Académie de Prague J. Bergler, de Salzbourg 1753-1829'. qui régenta tout l'art du pays, puis son élève et successeur F. Tkadiik (I787-I8i0), qui fut le maitre de Fiihrich, lui-même originaire de Bohême, et se rangea à l'esthétique « nazaréenne ». Josef Mânes (1821-1871) eut le mérite de susciter en art un réveil de l'esprit national et, par le sentiment populaire et la vérité des sujets qu'il traita, fut une sorte de Schwind tchèque. C'est sous les auspices de son nom que les artistes novateurs de Bohème se sont groupés. .\piès lui s'illustrèrent, dans la peinture historique : K. Svoboda (1824-1890), J. Cerniak (1831- 1898 ; V. Broiik (I8bl-I8y9 .habile metteur en scène de l'école de Munkaczy (la ConditmnniioH de Jean Hiiss, « Tu felir A ufiria mibe », etc.); F. Zenisek, remarquable portraitiste, comme aussi Dedina et .Melnik ; — dans le paysage, J. Marak 1835-1896), lludecck. Schikaneder, Laoda, Slavicek, W. Jansa, J. Spillar, H. Tomec, M"' Z. Braunerova. et surtout Al. Kalvoda et J. Preisler; — dans la peinture de mœure, N. Aies, J. l'prka, V. Slrelti, H. Uûtlinger, sans oublier le grand artiste, portraitiste et peintre de genre, Max Svabinsky.
A ctMé de ces peintres plus ou moins imprégnés de seniiuient national, d'autres, tchèques ou allemands ont un accent moins local : F. Kryspin (I84l-I8ti7\ peintre dhistuiie; Gabriel von Max (1840), qui, à mi-chemin de l'idéalisme de Feuerbach et du
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sensualisme de Makart, s"est constitué un ponre à part où il cherche à susciter l'émotion non par l'éclat de la couleur, mais par des sensations d'ordre surnaturel : visions, scènes mystiques, phénomènes extatiques; A. Seifert et Max Pirner, auteurs de compositions historiques ou légendaires; Hans Schwaiger, artiste original en qui revit, comme chez Sattler, l'Ame rude du xvi" siècle, évocateur de scènes historiques ou légendaires pleines d'accent pittoresque; F. Jenewein ( 1837-190o), auteur de grandes compositions religieuses ou philosophiques pleines de puissance et d'originalité, mais d'un coloris dur; — les paysagistes 1). Chitussi (1848-1891), A. Hlavacek, B. Kuiipfer, V. Radimsky, E. Kasparides, M°"' H. Laukota; — les peintres de scènes populaires F. Zverina, F. Doubek, F.-T. Simon ; — l'animalier A. Hofbauer; — les illustrateurs L. Marold (1866-1901) et A. Muclia, fixés à
Paris; — le très varié, mais peu personnel Emil Orlik, jteintre et graveur, porlrailisle, peintre de mœurs, etc. IlynaïselEd. Charlemonl, cités plus haut, sont aussi originaires de Bohème.
Ui Pologne autrichienne a produit les peintres J. Peszka (1767- 1831), élève de Lampi, qui, dès le début du siècle, montra dans ses compositions historiques le sentiment national que Malejko devait incarner plus tard; L. Lôflk'r-Hadymno, également peintre d'histoire; A. Grottger (1837-1867), qu'inspirèrent les malheurs de la Pologne; Jan Ma tej ko (1838-1893), ardent patriote et tempérament fougueux de coloriste, directeur de l'Académie de Cracovie (le Reichstag de Varsovie en 1773; Kuscnnko à la bataille de Raclavice ; VHummage du duc Albert de Prusse au roi de Poloyne Sigismund ; elc.]; le peintre de scènes historiques ou de genre, de talent plus cosmopolite et plus douceâtre, H. Siemiradzki (1843-1902); — les peintres de genre ou, à l'occasion, de scènes militaires P. Slachiewicz, H. Lipinski, Th. Rybkowski, W. Kossak, J. Kossak, A. von Kossak, P. Miclialowski, J. Malczewski, J. Chelmonski, L. Wyczolkowski, S. .Maslowski;
— les portraitistes très appréciés F. Tepa (1828-1889,, K. Pochwalski, L. Wyczolkowski, Axentowicz, Th.etZ. vonAdjukiewicz, A. Augustynowicz, M"" Olga Boznanska, J. Slyka, également illustrateur; — les paysagistes A. nryglenski (1833-1879;, auteur de vues de Cracovie, J. Falal. directeur actuel de l'Académie de Cracovie, J. Stanislawski, E. Trojanowski, F. Ruszczyc, E. Ameseder; — l'illustrateur F. von Myrbach, bien connu chez nous;
— J. Mehoffer, portraitiste délicat et auteur, dans les églises de Cracovie, de Plock et autres, de décorations et de vitraux d'un caractère local très savoureux et d'un puissant coloris; — S. Wyspianski, peintre de scènes légendaires fantastiques; etc.
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jime IIRULICKA. — MOUCHOIH EN DENTELLE A L'AIGUILLE (Modèle de M. llrdlicki.)
LES ARTS MINEURS
Une industrie spéciale à l'Aulriclic fut, au commencement du siècle, la porcelaine de Vienne, dont la manufacture, fondée en 1718, et d'abord établissement privé, devint manufacture d'État en 174'i jusqu'àsa supjiression en ISti'i, et eut sa plus belle lloraison sous la direction du chevalier K. von Sorgentlial, de 1785 à 1805. Ses produits — services de table et vases décorés d'ornements, de ligures ou d'emblèmes, bustes et statuettes en biscuit — sont encore très appréciés. A. Grassi, dont nous avons jiarlé plus haut, en dessina les modèles dans un slyle mi-rococo, mi-classiiiue, comme aussi son élève E. llùtter; puis vinrent des vases peints, décorés par Daflinger et Liep de reproductions de tableaux célèbres, ou bien des services ornés de copies de tableaux de fleurs hollandais ou de fleurs au naturel.
Les autres objets d'art et les meubles, pendant la première moitié du siècle, dérivent, eux aussi, des styles de nos époques Empire, Hestauralion et l.ouis-l'hilippe, mais avec un caractère <c vieux viennois » tout particulier, fait de simplicité bourgeoise, de confort, de probité de travail ([ui, lorsqu'on revit à l'Exposition du Congrès de Vienne, en 1890, ces simples meubles d'acajou et de palissandre, évoquant si bien l'intime et cordiale vie de famille d'autrefois, les tirent d'autant mieux ajqirécier qu'on sortait de la longue période d'engouement pour le faux gdlhique ou lienaissance et les ameublements somptueux qui suivirent. Mais avant ces modes de la seconde moitié du siècle on avait vu aussi de jolies créations d'un rococo modernisé par Leistler, puis, à partir de 1834, les meubles en bois couibé, s|)écialilé de Vienne, qu'avait inventés Michael Thouet et dont l'élégante simplicité est toujours goûtée.
La fondation du Musée autrichien ^\•f^y^ industriel en \SM sous la direction de l'hislorien d'ait It. von Eltelbeiger, et. en 1807, celle d'une Krole d'art industriel dirigée i>ar J. .Storck et où professa V. Laul'berger, suscitèrent dans l'industrie viennoise une émulation dont on vit les résultats dès l'Exposition de 1873 : soieries de Giani et E. von Haas; céramiques de Fischer et Zsolnay en Hongrie, Haas et Czizek, Dilmar en Itohénie; cristaux de l.obmeyer, le rénovateur des verreries de Bohème; fers forgés de Milde, L. NVilhelm, V. GiUar, (UidI, lliro; bronzes de J.-G. Danninger, Holknbach, Dziedzinski, Hanusch; orfèvreries de Ratzersdorfer et Biedermann ; meubles sculptés de
Irmier, F. Michel, B. Ludwig, Klôpfer, L'ngethûm ; etc. Mais toutes ces productions procédaient des styles historiques traditionnels.
L'arrivée en 1897, à la tète du Musée autrichien, de A. von Scala, les expositions qu'il y lit de lapis et d'objets d'art orientaux et de meubles anglais, ont fait sortir de cette routine l'industrie viennoise, et la fondation de la revue Kurut und KuHst/umdwerk, en faisant connaître les manifestations d'art du ])résent et du passé, a favorisé aussi cette rénovation, ainsi que les enseignements du directeur actuel de l'École d'art industriel, F. von Myrbach, aidé de professeurs tels que l'architecte Joseph llollmann, les décorateurs Koloraan Moscr, A. Iloller, le sculpteur Strasser, etc. Ces artistes ont joint d'ailleurs l'exemple à la parole et ont, ainsi que la plupart des architectes du mouvement moderne et les peintres Otto Pruischer, Engelhardt, Lenz, J. IJrban, H. Lefler, A. Uôhm, et autres, dessiné des intérieurs, créé des meubles, des modèles de tissus, de tentures. d'objets usuels de toute sorte, remarquables pour la plupart par leur élégante et (iue originalité. Entre tous se sont distingués Joseph Hoffmann et Koloman Moser, direcleui-s des Ateliers viennois, qui, suivant la doctrine de William Morris, s'emploient à créer des meubles et objets usuels beaux et pratiques, à la portée de toutes les bourses. On ne saurait guère reprocher à ce style moderne, d'un charme léger et gracieux bien viennois,qu'un certain manque de robustesse, des formes souvent trop graciles.
Notons aussi, parmi ces productions, les meubles de Porlois et Fix, Niederinoser, Fischel; la lingerie de table de M. I.anger, Hegenhart et Raymann; les exquises dentelles de M"" llrdiicka, qui furent si admirées à l'Exposition de 1900; les céramiques et verreries des Hongrois Zsolnay, Hapaporl; les jouets de F. Andri, de M"«» M. von Lchatius, V. Zakucka, M. Podhajska; etc.
Il faut signaler enfin, quoiqu'elles procèdent d'une esthétique toute différente, moins décorative que réaliste, les broderies d'une élève de Makart, M"" Henriette Mankiewicz (18r>4-1906), brillants tableaux à l'aiguille, aux couleurs chatoyantes, d'une virtuosité de métier et d'une illusion de rendu extraordinaires.
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LA GRAVURE
Eau-forte, burin, manière noire. — On luucontre au commencement du siècle plusieurs graveurs à la manière noire : J.-P. Fichier (1766-1807), qui donne des portraits et des scènes historiques; le peintre de chevauxJ. Dallinger von Ualling (I782-I8G9), J. Bernard (i784-après 1821), Fr. Slôber (I79o-18o8). D'autres, tels que D. Weiss (177o-18i6), pratiquent toutes les techniques. J.-F. Leybold, de Stuttgart (1755-1838). directeur de l'Académie de gravure; Adam Bartsch, l'auteur du Peintre-graveur {lToG-i8i8); K.-H. Rahl, venu d'Allemagne, furent graveurs sur cuivre. V.-G. Kininger (1767-1831). J. Hungaldier (I71t9-1876), K. Huss (1779- 1843) s'occupent également de gravure de reproduction. D'autres, K. Schiitz, J. Fischer, graveur de la Cour, F. Rechherger, J. Ziegler, L. Janscha, Ph. et Fr. Hœger, donnent à profusion des vues de Vienne et d'Autriche, en gravures sur cuivre coloriées à la main, tandis que Brand, G.-E. Opitzde Prague, H. LoschenUolil, J. Schaffer et C. Schùtz, retracent des types populaires de Vienne, des costumes du Tyrol ou d'autres provinces. En 1822 paraissent de même les Édifices et monuments de Vienne, gravés à l'eau-forte et coloriés par Zetz, Zinke et Hofinann d'après S. Perger et les deux frères Gurk, puis, quelques années plus taid, une Galerie des scènes amusantes et intéressantes des tliMtres de Vienne, gi'avée par Zinke , Geiger et Buremann d'après le fécond dessinateur de scènes populaires J.-C. Schœller. De 1820 à 1833 S. -F. von Perger publie un grand ouvrage sur la Galerie impériale du Belvédère, trois cent quarante gravures au burin d'après si'S aquarelles.
Le paysagiste J.-A. Kocli, étudié plus haut, a laissé de nombreuses eaux-fortes originales : vingt-quatre paysages pour les Argonautes de son ami Carstens, vingt Paysages romains, cinq illustrations de Dante, deux de l'Arioste, le Serment des républicains à Millesiino en 1797, etc. Moritz von Schwind illustra à l'eau-forte les Wein- und liauch-Epigrammen de Feuchtersleben, et P'iihrich grava une Geneviève de Brabant d'un accent populaire vigoureux.
Dans l'eau-forte originale, il faut citer ensuite, actuellement : l'éminent professeur William Unger, de Hanovre, fixé à Vienne depuis 1872; R. Jettmar, F. Schinutzer, Richard Millier, F. Schwertner, C.-M. Stuever, G. von Kempf, Oswald Roux, J. et L. Willroider, L. Michalek, Emil Orlik, M">« 11. Laukota, etc.
Dans la gravure de reproduction : L. Jacoby, de Havelberg, et J. Sonnenleiter, de Nuremberg, professeurs à l'Académie, V. Jasper, A. Bûltemeyer, L. Michalek, J. Klaus, Th. Ilriicir, et surtout W. Unger, qui a illustré d'une pointe colorée des ouvrages sur les galeries de Vienne, de Brunswick, de Gassel, etc.' puis ses élèves Th. Alphons (1860-1897), A. Kaiser, W. Wôrnle.
LmiOGRAPiiiE. — L'inventeur de la lithographie, Aloïs Senefelder( 177 1-1834), était de Prague : sa découverte eut lieu en 171*6; de 1798 date le premier essai de gravure sur pierre. Lui-même dirigea à Vienne, de 1801 à 1806, un établissement qui malheureusement eut peu de succès. K. Mùller donna en 1805, d'après
Copier, une suite de planches d'uniformes. En 1817, un Institut lithographique fut fondé pour leciuel travaillèrent H. Krieliuber, qui excella dans le portrait, Lanzedelli, Eybl, Agricola, Fendi, Lieder, Kininger, TelLscher, etc., et qui édita des portraits, des vues de villes, des scènes de genre, des caricatures, etc. On y fil en 1818-1819 des essais de chromolithographie dont le résultat fut la belle planche Marche en Transylvanie, de Lanzedelli. En 1826, le peintre Jacob Alt publia un Voyage pillores<jue sur les rires du Danube, puis des Sites des Alpes autrichiennes, d(;s Vues de Vienne et de SCS enviruiu, etc., et une immense vue, minutieusement détaillée, de Vienne à vol d'oiseau. Pendant ce temps Wolf reproduit, en grandes lithographies, pour illustrer une Histoire de l'empereur François II, les tableaux de lloeclile dont nous avons |)arlé, puis célèbre d'autres faits de l'histoire nationale et aussi la vie joyeuse de Vienne vers 1830. On publie aussi alore diverses suites de poi-traits lithographies, notamment des Portraits des plus illtutres comjxisiteurs par II.-E. von Wintter. Enfin la vie populaire est racontée par J. Passini, A. von Beiisa et A. Zampis. Puis, après 1848, la satire politi(]ue utilise le procédé commode de la lithographie; A.-K. von Pettenkofen surtout s'y exerça avec verve, sous de nombreux pseudonymes; il a laissé aussi des scènes de guerre et de vie militaire excellentes.
De nos Jours, la lithographie originale est pratiquée surtout par .M. Schiestl, auteur de scènes légendaires ou religieuses d'un archaïsme savoureux, F. von Myrbaeb (qui cultive surtout lalgraphie), Karl .Mediz et Emilie Mediz-Pelikan, Richard Millier.
Bois. — La gravure sur bois de reproduction eut, en Autriche, son meilleur rejuvsentant en Blasius Hôfel (1792-1863). Vinrent ensuite : F.-W. Bader, fondateur, avec R. von Waldheim, d'un Institut xylogra[ihique très florissant; puis W. Hechl, déjà rencontré en Alb'inagne, directeur actuel de la section de xylographie à l'Imprimerie impériale; II. Paar, qui, avec J. Schônbrunner, a donné de belles gravures sur bois en couleurs, notamment d'après la Fête de tous les saints de Diirer.
Dans la gravure sur bois originale, citons E. Orlik, M. Kui'zweil, K. Moll, A. Zdrasila, C.-O. Czeschka, E. St6hr, M. Lenz, etc.
Il faut, en terminant, mentionner les progrès dont l'Imprimerie impériale, fondée en 1804, a eu l'initiative, de nos jours, dans le domaine typographique, ses publications d'estampes et du grand ouvrage illustré die Œsterreichische Monarchie in Wort und Bild, que dirigea l'archiduc Rodolphe et qui occupa de nombreux graveurs sur bois; puis la vigoureuse impulsion qu'ont donnée à l'estampe de reproduction ou originale la Société des arts graphiques fondée en 1871 par L. von Wieser et ses magniliques publications : revue die Graphischen Kùnste, ouvrages sur des galeries célèbres, sur l'histoire de la gi-avure, etc. (1).
AUGUSTE UARGUIILIER
(1) Nousavuns utilisé surtout pour cette histoire de l'art en Autriche l'excellent ouvrage de M. Ludwig Hevesi : ŒtterreichUche Kunst iin 19. Jahrhundert (Leipzig, E.-A. Seemaun, 1903, in-8 ill.).
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Il n'y n guère à mentionner pour ces pays, comme artistes de valeur, ((ue quelques ni>ms : en Grèce, N. Gysis (1842-1901), délicat et noble peintre d'histoire et d'allégorie, qui vécut à .Munich, mais dont le talent procède bien du génie grec, fait de sobriété, de mesure de rythme harmonieux, et qui sut enclore ces qualités dans toutes ses oeuvres, depuis son Triomphe de la Bavière au Musée d'art industriel de Nuiemberg jusqu'à ses dessins d'afliches et (le diplômes; Jakobidès, qui suit la formule impressionniste; Mathiopoulos, délicat peintre d'intérieurs; etc.; — en Roumanie, le paysagiste et peintre de mœurs N.-I. Grigoresco (1838), qui a été pour sa patrie ce que Pettenkofen fut pour la Hongrie, c'està-dire lui a donné en des peintures vigoureuses, pleines d'air et de lumière, le miroir de sa vie; Petrasco, K. Loghi, SIrambulesco, Steriadi, Stoinesco, etc., qui suivent la même voie; le portraitiste Mirea; — en Turquie, le graveur Edgar Cliahine, fixé à Paris, dont les eaux-fortes si vigoureuses sont très appréciées. a. m.
Fikot lAoraai.
L'ART EN ESPAGNE
L^ARCHITECTURE
ARRivKE à sa tlcrniôre [x'riode, rarcliitecturc du xviii" siècle, aux lignes tourmentées, aux formes contournées, tombe en discrédit et est peu à peu lemplacée, aussi bien en Espagne que dans le reste de l'Europe, par le style classique, imitation de l'antique.
Après les découvertes d'Herculanum et de Pompéi, les édilices ne sont plus construits c[ue sur des plans de temples grecs et romains. I,a fantaisie disparaît, une règle absolue remplace la liberté.
Cette transformation aval t été préparéodans lesCastilios par la fondation de l'Académie San l'"ernando, créée à Madrid en 17:)1 pur le lui Ferdinand VI.
Les monuments du commencement du xix" siècle éditiez sous cette |iréoccupalidu, restent, en dépit de leur ornementation grecque et romaine, maigres, pauvres et fort peu décoratifs.
[.es arcliitectes castillans de cette J- i>f. i.a. vili.ani;i:va
époque malheureuse se montrèrent déplorablement entichés de la simplicité, qui devint vite sous leur crayon une véritable misère. Les grandes façades lisses, si peu en rapport avec le génie espagnol, les petites colonnes surgissant »ur d'énormes soubassements, les terrasses et les toils plats, admissibles, il est vrai, en Andalousie, mais peu faits pour le climat froid el variable du nord et du centre de la Péninsule, ne pouvaient s'y trouver que dépaysés.
Cette préoccupation de style antique fut telle que tous les monuments élevés au début du siècle s'en ressentirent. Dès
1800 nous voyons accoler à la façade sud de la cathédrale de Tolède une porte d'ordre ionique.
En 180-2 a lieu, sur un plan abs<dumenl moderne, la réfection de la cathédrale de Vich. fondée en lOiO. En 1819 Juan de Villanueva éditie à Madrid le musée du Prado, dont la principale façade est ionique; cet immense bâtiment, froid, nu cl sans grand caractère, a du mi'in» la qualité irèlre a>sei bien approprié i son usa»:''.
C'est alors que
LE MUSEE D'Allï
LE PALAIS DU CONGRÈS, A MAOIIID
Anibal Alvarez vint donner à l'enseignement de larcliitecture un caractère plus ferme et plus rationnel. En 1843 Narciso Pascual élève à Madrid le palais du Congrès, dont la principale façade, sur la place des Certes, montre un portique, composé de six colonnes corinthiennes cannelées, au(|uel on accède par un perron décoré à droite et à gauclie de deux lions de hroiue. La même année un architecte italien pose à Barcelone la première pierre du théâtre du Lyceo, terminé par José Oriol Mestre; détruit par un incendie en 1861, ce théâtre, un des plus henux d'Espagne, fut réédilié sur le même plan par le même artiste. L'arcliitecture espagnole commença à se dégager des formes classiques avec Elias Hogent, qui construisit l'Université de Barcelone, dont les salles ont un caractère à la fois arabe et byzantin, gothique et renaissance. Cependant, encore en 1866, Francisco Joreno dessine selon les règles classiques les plans du palais de la Bibliothèque et des musées nationaux de Madrid exécutés jiar Ortiz et Ruiz de Salces. Enrique Maria-Vargas bâtit dans le goût plateresque, si éminemment national, la Bourse de Madrid, en usant pour sa décoration des faïences émaillées fréquemment employées dans les édifices de la renaissance castillane; en 1888, Domenech construit le pavillon de l'Exposition univei-selle de Barcelone en se servant des mêmes motifs ornementaux; toujours en 1888, Villaseca dresse à l'entrée du paseo San Juan de la même ville un arc triomphal de style composite. Velazquez Bosco est l'auteur du ministère del Fomento et du monument destiné aux bureaux de l'Instruction i)ublique, de TAgiiculture et de l'Industrie, mélange des styles antique et national. La plaza de Toros, inaugurée en 1874, due à L.-A. Capra et Rodriguez Ayuso, pouvant contenir plus de dix-neuf mille spectateurs,
formée d'un élégant rez-de-chaussée, surmontée de deux étages, est bâtie tout en briques dans le style mudejar; l'hApital de Notre- Dame de las Mercedes et l'école des Aguirre ont été construits .selon les mêmes données. Dans un caractère plutôt moderne et utilitaire, qui n'en fait pas moins de nombreux emi>runts à la renaissance plateresque, Eduardo de Adaro, en collaboration avec Severiano de la Lastra construisit le palais de la Banque d'Espagne, inauguré en 1891; B. Amador de los Bios donne les
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dessins des deux chaires de l'église San Francisco el Grande de Madrid; Antonio (iaudi, de Barcelone, élève de 1892 à 1894, à Léon, un hôtel particulier à l'aide de pierres à bossage de style gothique. Encore dans le style gothique, mais d'une époque quelque peu antérieure, Joaqiiin Pavia construit en 1894 à Palma le palais de la députalion provinciale.
C'est de ce môme style gothique dont fait usage le marquis de Cubas pour la cathédrale de Madrid et Fr. Arbos pour la basiliiiue de Xolre-Dame d'Atocha. Très versés dans la science archéologique, nombre d'architectes restaurent avec un goût impeccable hs vénérables vestiges du passé. Lazaro remet en état les vitraux de lacalht'drale de Léon; Casanova répare la cathédrale de Séville; José Oriol Mestres, de 1878 à 1898, dresse la nouvelle façade delà cathédrale de Barcelone; Arlhuro Melida reconstruit en partie San Juan de los Reyes de Tolède. Il serait cependantà souhaiter que les artistes espagnols ne s'attardassent pas trop longtemps à la reconstitution du passé. Cette préoccupation risquerait fort de nuire au plein épanouissement de leur personnalité.
L'ART EiN ESPAGNE
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SUNOL. — DANTE
LA SCULPTURE
A l'instar des aitislps français, et en cela en désaccord avec le sentiment castillan, les sculpteurs espagnols du commencement du XIX' siècle, qui avaient la plupart été étudier à Rome, en revinrent inil)us de l'idéal cher à Canova et s'entêtèrent à rendre des entités pliilosopliiques, à exprimer des idées générales, ne sarrètant pas même devant les conceptions métaphysiques. Ce l'ut alors dans ce pays é|)ris de vérité et de naturel un déluge de représentations allégoriques sans caractère ni expression, toutes semblables les unes aux autres.
La sculpture espagnole vit néanmoins apparaître, dès les premières années du xix' siècle, un artiste de valeur : Alvarez de Pereira y Cubero, né en 1768, exécuta en 1817 le groupe d<: Saivgosse, aujourd'hui à l'Académie de Madrid, qui provoqua alors un enthousiasme dont il est difficile aujourd'hui de se l'aire une idée. Les autres manifestations sculpturales, dues au patriotisme exaspéré par les horreurs de l'invasion française, valent beaucoup plus par le sentiment que par la façon dont elles furent interprétées; aussi le mieux est de les passer sous silence. In peu plus tard, Antonio Sola, en 1835, dresse à Madrid, sur la place des Certes, un Ccn-aiiles de bronze, debout, tète nue, la main gauche posée sur son épée, la main droite en avant, tenant le manuscrit de son immortel Jiun Quicliijllc.
Peu après apparaît la dynastie des Bellver : Francisco, né en 1812, Mariano, en 1817 cl José, en l8-2'i. Ce dernier modèle une Descente
de croix et Matathias, grand jtrétre de Jérusalem, immolant le premier Juif venant adorer les idoles par l'ordre d'Antiochus. Ricardo Heliver, tils de Francisco, né en 18'iu, sculpte plus tard un (liiijn et les statues de Saint Barthélémy et de Saint André, pour l'église San Francisco el tirandc, ces dernières en collaboration avec Sunol, l'auteur d'une statue du Datite renommée à juste titre.
J. Alcoverro, dont le musée national possède un Jérémie, tailla aussi, entre autres œuvres, un Crucifix en bois dans le style des « Christs en cfoix » des époques antérieures, un Saint Isidore, colossal, assis et lisant, en vêlements sacerdotaux, dans le sentiment de Berruguete, et le groupe en brome du Combat.
José Piquer est l'auteur d'un Christoplie Colomb érigé à Cuba, de la statue de marbre de l'Infante doha Maria de la Reijla, de Séville, et des bustes du duc et de la duchesse de .Montpensier, du palais de San Telmo. Sabine Médina modèle un Murillo pour Séville et une figure d'Eurydice; Felipe Marabilla, un groupe de la Foi, l'Espérance el la Cliarité, exposé au musée national, el aussi un Pécheur napolitain et un Faune, fondus en bronze.
A une date un peu postérieure, Venancio de Valimitjana de Barcelone exécute un Christ mort, aujourd'hui au musée national, les statues de Saint Sébastien et de Saint Jacques pour l'église de San Francisco el Grande et un Don Jaime el Conquistador pour Mayorque; Elias Martin et A. Aleu représentent des tendances classiques plus accentuées; J. de Gandarias se montre artiste délicat dans le groupe de Neptune et Amphitrite, et dans ses statues allégoriques de V Agriculture, de VHarmonit et de la Fortune du musée national. Citons ensuite le Job sur son fumier de Francisco Pages y Serratosa; des bustes et un bon Cervantes d'Andrés Rodriguez; la Jeune Indienne embrassant le christianisme de Juan Figueras; le Lape de Vega et l'Épisode de Trafalgar de Diai y Sanchez, appartenant aux musées de l'État.
Les dernières années du siècle font preuve d'un progrès plus sensible. Mariano Beniliure, artiste original, puissant et primesautier, a donné un très décoratif Monument à Gayarre, en bronze et en marbre, dans le sentiment de la Renaissance, un peu trop surchargé cependant; une statue en marbre de Saint Matthieu, d'un grand caractère, destinée à l'église de San Francisco el Grande; divers bustes vivants et expressifs de Silvela. du duc de Dénia, de Francisco Domingo; gardons-nous d'oublier de ce sculpteur deux petits Taureaux en bronze superbement modelés. Agustin Querol y Subiratz n'est pas moins naturaliste que Beniliure; ses bustes, particulièrement ceux de la reine régente et du jeune roi, ne manquent pas de personnalité; on lui doit aussi une étrange figure d'un réalisme particulier, la Tradition, représentée par une vieille femme, un corbeau sur l'épaule, enseignant à lire à deux enfants.
Blay y Fabrega a produit des œuvres d'une réelle distinclion, témoin ses Vertus théologales, pcul-èlre un peu trop mouvementées.
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et ses bustes si francs et si incisifs. Aniceto Marinas, désigné à la suite d'un cuncours pour élever un Monument ii Eluy Garcia, le héros de la guerre de Cuba, est aussi l'auteur de la slalue de Vdaïquez, dressée en 1899 devant le musée du Prado.
D'autres artistes, d'autres œuvres méritent d'être signalées : la Mort du juste et l'Enfant de chœur en bronze, de Fuxa y !,eal, simplement rendus avec une curieuse recherche de la vérité; le Dénicheur, de Miguel Enibil, gracieuse ligure d'adolescent trop sommairement étudiée ; En garde, de Julio Echeandia ; la statue du Greco, de J. Reynes, élevée en Catalogne; le groupe de Samson et Dalila, d'Alsina y Amils, dont la puissance avoisine la louideur; la Cunununion, de José Llimona y Bruguera; les bas-reliefs en terre cuite de Susillo; VAmuar de Vancell l'uigcercos; la Diane et divers groupes remarquables de Gustavo Obiols; le groupe Donnez à boire à ceux qui ont soif et la délicieuse statue Fleur de lis, de Damian Pradel y Pujol; les statues et bas-reliefs de Joaquin Bilbao. Nous ne voudrions pas clore cette longue énumération sans mentionner les noms de Elias Marin, Miguel-Anges Tiilles, Zamorano Alcaïde, Molinelli, Samso, Ginés y Ortizs, Moratilla, Carbonell, Monserrat, Barros, etc.
LA PEINTURE
La peinture espagnole était tombée, dès le milieu du ïvni" siècle, dans la plus déplorable décadence quand surgit un artiste d'un génie personnel, fougueux et indompté, qui pour un temps la fit briller d'un nouvel éclat et relia le présent obscur au passé glorieux. Cet artiste, c'est Francisco Goya y J.ucientes,
né le 30 mars 1746 à Fuendetodos, petit village aragonais voisin de Saragosse. Fils de pauvres paysans, Goya, dès ses jeunes années, montra un goût inné pour le dessin. A peine âgé de douze ans, il travaillait déjà à Saragosse sous la direction de Josef Luzan, peintre d'une certaine valeur, très renommé en Ai'agon; ce dernier avait la passion de l'enseignement, pour lequel il montrait d'ailleurs une réelle capacité; il fut très utile à Goya, qui eut chez lui pour camarades d'atelier les trois fières Bayeu, dont il épousa plus tard une sœur.
Après une équipée, suivie, |iarait-il, de mort d'homni'-. à laquelle il aurait pris part, notre jeune artiste dut aller se réfugier à Madrid, où il s'enthousiasma de Velazquez, qu'il étudia, copiant même |ilusieurs de ses ouvrages, entre autres VEmi/ie et le Ménippe, semble-l-il. Une nouvelle aventure arrivée ù Madriil l'aurait obligé de retourner à Saragosse, où sa première alTaire était heureusement oubliée. C'est alors qu'il reçut la commande de sa décoration de la célèbre église de Notre-Dame del Pilar, qu'il n'exécuta que ]dusieurs années après.
De retour à Madrid en 1775, après un voyage en Italie, Goya fut presque aussitôt chargé de dessiner les cartons des tapisseries de l'appartement du prince des Asturies, au palais du Pardo. Ces cartons, la plupart recueillis par le musée du Prado, dont les sujets sont empruntés à la vie populaii-e, représentent des réunions champêtres, des fêtes villageoises, des jeux d'enfants, etc. De la fin de décembre 1780 à la mi-février 1781, en quatre-vingt-dix jours, ce qui serait difficile à croire si cela n'était prouvé, il peignit à Saragosse ses fresques de Notre-Dame del Pilar figurant une Allégorie de In Divinité et la Vierge, reine des martyrs. La même année, il entreprend, pour l'église San
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Francisco el Grande de Madrid, la composition de Snint Bernard de Sienne prêchant devant le rui Alphonse d'Arayun. Peu après il brosse le Baiser de Judas de la sacristie de la cathédrale de Tolède, — un véritable chef-d'œuvre. — En 1787 le duc d'Osuna, qui venait de faire construire une chapelle sous l'invocation d'un de ses ancêtres, s.iint François de Borgia, dans la cathédrale de Valence, lui coiiunande les deux tableaux de Saint François de
San Fernando l'appelle dans son sein ; le 2.') avril 1789, CharN-s IV le fait peintre de la Chambre, eldix ans plus tard, le 31 octobre 1799, i)remier peintre de la Chambre. Les grands suirirent l'exemple de la Cour et se disputèrent à l'envi ses ouvrage*. Le duc d'Osuna lui avait demandé en 1778 la décoration de sa maison de campagne, consistant en une suite de vingt-trois compositions empruntées à la vie populaire et champêtre, dispersées
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Btirijia faisant ses adieux à sa famille et de Saint François de Borgia adjurant un moribond de se repentir de ses fautes.
En 1798, en moins de trois mois, il couvre de merveilleuses fres([ues la coupole de la petite église de San Antonio de la Florida, élevée par Charles IV dans un faubourg de Madrid. Ces peintures sont tout ce que l'on peut imaginer de plus brillant et de plus gai, mais aussi de moins religieux.
Ces divers ouvrages mirent Goya à la mode. D'abord portraitiste de l'infant don Luis, frère de Charles III, il devint celui de Charles IV dès l'avènement de ce souverain, pendant le règne duquel il jouit d'une vogue sans égale. Le 7 mai 1780, l'Académie
aujourd'hui un peu de tous côtés. En 1798, Goya peignit encore dix nouvelles toiles de même genre destinées à la bibliothèque de cette villa. De cette époque datent VEntfrrfiimtt dr la saniitif, la Maison de fous, la Course de laureaur, la ilaja nue et la Maja habillée, qui font partie des collections nationales; les Manolas au balcon, les portraits de la famille de l'infant don Luis, les deux portraits équestres de Charles IV et de Maria Luisa, ceux du comte de Florida Blanca, du poète .Voratin, de rarchitecle Villanueva, de l'actrice la Tirana, de la duchesse d'Albe, du prince de la Paix, de J.-L. Munarriz, du peintre Bayeu son beau-frère, le sien propre, celui de sa femme, les portraits
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de l'infante Isabelle de Bourbon, dos deux ducs d'Osuna, de la comlesse-duchesse de Benavente, do doua Francesca Caudado, de l'acteur Maiquez, de doua Enriquez V;ildos, la plupart au musée du Prado ; les portraits de la comtesse de Santa Cruz, de Mariano Ferrer, secrétaii-e de l'Académie San Carlos de Valence, au musée de cette ville; de l'archevêque Joaquin Company, de Ramon Pignatelli ; de Guillemardet, représentant de la République française en Espagne, au musée du Louvre ; du torero José Roniero ; de la librera de la calle de las Carre tas, etc.
En 1796-1797, Coya fit paraître sa célèbre suite d'eaux-fortes des Caprices, qui le mit d'emblée au rang des meilleurs graveurs qui aient jamais existé, tout proche de Rembrandt. 11 s'était d'ailleurs déjà initié au maniement de la pointe par une série d'interprétations de toiles de Volazquez et par quelques planches isolées dont certaines, le Garrotlé, par exemple, sont de véritables chefs-d'œuvre.
La première année du xix" siècle, Goya brossa un de ses principaux ouvrages, le tableau de la Famille de Charles IV, conservé au musée du Prado et représentant, groupés dans un salon du palais royal, le roi, la reine et leurs nombreux enfants.
Le renversement des Bourbons, survenu peu après, fut pour Goya un coup de foudre. Il n'en reconnut pas moins Joseph Bonaparte, ogya
dont il fit un portrait et qui lui conféra la croix de la Légion d'honneur. Le peintre aragonais regretta vite son adhésion au nouvel état de choses et alla s'enfermer dans la maison de campagne qu'il possédait sur les bords du Manzanarès. Loin de tous les regards, il en couvrit les murailles do pointuios bizarres et fantasti<|ues, transportées depuis au musée du Prado. C'est alors également qu'il burina ses planches vengelesses des MaHieurs de la guerre, débordantes de flel et de passion. Lors de la restauration bourbonienne, lorsque « el rey iiilruso » eut été obligé de quitter l'Espagne en 1813, Goya fut réintégré par l'indulgence de Ferdinand VII dans les charges et les titres qu'il avait possédés sous Charles IV. C'osl de cotto é|)o(|ue que datent ses terribles compositions du Dos el du 7V« de Mai/o, du musée du Prado, de nombreux tableaux de genre empruntés aux courses do taureaux, aux épisodes do la guorio do l'Indépendance, aux scènes do brigandage et do sorcollorio, aux fotes populaires, les portraits do Ferdinand VII, du général Palafox,le iléfenseur de Saragosse, aujourd'hui au musée du Prado; de la duchesse do Montehermoso, do la marquise de <^'iballeros, de don Manuel (iarcia de la Prada, alcade do Madrid, do don Itamon Satue, les portraits de son lils, de sa belle-lille, de son petit-lils. En 1817, il peignit pour la sacristie de la cathédrale de Séville Sainte Jtistine et sainte Ittifine et trois ans après, en 1820, pour l'église des Padres Escolapios de Madrid, la Comniuniun de saint Jdsejih de Calasanz, son seul tableau religieux témoignant de sontimonts de piété. C'est alors qu'il composa et grava ses planches des Proverbes et de la Tauromachie, dignes do ses précédentes gravures. Se sentant mal à l'aise à Madrid, où les idées à la mode n'étaient pas les siennes, Goya, en 1824, âgé do jilus do siiixante-dix-hiiit ans, demanda au roi un congé pour aller priMidro les eaux do Plonibièros. Au lieu de se rendre à celte station thermale, le vieux maître alla j)asser quelques mois à Paris, puis vint s'installer à Bordeaux, d'où il écrivit à Madrid pour obtenir une prolongation de congé, qui lui fut accordée. L'expiration de ce congé arrivée en 1825, Goya fut obligé de retourner en Espagne, d'en solliciter un second, que le souveiain lui octroya gi'acieusement. Il revint à Bordeaux, où il s'éteignit trois ans après, le 16 mars 1828, à l'âge de quatre-vingt-deux ans. Dans la capitale de la Gironde, malgré sa vieillesse et ses infirmités, — il était sourd dopuis longtemps et devenu aux trois quarts aveugle, — (ioya brossa encore quelques tableaux de genre, des courses de taureaux, des scènes de la vie du peu[>le.
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des rencontres de brigands, les portraits de J. Galos, de Pio de Molina, do Juan Bautista Muguiro, de Fernande/, de Moralin, dont il avait di'^jà reproduit les traits plus de trente ans auparavant. Il exôcuta aussi une suite de planches lithographiques consacrées aux combats du cirque, dont les premières avaient été commencées à Madrid. Dessinées à l'aide de crayons brutalement écrasés sur la pierre et sabrées de grands coups de canif, elles sont, malgré quelques lourdeurs dues k son âge, pleines de puissance, de furie, de mouvement et témoignent du génie du maître persistant chez lui jusqu'à ses derniers jours.
Goya, chose étrange, a laissé fort peu d'élèves; trois seulement sont à citer : Luis Gil y Ranz, Ascanio Julia » El Pescadoret », qui l'aida dans ses fresques de San Antonio de la Florida, et I.eonardo Alenza, né à Madrid en 1807, qui fut plutôt son imitateur que son disciple, puisqu'il étudia sous la direction de Juan Antonio Itibera. De I.eonardo Alenza, de beaucoup le plus intéressant, on trouve au musée du Prado son piopre portrait et celui du D' Passuti.
En dehors de ces trois artistes, les peintres espagnols des premières années du xix° siècle semblent avoir été forlpeu iniluencés par floya et suivirent, les uns les'errements intronisés dans les Castilles par les décorateurs de la décadence italienne appelés à Madrid par Charles III et son fds; les autres, épris de rénovation grecque et latine, se rattachèrent h l'école de David.
Parmi les sectateurs dos traditions italiennes il convient de signaler d'abonl José Camaron y Bononat, apparlenant à peine au XIX" siècle, puisque, né à Segorbe en 1730, il mourut à Valence en 1803; le musée du Prado montre de lui une Vierge douloureuse, Antonio Carnicero (1748-1814), peintre de la Chambre du roi Charles IV; plus dessinateur que peintre, il illustra le célèbre Don Quichatle publié par l'Académie de Madrid; Jacinto Gomez (1746-1812), condisciple de Goya chez Luzan, iieintre de la Chambre de Charles IV; on voit des fresques de lui dans le cloître de la cathédrale do Tolède, dans l'église Notre-Dame del Pilar de Saragosse; il peignit aussi l'oratoire du palais de Saint- Ihlofonso ; José Enguidanos, né à Valence, mort en 1812; Castor Velasquez (1768-1822), Francisco Ramos, Pablo Recio, Mariano Salvador Maella (1739-1819), né à Valence, élève du
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sculpteur Felipe de Castro et d'un certain Gonzalei, dont les productions insipides, entre autres les fresques du cloilre de la cathédrale de Tolède, où il eut pour collaborateur Fr. Bayeu, montrent à peine un léger rellet de celles de Luca Giordano, déjà si médiocres. Maella dessina des vignettes fort appréciées de ses contemporains; malgré leur manque de caractère et leur insignifiance, celles des Œuvres de Queredo, publiées ;\ Madrid en 1771, et du Sallusle de l'infant don Gabriel, reproduites par Carmona d|un burin plus expert, ne sont pas, convenons-en, absolument dénuées d'intérêt. Au-dessous de ces artistes il faut encore placer Cosme Algarra, Pedro Montafla, Diego Monroy, José Adriazola, en même temps peintre, mathématicien, publiciste et soldat; Jaime Marti, élève attardé de Luca Giordano: GregorioFerro (1742-1812); les cinq frères Planella; Vicente Rodes; Guillelmo Torres, à la fois peintre et .sculpteur; Antonio Guerrero, avant tout dessinateur, et le miniaturiste Sigi.sninndo Ribo.
Les réformateurs, dont l'objectif était le retour aux formes grecques et latines, allèrent surtout puiser ces idées à l'étranger. C'est d'abord José Aparicio (1773-1838), qui vint à Paris sui\Te les cours de l'atelier de Louis David. A Rome, où il rejoignit Charles IV exilé, et plus tard, à Madrid, les honneure ne lui manquèrent pas; d'abord nommé membre de l'Académie Sainl-Lur à Rome, puis à Madrid, directeur de l'.Académie San Fernando et peinlie delà Chambre de Ferdinand VII, il jouit d'une grande autorité. On voit de lui au musée du Prado une froide et s^che allégorie de la Disette de Madrid en ISil. Son élève, Rafaël Tejeo (I800-18;i(i), fit également le voyage d'Italie et fui à son tour directeur de l'.Vcadémie San Fernando. Ses compositions correctes, mais pauvres, froides et banales manquent tolalemeni de couleur. Les principales d'entre elles sont une Madelrine an désert, conservée au musée du Prado; la Communion dt saint Jèrdme, dans l'église du couvent de ce nom i Madrid : Antiochus apportant à Aeliille la nouvelle de la lutte des Grers et des Troi/ens n<i sujet du cadarreiCffector: il exécuta aussi de nombreux pori rails et des décorations pour les it'sidences i-oyales dn Pardo et de Visia Alegre.
Juan Antonio Ribera y Fernandei [I77î»-I8«î«1\ d'abonl élève de Fr. B;iyeu, puis de Louis David, à Paris, d'où il rapporta un
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Cincinnatiis et un Wamba d'une insigninance désespérante; il exécuta diverses peintures religieuses à l'oratoire du palais d'Aranjuez, des compositions décoratives au palais royal de Madrid et à celui du Pardo et quelques portraits. José Madrazo (1781-18S9), le premier de la dynastie des peintres de ce nom, d'abord élève de Cosme de Acuiia et de Gregorio Ferro, s'en fut ensuite, comme Antonio Ribera, se perfectionner à Paris dans l'atelier de Louis David, puis i\ Rome, où il brossa de vastes compositions dans le sentiment de son maître. II peignit aussi des portraits, parmi lesquels ceux de Charles IV et de Maria- Luisa ; son principal mérite est d'avoir introduit en Espagne la lithographie, dont il usa pour reproduire une partie des merveilles du musée du Prado.
Citons parmi les artistes imbus des mêmes idées : Vicente Carra (1796-1837); Juan Bauzil, auteur de portraits de Charles IV, de Ferdinand VII et d'autres membres de la famille royale, conservés à l'Escurial ; Francisco Lacoma (1784-1849), également portraitiste de la Cour, élève de L. David; Manuel de Miianda, né à Crenade en 1800; les miniaturistes Santos Romo, mort en 1823, et Eugenio Jimenez de Cisneros, mort en 1828.
Au milieu de cet amas de peintres sans personnalité et sans caractère, quelquesuns méritent cependant d'être signalés à part : Antonio Maria Esquivel (1806-1857), qui essaya de relier les chaînes brisées et de rattacher la peinture moderne aux anciennes écoles de Madrid et de Séville, mais avec trop de timidité et de circonspection, puis surtout Vicente Lopez.
Né à Valence en 1772, fils et neveu de peintres, Vicente Lopez y Portafia embrassa naturellement la profession familiale. D'abord élève de son père, puis d'un religieux franciscain, le Père Villanueva, il alla poursuivre ses études à Madrid sous la direction de Maella. Il retourna ensuite dans sa ville natale. Nommé par Charles IV peintre de la Chambre, il fut maintenu dans cette charge par Ferdinand VII en 1808. Il décora de nombreux monuments, exécuta divers plafonds au palais royal de Madrid qui établirent sa réputation comme peintre de fresques. Il brossa des tableaux religieux pour des églises de la Catalogne et de la
province de Valence, entre autres : un SaM Augmlin et un Saint Rufo pour la cathédrale de Tortosa; des tableaux de genre et des allégories telles que Clmrles JV et sa famille eitjm'setice de la reliijion, du musée du Prado. .Néanmoins, ses portraits, dans lesquels il montra un véritable sentiment de la nature, un dessin correct et aisé, une coloration chaude et brillante, sont encore le meilleur de son œuvre. Au nombre de ses productions en ce genre, api-ès son portrait de Goya âgé, du musée du Prado, qui est certainement son ouvrage le plus complet, il eonvionl de citer les portraits de Ferdinand Vil, de d(/n Manuel Varela, du prince Maximilien de Saxe, du marquis de Labrador, du ly Pedro Casteit". <lf l'organiste Mariinn Lopez.
Son fils Reinardo Lopez (1801-1874; n'eut pas, lanl .s'en faut, sa valeur; son dessin est moln.s ferme, son coloris moins harmonieux, mais ses portraits, particulièrement celui au pastel de la Heine Maria- Isabelle de Bragance, seconde femme de Ferdinand VII, conservé au musée du Prado, méritent néanmoins une mention. Cet artiste affectionna particulièrement le procédé des crayons de couleur, dont il tira un très heureux parti.
I.'éclosion (lu romantisme en France eut son contre-coup en Es])agne. Les jeunes artistes de la Péninsule embrassèrent avec enthousia.sme les tendances nouvelles qui ploiiliaient leur pairie et célébraient leurs ancêtres. En phalange serrée, ils vinrent à Paris pour étudier les ouvrages de Géricault, d'Eugène Delacroix, d'.Xry Scheiïer, d'Eugène Deveria, de Louis Boulanger, de Paul Delaroclie; malheureusement c'est ce dernier dont ils 'se rapprochèrent le plus et pour lequel ils paraissent avoir senti le plus d'attrait.
Parmi ceux-ci, signalons les deux frères Madrazo : Federico, né en 181ij à Rome, d'abord élève de son père, juiis de l'Allemand Winlerhalter , a exécuté des compositions historiques et religieuses telles que Godefroij de Bouillon proclamé roi de Jérusalem ; les Saintes Femmes au tombeau ; Marie- Christine en costume de religieuse au clievet de Ferdinand Vil: mais il est surtout connu pour ses portraits de la Beine Isabelle el du Roi don Francisco, des Ihics de Monipensier, de Bianzarès. d'Osuna, des Duc/iesses d'Albe, de Médina Cœli, etc. Luis de Madrazo, son frère, né à Madrid en 182o, obtint le grand prix de
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Rome de l'Académie de Madrid en 1848. Ses principales œuvres sont un Enterrement de sainte Cécile, une Assomption et des portraits, parmi lesquels celui du Cardinal F. Zefcrino Gonzalez. A côté des Madrazo, il faut placer Carlos Luis de Ribera, né à Rome en 181o, élève d'abord de son père, puis de Paul Delaroche, qui peignit une Mère des miséricordes, la Vierge et les Apôtres adorant l'Agneau pascal, une Madeleine au sépulcre, VApocalijpse de saint Jean, Don Rodrigo de Calderon conduit au supplice, la Bataille de la Sagra, l'Origine de la famille de los Girones, les portraits de Lopez Mollinado, du duc d'Alcanices; José de Ulrera, né en 1827, mort à vingt et un ans, laissant son célèbre tableau de Gustnan cl hueno; puis Manuel Bejarano et Joaquin Becquer.
D'autres peintres tournèrent les yeux vers l'Allemagne et l'Italie et allèrent étudier à, Munich et à Rome; entre autres, José Galofrc, né en 1819, qui fut disciple d'Overbeck.
La peinture de genre, de paysage, de fleurs et de nature morte témoigne, dès la première partie du xix" siècle, de timides velléités d'émancipation. Antonio Brugada, élève de ïli. (ludin, Drosse dans la manière de son maître le Combat de Trafalgar et l'Arrivée de Christophe Colomb à Vile de Salvador; Carlos liai's, que l'on peut considérer comme Espagnol quoique né en Belgique, suit la même voie avec plus de sincérité et un ressouvenir très visible de son origine flamande; Bartolomé Montalvo (1769- 1846), élève de Zacarias Velasquez, peignit des vues champêtres, des marines et des natures mortes; Benito Espinos, aussi des natures mortes, particulièrement des lleui.s; Miguel Parra (1784-1846), élève de Benito Espinos, né comme lui à Valence, et Francisco Jubany, originaire de Catalogne, se signalèrent également dans la reproduction des objets inanimés.
A peu près aux mêmes dates, toujours vers le milieu du siècle, se font remarquer Benito Murillo, Bernardino Montaiiez, Francisco Sans, ('lève de Thomas Couture, dont les compositions de Fernand Cartes brûlant ses vaisseaux, des Batailles de Castillejos, de Tetuan et de Trafalgar, ont établi la réputation et auquel on doit encore le plafond du tliéàtre d'Apollon et la décoration de riiùlel de Santofia à Madrid ; Casado del Alisal, avant tout dessinateur, dont les principales productions sont un Saint Jacques
combattant les Maures à la bataille de Clavijo, pour l'église San Francisco el Grande ; la Capitulation de Bayen pour le palais royal, le Serment des Corlès de Cadix pour la Chambre des députés; Gonzalve de Cordoue rencontrant le cadavre du duc de Nemours aprit la bataille de Cerignule et les Derniers Instants de Ferdinand IV pour les musées nationaux ; Isidoro Lozano, qui décora de panneaux allégoriques l'hôlel Anglada à Madrid ; enfin Antonio Cisbert, le plus connu de tous, l'auteur du Supplice des Communeros, du Débarquement des Puritains en Amérique et de la Heine Maria de Molina présentant son /ils aux Cartes de Valladulid ; il s'exerça aussi dans le portrait, et parmi ses meilleui-s citons ceux du duc et de la duchesse de la Torre, de la duchesse de Frira.
La première partie du siècle révolu, apparaît un imitateur de Goya, Lucas (1824-1870), qui, sans copier ou reproduire servilement les ouvrages du peintre de Charles IV, dessin'', brosse dans son style et dans son caractère des scènes se rapportant à la vie populaire, populacière et picaresque même, aux courses de taureaux, à l'existence des moines et des religieux, motirs également chers au peintre aragonais. Les productions de Lucas, libres, énergiques, pleines de verve et de mouvement, dt'-bordantes de passion et d'emportement, loin des divagations pompeuses, des abstractions métaphysiques, de la recherche des poses empruntées à l'antique el aussi des minuties de la couleur locale, sont certainement bien pins dans le tempérament national, dans la tradition des maîtres de la Péninsule, malgré leurs défauts, leurs imperfections, leur lâché, que la plupart des œuvres autrement appréciées et prisées de ses contemporains. Sa peinture est exécutée à furieux coups de brosse, à larges zébrures de couteau à palette. Ses ébauches, même les plus sommaires, rendent d'une façon surprenante les paysages castillans avec leurs monotones terrains crayeux et décolorés, leurs maigres buissons rabougris, leure plaines arides parsemées de profonds ravins. Lucas n'est pas un maître de premier ordre : la personnalité lui a manqué pour cela; il n'a été qu'un écho affaibli de Velazquei el de Goya. Mais laissons de côté cet indiscipliné et revenons aux peintres plus ou moins officiels qui brillaient alors. Il en est un qui les domine tous de la hauteur
de son talent puissant, Eduaido Rosales (1836-18"3), le Delacroix espagnol, dont la composition d'Isabelle la Catholique dictant sun testament, qui figure au musée national, est une toile de haute valeur; on doit encore à cet artiste les toiles de Blanche de Navarre remise au captai de Buch pour être conduite à Orthez; Don Juan d'Autriche présenté à son père Charles-Quint retiré au couvent de Yuste; la Mort de Lucrèce, etc. Après lui, bien après lui, il convient de citer Eduardo Cano, qui représenta : Christophe Colomb au couvent de la Babida ; V Enterrement du connétable Alvaro de Luna et Isabelle la Catholique à la prise de Malaga; Victor Manzauo : Rodrigo Vasquez, président du conseil de Castille, visitant dans la prison où il la tenait enfermée la famille d'Antonio Ferez, les Derniers Moments de Cervantes; Vicenle Palmaroli, qui fut directeur de l'école espagnole de Rome:
le Sermon dans la chapelle Sixtine, l'Entrevue de Ferdinand le Catholique et de sa fille Jeanne la Folle à Tortales; l'Ensevelissement des victimes des exécu tions du dos de maijo 1808 à l'AyuHtamiento de Madrid; Pablo Gonzalez, dessinateur précis, auteur de l'Intérieur de la cathédrale de Tolède; Luis Ruiperez; Bernardo Ferrandiz, expert à rendre les scènes populaires de la province de Valence : une Querelle, l'Écrivain public, la Croix de mai, le Tribunal des eaux à Valence, au musée de Bordeaux; Domingo
y Marques, à qui on doit la Mort de Stnèque, Saiicho Pança et le Dernier Jour de Sagonte; Rico, le paysagiste lumineux et étincelant des Laveuses de la Varenne, du Pont de Tolnle; Alejo Vera, adonné aux motifs empruntés à la vie antique; Pinazo, dont les toiles débordantes de vie n'ont pas à leur apparition reçu l'accueil dont elles étaient dignes.
Les progrès des artistes castillans se poursuivent, mais malheureusement au lieu de se renouveler dans le sens national par l'étude et la recherche des forces vitales qui avaient produit les Velazquez, les Alonso Cano, les Zurbaran, les Goya, les peintres ibériques s'engouent pour la plupart des dextérités de pratique, faisant prédominer le procédé sur l'esprit, le tumulte des tonalités sur les valeurs harmoniques : Casto Plasencia brosse les peintures allégoriques de la Fondation de l'ordre de Charles III, dans l'église San Francisco el Grande, une vastç composition intitulée la République romaine, le plafond du palais de las Selgas, dans les Asturies, et celui de l'hôtel du marquis de Linarès à Madrid, ce dernier en collaboration avec Manuel Dominguez y Sanchez, qui seul, à son tour, décore la résidence du duc de Santona; Ramirez, lui aussi, concourt à la décoration de l'église San Francisco el Grande avec une Confirmation de l'ancien ordre militaire de Saint-Jacques par le pape Alexandre Ifl et est encore l'auteur d'une énergique Mort de Pizarre ; Alejandro Ferrant y Fischermans exécute dans un sentiment naturaliste violent un Enterrement de saint Sébastien, une Allégorie du dogme chrétien sur le dôme de l'église San Francisco el Grande, la Concession du jubilé de la Portioncule pour la même basilique, et un plafond, au casino de Saragosse ; Emilio Sala y Francès : une Immaculée Conception, Guillen de la Vinatca faisant révoquer par Alplurnsc VI
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d'Aragon une ordonnance contre les Fueros; l'Arrestation du prince de Viana et l'Expulsion des Juifs.
II devient alors difficile d'embrasser d'un coup d'wil l'ensemble de l'école espagnole ; il faut se contenter de citer des individualités, toutes intéressantes et curieuses, adonnées, certaines aux sujets historiques, mais pour la plupart cantonnées dans les tableaux de genre. Tous ces artistes se montrent spirituels et brillants au possible. MuAoz y Degrein déploie toutes les séductions d'un coloris éclatant dans ses compositions d'Othello et Desdémone, des Amants de Teruel, de la Conversion de Recardero, du palais du Sénat; Moreno Carbonero est solide et puissant dans la Conversion du duc de Gandia et le Sermon sur la montagne de l'église de San Francisco el Grande ; MarlinezCubells, un peu
trop impersonnel dans l'Education de l'infant Don Juan, dans Gusman el Bueno et Inet de Castro; i. Beniliure interprète la Mort d'A l/ihonse XII; Garcia Hispalatero et Juan Gonzalez brossent de lines compositions; Léon y Escossura, le Joueur de flûte, la Lecture, Murillo au couvent; Enrique Melida, le Premier Faux Pas, l'Espérance envolée, les Amateurs de musique au couvent; Eduardo Zamacoïs, les" Moines quêteurs, le Fou du roi, la Partie d'échecs, qui témoignent d'un goùllrès particulier de l'arrangement et de la mise «n scène; ces trois derniers artistes sont morts trop jeunes pour avoir donné toute leur mesure. Mais arrivons au chef de file de ces différents peintres, à celui qui i>his jeune que nombre d'entre eux n'en devint pas moins leur guide, leur modèle et leur maîlre, Mariano Fortuny. Doué d'une façon rare, il a eu, non seulement sur l'art esjïagnol de la seconde moitié du xix* siècle, mais encore sur l'art français et italien, une influence indéniable. Son dessin s)iiriluel et narquois, ses tonalités gaies et sautillantes, son attrait pour la mise en scène, son ingéniosité d'arrangement subjuguèrent bien des artistes qui se hâtèrent de l'imiter dans la mesure de leui-s moyens. Henri Regnault ne procède-l-il pas de lui jusqu'à un certain point?
Mariano Fortuny (1839-1871), né à Reuss, dans la province de Barcelone, d'une famille d'artisans, fut d'abord élève de l'Académie de cette ville, puis alla poursuivre ses études à Rome en 18o8. De retour dans sa patrie, il accompagna le général Prim dans la campagne du Maroc. Sa réputation ne date réellement que de 1866, époque à laquelle il vint faire un séjour à Paris. Il aborda tous les genres : la peinture à l'huile, l'aquarelle, le crayon, la pointe. Ses tableaux les plus connus sont: l'Amateur d'estampes, le Choix du modèle, le Jardin de Grenade, les Académiciens de l'Arcadie, le Toréador, la Réception du modèle par les académiciens de Saint-Lac, la Fantasia, le Rémouleur, le Charmeur de serpents et le fameux Mariage à la sacristie. Fortuny est mort à Rome d'un accès de fièvre paludéenne. Son plus brillant élève est son beau-frère Raimundo de Madrazo, auteur de tableaux de genre : la Sortie du bal masqué. Au piano, Devant le miroir, et de portraits très superficiels. A côté de Raimundo de Madrazo il faut placer son frère Ricardo, dont les toiles : Fortuny peignant
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son dernier tableau, la Salle du chapitre de l'Ayuntamiento de Tolède, la Fontaine à Venise, témoignent des mêmes ])réoccu[i;Uions. Après les deux Madiazo, notons Luis Alvarez, inlerprètc de mœurs villageoises; J. Villegas, qui fut directeur de l'école d'Espagne à Rome; les frères Alvarez Duniont, Bilbao y Martinez, Bertodano, Pelayo, Luis Melendez, José Atalaya y Navarrete, ces deux derniers illustrateurs subtils et raffinés; Culanda, Marcelino Santa Maria, Araujo, Mariaiio Fortuiiy, fils du peintre du Mariage à la sacristie; Vicentc Parodcs et Paljjo Salinas, allardi'S dans la représentation des sujets du xviii" siècle; Fiilol, connu par son étrange composition de \n Bêle humaine; Cecilio l'ia; Yturiino; llermenegildo Anglada, qui a saisi sur le vif les mouvements endiablés des danseuses andalouses; Modesto Teixidor y Torres; Félix Alarcon ; Pedro Liria ; Dominguez Meunier; Soriano Fort; Ricardo Canals; Masrieras-Rosès, justement apprécié; Uranga; Arredondo y Colmacbe; Antonio Fabrès; Pedro Ribera ; Cabrera Can to ; Manuel Feliu et Juan Sala, tous deux Calalans, et l'élève de Juan Sala, Hernandez Najera, coloriste brillant.
A côté de cette coliorte d'autres artistes demandent à être signalés.
Le plus puissant, le plus remarquable de ces derniers est sans conteste Sorolla y Baslida, qui traduit des motifs empruntés à la vie moderne tels que le Repas dans la barque, la Couture de la voile, le Départ pour la pèche,
avec une certaine àpreté; dans Triste héritage, en véritable Espagnol que rien ne répugne, il étale les douloureuses tristesses des difformités pliysiques. Après lui viennent tlumea et Regoyos, épris avant tout do vérité et penchant l'un et l'autre vers l'impressionnisme; Ceballo-Szarra, dont les motifs, comme son Atelier de peintre, sont brossés dans des dimensions tant soit peu exagérées; Baixeras-Verdaguer, paysagiste délicat; Clpiano Clieca; Pinazo Martinez, cantonné dans l'interprétation des scènes populaires, qu'il rend avec un sentiment juste, vrai, (luoique un peu naïf; José Jimenes y Aranda, qui traduit Cervantes, auquel José Moreno Carbonero emprunte aussi ses sujets; Ramon Casas, excellent portraitiste, dont le faire se ressent un peu trop de la fréquentation des ateliers parisiens; José Llaneres, coloriste sobre, harmoniste tranquille; Santiago Arcos, fin dessinateur à l'exécution un peu sèche.
La peinture militaire peut mettre en avant les noms de Morelli, Aguado, Cusachs, E. et C. Alvarez Dumont, dont il a déjà été question, et L'uceU».
Les paysagistes, en assez petit nombre, ne manquent pas d'intérêt. Ce sont Jaime Morera, élève de Carlos Haès, épris des sommets couverts de neiges éternelles ; A de Beruete, écrivain et critique d'art en même temps que peintre des campagnes tolédaines; Espinas Forriz; Domingo Munoz, Albril et Monleon, Urgel et Menfren, les uns Valenciens, les autres Catalans; enfin Santiago Rusinol, dont les frondaisons, taillées symétriquement, de ses Jardins de Grenade et de Mayorque sont d'un charme spécial avec leurs colorations chaudes et attristées. Trois noms
sont à citer chez les peintres de marine : Caula, Campuzano et Ocon; deux chez les animaliers, encore Ocon et Federico Olaria. Les peintres de nature morte forment un groupe compact, principalement composé de femmes dont M"'" Maria Luisa de la Riva, Julia Alcayde et Feruanda France» tiennent la tôte.
Les toutes dernières années du siècle ont vu arriver soudainement à la notoriété un artiste épris du sain et vigoureux naturalisme des maîtres des écoles castillanes et andalouses, Ignacio Zuloaga. Après avoir commencé à dessiner auprès de son père, le damasquineur, il parcourut fort jeune l'Italie, puis
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séjourna à Paris sans que sa personnalité en ait été le moins du monde atténuée. Resté profondément original et personnel, il rend avec toute leur brutalilé et tout leur caractère les scènes de la vie populaire contemporaine dans son pays. Parmi ses productions écloses pendant les dernières années du xix« siècle nous signalerons des portraits incisifs el très personnels, des scènes de genre : la Course de taureaux, la Prumenadt après la course, la Jeune Fille à l'éventail, le Poète cafiill-w. la yainf. les Jetines Femmes au balcon, le Picador.
Un illustrateur .plutôt qu'un peintre, au dessin exact, spirituel, vif, mouvementé, d'une pénétration rare, Daniel Vierge Urrabieta, est, lui aussi, un des maitres les plus incoulestables de l'art espagnol dans celte dernière époque. Son oeuvre, dispersée dans les journaux et revues, est énomie el témoigne d'une personnalité puissante, amoureuse avant tout de la vie. du mouvement et de l'elTet. Il ne s'est pas borné néanmoins à rendre des épisodes de son temps, il a également illustré divers ouvrages des époques passées, notaniinenl un Pablo de Ségovie d'une verve endiablée et d'une imagination sans bornes.
En dehors de Goya, la gravure au burin el à Teau-forle a pendant le xix" siècle produit en Espagne des maîtres nombreux el habiles. Ce sont dans sa première partie Peleguer, Fernando Selma, Rafaël Esteve, Juan Barcelon, qui appartiennent aiissi au siècle précédent; viennent ensuite Alberto el Domingo Esirurb. Calvan, Lemus, Campuzauo, Ricaixlo de los Rios, qui a surtout travaillé à Paris.
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Église d'AtocUa, à Madrid.
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L'cut décoralif trouva l'occasion de nouvelles inaiiifestatioiis dès les |iieiiiièics années du xix" siècle. Le palais royal de Madrid fut liansfornié de fond en comble par Charles IV, épris des idées nouvelles.
L'Escurial et surtout Aranjuez semblenlavoir été meublés et décorés par des architectes, des ébénistes et des tapissiers inspirés par les maîtres français imbus de restauralions antiques. A Aranjiicz se trouve un cabinet orné de haut en bas de placages d'acajou avec incrustation de nacre qui est une véritable merveille.
La carrosserie pendantia première partie du xw" siècle, avec le concours des peintres et sculpteurs décorateurs, des ébénistes et des tapissiers, a produit des voitures de gala pour la Cour, voitures en écaille, en acajou, etc., véritables merveilles d'un luxe, d'une somptuosité
sans égales.
La poterie, qui avait créé des œuvres si remarquables du temps des .\rabes, surtout des vases à émaux métalliques et des carreaux décoratifs à dessins géométriques, et produisit plus tard les faïences historiées de Talavera et celles plus communes de Valence, de Triana, d'Aragon et de Catalogne, après avoir éteint presque tous ses fours, se relève de ce déplorable marasme grâce aux vases irisés de la fabriijue de Burgasot, située près de Valence; aux carreaux émaillés, dont le secret a été retrouvé par le savant José Gestoso , des ateliers Mensaque de Séville, ainsi qu'aux productions de Daniel Zuloaga de Ségovie.
L'orfèvrerie se renouvelle avec l'Aragonais Antonio Marlinez, condisciple de Goya chez Luzan h Saragosse, à qui sont dus les pièces d'argenterie, les services luxueux et solides à la fois qui portent son nom.
La dnmusquincrie, importée dans la Péninsule par ses conquérants les Maures, consistant en incrustations d'or et d'argent sur le fer, brille pendant ce siècle d'un éclat incomparable grâce à Eusebio Zuloaga d'Eibar
riiut. Laurent.
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et à son (ils Placido, artistes d'un mérite exceptionnel, père et frère du céramiste, qui ont amené cet art délicat à un point qu'il n'avait jamais atteint avant eux. Parmi les productions de l'iarido Zuloaga il faut d'abonl et avant tout citer son célèbre Tombeau du (/entrai Prim, dans l'église d'Aloclia de .Madrid, exécuté en fer repoussé avec uiellures d'or et d'argent; puis des buires, des coupes, des vases, des bijoux, des objets de toutes formes et de toutes espèces travaillés sur ces matières à l'aide de ce procédé. Après lui il faut au moins mentionner Manuel Iterislein Ueugocihi-a et dona Felipe l>iaz, ses élèves, <)ui marchent sur ses traces; Avecilla et Alvarez de Tolède, Guisasola et nombre d'autres qui ont élevé la damasquinerie au rang d'une florissante industrie nationale.
L'art de forger le
fer, de le fondre,
de le ciseler, porté
à un si haut* degré
de perfection à l'époque de la Henaissance et même |dus lard,
a produit dans la seconde moitié du \\x* siècle des ouvrages
d'une rare perfection. Parmi
ceux-ci, il convient de mettre ^i Jk jL jk. i. Â ^ * m au premier rang les grilles de •^-c<<^-r'rc ■<-i'C ,
l'intérieur de San Francisco el tirande, la porte principale de la |{an(|ue d'Espagne de .Madrid et 1»! lustre de la bibliulhè(iue du Sénat forgés et ciselés par B. de Asins ; les grandes statues de bronze, les grilles et les fers rej)oussés des monuments publics et privés sortant des ateliers de Masriera et Canipins de Barcelone, d'Arias et Villazon de Madrid.
L'industrie valencienne dès le commencement du siècle fournit la Péninsule de statuettes en plaire colorié de toreros et de gens du peuple qui ne sont pas sans caractère.
MM. Soler y Rovirosa, à Barcelone, Amalio Fernandez et LuisMuriel,en collaboration avec un Italien, i. Busato, à Madrid, ont pendant le dernier (juarl de siècle fait faire de grands progrès à la peinture des décors de théâtre. La sculpture de figures décoratives peintes mensaque. -
et dorées, renouvelée de l'art de faïence
de la Renaissance, a trouvé à
Barcelone d'experts représentants en MM. Llobet y Renart, Font, Oliva, Vila Roque, etc.
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LA pénurie il'arl qu'une critique iiiiiiailiale est contrainte de constater dans l'Italie du xix'- siècle semble d'autant plus grande que l'opinion universelle songe à l'illustration séculaire de cette « terre des arts ». I.e contraste est immense. On est enclin à douter qu'à une profusion de chefs-d'œuvre qui paraissaient suflire au monde entier ait pu succéder la disette. Elle est venue cependant. I.a source bouillonnante de la Renaissance s'est tarie : ses Ilots ont fini par se diviser en méandres et par se perdre insensiblement. Si nous nous liAtons de diie qu'une des manifestations du « risorgimento » tend activement, depuis quehiues années, à créer une jeune école où s'aflirment quelques fortes personnalités, il n'en est pas moins vrai (jue le mouvement italien du dernier siècle est un des moins abondants et des moins intéressants de l'Europe.
Les raisons de cette disgrâce au xix" siècle, il les faut chercher dans la situation politlipie de l'Italie et dans l'épuisement intelleituel dune race qm avait tout donné avec prodigalité, dans la dégénérescence funeste que, dès le xvn' siècle, des artistes empliati(iues, obtenant le crédit du monde entier grâce au prestige de la Renaissance, prolongèrent péniblement, jusqu'à compromettre ce glorieux héritage. Par eux la sève de la grande époque se dilua, s'appauvrit et se corrompit. Les leçons du XV" siècle italien avaient dominé le monde : en cent cinquante ans il n'y eut plus que décadence et caricature, cependant que l'art hollandais, espagnol, flamand, français, allemand, anglais, créait pour chac|ue race les formules de son génie et tendait à détruire l'iiégéiiionie eslliéli(]ue de la Péninsule. Le dernier legs que l'Italie découi'onnée fit au monde, ce fut le legs fatal des formules académiciues, et ce qui avait été la nourriture auguste de l'univers devint le cahier de receltes des imitateurs poncifs et stériles. A la puissance libre succéda la déclamatoire et froide virtuosité, à l'esprit de création l'esprit d'école; et le pays qui avait le plus fait pour la beauté nous dota de ce qu'il y a de pire, la sysiématisation artificielle dos procédés d'arl, l'hypnotisalion devant un « idéal noble » qui perdait toute vertu, le culle de l'allégorie, la peur de chercher la beauté dans la vie contemporaine. Le génie de la Renaissance, devenu méconnaissable, alla périr misérablement dans les ateliers où le professorat façonne les candidats aux juix de Rome, et avant de mourir il [irèla iiijustemiMil l'iippui des plus grands noms d'autan aux
rancunes réactionnaires de tous les mauvais artistes officiels. Depuis le moment où les sculpteurs français forcèrent le Bernin à leur céder le pas dans la décoration de Versailles, la lutte contre la parodie de la Renaissance italienne s'est déroulée sans trêve, et il y a peu d'années que le Guide a cessé d'être pi"éféré au Tintoret dans les choix de nos musées.
Si le développement de la criticjue historii|ue et l'afllnnalion des grands artistes modernes, de Puget à Delacroix et à Manet, ont définitivement mis les choses à leur vraie place, si nous sommes aujourd'hui à même de bien comprendre que le désaveu nécessaire de l'art italien depuis Carrache et l'.Mliane n'ullère en rien le respect dû aux Primitifs et à l'époque de Michel-.\nge, cette distinction suffira à nous faire constater qu'au début du xi.v" siècle et depuis cent années déjà, malgré des exceptions comme Canalelto et Tiepolo, l'Italie vivait sur des souvenirs et n'avait plus en elle cette expansion de génie artistique qu'au XV' siècle les guerres et les révolutions ne purent entraver. Elle avait tout dit, elle avait exprimé toutes ses aspirations, le crépuscule venait sur elle, et il eût été préférable, pour sa gloire et pour le grand amour que le monde lui gardait, qu'elle s'isolât dans un magnititiue silence au lieu (]ue des virtuoses redondants s'obstinassent à transformer sou idéal en poncifs. I.a presque totale interruption de l'art italien au xix« siècle aura été bien moins néfaste que la production surabondante et oiseuse du xviii*. Elle aura permis un repos. Ia nouvelle Italie peut avoir quelque chose à dire. Elle le comprend, et la jeune école s'allacUe plutôt à un art moderniste et lumineux qu'à une réédition du |>assv, à une remise en honneur de formules usées, dont les chefs-d'u'uvre sont intangibles mais dont le recomiueucement serait puéril. Il est donc permis d'en espérer beaucoup, à présent que l'unité italienne est définitivement établie. Mais il est naturel et nécessaire que cette unité détermine un art tout dilTéivnl de celui qu'engendrèrent jadis le système des petites n-publiques ennemies ou la centralisation excessive de la Rome papale qui monopolisa les arts et altéra le sens du génie païen au profit du seul catholicisme.
Ces constatations généniles étant faites, il conviendra d'examiner le bilan du xix« siècle en Italie, en n'ayant plus de raisons de s'étonner de la rareté des a-uvres inléi-essautcs qui se constate siu'lout dans l'architecture.
CAGNOLA.
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L'un des premiers monuments élevés en Ilalie sous la domination impériale fut l'arc du Simplon, commencé en 1804 à Milan sur les dessins de Cagnola, dans un stjie romain absolument conforme aux idées que David faisait alors triompher en France. On peut encore mentionner le très intéressant projet conçu par Brentano (mort en 1889) pour une façade destinée à remplacer celle d'Amati devant la cathédrale de Milan ; la gare, la restauration toute récente du château, le monument Vinci, la place du Dôme et la galerie Victor-Emmanuel, sont de l'architecture dont il est difficile de penser quelque chose.
A Cènes, la gare, le nouveau port, la nouvelle gare Brignole (1905), la place Corvetto, le Campo Santo ; à Pistoie, la Caisse d'épargne (190'4); à Naples, la place du Plébiscite (1810), l'église Saint-François de Paule, l'aquarium, la galerie Humbert, la j)lace Depretis, le corso Victor-Emmanuel ; à Florence, la place Victor-Emmanuel, le palais Fenzi et enfin la façade de Sainte -Marie des Fleurs, construite de 187o à 1887 par M. de Fabris avec un sens de reconstitution et d'harmonisation assez heureux.
A Rome, dès 1809, Valadier édifiait, place du Peuple, les rampes du Pincio
et, en 1826, la façade de Sain'.-André délie Fratte. La gare date de 1872, la galerie d'art moderne de 1880, le palais Bocconi de 1886. Il faut y joindre la Caisse d'épargne, la palais Marignoli (au Corso), le Palais de justice, de Calderini, le palais Field, la Banque, les ministères de la Guerre et des Finances, la via Nazionale et l'hémicycle de la place des Thermes, l'église San Gioacchino; les cabinets du Belvédère sont de 1803 et le Bracchio Nuovo de 1821, au Vatican. A Palerme le théâtre Victor-Emmanuel, à Messine le cimetière de Gazzi et le Municipe, sont encore compris dans cette série de monuments, la plupart postérieurs à la proclamation de l'unité italienne en 1870.
11 faut y distinguer d'abord les édifices qui n'ont qu'une destination tout utilitaire : gares, ministères, banques, etc. Ensuite les reconstitutions et les adjonctions à des monuments anciens, genre archéologique auquel l'ingéniosité des architectes transalpins s'est assez judicieusement appliquée, comme le montrent Brentano et de Fabris. Il faut joindre à ces noms ceux de Luca Baltrami et Alfonso Kubbiani. Enfin la nécessité de glorifier en toute hâte les héros de l'indépendance a couvert l'Italie de mausolées et de statues que la bonne volonté patriotique n'a pas suffi à transformer en chefs-d'œuvre, comme le prouve, entre autres, à Turin, l'extraordinaire amas de tous les styles destiné à honorer Victor-Emmanuel et où M. Emile Bertaux dislingue avec étonnement « une colonnade égyptienne, le premier étiige de la tour EilTel, un toit en pyramide de forme hindoue, deux temples romains superposés à quatre frontons, et une flèche de cathédrale allemande... » Le louable désir de faire grand est, dans cet ordre de constructions, presque toujours gâté par le souvenir de la déplorable emphase du cavalier Bernin et de ses successeurs, qui aboutit à des compositions théâtrales et ennuyeuses.
Le goût de bâtir n'a pas cessé d'être un goût ecclésiastique, et les communautés religieuses continuent, comme au moyen âge, à penser que la plus évidente manifestation de leur richesse et de leur force réside dans la maçonnerie, dans la prise de possession du sol par la pierre. Le génie de l'architecture a disparu, le vœu de construire demeure. Grégoire XVI et Pie IX ont continué la tradition en restaurant somptueusement, à Rome,
Saint-Laurent et Saint Paul hors les Murs, en élevant en IKiS la colonne triomphale de l'IininacuIée-Conceplion, le tout en style néo-classique agrémenté des riche.sses contestables du style baroque. Le comte I.uigi Poletti fut l'architecte de ces projcLs pontificaux. Enfin est-il permis de considérer comme une conséquence de l'esprit religieux l'amour des Italiens pour cette profusion de tombeaux sculptés et surchargés de portraits qui fait, dans les nécropoles, la stupeur des touristes et n'a d'analogue dans aucun pays"?
Ces représentations de défunts, avec la minutie bizarre de leurs vêtements modernes taillés dans le marbre, i>artli'ipenl de la pire imagerie lùeuse [ilutot (jne de la statuaire.
En mentionnant encore quehjues théâtres (théâtres Royal et Carignan, à Turin, dus au comte .Mlierl, théâtre de musii|ue de Palerme, dû à Basile, théâtre de San Carlo à ÎS'a|>les, dû à .Mccolinij, on arrivera au bout de cette énumération sans avoir rencontré une grande œuvre. Spécialement les monuments comméiiioratifs sont médiocres parce que les sujets étaient monotones ( Victor-Emmanuel et Garibaldi sont aussi ressassés que nos bustes ilu président Carnot) et parce que leur commande était hâtée par l'impatience d'un pays politiquement neuf, désireux de refaire son histoire et de la raconter vile et abondamment à un public européen qui venait, en Italie, chercher les <émoi-
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gnages écrasants du passé, comme en une terre sainte admirable et morte, et non comme au pays vivant du « risorgimento >i.
Venise reste à l'écart du mouvement, on n'a rien à y mentionner ; ni l'Autriche, ni la nouvelle Italie n'ont eu la fâcheuse inspiration de l'embellir; il faut espérer ([ue, puisqu'il a été décidé de rebâtir le Cam[ianile écroulé, du moins on se bornera à sa copie littérale. Et il faut applaudir au succès de la protestation qui a fait écarter le projet, un instant émis, de relier la ville à la terre ferme par une chaussée qui eût amené place Saint-Marc les trams et les breaks des agences.
Villa Borghèse, Rume.
STATIE DE PAULI.NE BOIIUIIÈSE
LA SCULPTURE
Le premier grand nom qu'on rencontre est celui de Canova, Vénitien (17b7-1822). Sa réputation fut immense, sa vieillesse glorieuse. Fêté par l'Empire, placé au rang de David, le voluptueux sculpteur devant qui Pauliuo Borghèse posa nue n'a cependant rien de comparable au tyrannique génie du conventionnel devenu impérialiste qui a fait tant de mal à l'école française en l'enrichissant pourtant de si fortes œuvres. Canova fut un praticien extraordinairement habile, une sorte de Bernin par l'adresse et la rapidité de l'exécution, savant anatomisto, homme de goût, capable de grâce dans les Génies du tombeau des Stuarts (à Saint-Pierre), de noblesse dans son Persce, d'émotion môme dans le beau monument de Marie-Christine de Saxe-ïeschen, à l'église des Augustins de Vienne (V. p. 369). Canova fut un virtuose. Quelque antipathie qu'inspire David, c'était un homme d'autre envergure que ce souple et facile Italien, qui appartient d'ailleurs plus au xvni" siècle qu'au xix», et qui sut s'inspirer de l'antique avec une inquiétante faculté d'adaptation au goût suspect de son époque. (Irand faiseur de morceaux de bravoure, Canova est bien plutôt le dernier survivant d'une décadence qu'un artiste d'une époque nouvelle. "^
Il eut des élèves ; Adamo Tanolini, Hinaldo Rinaldi, dont il n'y maroc
a rien à dire, et Pietro Teuerani, statue d'Emmanuel-
dont la Psyché abandonnée, exposée en 1819 uu Capltole, eut beaucoup de succès. Bartolini (1777-18oO) fut un sculpteur habile, ainsi que le baron .Marochelli (18œ-1867), dont la statue d'Emmamœl-PhUihcrl fonda la réjiulation et qui fut en France, jusqu'en 1848, le sculpteur attitré de la famille d'Orléans. Mais déjà
se précisait ce goût de l'iniitaliou
1 minutieuse qui donne les plus fâ-
'aL^^^^ cheuses preuves de savoir-faire
WË^Ê^^^ àuMS les statues des cimetières, et
jWS^ <1"' oublie la silhouette cl l'expres-
^ sien pour s'attacher à copier le
détail d'une dentelle ou à rendre le grain d'une soie. Et malheureusement cette tendance allait s'accentuer de jilus en plus.
La dernière qualité qui survécût à la faillite délinilivo du génie de la Renaissance était cette étonnante adresse manuelle qu'on remarque avec stupeur chei lesCarrache, chez l'Albane, chez Doici et tous leurs successeurs, adresse déconcertante secourant la prolixitéftlaboursoulluredesconceptions lorsque les artistes n'avaient plus rien à dire, adresse redoutable dont hérita notre école de Fontainebleau, tout italianisée, et qui encombra de peintures inutiles et surabondantes tout notre xvn' siècle. Celle adresse esl une propriété des Italiens, leur moindre ouvrier la possède et l'emploie à exécuter des modèles dont le mauvais goût ne le choque pas.
L'improvisation redondante, permettant de peindre de pratique des œuvres énormes el vides, véritables mosaïques d'emprunts, s'accompagnait chei les décadents du xvu* siècle d'un stniri biiarre du llenola;:!-. Les artistes pensaient
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ainsi donner la plus haute idée de leur pouvoir d'unir le colossal et le minuscule. Les scul|)teurs ne se gênaient pas pour entasser dans leurs reliefs ou gioupes des figures moulées sur nature. Il n'eu fut pas autrement de l'école du XIX" siècle, et il faut en venir au NajtuU'on iiiourniit de Vincenzo Vela(l), exposé en 1867 et placé maintenant à Versailles, pour niiler un succès, liiovanni Uupré (1817-1869), qui n'eut pas la vogue de Canova ni de Vêla, et dont le nom et l'œuvre sont à peu près inconnus des l''ran(;ais, fut pour- Uiiit un artiste autrement sincère et iutéressant, un esprit critique dénué de puissance créatrice, mais souple et averti. Son Abel est une gracieuse figure et l'on a pu qualifier d'admirables quelques-uns de ses bustes.
Après Dupré, il faut en venir à Monteverde (1837) et aux artistes tout à fait contemporains. Monteverde est un vigoureux sculpteur, il a remporté de grands succès en France et en Europe centrale, notiimmenl avec Jenner inoculant le vaccin à son fils, V Architecture, l'Enfant chassant un coq. Gallori, Civilelti furent avec Monteverde, en 1850, les précurseurs d'un sérieux mouvement vers la sincère et large étude de la vie. Ce mouvement se précisa à l'Exposilion de Naples (1877), avec les œuvres de Franceschi, Amendola, Belliazzi,Barbella et surtout d'Orsi et Gemito, qui mourut fou, prématurément, et que M. Vittorio Pica, le plus actif des critiques d'art italien actuels, a appelé i< le tempérament peutêtre le plus génial dont pouvait se targuer l'école moderne ».
D'Orsi fut un robuste réaliste, mal compris pur des statuaires qui se mirent à faire inconsidérément « de l'art social ».
Belliazzi avec le Repos, la Pluie, la Paresse, Calvi avec Ariane et Othello, Tabachi avec Hypathie et une Baigneuse ont obtenu
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(i) Vêla, étant né en 18J0 à Ligornetto (Suisse), a été classé parmi les artistes de ce pays (V. page 32«).
des récompenses à l'Expcisition de 1878 (Parisj. Barzaglii, Borglii, Guarnerio, Hruga, Tantardini ont été récompensés à Vienne, à Londres, ù Berlin. Les conceptions de ces artistes sont très variées. Tandis que les Milanais se bornent à une observation superlicielle et s'attachent surtout à une expressivité dont le sentimentalisme est aisé et outré, les Napolitains sont beaucoup plus intéressés par le naturalisme et limitent leur désir d'art à une transcription très soigneuse de la nature, se rapprochant ainsi de nos réalistes, par exemple de Dalou. Gemito, d"Orsi et Belliazzi ont ajifès Monteverde guidé ce premier mouvement, tandis que l'autre vient de Barzaglii, de Borghi et de Tabacchi. A l'école de Geniilo se rattache M. Biondi, qui a obtenu un grand prix à l'Exposition de Paris (l'JOOj avec son énorme groupe en bronze des Saturnales, œuvre ampoulée, gâtée |>ar la recherche outrancière de l'effet, saisissante à la fai;on d'une scène de gros drame, plus proche du trompe-l'œil que de la vie, mais où l'on ne peut nier qu'il y ait de forts morceaux et, dans certaines figures, une vulgarité bestiale et puissante parfaitement
appropriée au sujet. Quelques autres sculpteurs de la' jeuno école se sont fait remarquer : Jerace, Apolloni, Ximenès, avec les Victimes du devoir, Fonlana et Astori avec des ligures d'Algérie; les plus personnels, à divers titres, sont Kosso, Bistolli, Cifariello, Trentacosle et Troubetzkoy.
Rosso est un habile praticien qui semble tenter de transposer dans la statuaire les suaves modelés d'Eugène Carrière et cer-
Uiins jirocédés et dispositifs de Kodiii. Il y réussit avec une souplesse déconcertante. Domenico Trentacosle, de Palerme, recherche la grâce, la beauté, la psychologie, et ses marbres y parviennent souvent avec bonheur. Ses œuvres ont été souvent commentées dans les revues d'art françaises. On y trouve plusieurs iniluences, mêlées avec un éclectisme ingénieux et servies par une excellente exécution.
La sculpture de Filippo Cifariello, tout ojiposée. se contente de viser à la robustesse, à la science du modelé et montre un beau réalisateur de morceaux, capable de vie et d'énergie. Enfin il faut compter parmi les sculpteurs italiens, à cause de sa naissance à Milan, le prince russe Paul Troubetzkoy, et c'est une trop' précieuse recrue pour que l'itiilie artistique renonce à profiter de cette circonstance et perde un des noms les plus brillants de sa liste actuelle. C'est, en efi^et, un délicieux impressionniste dela sculpture que cet artiste si souple, si varié, si. neuf, dont le» Salons delà Société nationale ont montré au public tant de jolie*
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études d'animaux, frémissantes de vie, tant de bustes nerveux, tant de figurines aitparentées à re que nos Louis Dejean, nos Cordior, nos (jardet, nos Cliarpentier ont produit de meilleur. C'est l'art d'un véritable maître moderniste (V. page 290). C'est aussi un maître animalier que Rembrandt Bugatti, tout récemment révélé. Mais ces deux virtuoses, servis auprès de l'élite des amateurs parisiens par les admirables fontes de M. Hébrard, sont-ils vraiment ap[>arentés à l'ait italien actuel, et n'y figurent-ils pas plutôt accidentellement de par l'état civil?
H. [iConardo Uislolfi est beaucoup plus Italien. C'est un artiste qui devient peu à peu un grand artiste. I.e métier traliit parfois sa volonté, mais cette volonté est toujours intelligente et hautaine. Il cberclie la suggestion et la siiiritualité, mais à travers l'étude de la nature, avec scrupule, avec soliriélé. Aucun sculpteur actuel n'a peut-être une conception plus élevée de son art que ne l'a M. Bistolfi. On lui doit quelques beaux bas-reliefs douloureux; il a signé un monument à la mémoire de Segantini qui restera l'une des nobles choses de l'art moderne. Ce monument, dressé dans cette Engadine où Segantini travailla, est une simple figure de femme nue se dégageant à demi du roclier, allégorie de l'esprit surgissant de la matière. S'il est vrai que l'exemple de semblables créations a déjà été donné par Uodin, il est non moins vrai que, sans aucun servilisme, M. Bistolfi a créé là une figure qui, par sa pureté, par son expression intense , par le rayonnement mystérieux qu'elle émane, est digne d'être comparée aux plus fortes œuvres idéalistes du maître qui domine l'art européen moderne.
Il sera loisible d'ajouter à cette énumération les noms de beaucoup d'autres artistes : MM. Calandra, Ferrari, Canonica,Bulli.Quadrelli.
THENTAcosTE. — LA POTERIE Romaguoli , Secchi .
bas-hei.ii:f EXÉCUTÉ KN CÉRAMIQUE Bazzaro, Carminall ,
Soldin, de Luca, Rossi.Renda, .Sarti, Formilli, Pellini. En tous on trouve du l<denl cl le sentiment de la nécessit<^ d'un art vivant et simplifié. Cependant on ne peut dire qu'il y ait une école de s<-ulplure dans l'Italie moderne. II y a des hommes qui comprennent franchement, sans fausse honte, le profitqu'ils[)ourrontel devront tirer de l'étude des grands artistes du reste de l'Europe, au lieu de s'attarder à une imitation puérile, fastidieuse du classicisme. Il leur faut surtout rejeter résolument la tendance au joli, an
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fini, à l'anecdote, aux effets de mièvrerie ou d'emphase, qui a él# la cause essentielle de l'abAtaidissementde l'art académique. Ce sont là les idoles dont le culte a. bien plus que les lérohuions et les guerres, suspendu l'évolution artistique de l'Italie mtnleme. Les hommes que nous venons de nommer combattent encore isolément, avec fantaisie et sans homogénéité suffisante, contie le mauvais goût qui engendre les monuments patriotiques et la statuaire des nécropoles. Ils ne prépareront une tradition nourelle que le jour où leur majorité sera définitivement conrertie à l'élude passionnément sincère de la vie. idées qui constituent l'apport nouveau de l'art dans les autres nations européennes.
FONTANESI .
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S'il nous a été possible de mentionner, dans la sculpUire du début du XIX" siècle, les noms de Canova et de Giovanni Dupré, avant d'en venir aux contemporains, nous n'aurons môme pas cette clianre pour la p(>inture. Bu juste oubli où leur gloire a sombré, devons-nous tirer Appiani (1734-1818), peintre consciencieux des Fastes de Napoléon, au Palais royal de Milan; Henvenuti (1763-184V: et ses fresques de la chapelle des Médicis Camuccini, dont les tristes compositions faisaient dire à Guérin : « Il s'est nourri des anciens et de Raphaël, mais il n'a pu les digérer. » Faut-il rappeler Consoni et ses décorations des Loggie Pie, misérables pastii'lies qui s'opposent ingénument à la Bible du Sanzio? En dépitd'une renommée plus durable que lui valurent des toiles populaires aujourd'hui encore, Fr. Ilayez fut-il meilleur peinire? Ce n'est que récemment qu'on a pu voir dos artistes se soucier d'un art personnel et d'une étude de la lumière et des spectacles modernes.
Il y a plusieurs centres d'art pictural dans l'Italie actuelle. Le peintre G. de Nittis (1846-1884) fut un des premiers à en annoncer à Paris riiniiiinenle éclosion.
Ce fut d'ailleurs un Parisien et un Londonien d'adoption que cet artiste aimé des
Concourt et qui présagea le modernisme de nos Helleu, de nos Norbert Gœneutte, de nos Ileillmth, par ses études grises et vaporeuses, contemporaines des recherches de Manet et de Degas, ses pastels d'un charme tendre, ses figures curieuses. Le musée du
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Luxembourg garde deux petites toiles de Nittis, dont une siirloul, la Place du Carrousel, est séduisante par l'extrême finesse de ses recherches d'almosiilière.
Le groupe vénitien, qui est un des plus import;ints, s'influence naturellement du modèle incomparable que la vie a placé sous ses yeux. Venise est son thème favori, et cela ne va pas sans dangers. On trouve chez les peintres viiiiiliens une brillante facilité d'exécution, une adoption toute spontanée de la peinture claire, le charme de tonalité et de facture que leur donne l'habitude quotidienne des plus beaux ciels et des plus riches reflets qu'on puisse voir au monde. Mais ces artistes sont aussi trop portés à répéter iiiterminablemeni les innombrables motifs pittoresques qu'ils trouvent à chaque pas, et à y adjoindre de petites anecdotes propres à plaire, sans souci de la composition et du style. Ils suivent ainsi, mais en le dénaturant, l'exemple de Giacomo Favietto, mort en 1887, qui a laissé une célèbre série des scènes de la vie populaire à Venise, d'une technique brillante, d'une observation pleine de verve : MM. Milesi et Bressanin se rapprochent du talent de Favretto, ainsi que .M. Zezzos, dont on voyait récemment ici des aquarelles d'une étonnante virtuosité. Enfin M. Eidue Tito a jieint dans les riolerras vénitiennes des scènes familières dont le réalisme ensoleillé, rappelle assez les toiles de l'Espagnol Sorolla y Baslida. .M. Guglieimo Ciardi s'est fait un renom peut-être exagéré par ses scènes des lagunes, et MM. Frngiacomo et Bozzi peignent les couchants et les effets de. brume colorée avec une délicatesse attachante.
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Quelques peintres résidant à Venise ont éprouvé le besoin de tenter autre chose ([ue la représentation directe de leur cité ou la notation de sa vie familière. Il faut citer parmi eux M. Cesare Laurenli, dont les compositions décoratives semblent se souvenir de la tradition du xv' siècle italien à travers le préraphaélisme anglais ; M. Gaetano Previati, à la fois impressionniste et symboliste, dont les audaces ont étonné le public et déconcerté la critique, moins familiarisée encore que la nôtre avec les velléités de l'art moderne ; M. .Silvio Hotla s'est révélé peintre de caractère intense et d'expression suggestive avec ses Forçais, ses Murailles abandonnées et son Hôpital de fous; M. Giuseppe Mentessi se consacre de préférenie à la peinture mystique nt à l'allégorie, avec une tendre douceur dans le dessin et le coloris. Faut-il compter dans cette école le peintre Jean Holdini? Il s'est dès longtemps parisianisé. Le public de nos Salons connaît ses portraits d'élégantes. C'est un virtuose magistral, qui peint avec une magnifique aisance des figures hystérisées, maigres, cernées d'un trait presque caricatuial. (''est vraiment le portraitiste des déca-
dences névrosées et des afféteries crispées. Il semble être le Besnard d'une élite désœuvrée et conlorsionnée qu'il exprime à souhait pai' les zigzags de son dessin n la fois anguleux et subtil. mais il perd de plus en plus .son attrait incisif pour tomber dans la mièvrerie d'une peinture fardée et artificieuse.
MM. L. Voipi, Luigi Selvatico et Giuseppe Ciardi sont de très jeunes hommes. Le dernier semble doué d'une profonde sensi-
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bilité, s'il faut en croire son tableau des Ikux Amis : à la pointe désolée dun îlol. au bord de la morne lagune, un cypri's géant et un vieux campanile ruiné se dressent et semblent se considérer en silence. C'est d'une impression très belle, celte confrontation .séculaire dans un ciel de nuages lourds. Enfin s'est réTélé, à l'exposition de Florence en I89G, le talent de .M. Mariano Kortuny. qui exposait des tableaux, des pastels et dos eaux-forles d'une facture somptueuse. .M. Fmluny est d'origine espagnole, mais <i vénitianisé « depuis l'enfance. Il porte très noblement un nom illustre, étant le fils du maître auquel on doit tant de merveilleuses aquarelles et la célèbre Vicaria. Fixé à Paris, il semble délaisser depuis ([uelques années la peintun« pour s'adonner uniquement à l'invention dun nouveau système Je décor théâtral.
MOriELLI .
I. E CHRIST Al' DÉSEItT
Le groupe du Piémont a produit le pnrliaili.sle Giacoino Grosso, virtuose assez tapageur, Ciuni, peintre sincère de la vallée d'Aoste, les impressionnistes MorbcUi el Pelliz/.a, les paysagistes Delleani, Pollonera, Stratta, Cesare Tallone, Calderini enfin, qui continue heureusement la tiadilioii d'Antonio Fontanesi (1818-1882), Piéniontais lui aussi, que ses œuvres, conçues dans le style des maîtres de Barbizon, placent au premier rang des peintres de la nature italienne. La caractéristique des Toscans el des Éniiliens ou Bolonais : Gioli, Cecconi, Tommasi, Cannicci, Faldi, c'est l'équilibre, la sobriété un peu timorée, la science raisonnée des figures et des arrangements, le souci de la mesure et la crainte de l'innovation. Cependant M. Cesare Maccari a enrichi de peintures murales remarquables le sanctuaire de Loreto ; Stefano Ussi est un intéressant peintre historique; le peintre militaire Fattori évite les défauts communs à presque tous ses confrères; Nomellini et Signorini sont de curieux réalistes impressionnistes, et MM. Pasini et Mario de Maria sont, le dernier surtout, de bien personnels coloristes. On peut mentionner encore MM. Faccioli, Majani et Bruzzi.
Les peintres romains se sont groupés en un cénacle qui a pris pour devise : In arle Uhertaf:; leurs expositions ont mis en évidence MM. Costa, Cabianca, Haggio, Morani, Parisani, de Carolis, Gioa, Carlandi, enfin M. Sartorio, dont un colossal diptyque, la Gorgone el les
I/rros, — Diane d'Éplthe et les esclaves, d'un ciiloris discutable el d'un symbolisme obscur, a i)ourlaiil prouvé le désir d'une vigoureuse conception picturale. Le pDitiaitiste Villelleschi, MM. Jacovacci, Vitalini, Mancini sont encore à nommer, lùiliii II' griiupe napnlilain a ci>iii|ilé deux petits maîtres cliarmaiils, Domenico ,Morelli et Filijqw Palizzi, le marinisle Esposilo, les peintres de genre .Miainura, Netti, Boschetlii ; o;, y relève encore les noms d<' Viciri, de Sanclis, Dalbono, Migliano, Volpe, Casciaro, Palini, Montefusco, de Maria- Boigler, Cam|iriani. Pralella. Bossano. IloNillis appartenait originairement à ce groupe. Il y faut compter surtout, quoique
l^hat. Aniiersoa.
FAVRETTO. —
vivant depuis longtemps loin de Naples, un artiste qui -est un (les grands peintres de l'Europe actuelle el le plus grand que l'Italie moderne ail vu avec Set:anlini : Fiauce.sco l'aulo Miclietli
(-iaU-i-ie natiuiuilc d'art moderne, Itumc.
rUot. AaderBOD.
L'ART EN ITALIE
ini
GIOVANNI SEGANTINI. — PRINTEMPS S U II LES ALPES
est un maître. En signant la Procession, le Vœu et la Fille de Jorio, sujet traité par son ami d'Annunzio, il a prouvé son sens de profond réaliste, de mystique austère, de stylisateur savant et surtout de technicien également admirable par l'opulence de la matière et le sombre éclat d'un coloris semblable à celui de notre Monticelli.
L'art de Paolo Miclietti no s'est imposé que lentement à un public qu'étonnait son àpreté puissante. Par contre, outre M. Roldini, de Xittis, Mariano Fortuny, on a apprécié à Paris, trop peut-être, le Jeune peintre B.ilestrieri, dontun tableau, Becthoiven, a nécessité une véritable édition de photographies. Le groupe des aquarellistes réunis en société à Rome, sous la présidence de l'excellent technicien Pio Joris, compte MM. Gabani, Montefusco, naniianini, de Tommasi, Tomba, Cervi, de Martini, Golofre, Fabrel, Corelli, Gigli, et il comprit jadis le peintre Juan Luna, qui eut des succès à Paris.
Le groupe lombard s'enricliit du paysagiste Filippe Carcan o, qui coiislruit puissaiiiinciit ses vues panoranii(iu('s, du inariniste Bellimi , du vieux romantique Mosé Blanchi, du peintre graveur Conconi, des coloristes Longoni, Rossi, Grubicy de Dragon, Bazzaro, Carozzi, Tominetti, Cairati, Galli.
Mais au-dessus do tous se place Giovanni Seganlini.
Giovanni Segantini naquit le 15 janvier 18î)8 k Arco en Tyrol et mourut, le 29 septembre 1899, dans cette Engadine où il séjourna durant les dernières années de sa courte vie. Segantini eut une vie singulière et admirable. Orphelin, laissé aux soins d'une sœur ainée, il s'enfuit à sept ans et se lit porcher. Lu son histoire est celle de
Giotto : comme lui, il lit sur des murs et des pierres ses premiers dessins d'après ses botes. Il parvint à faire des études à l'Académie de Milan ; mais son extrême indépendance de caractère l'engagea à les écourler. Dès lors, il vécut seul et chercha seul sa voie d'artiste. Ses premiei-s tableaux furent d'un genre tout romantique. Leur trait curieux est qu'on y trouve des velléités de division du ton, à une époque où Segantini ne pouvait avoir aucune connaissance des impressionnistes, encore méprisés et à peine en possession de leurs moyens.
L'artiste s'éprit ensuite de la vie des champs lombards, et il en fit une série d'oeuvres aussi remarquables par la naïve intensité du sentiment que par la sincérité du naturalisme. Il faut citer notamment Are Maria, les Mères, Effet de lune, Au bercail, A la barre (ce dernier tableau, absolument magistral, à la Galerie
d'art moderne de Rome). On a comparé ces toiles à celles de Mille!. L'analogie est surli>ut dans les sujets ; la facture et le sentiment diffèrent.
l'es toiles de Seganlini transiTivenl avec une force inouïe, avec une volonté infatigable, les aspects «lu sol , la conlexture même de la glèbe, les paysans, les bceufs, les troupeaux, les attelages, non point dans l'intention poétique de Millet, mais avec un désir d'âpre vérité, une singulière psychologie des objets, et une sorte de dessin par hachurt;s colorées qui ne se rencontre chex personne.
La troisième période de l'art de Segantini est caractérisée par son développement hardi de celte technique divi<ée à laquelle ses premières œuvres s'étaient timidement confiées. Il Ta menée à son extrême développemeul avec une autorité étrange; on en
vil quelques superbes exemples à la Section italienne (Exposition de 1900, Paris). Elle avait él(^ exi^cutée en Engadine, où il avait décid(5 de s'enfermer. Delà datent le grand Lnbuiirnije, VHiver à Savogninn, Vaches allch'es, Midi sur les Alpe^, Printemps sur les Alpes, Retour au pays natal. .Mais, à vivre ainsi avec sa famille dans la solitude alpestre, l'àme de l'artiste s'éprit d'un symbolisme plus vaste encore que les spectacles dont la majesté quotidienne encadrait son existence. I.a contemplation sincère de la nature l'amena à mêlera sa représentation les ligures magiques de son rêve individuel: de là une quatrième manière, d'un mysticisme hautain, d'un mélange harmonieux, d'imagination et de réalité. La Douleur réconfortée par la Foi, les Luxurieuses, les Mauvaises Mères, l'Ange de la vie, l'Amour à la source de la vie, le Fruit de l'amour furent autant do poèmes où le grand artiste comme le grand isolé religieux exprimait une poésie suave et forte. Segantini venait d'exposer la Vanité (Sécession de Munich, 1838) et travaillait à son colossal triptyque de la Nature, sur place, en pleine neige, lorsqu'il mourut.
Aucune existence d'artiste n'a été mieux remplie, plus noble et plus digne des temps héroïques que celle de ce mystique réaliste qui s'est donné, corps, ilme et talent, à celte redoutable montagne qui l'a nourri, formé, éveillé au rêve, et garde son souvenir jalousement après l'avoir fait glorieux et tué en pleine gloire. Après Segantini, et non à sa hauteur, Michelli est le seul grand artiste qui reste à l'Italie contemporaine.
LA GRAVURE
Outre les graveurs de l'école de Longhi, comme Volpato, fiandolfi, Giovanni et Pietro Folo, Faustino et Pielro Anderloni, qui ont été de bons techniciens à la lin du xviii' siècle et dans la première moitié du xix", il faut ciler quelques remanjuables graveurs italiens : Domenico Marchetti notamment, qui a gravé d'après Canova et Thorwaldsen, et a été le maître de L. Calamalta. Celuici est fort connu en France comme graveur au burin et interprète d'Ingres. C'était un magistral ouvrier, un vrai savant.
Joignons à son nom ceux du comte Lasinio et de son fils Paolo, qui ont publié les principaux monuments de peinture et de sculpture de Pise; Blanchi, Costa, Bonajuli, Cottafavi, auteurs des planches du Vaticano descritto de Pistolesi; Palmerini, interprète des œuvres de Raphaël Mengs ; délia Bruna, Boselli, Bonatti, Errani, Cappelli, Campantico, Caméra, Bruni, Henucci, Mari, auteurs de la Galleria Pilli ; Bisi et Caporali, auteurs des planches de la pinacothèque de Milan (1812); Asioli et Ballero, qui ont fait le même travail pour la galerie de Turin; Jesi, AKleri, Teschi, Vasella, Marchesi, Baimondi, Dalco, illustrateurs de la Galleria di Firenze; I.abruzz.i, graveur des Masaccio de Saint-Clément, à Rome, et des Michel-Ange de Florence; Leonetti, Cecchini, Fioroni, Altini, etc.
Parmi les contemporains exposant à Paris, nous mentionnerons, outre Calamatta, MM. .Mercury, Aloisio, de Messine; Perfetti, de Florence; Benedetli, de Pavic; Bisi et Borromeo, de Milan ; Ceroni, de Rome ; Perugini, Raimondi, de Parme ; Chiossone, de Gênes; Dibartolo, Pisante. Les peintres Montessi, Patini, Blanchi, Signorini, Buffa,Turletti, Grubicy ont fait de l'eau-forte, ainsi que M. Fortuny, M. del' Acqua et le dessinateur fantastique Alberto Martini, fortement iniluencé des sujets et des procédés de l'Allemand Sattler. Enfin le portraitiste et caricaturiste livournais Leonetto Cappiello s'est fait dans l'art parisien une
place enviable par ses dessins expressifs et capricieux. Si la gravure classique d'interprétation compte de nombreux et bons exécutants en Italie, on pi'Ut encore dire qu'il existe un groupe d'aiiuafortistes originaux, com|iarahles à ceux qui, en Belgique et en Hollande, sans piiilcr di's irr.mdi's nations, ri'iiouvellent si richement leur art.
L'ART DÉCORATIF
H n'existe à peu jnès pas. L'activité et la dextérité m, .,iitestables des artisans italiens s'est en effet consacrée exclusivement jusqu'ici à reproduire les innombiahli-s modèles delà Renaissance dont l'Europe entière fournissait les inépuisables acheteurs. Là le passé a régné en maître absolu, ce (jui est compréhensible.
La céramique, la ferronnerie, la verrerie vénitienne de Murano, l'orfèvrerie, l'ébénisterie étaient arrivées à un tel degré de savante ])erfection, de grâce et de style qu'on ne |>ouvait sonfier iiu'à en multiplier les cojiies. Le commerce s'en est emparé, les ori^'inaux ne suffisant plus aux demandes. Il eût paru prétentieux et chimérique de tenter une transformation moderniste du mobilier et de la paiTire dans un pays où tous les amateurs de bibelots se préci|)ilent pour exiger invariablement de l'antique ou de la Renaissance, et où chaque rue compte son bon nombre d'antiquaires et de marchands de curiosités. Au reste le besoin d'un tel rajeunissement ne se faisait aucunement sentir. Longtemps encore les artistes inquiets de nouveauté vivront dans le décor italien comme les touristes campent dans dfs ruines somptueuses et n'y feront que du provisoire et du contraste.
Néanmoins le sculpteur Franccschi, de Naples, a tenté quel- (jues essais de rénovation mobilière. Son exemple a été suivi à Milan par M.M. Borgatti et Qiiarti, i|u'iiilluencent les audaces de l' l'art nouveau » tentées en France, en A-igleti-rre et en Belgiijue. M. Cliini, de Florence, innove dans la céramique; les sculpteurs Passaglia et Jerace dans la glyptique; M. Miranda, de Naples, dans l'orfèvrerie. Une société, I' << Art public », a été fondée à Florence et crée des comités dans les principales villes pour encourager ce genre d'essais.
La lithographie et l'art de l'affiche sont l'objet de l'attention de plusieurs peintres. Dalbono et Michetli n'ont pas dédaigné de dessiner des couvertures de musique, des fantaisies décoratives. Les affiches signées G. .M. Mataloni et A. Hohenstein sont souvent aussi jolies que celles des maîtres franc;ais et anglais. Les ex-libris ingénieux, les cartes postales agréablement enluminées, ne sont pas rares.
Ce mouvement a été soutenu par la maison Ricordi, de Milan, par l'Institut cartographiiiue que dirige à Rome M. Basevi, et surtout par la revue Emporium, dirigée à Bergame par M.Vittorio Pica, lequel a entrepris, avec érudition, autorité et grand amour de l'art moderne, une sorte d'encyclopédie illustrée de l'art européen, A travers les albums et les cartons, qu'édite l'Institut des arts graphiques de Bergame. Il y signe des éludes documentées et subtiles qui font de lui le plus remarquable des critiques d'art transal|)ins et l'un des plus zélés propagateurs des échanges d'idées entre la France et l'Italie avec M. Ugo Ojetti. L'Exposition de Venise, ouverte tous les deux ans depuis 1893 et conviant les artistes du monde entier, a également la plus salutaire action sur le « rinascimento ».
CAMILLE JJAUCLA/B
L'ART AUX ÉTATS-UNIS
u fait qu'il existe en AiTK'n-iquo des artistes, arcliitectes , peintres, sculpteurs, décorateurs et des écoles d'art, un mouvement artistique extraordinairement intense, l'existence d'un art américain peut-elle logiquement se déduire? Entre les individualités diverses qui pratiquent l'art €aux Étals-Unis — car c'est à cette seule province de l'immense continent que se limitera cette étude — voit-on régner une façon commune de sentir, d'observer, de comprendre les choses de la nature et de la vie et d'en concevoir et d'en réaliser l'expression plastique autrement qu'ailleurs? Éprouvc-t-on , pour préciser, devant un groupement d'œuvres exécutées par des artistes d'outre-mer, l'impression d'unité, de solidarité qu'emporte l'observateur le plus superficiel d'une visite à un musée comme le Luxembourg de Paris, la Tate Gallery de Londres, le Musée moderne de Bruxelles? Rappelons-nous les sections américaines des Expositions universelles de 1889 et de 1900 : combien peu nombreuses s'y rencontraient les œuvres vraiment signilioalives du génie de la race, cl celles-là mêmes, imaginez qu'on les eût dispei-sées
LE MUSÉE d'art — T. II
LOUIS-C. TIFPANY, VASE EN VERIIE
parmi des productions artistiques de divers autres pays, il serait devenu impossible d'en déterminer l'origine. Tandis qu'il eût été relativement aisé de le faire pour la plupart des œuvres issues de l'Angleterre, de l'Allemagne, de la Belgique, de la France.
A quoi cela tient-il ?.V l'absence, d'abord, de traditions nationales autochtones tant artistiques qu'intellectuelles et morales formant le terreau où se nourrit la sensibilité du créateur et d'où s'épanouit un .jour, après des siècles de culture consciente, la merveilleuse lleur de l'art. Or, il faut bien le dire, les traditions dans lesquelles germent les fleurs de l'art américaia sont généralement importées : elles viennent d'.Angleterre, de France, d'Allemagne, d'Italie ; quoi d'étonnant qu'au cours de leur voyage à travers les immensités de l'Océan, elles aient perdu leur fécondité ?
Mais les milieux vivants eux-mêmes, se demande-t-oa, sonlils favorables au développement de la personnalité, de l'originalité en art ?
Pourquoi pas? Pourquoi, en effet, une nation jeune, débordante d'énergie, flère d'elle-même, heureuse et riche, n'enfanterait-elle pas un art, ne se créerait-elle pas des modes d'expression plastique coi'respondant à son idéal, à sa vie intime et sociale, à ses mœurs ? Rien ne parait s'opposer à ce qu'elle y réussisse, surtout si. au lieu de s'inspirer, comme elle l'a fait excessivement jusqu'à ce jour, des modèles et des exemples de notre vieille Europe, elle cherche patiemment à ne découvrir qu'en elle-même ses sources d'inspiration. Ces sources existent et l'homme de génie naiira sans doute qui saura les faire jaillir du sol et de cette civilisation américaine si complexe et si lonffue, si complète et si grandiose, violente et rafllnée, frénétiquement active et énergique.
LE MUSEE DAHT
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L'ARCHITECTURE
En di^pit des influences extérieures dont l'action est partout visible dans l'architecture monumentale aux États-Unis, on ne peut nier l'existence d'une architecture américaine. Si composite qu'elle soit, elle porte l'empreinte de caractères individuels et, grâce aux efforts qu'on lui voit faire, depuis une trentaine d'années surtout, pour s'affranchir de la servitude des styles anciens, il y a lieu d'espérer qu'elle ne tardera pas <'i se conquérir son originalité propre.
Jusqu'en 1830-1840 le style colonial demeurait seul en faveur. Style charmant, certes, et qui par sa simplicité un peu naïve, son absence de prétentions, continue d'exercer sur les délicats une séduction irrésistible. Les vastes maisons de campagne, les habitations urbaines de cette époque que l'on peut voir encore aux États-Unis, étaient généralement construites en bois et assez symétriquement : un corps de logis flanqué de deux ailes, le mouvement des toits, la coloration claire- des murs, l'ingénieuse disposition de certains détails, la netteté toute pratique du plan intérieur, tout cela s'appropriait à merveille à lai vie sociale d'alors. Un style architectural aurait pu naître de ces balbutiements primitifs mais personnels du moins, si l'étrange propension du génie américain à suivre les modes européennes ne l'avait conduit h adopter le style néo-grec alors en pleine faveur de ce côté-ci de l'Océan.
C'est l'époque où de toutes parts, à Washington, à Philadelphie, à New-York, s'élevèrent, pour abriter les grands services administratifs, des temples païens. « Le fameux Capitole lui-même fut transformé d'après le style antique et surmonté d'un
d(^me immense de plus de cent mètres de haut, pour exaller la fierté nationale et la ferveur admirative des masses, plus que pour charmer les amoureux des proportions harmonieuses. »
Cet engouement ne fut heureusement pas de très longue durée ; d'Angleterre la mode du gothique vint s'implanter aux États-Unis, pour faire place plus lard à celle de la Renaissance, puis du xvu* siècle et du xvni" siècle français, actuellement encore en vigueur, sans parler de la vogue passagère dont y jouirent tour à tour tous les styles anciens et modernes, le romain et le roman, le by/.antin et l'italien du xiV siècle, l'allemand, le flamand et le hollandais, etc.
Un homme, cependant, sut de ces éléments disparates, et tout en s'inspirant des formules européennes, créer une œuvre belle et féconde: Henry llobson Richardson fl8:J8-!88«). Il était entré en 181)0 à l'Ecole des beaux-arts de Paris avec le numéro 18 sur cent vingt concurrents; il y resta six ans. Travailleur acliarné, armé d'une volonté tenace, indomptable et portant dans son cerveau le grand rêve de donner à son pays un style architectural, c'est par un retour aux formes puissantes et austères, simples et graves du roman qu'il essaya d"y parvenir, et il y parvint. Mais i< il y avait chez Richardson autre chose, dit le regretté S. Bing, qu'une superficielle prédilection pour le roman. Il y avait bien réellement — au moins à ses propres yeux — une relation secrète, une filiation magique entre sa jeune cérébralilé et celte civilisation lointaine et primitive. » Et l'auteur de la Culture arlistiqiie en Aiiiàrùjue décrit ainsi le chef-d'œuvre de Richardson, l'église de la Trinité de Boston : « Ia Trinité donne l'impression d'une basilique du xn« siècle et pourtant ne suggère rien de déjà vu. Il semble que certaines parties tirent leur idée première de telle ancienne église d'Auvergne, de telle cathédrale espagnole ou basilique de Pise, mais tout cela se confond dans un ensemble homogène, complet et bien vivant, dont les multiples divisions se subordonnent rationnellement les unes aux autres, suivant leur destination. »
L'influence de Richardson fut très grande, car il ne se borna pas à rénover le style religieux ; ses préoccupations se portèrent aussi sur un renouvellement complet de l'architecture privée, de l'architecture civile. Son instinct sûr de logicien, sa science profonde de constructeur s'adaptèrent fort adéquatement aux nécessités particulières de la vie américaine, aux conditions spéciales de cet énorme mouvement commercial et industriel dont les exigences devaient en l'espace de quelques années transformer entièrement l'aspect des grands centres. Le nouveau monde créa le palais d'affaires, fit jaillir du sol ces colossales bâtisses de fer et de briques réfractaires et creuses de vingt, vingt-cinq, trente étages dont l'étrange beauté, pour nous laisser indifférents, n'est pas moins réelle, manifeste. Beauté inédite qui n'est qne laideur pour nos yeux accoutumes à d'autres visions, beauté incontestable cependant et dont tous ceux qui sans pai-ti
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pris ont visité les grandes cités d'outre-mer ont subi la domination. Rien de superfétatoire, nuls vains ornements : l'esprit utilitaire, dépouillé d'idéal, de tout un peuple, de toute une race s'exprime là avec la même sincérité que jadis dans les cathédrales l'âme d'un autre peuple, d'une autre race. Ceci, du moins, apparaît caractéristique et significatif et peut nous satisfaire mieux que les imitations, plus ou moins adroites, de nos styles européens, où se complurent trop longtemps, sous prétexte de faire œuvre d'art, les architectes américains. C'est dans la construction de ces bâtisses utilitaires que les
architectes des États-Unis se distinguent et s'originalisent : palais d'affaires, grands édilices administratifs, gares et hôtels, théâtres et tous lieux de réunions publiques, l/liôtel Waldorf, entre autres, l'Auditorium de Chicago, le palais de l'Equitable à New- York, la Chambre do commerce de Cincinnati, le Palais de justice de Pittsburg, l'École do Sever Hall de Cambridge, la Crâne Bibliothèque de Quincy, tous édifices bâtis les uns par Ricliardson lui-même, les autres par ses disciples, témoignent d'une audace et d'une ingéniosité rares, d'un sens des nécessités pratiques devant lequel nos architectes peuvent s'avouer vaincus.
De même, dans la construction des maisons de campagne, le bâtisseur américain se montre épris de logique et de sincérité, surtout quand il s'agit de maisons de moyenne importance. Il sait à merveille approprier les iormes et les mouvements des façades et des toits, selon les matériaux employés, aux lignes générales, au caractère du décor naturel, en vue d'un elfel, presque toujours charmant, dintimilé, do bien-être. Mélange do sini[ilicité et de raffinement, de candeur et de luxe, où dominent, à n'en pas douter, tels et tels éléments européens, anglo-saxons surtout, fort heureusement combinés et strictement appropriés aux exigences de la vie américaine. Il suftit de parcourir les journaux et les revues spéciales, les recueils de cottages à devis fixes, pour se rendre compte de l'intensité de ce mouvement aux États-Unis. Là encore, vraiment, l'architecture américaine a suivi le progrès, s'accommodant des nécessités sociales, créant de toutes pièces, en quelques mois, souvent au cœur même d'une contrée, des villages entiers, des agglomérations do maisons de campagne, do villas où les gens d'affaires pouvent venir oublier chaque soir les tracas et les fracas des énormes villes d'oulre-nier. On le constate aisément, c'est en se libérant de plus en plus des influences étrangères que les architectes dos Etats- Unis parviendront 'à créer un style véritablement original et vraiment personnel.
LA SCULPTURE
I.a sculpture américaine est, à ses origines, iconographique. A Washington et à i\ew-York surtout innombrables sont les figurations équestres ou pédestres des héros, civils et militaires, des grandes luttes où la nation conquit sa liberté. John Frazee et Iloratio Greenougli, qui vivaient au commencement du siècle dernier, et plus tard Henry Brown se consacrèrent presque uniquement à cette tâche patriotique, où l'art, il faut bien le dire, ne jouait que le rôle secondaire.
Us tirent, les uns et les autres, école : pauvre école esclave de tous les poncifs académiques, de toutes les mauvaises traditions du faux classicisme, où la minutie remplace l'inspiration et d'où le sentiment de la vie est absent; et ce n'est que tout récemment que les États-Unis ont donné naissance à des statuaires d'une originalité plus marquée et d'un talent plus personnel. Parmi ceux-ci il faut citer Launl Thompson, Herbert Adams, Ward, .\. Phimister Procter. Samuel Murray, Carrol Brooks, Mac Neil, Charles Crafly, John Flanagan, Solon H. Borglum, Richard E. Brooks, en réservant une place' à part à Frederick .Macmonnies, à .\ugustus Saint-Gaudens et à Paul Wayland Bartiett, dont le nom et les œuvres sont particulièrement connus du public français.
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Do Fiedeiick Mac Monnies on se rappelle sans doute tels groupes de chevaux cabrés d'une belle hardiesse de coniposilion d'une forte intensité de mouvement, et d'Augustus Saint-Gaudeus,
p. W. BARTLETT,
MONUMENT DE LA FAYETIE, A PAIIIS
qui résida longtemps en France, où il fut l'ami de Dalou et de Rodin, on n'a pas oublié, sans doute, le grand haut relief du Monument Shaw, page inspirée dont la conception grandiose et à la fois si simple et si logique est d'un vrai maître statuaire.
Paul Wayland Barllett s'est consacré spécialement à l'étude des animaux : il y excelle et l'on connaît de sa main nombre d'oeuvres où il fait revivre, avec le sens le plus large de la vie animale, les mouvements, les gestes, les types de nos frères inférieurs. P. \V. Harllult est élève de M. Frémiel.
Les États-Unis ont, on le voit, peu produit de sculpteurs éminents jusqu'à ce jour. I,a grande statuaire, si l'on entend par là celle dont des hommes comme Rude, Garpeaux, Barye et Rodin, pour ne parler que du xix« siècle, sont chez nous les représentants glorieux, n'existe pour ainsi dire pas en Amériijue; et la constatation que nous fûmes obligés de faire à propos de la sculpture anglaise s'impose, hélas! ici. Question de religion, question de race? l'esprit anglosaxon ne conçoit pas la réalisation plastique comme l'esprit hellénique et l'esprit latin l'ont conçue ; il n'a pas les dons innés de celte transposition esthétique de la nature et de hi vie.
On compte, en revanche, aux États-L'nis, nombre de sculpteurs qui, s'ils sont incapables de modeler une belle statue, de faire œuvre de statuaires purs, se montrent remarquablement ingénieux, Imaginatifs, habiles dans la sculpture oruemcntab-, excellent à mettre de la fantaisie, de l'esprit, de la vie dans la composition et l'exécution des frises, des bas-reliefs, des chapiteaux, des consoles, de tout ce qui constitue la sculpture architecturale; et c'est fort bien. Le même fait, nous l'avons remarqué, se produit chez nos voisins d'outre-Manche, à qui, de même qu'aux .\niéricains du Nord, nous pouvons envier cette faculté et ce goût qui leur sont particuliers dans la pratique d'un art mineur en rapport aussi étroit avec les conditions de la vie actuelle.
.Mais d'un jeune peuple, en pleine vigueur, il faut s'attendre à tout ; qu'est-ce qu'un siècle pour la création de giandes écoles d'art"? La statuaire américaine n'existe, on peut le dire, pas encore; le créateur, l'homme de génie n'est pas né qui a su dire plastiquement la parole neuve, originale, profonde et hardie. Qui oserait afiirmer qu'il ne naîtra pas demain et, brisant les moules étroits des conventions sociales, des fausses traditions importées, ne haussera pas debout dans la lumière émerveillée une forme énergique et forte de beauté nouvelle.
LA PEINTURE
Elle n'a pas d'origines personnelles; elle doit ce qu'elle esf aux écoles européennes, particulièrement aux écoles anglaise et française, et malgré si'S efforLs pour secouer la tutelle des formules étrangères, on cherche vainement, à ti-avcrs les œuvres même les meilleures (ju'elle a prnduites. la maïqne d'un idéal propre.
Jus()u'au milifu ilu xix" siècli-, elle suit df juin b- siihige de l'Angleterre, tiilbert Stuarl (17î.>6-i828) et J<din ïrumbull ^17b6- 1843 i, bons portraitistes l'un et l'autre, et le second ligurateur parfois inspiré des fastes mililaiies de son temps, n'ap])araissent doués d'aucune originalité vraie; du moins se souciaient-ils de peindre leur milieu et les réalités environnantes ; mais leur exem|>le ne fut pas suivi. La mode régnait alors en Europe de ces compositions mythologiques et bibliques, aussi placialement conçues qu'exécutées, de ce faux style classique, sans sincérité, qui a produit un peu partout, durant les quarante premières années du siècle dernier, tant d'œuvresprétentieuses et médiocres. La jeune Amérique n'échappa pointa la contagion. Washington Allston (1779-1843), John Vanderlyn (1776-l8o2) sont les représentants de ces déplorables tendances. Samuel Morse, qui est l'inventeur de l'appareil télégraphiiiue universellement connu, fut meilleur peintre et plus soucieux de vérité. Voici enfin Robert Leslie (ITM-lS-oO^qui passa en Angleterre la i)lus grande partie de sa vie, et Sydney Mount (1807-1868), qui se consacra à la lieinture des mœurs populaires américaines, puis Emmanuel Leutze (1816-1868), d'origine allemande, qui introduisit aux Etats-lnis les principes de l'école de Dusseldorf, tandis que Thomas Cole (1801-1848 , que l'on considère comme « le principal initiateur du paysjige américain >■, puisait Sou inspiration auprès des maîtres français du xvii" siècle. Poussin et Claude Lorrain.
Quel devait être le résultat de
ces conllits d'inlluences? Il est
rii..t. oirauuon. fisscz difficile de le dire. Un fait
— MÉDAILLE est certain, cependant, c'est que
L'ART AUX ÉÏATS-UMS
les artistes amélieuins curent conscience de l'impossibilité où ils se trouvaient de créer, dans ces conditions, une école digne de ce nom ; il s'agissait d(jnc, avant tout, (le iiNigir contre ces tutelles étrangères. 11 s'agissait, au lieu de porter ses regards vers l'Europe, de regarder autour de soi, d'étudier la nature et la vie américaine. Là pouvait être le salut : des paysagistes comme les fondateurs du groupe que l'on a ap- \>vléV Hudsun River School, parmi lesquels!. F. Kensett, S. R. GilTord et
James Hamilton, le croyaient, et ils avaient sans doute raison.
La peinture américaine fut sur le point, alors, de se créer sa
Musée du Luxembourg.
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personnalité. Mais un fait de la plus haute importance el qui devait avoir dans l'univers artistique une répercussion on peut dire infinie vint à se produire. Je veux parler de la régénération de l'art français dont Delacroix, Géricault, I>ecanips cl un peu plus tard les maîtres de l'école de Barhiion furent les apôtres. C'est vers la France, depuis lors, que les pcinli-es américains tournèrent leurs regards; les œuvres de Uousseau et de Diaz, de Corot et de Dupré, de Troyon, de Millet et de Daubiçny
MARY CASSATT.
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ALEXANDEn.
devinrent leur évangile. Serait-ce à dire que l'école aiiu-ricaine de paysage ne soit Jouée d'aucun caractère individuel"? Loin de là; une conception de la nature aussi sincère et aussi puissante que celle qui inspira un Gorol et un Millet ne pouvait être que féconde, et elle le fut en Amérique autant qu'ailleurs.
Sans insister sur des personnalités comme celles de William Morris Hunt (182t)- 1879), de H. H. FuUer (i 1871) et de George Fuller (f 188'i) que l'on a surnommé à tort le Millet américain, il faut en venir de suite à parler des représentants actuels du paysagisme d'outre-mer.
George Inness (1825-1894) est le maître de tous ceux qui aujourd'hui se préoccupent de lixer sur la toile la tendresse et la grandeur, toutes les beautés de la nature. C'est un vériste doué du sens de la poésie des choses le plus délicat et le plus profond . Son action demeure incontestable sur l'orientation nouvelle de la peinture aux États-Unis. Sur le
même rang Alexander Harrison, Iluni|iliri-ys-Johnston, Charles Fromuth, paysagistes à la vision originale et toujours en quèle d'inédit.
Parmi les portraitistes et lus fantaisistes J. W. Alexander occupe une place importante ; on se rappelle avec plaisir les effigies de femmes qu'il exposa durant des années au Salon de la Société nationale des beauxarts, leur rare élégance, leur étrange et complexe séduction. W. T. Dannat l'avait devancé à Paris : qui ne connaît ses danseuses espagnoles si séduisantes et d'un réalisme si spécial ?
Voici encore Cari Melchers avec ses partis |)ris si personnels; William M. Chase, dont le talent discret connaît tous les raffinements; Walter Me Ewen, coloriste audacieux; Cecilia Beaux, qui excelle aux portraits composés; Eugène Vail, aussi consciencieux portraitiste que paysagiste ému et vibrant; Walter Gay, qui s'est définitivement cantonné
dans la peinture de ces intérieurs anciens qui lui valurent tant de succès; Winslow Homer, à la vision puissante et chez qui le réaliste n'a pas étouffé l'imaginatif; H. Maurer, P. Miller, Friesecke, RupertBunny, Charles Sprague Pearce, Elisabeth Nourse, George
Musce du Liixembourg.
J . MAC
llîlclicock, Albert Ilerler, Childe Hassam, Abbot H. Thayer,
II. O. Tanner, llarry Van der Weyden, etc. Hois de pair il faut placer, à cause de leur gloire européenne,
pour ne pas dire universelle, John Sargent et Edwin A. Abbey.
I.a virtuosité du premier a fait de lui un des portraitistes les j>lus en vue du mouvement artistique contemporain; mais on chercherait vainement chei John Sargent quels liens le peuvent rattacher encore à son pays d'origine. Il est le plus brillant élève de M. Carolus Duran et, depuis qu'il s'est fixé en Angleterre, des maîtres anglais du xvni* siècle, Gainsborough et Heynolds ; on se demande si M. Sargent est un grand artiste, mais tout le monde est d'accord pour le considérer comme uu grand peintre.
Le talent d'Edwin A. Abbey est tout autre. M. Abbey excelle particulièrement à mettre en
toile, de la plus vivante ma- - REPOS ... . , ,
nierc, les scènes les jilus émouvantes du drame sbakspearien.
C'est un illustrateur admirable et qui mérite à tous égards la vogue dont il jouit en pays de langue anglaise.
Hors de pair également, mais pour d'autres raisons plus sérieuses peut-être, nous rangerons miss Mary Cassait. Elève de Degas, ayant vécu des années durant dans l'atmosphère de cet
incomparable maître, miss Cassait est un des peintres qui ont fait le plus d'honneur à leur pays. Ses éludes de femmes, ses études de mères et d'enfants s'imposent, par leur pureté de dessin, par leur finesse de caractérisation, à l'estime de tous ceux qui aiment l'art, dans le sens le plus raffiné de ce mot.
Maisla pure gloire de l'école des États- Unis, c'est James Mo Neil W histler (1834- 19t)3). Tout ce que ce nom signifie, le public fran(;ais le sait trop bien pour qu'il Soit nécessaire d" y insister ici.
L'exposition d'ensemble de son œuvre à l'École des beaux-arts, au lendemain de sa mort, a montré toute la puissance et aussi tous les raffinements dont il était capable. S'il ne fut pas un créateur, ^Yhistler mérite, du moins, d'être tenu pour un des artistes des plus originaux du xix' siècle, un des interprèles les plus subtils et les plus personnels de la nature. Le peintre
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WIIISTLER. — EAU-FORTE
qui a signé le Portrait de ma mère, du musée du Luxembourg, le Portrait de Carlijlc, du musée de Glasgow, le portraitiste d(> Sarasate , de miss Alexander, de la Femme ait brndeqnin jaune, de lady Arcliibald Campbell, le paysagiste dos Nocturnes, le visionnaire délicieux des clairs matins de Venise et des brouillards londoniens, peut et doit être considéré comme un véritable maître.
Mais en quoi Wbistler est-il Américain, sinon par sa naissance? 11 passa sa première jeu nasse en Russie, fut élève de Gleyre et vécut avant de se fixer à Londres de longues années à Paris, où il revint plus tard s'établir.
On cliercbe vainement dans son art, dans sa façon de penser, de sentir, de voir, les caractères essentiels de sarace. Quoi(|u'ilen soit, son inlluenco n'aura pas été
moins grande sur iNTKn.Kuu améuica.n,
l'art des Etats-Unis. ^^^^.^^ ^^ „^^,„j,, ,„„,
TART DÉCORATIF
Trois noms, dès que l'on parle de l'art décoratif américain, viennent immédiatement au bout de la plume : ceux de Samuel Coleman, de John lafargc et de Louis G. Tiffany. Ces trois eraftsmen à qui les États-Unis doivent de posséder auioiinriiui des arts inilustriels débutèrent par être peintres; en se vouant à créer pour leurs contemporains de beaux décors, de délicats ou somptueiix objets d'usage journalier, ils ne pensèrent point déchoir; qui oserait les blâmer?
Serait-ce à dire, cependant, que ces trois artistes- ouvriers sont [larvenus à fonder un style? Non, et c'est tant mieux, à tout prendre.
Trop de séductions pariiii les styles du passé, extrême Orient et moyen
âge, Egypte et Scandinavie, Grèce et France, les sollicitaient, et Irop irrésistiblement, pour (|u'ils aient songé à négliger tous ces exemples offerts. Puis, y auraient-ils réussi? D'autre part, ce (jiii, en matière d'architecture, a la première importance, n'en a |ilus qui^ la seconde en matière de décoration intérieure, et le compositisme est une maladie moderne nécessaire. Le compositisme, une des faces multiples du dilettantisme actuel et non l'une des moins attirantes de ce miroir aux alouettes qu'est devenu, de nos jours, ce que l'on est convenu d'appeler le goût. El comment s'étonner que l'.art décoratif des Étals-Unis soit composite, alors que tout y est composite, les races, la peinture, les mœurs, la littérature, etc.
Une combinaison d'éléments disparates, un éclectisme inflniment raffiné et subtil, exiraordinaircment ingénieux et fantaisiste, mais strictement soucieux, cependant, de satisfaire les besoins de confortable et de luxe de la classe moyenne, voilà ce
que sont les arts décoratifs dans les gi-ands centres producteurs des États- Unis.
Samuel Coleman fut surtout, paraitil, un iniacinatif. un théoricien idéal. Il était fanatique des arts de rOrienI, de l'art japonais surtout, dont il fut, outre-mer, un des premiers \ appr^ cier le naturalisme et l'indépendance.
Coloriste imprém et audacieux, dessinateur subtil, il np- [Kirall le premier qui ait su ordonner des aménagements intérieurs selon les caprices du savant compositisme dont je parle.
^.„ , L action de Joho
la direction de Tiffany.)
TIFFANV. — VITRAtL
Lafargft se révèle plus pn'cise et plus férondo. Il nvail abandonné do bonne beure, en ayant senti toute l'inutilité à une époque comme la nôtre, la peinture de chevalet pour se consacrer à la grande décoration Hichardson lui confia la décoration de l'église de la Trinité.
C'est ;\ Jobn I,afarge que l'on doit la renaissance de l'art du vitrail, qui a trouvé, Ih-bas, avec TifTany, son acbèvement le plus parfait. 1,'un et l'autre, passionnés pour les exemples du passé, émerveillés par l'éclat et le charme des verreries antiques auxquelles le séjour dans la terre a donné un inimitable enchantement et des vitraux de la plus belle époque médiévale, ils s'imposèrent la mission de ne réaliser, en cet ordre de choses, rien moins que d'analogues prodiges. Les vitraux de Jobn Lafarge dans les églises de l'Ascension, à Xew-York, les vitraux et les vases de Louis C. Tiffany, d'un byzantinisme si complexe et si resplendissant, grftce aux particulières introductions d'éléments et de matériaux nouveaux qu'il y osa, sont des témoins que leurs recberclies n'avaient pas été inutiles.
Mais Louis G. TilTany n'arrêta point là ses audaces. 11 fonda de vastes ateliers d'où devaient sortir bientôt tous les objets
TIFFANV. — CArSEIISE F.N ACAJOr BLANC
décoratifs d'usage spécial ; et un peu partout, dans les hôtels privés, dans les salles de théâtre, de concert, de restaurant, on put admirer ces décorations d'ensemble dont l'équivalent, tant à cause de la richesse des matériaux employés que de la finesse du travail, tant à cause des principes d'ornementation adoptés que de la somptuosité de l'efTi-l, n'existe pas chez nous, pas même en Europe.
En céramique, en verrerie, en orfèvrerie , en fait il'appareils d'éclairage électrique, de papiers peints, d'étoffes imprimées, tissées, brodées, en tout ce qui sert à la décoration intérieure, d'audacieux manufacturiers, aidés de dessinateurs habiles, formés dans les écoles publiques ou dans les ateliers privés, songèrent à renouveler la production courante ; et le succès ne tarda pas à couronner leurs efforts, tant au point de vue commercial qu'au point de vue artistique.
Ce qu'a réalisé jusqu'à ce jour, en ces matières, l'.Xmérique du Nord , si parfait et séduisant que cela soit, n'est rien encore si l'on songe à ce que l'avenir permet d'espérer de la part d'un peuple aussi avide de progrès, au.ssi épris de luxe, et doué d'une aussi féconde énergie productrice.
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